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ESSAI 

SUR  L’EXPOSITION  ET  LA  DIVISION  MÉTHODIQUE 

DE  L’ÉCONOMIE  RURALE,* 

SUR 

LA  MANIÈRE  D’ÉTUDIER  CETTE  SCIENCE  PAR  PRINCIPES , 

ET 

SUR  LES  MOYENS  DE  L’ÉTENDRE  ET  DE  LA  PERFECTIONNER.  ** 

Par  A.  THOUIN. 

I.,’ infortuné  Rozier  s’étoit  engagé  , dans  l'avis  qui  est  en  tète 
de  son  premier  volume  du  Cours  complet  Æ Agriculture , de 
donner , à la  fin  de  son  Ouvrage , un  plan  sur  la  manière  d’étudier 
cette  science  par  principes,  et  d’après  une  méthode  simple; 
mais  une  mort  prématurée  et  cruelle  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  faire  ce  travail , une  société  d’amis  de  l’Agriculture  , qui , 
presque  tous , furent  les  siens , s’est  chargée , par  attachement 
pour  sa  mémoire  et  par  amour  pour  les  progrès  de  la  science 

* Voyez  le»  trois  tableaux  synoptiques  qui  terminent  ce  Mémoire. 

**  Nous  devons  prévenir , i*.  que  , pour  la  confection  de  ce  travail , nous  avons  puisé 
dans  toutes  les  .‘ources  qui  nous  ont  été  o (ferles , et  nous  les  citons  en  masse  pour  éviter 
des  citations  trop  multipliées;  a",  que  nous  recevrons  avec  reconnoissance  toutes  les 
observations  qu’on  voudra  bien  nous  communiquer  sur  cet  essai , afin  de  le  corriger, 
de  1 augmenter , et  de  Ig. perfectionner,  s’il  eu  est  susceptible  ; 3°.  et  enfin  , que  nous 
nous  empresserons  dé  donner  aux  agronomes  qui  voudront  traiter  en  grand  ce  même 
sujet , tous  les  renseignemens  qu’ils  désireront , s’ils  sont  en  notre  pouvoir. 

Tome  XI.  , . 
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ESSAI  SUR  LA  MANIERE  D’ETUDIER 
agricole,  de  remplir  les  engagemens  qu'il avoit  contractés  avec 
le  public.  Lesuns  ont  terminé  son  Dictionnaire  dont  un  volume 
restoit  à faire , et  dans  lequel  se  trouvent  les  articles  Vigme  et 
Vin  , qui  peuvent  être  regardés  comme  le  Traité  le  plus  complet 
de  l’OEnologie.  D’autres  se  sont  réunis  pour  compléter  le 
travail  de  ce  savant  estimable , en  composant  les  articles  ou- 
bliés dans  le  corps  du  Dictionnaire  , et  en  ajoutant  les  con- 
noissances  acquises  en  économie  rurale  depuis  1781 , époque 
à laquelle  fut  publié  le  premier  volume  de  ce  grand  Ouvrage. 
Cette  partie  compose  les  deux  volumes  qui  paroissent  en  ce 
moment,  et  en  tête  du  premier  desquels  nous  plaçons  le  plan 
d’étude  que  l’auteur  avoit  annoncé. 

Dans  ce  plan  d’étude , Rozier  ne  se  propdsoit  de  traiter  que  l’a- 
griculture. Cependant  cet  art  n’est  qu’une  branche  de  l’économie 
rurale  ; et  dans  le  cours  de  son  Dictionnaire  ) cet  homme  célèbre 
a placé  un  très-grand  nombre  d’articles  qui  dépendent  de  l’art 
vétérinaire  , de  l’architecture  rurale , des  arts  agricoles , et  enfin 
du  commerce  des  produits  de  l’agriculture , qui  ont  un  rapport 
immédiat  aux  autres  branches  de  cette  même  science.  D’après 
cela , nous  avons  cru  devoir  étendre  le  cadre  de  l’auteur  et  em- 
brasser l’économie  rurale  dans  son  ensemble , pour  que  tous 
les  articles  qui  composent  cet  Ouvrage  puissent  se  rapporter  , 
d’une  manière  convenable , aux  différentes  branches  auxquelles 
.ils  appartiennent. 

Pour  remplir  ce  but , nous  exposons  dans  un  premier  tableau 
synoptique  , les  diverses  parties  qui  composent  l’économie 
rurale  , ses  branches , ses  classes , ses  sections , ses  genres  et 
ses  espèces , afin  d’en  faire  connoitre  l’ensemble,  les  limites 
et  les  différentes  parties  qui  en  dépendent  et  la  constituent. 

Le  second  tableau  offre  le  plan  d’étude  promis  par  Rozier. 
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L’AGRICULTURE  PAR  PRINCIPES.  ni 

Il  est  divisé  en  deux  parties  distinctes  : l’une  a pour  objet  la 
théorie  de  la  science , et  l’autre , la  pratique  ; deux  choses 
sans  la  réunion  desquelles  on  ne  peut  espérer  d’acquérir  des 
connoissances  exactes  en  agriculture  et  se  flatter  d’en  accélérer 
les  progrès  (1). 

Nous  avons  choisi  pour  l’exposition  de  ce  plan,  la  forme 
de  tableaux , parce  qu’il  nous  a semblé  que  la  série  des  idées 
présentée  sous  un  même  point  de  vue  , et  d’une  manière  pour 
ainsi  dire  mécanique,  étoit  plus  facile  à saisir  et  se  gravoit 
mieux  dans  la  mémoire  , qu’une  longue  suite  deraisonnemens. 
Mais , pour  remédier  à la  concision  inséparable  de  ces  sortes  de 
tableaux , nous  les  faisons  précéder  ici  d’un  mémoire  analy- 
tique, qui  expliquera  ce  qu’ils  ne  peuvent  qu'indiquer.  Par  ce 
double  moyen  , nous  arriverons  au  but  que  nous  nous  sommes 
proposé. 

Nous  entrons  en  matière  , en  commençant  par  l’exposé  des 
différentes  parties  qui  constituent  l’économie  rurale. 

Division  de  l’ Economie  Rurale. 

Voyez  le  premier  Tableau. 

Cette  science  a pour  but  de  tirer  delà  terre  tous  les  produits 
qu’elle  peut  fournir  , soit  pour  subvenir  aux  besoins  des  s 
hommes , soit  pour  augmenter  leurs  jouissances.  Elle  n’est 
autre  chose  que  l’ensemble  des  produits  de  la  terre  et  les 
moyens  d’en  extraire  la  plus  grande  valeur.  La  terre  est  le 

(i)  Ce  tableau  étant  devenu  trop  étendu  pour  être  ployé  commodément  dans  ce  livre, 
a été  divisé  en  deux  tableaux,  «ou»  les  u°‘ï  et  3.  L’un  présente  la  théorie,  et  l’autre  la 
pratique  de  l'Agriculture. 
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sujet , la  science  le  moyen , et  le  produit  le  résultat  et  le  but. 
Ses  agens  principaux  sont  le  pâturage  et  le  labourage.  Le 
pâturage  nourrit  les  animaux , compagnons  des  travaux  de 
l'homme  , et  les  bestiaux  qui  lui  procurent  les  engrais  néces- 
saires à la  fertilisation  du  sol.  Le  labourage  prépare  et  donne 
les  récoltes , et  tous  deux  sont  la  véritable  base  de  la  richesse 
des  Etats.  Aussi  le  plus  grand  ministre  du  meilleur  des  rois , 
Sully  , appeloit  - il  le  pâturage  et  le  labourage , les  deux  mat 
nielles  de  la  France  (1). 

Us  sont , en  effet , par  leur  réunion  , le  principe  de  sa  con- 
servation et  de  sa  force  ; ils  soutiennent  son  existence  comme 
la  nourriture  soutient  celle  des  individus  : l’Etat  éprouve  un 
degré  d’élévation  ou  d'abaissement , d’embonpoint  ou  de  mai- 
greur , si  l’on  peut  s'exprimer  ainsi , suivant  que  l’économie 
rurale  éprouve  de  faveur  ou  d’indifférence. 

Mais  si  elle  fait  la  gloire  des  Etats  qui  l’ honorent , elle  fait 
en  même  temps  le  bien-être  de  ceux  qui  la  cultivent  et  qui 
l’exercent.  La  terre  cultivée  par  des  mains  habiles,  est  le  plus 
iidèle  des  dépositaires  , le  plus  scrupuleux  des  débiteurs.  Elle 
est  à la  fois  la  plus  abondante  des  mines  et  le  plus  solide  de 
tous  les  biens. 

L’économie  rurale  est  donc  la  base  de  la  richesse  des  Etats 
et  des  particuliers  , et  l’on  ne  saurait  trop  s’en  occuper , puisque, 
comme  l’a  très-bien  dit  Voltaire  , il  n y o de  richesses  réelles 

(«)  Au  pâturage  et  au  labourage , il  auroil  d>\  ajouter  : et  Us  plantation,.  U est  étonnant 
que  ce  grand  homme  qui  en  conooisaoit  ai  bien  toute  1 influence  aur  b prospérité 
de  l'agriculture , ait  oublié  de  les  recommander  dans  scs  écrits , comme  il  les  a 
encouragées  par  soa  exemple-  11  a fait  planter  d’arbres  les  grandes  roules  de  France  , 
et  ombrager  d’ormes  les  places  consacrées  aux  danses  villageoises,  dans  b plus  granc  e 
partie  de  la  République.  Ces  arbres  portent  encore , dans  beaucoup  de  départemen» , 
nom  île  Rosny,  qui  est  uü  de  ceux  qu’avoit  Sully. 

t.  '•  . 
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dans  un  grand  empire , que  l homme  et  la  terre.  Après  cette 
digression , qu’on  nous  pardonnera  en  faveur  du  sujet , nous 
revenons  à la  division  méthodique  des  différentes  parties  qui 
constituent  la  science  dont  nous  venons  d’esquisser  rapidement 
le  but  et  le  mérite. 

L économie  publique  est  fondée  sur  l’économie  rurale , et 
celle-ci  est  le  premier  anneau  du  lien  social  auquel  tous  les 
autres  chaînons  se  rapportent. 

L’économie  rurale  se  divise  naturellement  en  cinq  branches 
principales,  savoir  : i°.  l’agriculture;  2°.  l’éducation  des  bes- 
tiaux , celle  des  insectes  et  autres  animaux  utiles  dans  les  usages 
domestiques  ; 3°.  les  arts  économiques  ; 4°.  l’architecture  rurale  ; 
5°.  et  enfin,  le  commerce  des  produits  agricoles.  * * 

La  première  branche  de  l’économie  rurale  ou  l’agriculture  (i  ) 
peut  être  divisée  en  quatre  grandes  classes  , qui  comprennent 
la  culture  des  champs , celle  des  coteaux , celle  des  forêts  et 
celle  des  jardins. 

La  culture  des  champs  ou  la  première  classe  de  l’agriculture , 
se  compose  de  trois  sections,  qui  comprennent,  i°.  la  culture  des 
plantes  alimentaires;  2°.  celle  des  plantes  qui  fournissent  les 
fourrages  propres  à la  nourriture  des  bestiaux  et  autres  ani- 
maux utiles  ; 3°.  et  enfin  la  culture  des  plantes  qui  produisent 
des  matières  premières  aux  arts  mécaniques. 

La  seconde  classe , que  nous  avons  désignée  sous  la  dénomi- 
nation de  culture  des  coteaux , se  divise  en  deux  sections  dont 
la  première  est  formée  des  végétaux  propres  à composer  de 
grands  vergers  agrestes , et  la  seconde  des  massifs  d'arbustes , 

(O  F iXcz  Ag  KicoiTi'Rt , tome  I",  page  a5*  du  Cours  Complet  de  ftoïtE», 

pour  la  déduition  de  cet  art , et  les  rapports  sous  lesquels  l’a  considéré  l’auteur. 
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Chacun  de  ces  arbres  et  arbustes  forme  une  culture  particu- 
lière qui  exige 'des  moyens  comme  des  procédés  différens. 

La  classe  qui  comprend  la  culture  des  forêts  offre  quatre 
sections  qui  renferment  les  cultures  des  arbres  et  arbustes 
propres  à composer,  i°.  les  clôtures  ; a0,  les  bordures  des  grands 
chemins  ; 5°.  les  lisières  des  propriétés  rurales  ; 4°*  les  bois. 

La  culture  des  jardins  formant  la  quatrième  et  dernière  classe 
de  l’agriculture  , se  partage  en  cinq  sections  qui  se  sont  formées , 
pour  ainsi  dire , d’elles-mémes  , par  la  nature  des  végétaux  qui  ‘ 
les  composent.  La  première  est  relative  à la  culture  des  potagers 
ou  jardins  légumistes.  La  deuxième  réunit  tout  ce  qui  tient  à la 
culture  du  fleuriste.  La  troisième  embrasse  celle  des  pépinières  , 
ou  les  cultures  affectées  à la  multiplication  des  arbres  et  ar- 
bustes de  pleine  terre.  La  quatrième  a pour  objet  la  culture  des 
jardins  d'agrément.  La  cinquième  et  dernière  section  de  la 
classe  du  jardinage  comprend  toutes  les  cultures  employées 
dans  les  jardins  de  botanique.  Celle-ci  en  réunit  le  plus  grand 
nombre  d’espèces  différentes. 

La  totalité  de  ces  sections  , qui  sont  au  nombre  de  quatorze , 
a donné  lieu  en  France  à l’établissement  de  neuf  sortes  de  cul- 
tivateurs , qui  se  partagent  les  quatre  classes  de  1 agriculture. 
Us  sont  connus  sous  les  noms  de  Laboureurs , de  Vignerotis  , 
de  Forestiers,  de  Pépiniéristes , de  Maraîchers  ou  Légumistes , 
de  Tailleurs  d'arbres  fruitiers , de  Fleuristes , de  Jardiniers 
décorateurs , et  de  Jardiniers  botanistes . Ces  neuf  sortes  de  cul- 
tivateurs se  renferment  pour  l’ordinaire  dans  le  genre  de  cul- 
ture qu’ils  ont  entrepris  ; et  il  ne  s’en  rencontre  qu  un  petit  nom- 
bre qui , unissant  des  connoissances  de  théorie  à la  pratique , 
soient  *en  état  d’exercer , en  même  temps , plusieurs  de  ces 
parties  avec  succès, 
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Nous  avons  divisé  les  quatorze  sections,  dont  nous  venons 
de  parler , en  quarante-quatre  séries , dont  chacune  réunit  un 
certain  nombre  de  végétaux  , qui  sont  de  même  nature  , qui 
ont  les  mêmes  usages , et  qui  exigent  à peu  près  la  même  cul- 
ture. Ce  n’est  qu’au  moyen  de  semblables  divisions  et  de  pa- 
reils groupes  , qu’on  parvient  à soulager  la  mémoire , qu’on 
simplifie  l’étude  , et  qu’on  peut  arriver  plus  rapidement  à des 
connoissances  exactes  en  agriculture. 

La  première  de  ces  sections , ou  celle  des  plantes  alinien - 
taires  , qui  fait  partie  de  la  culture  des  champs  ou  de  la  classe 
première , renferme  quatre  séries  : la  première  réunit  toutes 
les  plantes  céréales , cultivt#les  sur  le  sol  de  la  République , 
et  qui  font  la  base  principale  de  la  nourriture  des  Européens  ; 
la  seconde , les  plantes  à racines  nourrissantes  ; la  troisième  , 
les  plantes  à semences  farineuses , qui  entrent  pour  une  partie 
considérable  dans  la  nourriture  des  hommes  ; et  la  quatrième , 
les  légumes  qui  s<jgpultivent  en  plein  champ  , et  que  l'on  nomme 
vulgairement  gros  légumes , lesquels  fournissent  des  alimens 
variés  , aussi  savoureux  que  nourrissans  et  sains. 

La  deuxième  section  de  la  première  classe  se  divise  en 
deux  séries  ; l’une  a pour  objet  la  formation  et  la  culture  des 
pâturages  , et  l’autre  embrasse  les  diverses  sortes  de  prairies  : 
toutes  deux  ont  pour  but  la  nourriture  des  bestiaux  et  la  mul- 
tiplication des  engrais  , au  moyen  desquels  on  obtient  de  bon- 
nes récoltes.  C’est  avec  raison  que  la  corne  du  bélier  fut , chez 
les  anciens , l’image  de  la  Providence  ou  la  corne  d’abondance. 
De  tous  les  troupeaux  , le  plus  précieux  sans  doute  pour  le 
cultivateur  , est  celui  qui  fournit  tout  à la  fois  l’engrais , le  lait , 
la  viande  , le  cuir  et  la  laine  ; aussi , cette  deuxième  section  , 
en  Angleterre } auroit-elle  la  priorité  sur  la  première  ; parce 
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que , dans  ce  pays  , lorsqu’il  s’agit  d’établir  la  prééminence  des 
alimens , la  viande  a le  premier  rang , le  pain  n’a  que  le  se- 
cond ; tandis  qu’en  France  c’est  le  contraire.  Cette  manière  de 
calculer  des  Anglais  est  appropriée  à la  nature  de  leur  climat, 
et  plus  encore  au  perfectionnement  de  leur  agriculture.  Plus 
un  peuple  a fait  de  progrès  dans  cet  art , plus  il  l’a  médité , 
et  plus  il  a lieu  de  se  convaincre  que  c’est  à la  multiplication 
dès  bestiaux , et  aux  soins  qu’il  en  a pris , qu’il  doit  ses  belles 
Vécoltes , et  la  possibilité  de  les  perpétuer  par  le  moyen  des 
engrais.  C'est  le  fumier  qui  produit  le  pain. 

La  troisième  section  de  cette  même  classe  , comprend  qua- 
tre séries  : la  première  renfernuPla  culture  des  plantes  dont 
les  semences  fournissent  des  huiles,  ou  les  oléifères  ; la  secon- 
de celle  des  plantes  textiles , ou  qui  donnent  des  fibres  pro- 
pres à la  filature  ; les  tinctoriales  , ou  celles  employées  dans 
les  teintures,  composent  la  troisième  série  ; enfin  , la  quatrième 
comprend  les  plantes  qui  servent  dans  les^prts  différens  de 
ceux  nommés  précédemment  ; on  les  a réunies  sous  la  déno- 
mination de  plantes  propres  aux  manufactures  , parce  qu’elles 
sont  en  trop  petit  nombre  pour  former  des  groupes  différens, 
et  qu’elles  offrent  à peu  près  les  mêmes  procédés  de  culture. 
Cette  section , inférieure  en  mérite  aux  deux  précédentes  , qui 
fournissent  le  pain  et  des  mets  nourrissans  , est  cependant 
très-utile  , puisqu’elle  procure  du  travail  k la  classe  laborieuse 
des  artisans , et  leur  fournit  ainsi  les  moyens  de  vivre  agréa- 
blement , et  d élever  une  famille  nombreuse  , qui  fait  la  force 
de  l’État. 

Passons  actuellement  à la  division  de  la  première  section 
de  la  seconde  classe , que  nous  avons  nommée  culture  des 
grands  vergers  agrestes  , en  attendant  qu’on  ait  trouvé  une 
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dénomination  plus  courte  et  plus  caractéristique.  Cette  section 
se  compose  de  trois  séries  d’arbres  à fruits  ; ceux  qui  forment 
la  première  sont  bons  à manger  ; les  fruits  de  la  seconde  four- 
nissent une  boisson  , qui  remplace  le  vin  dans  un  quart  de  la 
République  , et  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  fruits  à cidre; 
enfin , la  troisième  série  est  composée  de  la  culture  des  arbres 
dont  les  fruits  procurent  des  huiles,  qui  remplacent  le  beurre 
dans  beaucoup  de  pays,  ou  qui  sont  employées  dans  les  savonne- 
ries et  autres  arts  : ces  cultures  , par  leurs  produits  , sont  aussi 
profitables  à leurs  propriétaires  , que  propres  à embellir  les 
sites  où  elles  sont  établies , en  même  temps  qu’ elles  contribuent 
à la  salubrité  du  climat.  Malheureusement , elles  ne  sont  pas 
aussi  répandues  qu’elles  devroient  l’être  en  France. 

La  deuxième  section  de  la  deuxième  classe  réunit  les  ar- 
bustes à fruits , dont  on  forme  des  massifs  de  plantations  , ou 
de  grandes  cultures  en  rase  campagne  ; elle  se  divise  en  deux 
séries  assez  naturelles  : la  première  embrasse  la  culture  des 
diverses  espèces  et  variétés  de  vignes , dont  le  fruit  fournit  le 
vin;  et  la  seconde  réunit  les  arbustes  qui  donnent  des  fruits 
bons  à manger  , soit  crus  , soit  préparés.  La  culture  des  végé- 
taux qui  composent  la  première  de  ces  séries , est  une  mine 
de  richesse  inépuisable , dofft  la  nature  a donné , pour  ainsi 
dire , le  privilège  exclusif  à la  France.  Mats  si  elle  est  très- 
importante  pour  la  nation , fort  lucrative  pour  les  grands  pro- 
priétaires, elle  est  en  général  désastreuse  pour  le  pauvre  vigne- 
ron , chargé  de  l’exploiter  ; il  reste  presque  toujours  dans  la 
misère , devient  hâve , difforme  et  décrépit  avant  l’âge  fixé  par 
la  nature.  Si  le  jus  fermenté  du  fruit  qu’il  cultive  lui  fait  ou- 
blier ses  maux , il  les  trouve  à son  réveil  plus  cuisans  et  plus 

aigus  ; séduit  par  les  douceurs  trompeuses  du  remède  qui  lui  en 
Tome  XI.  • z 
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/ait  perdre  l’idée  pour  quelque  temps  , continue- t-il  d’y  avoir 
recours  ? alors  , il  ajoute  à ses  maux  tous  ceux  qui  accom- 
pagnent et  qui  suivent  l’usage  immodéré  du  vin.  Ce  seroit  un 
beau  sujet  à proposer  ; que  celui  de  rechercher  les  causes  de 
l’état  de  misère  dans  lequel  languit  cette  classe  précieuse  de 
cultivateurs  ; et  une  grande  question  résolue , que  d'avoir  in- 
diqué les  moyens  de  la  faire  cesser. 

Nous  avons  vu  précédemment , que  la  classe  qui  a pour  ob- 
jet les  forêts  , se  divise  en  quatre  sections  , désignées  sous  les 
dénominations  de  clôtures , de  bordures  des  chemins,  de  lisiè- 
res  de  plantations , et  de  bois.  Nous  allons  présenter  actuelle- 
ment la  division  de  ces  sections  en  séries. 

Celle  des  clôtures  en  offre  trois;  l’une  comprend  la  cons- 
truction et  la  culture  des  entourages  des  propriétés  rurales , 
nommées  haies  de  défenses;  l’autre  a pour  objet  les  palissades 
dans  les  jardins  ; et  la  troisième  , les  brise  - vents  , sortes  de 
plantations  formées  avec  des  arbres  et  arbustes  très-rapprochés 
les  uns  des  autres  , et  destinés  à préserver  les  cultures  du 
ravage  des  vents.  On  n’est  pas  assez  généralement  persuadé  de 
l’importance  des  clôtures  pour  les  progrès  de  l’économie  rurale  ; 
cependant  elles  méritent  toute  l’attention  du  propriétaire  de 
biens  ruraux.  Sans  entrer  ici  daiÿî  des  détails  qui  nous  mène- 
roient  trop  loin  , nous  nous  contenterons  d’observer  qu’elles 
protègent  ses  cultures , les  mettent  à l’abri  des  attaques , lui 
assurent , par  conséquent , une  jouissance  plus  profitable  et 
plus  entière.  D’ailleurs  , libre  de  choisir  ses  cultures , de  les 
varier , de  s’en  occuper  dans  le  temps  et  les  circonstances  les 
plus  favorables , sans  être  assujetti  à suivre  la  routine  et  la 
marche  de  ses  voisins  , il  trouve  dans  ses  récoltes  un  ample 
dédommagement  de  ses  soins,  qui  l’attache  davantage  à sa 
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propriété  , qui  la  lui  fait  cultiver  avec  plus  de  plaisir , et , 
dès  lors , avec  plus  de  succès.  Ajoutons  que  si , dans  un  gou- 
vernement despotique  , les  clôtures  sont  proscrites , sous  un 
gouvernement  républicain  , elles  sont  encouragées  et  provo- 
quées par  tous  les  moyens  qui  s’accordent  avec  les  droits  in- 
violables de  la  propriété. 

La  deuxième  section  , qui  comprend  le  choix  , la  plantation 
et  la  culture  des  arbres  propres  à border  les  chemins , se  divise 
en  trois  séries  , comme  ces  mêmes  chemins  sont  naturellement 
divisés  eux -mêmes  , c’est-à-dire  , en  vicinaux  , en  grandes 
routes , et  en  avenues  ; à chacun  d’eux  sont  affectées  des  séries 
d’arbres  différens , et  qui , par  conséquent , exigent  des  cultures 
différentes.  Cette  partie  de  l’économie  rurale  qui , en  ornant 
le  sol  de  la  République , procure  des  jouissances  aux  voya- 
geurs , augmente  les  ressources  des  propriétaires  et  de  l’Etat , 
est  trop  négligée  en  France  , et  ne  peut  être  trop  recommandée 
à la  sollicitude  des  administrations  auxquelles  elle  est  confiée. 
En  effet , après  l’air  de  satisfaction  et  d’aisance  que  présente 
aux  voyageurs  étrangers  la  masse  du  peuple  d’un  Etat , rien 
ne  leur  donne  une  plus  haute  idée  de  la  richesse  du  sol , de  la 
bonté  du  gouvernement , et  de  la  sagesse  des  administrateurs  ; 
que  des  routes  bien  entretenues  et  bordées  de  grands  et  beaux 
arbres  de  toutes  espèces. 

Les  lisières  de  plantations , qui  composent  la  troisième  sec- 
tion de  la  classe  des  cultures  forestières , sont  des  bandes  de 
terrain  qui  bordent  les  héritages  ; elles  se  divisent  en  trois 
séries , savoir  : les  lisières  destinées  à former  des  clôtures  au-^ 
tour  des  possessions  ; celles  qui  bordent  les  fossés  ; et  enfin  , 
celles  qui  sont  réservées  le  long  des  canaux  d’écoulement  des 
eaux , ou  de  navigation. 
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Ces  lisières  ont  pour  objet  de  servir  à former  des  abris  pour 
garantir  des  cultures  délicates  ou  précoces  ; d’autres  fois , à 
préserver  les  possessions  du  ravage  des  bestiaux  ; souvent , à 
affermir  la  terre  contre  les  efforts  des  eaux  ; et  toujours , à 
mettre  à profit  une  partie  de  terrain  consacrée,  soit  à la  voie 
publique  , soit  au  passage  des  eaux , et  qui  , sans  cet  emploi , 
existeront  en  pure  perte  pour  la  végétation.  Ces  plantations , 
mises  en  coupes  réglées,  fournissent  du  chauffage  , de  la  fouil- 
lée pour  la  nourriture  des  bestiaux  , des  rames  pour  les  plantes 
à semences  farineuses , des  échalas  pour  les  vignes  , des  per- 
ches pour  le  houblon , et  des  rameaux  flexibles  pour  l’art  du 
vannier,  _ 

La  quatrième  et  dernière  section  des  cultures  forestières , 
comprend  la  série  des  taillis  et  des  futaies  : cette  partie  est 
une  des  plus  essentielles  au  maintien  d une  agricultnre  floris- 
sante , à l’exercice  d’un  grand  nombre  d’arts  qui  ne  peuvent 
s'en  passer , et  enfin  , à la  conservation  de  la  santé  des  hom- 
mes. Indépendamment  des  bois  d*  chauffage  que  fournissent 
les  taillis  , et  des  bois  de  charpente  pour. les  édifices  et  les 
constructions  navales  que  produisent  les  futaies  , celles  - ci 
attirent  les  nuages , les  font  résoudre  en  pluie , et  entretien- 
nent , par  ce  moyen , la  quantité  d’eau  nécessaire  à la  fertdité 
des  pays  dans  lesquels  elles  sont  établies  ; enfin , les  arbres 
absorbent  l’air  vicié , et , lorsqu’ils  sont  éclairés  par  le  soled , 
ils  répandent  une  grande  quantité  d’air  vital  : c est  un  des 
moyens  , employés  par  la  nature , pour  purifier  1 atmosphère 
et  entretenir  la  vie  des  animaux. 

' Nous  voici  arrivés  à la  quatrième  et  dernière  classe,  qui  se 
compose,  comme  nous  l’avons  vu,  de  tout  ce  qui  tient  à la 
culture  des  diverses  sortes  de  jardins. 

. * '*  '* 
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La  première  section  , qui  est  celle  des  jardins  potagers  ou 
légumiers , se  divise  en  cinq  séries  : la  première  a pour  objet 
la  culture  des  légumes  délicats , qui  ne  peuvent  croître  avec 
succès  en  rase  campagne , ou  dont  on  veut  hâter  la  végétation 
et  bonifier  les  produits  ; dans  la  seconde , sont  compris  les 
fruits  légumiers  , qui  sont  dans  le  même  cas  que  les  précé- 
dens,  et  qui  exigent  dans  notre  climat,  soit  une  exposition 
choisie , soit  la  chaleur  des  couches , augmentée  souvent  par 
celle  des  vitraux  , pour  fournir  leurs  produits  ; les  salades  , qui 
ont  besoin  d’un  terrain  meuble  et  d’arrosemens  journaliers  ; 
et  celles  de  ces  plantes  qu’on  fait  croître  dans  les  saisons  froi- 
des , forment  la  troisième  série  ; la  quatrièmé  renferme  toutes 
les  plantes  qui  sont  employées  pour  former  des  assortimens  ou 
fournitures  de  salades  et  de  mets  ; la  cinquième  se  compose 
(Je  tous  les  arbres  fruitiers  soumis  à la  taille  et  dont  on  forme 
des  éventails  , des  buissons  et  des  espaliers  pour  se  procurer 
des  fruits  plus  beaux , plus  colorés  et  plus  suaves.  C est  ici 
que  la  culture  devient  plus  complicfuée  , en  raison  du  plus 
grand  nombre  de  végétaux  qu’elle  renferme  ; et  qu'elle  de- 
mande, en  même  temps,  plus  de  connoissances , puisqu’elle 
embrasse  plusieurs  opérations  délicates  , qui  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  autres  classes  ; elle  offre  aussi  plus  d’attraits  , 
parce  qu'indépendamment  de  ses  produits , plus  considérables 
que  ne  sont  ceux  des  autres  cultures , elle  fournit  une  variété 
de  mets  aussi  salubres  qu’appétissans  et  agréables. 

La  section  qui  renferme  l’attrayante  culture  des  fleurs , pré- 
sente quatre  séries  différentes , que  nous  avons  désignées  sous 
les  noms  de  plantes  bulbeuses  et  tubéreuses , (in fleurs  d ornement 
pour  les  quatre  saisons  de  l’année  , d arbustes  (T agrément  pour 
les  jardins  de  plaisance  , et  enfin  d 'arbrisseaux  apparcns  pour 
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la  composition  des  bosquets.  Les  végétaux  qui  forment  l’objet 
de  ces  diverses  séries  de  cultures  sont  au  nombre  d*  plusieurs 
milliers  d’espèces  et  de  variétés  différentes  ; ils  nécessitent 
plusieurs  procédés  particuliers  pour  le  succès  de  leur  conser- 
vation dans  notre  climat,  pour  leur  culture  et  leur  multipli- 
cation ; ils  forment  l’objet  d’un  commerce  assez  considérable, 
tant  dans  l’intérieur  qu'à  l’étranger.  Ce  commerce  fait  vivre 
une  classe  de  cultivateurs  laborieux  et  intelligens , qui  conser- 
vent au  milieu  de  la  corruption  des  villes  où  ils  se  trouvent 
placés  , ces  goûts  simples , ces  mœurs  douces , que  maintient 
l’agriculture , et  quelle  inspire  à ceux  mêmes  qui  ne  s’en  oc- 
cupent que  pour  leur  amusement.  Cette  partie  du  jardinage 
est  la  coquetterie  de  l'agriculture,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi , 
dans  toute  sa  parure  et  dans  tous  ses  attraits. 

Dans  la  section  de  la  culture  des  pépinières  se  trouvent 
trois  séries  distinctes  , connues  sous  les  noms  d'arbres  fruitiers , 
forestiers  et  étrangers.  Outre  les  moyens  de  culture  indiqués 
dans  les  séries  précédentes  , celles-ci  exigent  l’emploi  des  dif- 
férentes sortes  de  greffes , opération  l’une  des  plus  délicates 
de  l'agriculture , des  plus  étonnantes , et  en  même  temps  des 
plus  précieuses. 

La  section  de  la  culture  des  jardins  d’agrément  offre  trois 
séries  qui  diffèrent  autant  par  leur  objet  que  par  leur  culture  , 
quoiqu’elles  aient  le  même  but.  La  première  est  celle  des  jar- 
dins symétriques , dont  l’architecte  Le  Notre  a donné  de  si  beaux 
modèles , si  mal  imités  depuis , et  encore  plus  mal  placés.  La 
deuxième  comprend  les  jardins  de  genres , desquels  font  partie 
les  jardins  qu’on  noinme  italiens , chinois,  anglais , compositions 
presque  toujours  bisarres  et  souvent  monstrueuses , dans  les- 
quelles on  trouve  tout^  excepté  la  Nature.  La  troisième  est 
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celle  des  jardins  paysagistes , dontles  Dufresny , sous  Louis  XIV, 
et  de  nos  jours,  les  Morel,  les  Girardins,  etc.  , ont  développé 
toutes  les  ressources  à Ermenonville , à Guiscar  et  ailleurs.  La 
composition  des  jardins  de  cette  espèce  , ainsi  que  leur  culture , 
consiste  à mettre  tout  l’art  possible  pour  cacher  l’art.  Dès  que 
la  main  de  l’architecte  ou  du  jardinier  se  fait  reconnoltre,  l’illu- 
sion cesse  , et  le  charme  est  détruit.  Au  lieu  d’un  Eden  dans 
tout  son  abandon , on  n’a  plus  qu’une  nature  petite  et  maniérée , 
incapable  d’inspirer  cette  sensibilité  douce  qui  fait  le  charme  de 
ces  sortes  de  productions  qui  doivent  être  toutes  sentimentales. 

Les  jardins  de  botanique  forment  la  dernière  section  de  la 
classe  du  jardinage , et  cette  section  se  divise  aussi  en  trois 
séries.  La  première  renferme  les  jardins  affectés  à la  culture 
des  plantes  médicinales , tels  que  ceux  des  pharmacies  et  des 
hospices  ; la  deuxième  comprend  les  jardins  consacrés  à l'en- 
seignement de  la  botanique  dans  toutes  ses  parties  ; ils  sont 
• connus  sous  le  nom  d 'écoles  de  botanique  générale.  Les  jardins 
des  écoles  Spéciales  et  Centrales  des  départemens  en  fournissent 
des  exemples.  Les  jardins  de  botanique  de  naturalisation  qui 
forment  la  troisième  et  dernière  série  de  cette  section  , sont 
ceux  dans  lesquels . on  se  propose  d’acclimater  des  végétaux 
étrangers  utiles  ou  agréables  , pour  les  répandre  dans  les  pays 
où  ils  sont  établis.  La  culture  de  ces  trois  espèces  de  jardins  a 
pour  objet  : la  première , la  guérison  des  maux  qui  affectent 
l’humanité  ; la  deuxième,  les  progrès  des  sciences  naturelles  ; 
et  la  troisième  , la  naturalisation  des  productions  étrangères  , 
utiles  au  perfectionnement  de  l’agriculture  , des  arts  et  du 
commerce. 

Aux  connoissauces  nécessaires  pour  l’exercice  des  diverses 
séries  que  nous  avons  précédemment  indiquées,  il  en  faut 
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joindre  plusieurs  autres  pour  la  pralique  de  ces  trois  dernières 
qui,  d’ailleurs,  nécessitent  une  réunion  de  moyens  plus  con- 
sidérables, tels  que  des  serres  de  différentes  espèces , dans  les- 
quelles il  faut  savoir  combiner  la  sécheresse  et  l’humidité  , 
modifier  le  froid  , la  chaleur  et  la  lumière  même  , pour  obtenir 
les  résultats  qu’on  désire. 

Cette  troisième  et  dernierè  série  de  la  culture  deyjardins  de 
botanique , termine  la  chaîne  des  quarante-quatre  séries  qui  di- 
visent les  quatorze  sections  des  quatre  classes  de  l’agriculture  , 
qui  , comme  nous  l’avons  vu  , est  la  première  branche  de  l’éco- 
nomie rurale.  Ainsi  nous  avons  parcouru  les  diverses  séries  qui 
partagent  lés  cultures  , à commencer  par  celle  des  humbles , mais 
précieuses  céréales , dont  l’existence  est  bornée  à quelques  mois, 
en  nous  élevant,  par  degrés,  jusqu’aux  plus  grands  êtres  de  la 
nature  , et  dont  la  durée  se  prolonge  depuis  six  à huit  cents  jus- 
qu’à mille  ans  et  plus.  S’ils  ne  semblent  pas  offrir  un  but  d’utilité  ^ 
aussi  direct , ils  en  ont  cependant  de  bien  précieux  , qui  sont 
développés  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  et  de  son  Supplément , 
à leurs  articles  respectifs. 

Il  nous  resteroit  à indiquer  actuellement  les  diverses  sortes 
de  cultures  qui  divisent  les  séries  ; ensuite  la  division  de  ces 
sortes  en  espèces , et  ces  dernières , en  variétés  de  cultures  diffé- 
rentes appropriées  aux  divers  climats  de  la  France.  Mais  nous 
renvoyons  pour  ces  détails  au  premier  des  tableaux  qui  accom- 
pagnent ce  mémoire , où  ils  sont  exposés  de  inan  iere  à être  saisis 
facilement  et  sans  qu’ils  aient  besoin  d’interprétation.  Nous 
passerons  à la  division  des  autres  branches  de  l’économie  rurale. 

La  deuxième  ou  celle  qui  embrasse  l'éducation  des  bestiaux 
et  autres  animaux  utiles  , se  divise  en  cinq  classes.  La  première 
contient  les  quadrupèdes  ; la  deuxième  les  oiseaux  de  basse- 
. ‘ 1 . cour  , 
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cour , dé  colombier  et  de  volière.  Les  poissons  d’étangs  et  de 
viviers  composent  la  troisième;  la  quatrième  est  formée  des 
crustacées  , et  la  cinquième  des  insectes.  Ces  classes,  peu  nom- 
breuses en  genres  différens , n’ont  pas  besoin  d’être  divisées  en 
sections.  Aussi  nous  sommes  nous  contentés  de  présenter,  dans 
le  tableau  , les  genres  et  les  espèces  qui  les  composent , d’indi- 
quer leurs  variétés  pour  offrir  l'ensemble  de  cette  branche  inté- 
ressante de  l’économie  rurale,  et  désigner,  au  moyen  de  leur 
nomenclature  , les  titres  sous  lesquels  on  trouvera  leur  histoire 
dans  cet  Ouvrage.  Les  animaux  nuisibles  à l’économie  rurale 
étant  également  utiles  à connoitre  pour  se  procurer  les  moyens 
ou  de  s’en  préserver,  ou  de  les  détruire , ils  ont  été  réunis  dans 
une  colonne  particulière. 

Les  arts  économiquesquiformentla  troisième  branche  del’éco- 
nomie  rurale,  se  divisent  en  trois  classes , en  raison  de  ce  qu’ils  ont 
pour  objet , les  uns  la  nourriture  des  habitans  des  campagnes,  les 
autres  leur  vêtement,  et  les  autres  enfin,  leur  chauffage.  Chacune 
de  ces  classes  se  divise  en  sections , genres  , sortes , espèces  et  va- 
riétés, lesquels  comprennent  tous  les  arts  qui  ont  rapporta  la  con- 
servation des  substances  nourrissantes,  à leurs  préparations  pour 
les  rendre  alimentaires  ; telles  que  la  panification  , la  cuisine  des 
cultivateurs , la  fromagerie , l'œnologie  , la  filature  économique  , 
l’exploitation  des  tourbières  , des  bois,  etc.  On  en  prendra  une 
idée  exacte  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  qui  présente  ces 
divisions. 

L’architecture  rurale,  qui  forme  la  quatrième  branche,  se  divise 
également  en  trois  classes  , lesquelles  réunissent  , savoir  : la  pre- 
mière , les  constructions  relatives  à l’habitatioh  des  hommes  , et 
des  animaux  domestiques.  La  deuxième , celles  qui  ont  pour  but 
la  conservation  des  produits  de  la  terre  etdes  arts  agricole^  ; et  la 
Tome  XI.  . 3 ' 
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troisième,  la  distribution  des  jardins  et  la  construction  de  toutes 
les  fabriques  qui  en  dépendent.  Chacune  de  ces  classes  offre  des 
divisionsetdessubdivisions  qui  rassemblent  par  groupes  les  cons- 
tructions dont  les  usages  se  rapprochent , et  qui  exigent  à peu 
prés  les  mêmes  moyens  d’exécution.  Cette  partie  de  l’économie 
rurale  est  peu  avancée  en  France , et  c’est  à son  imperfection 
qu’on  doit  attribuer  , en  partie , le  retard  de  ses  progrès,  et  les  ma- 
ladies qui  affectent  souvent  les  animaux  domestiques  et  la  classe 
indigente  des  cultivateurs. 

La  cinquième  et  dernière  branche  de  l’économie  rurale  com- 
prend trois  classes  distinctes.  La  première  se  compose  , tant  du 
commerce  de  la  vente  des  animaux  domestiques,  que  de  celle  de 
leurs  produits  ; la  deuxième  , du  commerce  occasionné  par  la  cul- 
lure  des  végétaux  en  nature  et  de  leurs  produits , soit  simples  ou 
manipulés;  et  la  troisième , de  celui  qui  résulte  des  travaux  faits 
par  les  agens  de  la  culture  dans  les  momens  où  ils  ne  sont  point 
occupés  de  ceux  des  campagnes.  Cette  branche  industrielle  n’est 
guères  exercée  sans  intermédiaire , entre  le  cultivateur  etle  con- 
sommateur , parce  quelle exigedes  combinaisons etdes facultés 
pécuniaires  qui  sont  rarement  le  partage  de  la  plus  grande  partie 
des  simples  cultivateurs  ; ce  qui , d’une  part , enchérit  les  den- 
rées , et  de  l’autre , contribue  à tenir  le  petit  propriétaire  dans  un 
état  de  détresse  dont  l’établissement  bien  entendu  de  caisses  de 
prêts,  et  l’instruction,  sur-tout,  mise  à sa  portée,  pourroient 
seuls  le  tirer. 

Telles  sont  les  différentes  parties  qui  constituent  l’économie 
rurale  dans  son  ensemble  et  dans  ses  divisions.  Le  premier  des 
tableaux  qui  terminent  ce  mémoire  , les  présente  dans  tous  leurs 
détails,  et  la  nomenclature  des  objets  que  chacun  d’eux  renferme, 
fournira  les  moyens  de  les  trouver  et  de  consulter  les  articles  où 
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ils  sont  traités,  soit  dans  le  Dictionnaire,  soit  dans  le  Supplément. 

Nous  allons  présenter  succinctementles  causes  principales  qui 
peuvent  avancer  ou  retarder  les  progrès  de  l’économie  rurale  ou 
même  l’anéantir. 


Des  causes  agissantes  sur  V Economie  Rurale. 

Voyez  le  deuxième  Tableau. 

Une  des  premières  est  la  qualité  du  sol.  Tout  le  monde  sait  que 
les  terrains  sont  aussi  variés  dans  leur  nature  que  dans  leurs  pro- 
priétés. Les  uns  n’attendent  que  des  semences  pour  produire  et 
donner  des  récoltes  abondantes  : ceux-ci  sont  rares.  Les  autres 
veulent  être  aidés  par  des  engrais  et  demandent  des  soins  et  des 
travaux  assidus  : c’est  le  plus  grand  nombre.  Il  en  est  d’autres  qui 
semblent  voués  à la  stérilité  et  ne  peuvent  être  cultivés  avec  quel- 
que espérance  de  succès , qu’au  moyen  de  dépenses  considérables 
et  de  connoissances  étendues  des  procédés  de  culture  qu’il  con- 
vient d’employer  ; cette  sorte  est,  pour  l’ordinaire  , laissée  in- 
culte. On  trouvera,  aux  articles  Sol  , Terre,  Labour.  , Engrais, 
et  Assolement  du  Cours  (F Agriculture  , des  détails  étendus  sur 
les  caractères  distinctifs  de  ces  terres  , leurs  propriétés  particu- 
lières, et  sur  les' moyens  d’en  tirer  îe  parti  le  plus  avantageux  au 
produit. 

La  situation  , le  gissement  des  terrains , les  localités , sont  en- 
core autant  de  causes  qui , quoique  secondaires , augmentent  ou 
modifient  singulièrement,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  pro- 
duits de  la  culture.  Uu  terrain  est-il  situé  à portée  d’un  fleuve 
qui , comme  le  Nil , vienne  chaque  année  le  couvrir  de  nouveaux 
engrais , ou  le  long  d’une  rivière  qui , par  des  coupures  dirigées 
avec  art,  puisse  l’arroser  au  besoiu  ? ce  terrain  doublera  de  pro- 
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duits , sans  augmentation  de  dépense  pour  le  cultivateur.  Ses  ex- 
ploitations sont-elles  dans  le  voisinage  des  grandes  villes?  il  aura 
l’avantage  de  se  procurer  des  engrais  abondans,  une  main- 
d’œuvre  moins  coûteuse  , et  de  retirer  un  bénéfice  plus  consi- 
dérable des  produits  de  ses  cultures.  Mais  si  ses  possessions  se 
trouvent  éloignées  des  rivières , des  canaux,  des  grands  chemins , 
des  villes,  et,  par  conséquent,  des  consommateurs , quelle  que  soit 
la  fertilité  de  ses  terres,  il  ne  peut  espérer  d’en  tirer  un  parti  avan- 
tageux , qu’en  leur  faisant  produire  des  denrées  qui , sous  un 
petit  volume  , sont  d’un  prix  élevé , et  dont  la  culture  n’exige  pas 
beancoup  demain-d’œuvre  ; ou  , ce  qui  est  plus  commode  encore 
et  plus  fréquemment  pratiqué , il  élèvera  des  troupeaux  qui , 
lorsqu'ils  seront  dans  le  cas  d’être  vendus,  pourrontétre  conduits, 
à peu  de  frais , dans  les  marchés  éloignés. 

Une  deuxième  cause  non  moinsactive  , est  celle  des  climats. 
11  y en  a cinq  principaux , qni  se  partagent  le  globe , et  qui 
forment  les  zônes  que  nous  appelons  glaciale , froide , tempé- 
rée , chaude  , brûlante  ou  torrùùi«.Ces  différentes  zénes  ont 
des  propriétés  distinctes  ; chacraie  d’elles  admet  des  cultures 
particulières  et  se  refuse  à celles  qui  ne  sont  pas  appropriées  à sa 
nature.  Mais,  indépendamment  de  ces  différences  qui  changent 
les  systèmes  d’économie  rurale  , chacune  d’elles  renferme  de 
.vastes  bassins  formés  par  des  chaînes  de  hautes  montagnes 
cpii  modifient  de  cent  manières  la  température  et  les  propriétés 
de  la  zône  dans  laquelle  ils  se  trouvent  placés.  Si  ceux-ci  ne  se 
refusent  pas , en  général , aux  cultures  de  leur  zône,  ils  exigent 
presque  toujours  des  procédés  différens.  Enfin , le  climat  de 
chacun  de  ces  bassins  offre  encore  une  multitude  de  modifica- 
tions de  la  température  et  des  propriétés  de  la  zône  sous  laquelle 
ils  se  trouvent , en  raison  de  l’exposition  des  diverses  parties  qui 
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les  composent,  et  sur-tout  de  leur  élévation  audessus  des  eaux  de 
la  mer.  Ces  différences  en  apportent  dans  les  époques  des  travaux 
de  culture  , souvent  dansla  nature  des  cultures  elles-mêmes , et , 
presque  toujours  , dans  les  instramens  aratoires  qu’elles  exigent 
pour  être  pratiquées. 

La  zôdela  plus  favorable  à l’économie  ruraleest  celle  qui,  éga- 
lement éloignée  du  très -grand  froid  et  des  excessives  cha- 
leurs, se  trouve  placée  au  milieu  de  ces  deux  extrêmes  ; c’est 
la  zône  tempérée  qui , par  sa  position,  participe  des  avantagés 
des  deux  zônes  qui  l’avoisjpent , sans  en  avoir  les  inconvéniens. 

La  nature  semble  l’avoir  destinée  plus  particulièrement  à 
l’homme  , puisqu’elle  est  la  plus  peuplée  , la  mieux  cultivée  ; 
que  les  hommes  qui  l’habitent  soht  les  plus  laborieux  , et  en  gé- 
néral les  plus  instruits.  La  France  qui  occupe  à peu  près  le  milieu 
de  cette  zône  , en  Europe , jouit  encore  plus  complètement  de 
ces  avantages  ; ce  qui  a fait  dire  à Bolingbroke  que  ce  beau  pays  , 
ne  demande  qu'un  gouvernement  supportable , pour  que  ses  ha- 
bitans  soient  heureux  etriches  , tant  la  nature  a fait  pour  lui. 

Une  troisième  cause  dont  l’influence  est  encore  plus  marquée 
sur  l’économie  rurale  des  peuples,  est  celle  qui  résulte  des  sys- 
tèmes du  gouvernement  qui  les  régit.  Elle  est  telle , qu’elle  peut 
ou  anéantir  tous  les  avantages  des  plus  heureuses  combinaisons 
de  la  nature  et  des  arts,  ou  améliorer  les  positions  les  plus  ingrates 
et  les  plus  disgraciées. 

On  n’a  qu’à  ouvrir  les  fastes  de  l’agriculture  , on  y verra 
des  exemples  nombreux  des  maux  causés  par  les  systèmes  de 
gouvernement.  Pourquoi  faut-il  qu’on  y en  trouve  si  peu  des 
biens  qu’ils  ont  produits?  En  général , les  systèmes  qui  ont  pour 
base  la  liberté,  limitée  dans  de  justes  bornes,  et  l’égalité  de 
droits  pour  tous  les  citoyens , sont  aussi  favorables  aux  progrès 
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de  l’agriculture , et  par  conséquent  au  bonheur  des  hommes , que 
ceux  qui  sont  dictés  par  le  despotisme  et  l'arbitraire  y sont  oppo- 
sés. Rendons  cette  vérité  plus  sensible  par  des  exemples  connus , 
et  qu’on  ne  puisse  révoquer  en  doute. 

Dans  les  beaux  jours  de  k république  romaine  , et  même  sous 
les  premiers  empereurs , la  vaste  plaine  qui  environnoit  la  capi- 
tale du  monde,  suffisoit,  en  grande  partie , par  les  produits  de 
ses  cultures , à nourrir  plus  d’un  million  d habitans. 

• Elle  étoit  couverte  d’habitations  rustiques,  de  maisons  de  plai- 
sance , dans  lesquelles  les  habitans  di^Rome  venoient  se  délasser 
de  leurs  travaux  guerriers  ou  politiques.  Les  pentes  du  terrain  , 
ménagées  avec  intelligence , donnoient  un  écoulement  libre  aux 
eaux  qui  descendoient  des  montagnes  voisines, et  à cellesqui  tom- 
boient  sur  la  plaine.  Non  seulement  les  cbemins  étoient  bordés 
de  grands  arbres , pour  rendre  la  marche  des  voyageurs  moins 
pénible , sous  un  ciel  brûlant , mais  chaque  possession  particu- 
lière offroit  des  groupes  d’arbres  fruitiers  sur  lesquels  serpen- 
toient  des  vignes  dont  les  pampres  procuroient  un  ombrage  fa- 
vorable aux  cultures  des  céréales  et  des  légumes  qui  couvroient 
le  reste  du  territoire.  Cette  plaine  étoit  un  des  magasins  de  Rome, 
et , en  même  temps , l’un  de  ses  plus  magnifiques  ornemens. 
Vqyons  ce  qu’elle  est  aujourd’hui. 

Toutes  les  habitations  qui  la  couvroient  ont  disparu.  Les  arbres 
qui  l’ombrageoient  ont  été  détruits  , et  si  complètement , qu’il 
n’en  reste  pas  un  seul.  On  n’y  rencontre  pas  même  un  buisson. 
Un  cinquième  des  terres  de  cette  vaste  plaine  est  mis  successive- 
ment en  culture,  et  encore  par  des  mains  étrangères.  Ce  sont  des 
habitans  de  la  Marche  d’Ancône  et  des  États  Napolitains  qui  vien- 
nent , chaque  année,  labourer  le  sol,  faire  les  semis etles  récoltes. 
Ces  travaux  sont  regardés , même  par  la  classe  la  plus  indigente 
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de  Rome , comme  indignes  de  l’occuper.  Les  pentes  du  terrain 
ont  été  abandonnées;  les  eaux  n’ayant  plus  d’écoulement,  séjour- 
nent dans  les  parties  basses  , y forment  des  marais  infects  remplis 
d’animaux  immondes.  L'air  est  malsain  une  partie  de  l’année , 
et  délétère  pendant  tout  le  reste,  au  point  que  leshabitans  de 
quelques  faubourgs , placés  sous  le  vent  de  la  plaine , sont  forcés 
de  se  réfugier  dans  l’intérieur  de  la  ville  pendant  certaines  sai- 
sons , pour  se  soustraire  à des  fièvres  dangereuses , et  souvent 
à la  mort.  En  effet , et  nous  avons  été  à même  de  l’observer  plu- 
sieurs fois  , lorsqu’on  regarde , vers  la  chute  du  jour , de  quelques 
lieux  élevés  de  Rome  , la  campagne  qui  l’avoisine,  on  voit  dis- 
tinctement un  brouillard  rougeâtre  s’élever  de  son  sol,  former  un 
nuage  épais  dans  l’atmosphère , et  dont  l’odorat  est  affecté  d’une 
manière  désagréable  lorsqu’il  parvient  jusqu’à  vous.  Enfin  , il 
semble  que  ce  pays , jadis  le  paradis  de  Rome , ait  été  consacré  à 
la  mort.  On  n’y  rencontre  plus  que  les  bouches  des  catacombes 
et  les  débris  des  anciens  tombeaux  des  Romains,  qui  gissent  épars 
sur  les  bords  des  grandes  routes. 

Cependant  cette  terre  n’a  point  changé  de  nature , elle  est  la 
même  aujourd’hui  qu  elle  a toujours  été  : mais  le  gouvernement 
a changé  , et , avec  lui , tout  le  système  politique  et  économique. 
Non  seulement  le  gouvernement  qui  a succédé  à la  république 
a laissé  tomber  l’économie  rurale , dégrader  son  sol , vicier  le 
climat;  mais  il  l’a  rendu,  par  son  insouciance , mortel  pour  les 
habitans  mêmes.  Mais  hâtons-nous  d’opposer  à cette  triste  pein- 
ture un  tableau  consolant.  < . 

A l’avènement  de  Léopold  au  duché  de  Toscane,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier , ce  pays  situé  au  centre  de  l’Apçmiin  , n’offroit 
. de  terrain  cultivé  avec  succès  que  dans  ses  étroites  vallées  , arro- 
sées par  des  eaux  abondantes,  et  sur  les  coteaux  les  moins  ra- 
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pides  et  les  mieux  exposés.  La  masse  de  la  population  aisée  étoit 
réunie  dans  les  villes,  s’occupant  de  manufactures,  de  fabriques, 
des  arts  mécaniques,  et  quelques  individus,  des  beaux-arts  et 
des  sciences.  Celle  des  campagnes  étoit  rare,  dispersée  sur  une 
grande  étendue  de  territoire  , sans  industrie , sans  force  et  sans 
énergie , et  dans  un  état  de  misère  déplorable.  Les  biens  terri- 
toriaux avoient  peu  de  valeur , et  les  revenus  de  l’État , malgré 
la  gène  qu’ils  occasionnoient  aux  peuples  chargés  de  les  acquitter, 
étoient  très-médiocres. 

Léopold  étudia  le  système  de  gouvernement  qui  régissoit  le 
pays  qui  lui  étoit  confié  ; il  en  reconnut  les  vices , et  s’occupa 
avec  ténacité  des  moyens  de  les  faire  disparoître.  Il  eut  à lutter 
contre  les  corps  de  la  noblesse  et  du  clergé  , et  contre  les  corpo- 
rations des  villes,  qui  avoient  un  intérêt  au  maintien  des  abus, 
parce  qu’ils  en  profitoient.  Il  les  obligea  de  contribuer , en  pro- 
portion de  leur  fortune  , aux  charges  de  l’État , et , par  ce  moyen , , 
il  en  fit  des  citoyens.  11  éleva  au  même  rang  les  liabitans  des 
campagnes  , qui , regardés  jusqu'alors  comme  de  simples  ilotes  , 
n’en  étoient  pas  moins  chargés  , presque  seuls,  de  fournir  aux 
dépenses  du  gouvernement  : enfin  , il  ht  disparoître  les  lois  régle- 
mentaires et  prohibitives  qui  entravoient  l’économie  rurale  et 
le  commerce  des  produits  de  la  culture.  Les  ordonnances  et  les 
édits  rendus  à cet  égard  , composent  deux  volumes  in-/f.  , qui 
n’ont  pour  but  que  d’abroger  ces  gothiques  lois  désastreuses. 
Son  code  rural,  au  contraire,  est  renfermé  dans  ces  deux  seuls 
articles. 

« Liberté  illimitée  à tous  citoyens  de  cultiver  sur  leur  terrain 
» toutes  les  productions  qui  leur  conviennent , et  de  la  manière 
» qu’il  leur  plaît. 

» Et  liberté  limitée,  seulement  dans  quelques  circonstances 

* i » déterminées 


Digitized  by  Google 


■xxv 


L’AGRICULTURE  PAR  PRINCIPES. 

» déterminées  clairement  par  la  loi , de  vendre , à qui  bon  leur 
» semble , soit  dans  l’intérieur  de  l’Etat , soit  à l'extérieur  , les 
» produits  de  leur  économie  rurale.  » 

Les  lois  fiscales  ont  pour  base  d’établir  une  répartition  égale 
des  impositions  entre  tous  les  propriétaires  de  biens  ruraux , 
d’après  leur  produit  pet,  et  après  qu’il  est  entré  dans  les  mains 
des  cultivateurs. 

Avec  ces  lois  sages  et  quelques  établissemens  ruraux  particu- 
liers , la  Toscane  est  changée  de  face  ; et , après  une  expérience 
de  vingt  - sept  années , il  a été  constaté  d’une  manière  exacte 
i°.  que  le  terrain  cultivé  a plus  que  doublé  d’étendue  ; 2°.  que 
la  valeur  des  biens  ruraux  s’est  élevée  un  tiers  en  sus  de  ce  qu’elle 
étoit  précédemment  ; 3°.  que  la  population  s’est  accrue  de  près 
d’un  quart  ; 4°*  que  ^es  revenus  de  l’Etat  se  sont  bonifiés  d’un 
sixième  ; 5°.  que  les  époques  des  disettes  se  sont  reculées  sensi- 
blement ; 6°.  que  le  peuple  des  campagnes,  mieux  nourri,  mieux 
vêtu , mieux  logé , jouissant  d'une  plus  belle  et  d’une  plus  forte 
constitution  physique , a gagné  du  côté  du  moral  par  l’instruc- 
tion qu’il  a été  à portée  d'acquérir;  y°.  et  enfin,  que  la  consomma- 
tion du  produit  des  arts  étant  devenue  plus  considérable  parmi 
leshabitans  des  campagnes  , les  manufactures,  les  fabriques  et 
le  commerce  intérieur  s’y  sont  augmentés  dans  les  mêmes  pro- 
portions. De  ce  système  simple,  il  en  est  résulté  une  prospérité 
croissante  pour  les  habitans  et  le  gouvernement  de  la  Toscane. 

Cette  belle  expérience  faite  à la  face  de  l’Europe , et  pendant 
vingt-sept  ans , et  malgré  les  grands  avantages  de  ses  résultats  , 
a cependant  trouvé  peu  d’imitateurs  parmi  les  gouvernemens  ; 
elle  est  même  sur  le  point  d’étre  perdue  pour  le  pays  où  elle  a été 
faite , et  où  elle  a produit  tant  de  bien.  Depuis'Ia  mort  de  Léo- 
pold , chaque  année  voit  détruire  ses  institutions  les  plus  sages , 
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il  n’en  reste  que  des  lambeaux  qui  n'ayant  plus  ni  base , ni 
consistance , annoncent  le  prochain  retour  de  tous  les  abus  qui 
faisoient  le  malheur  de  ce  beau  pays. 

Il  nous  seroit  facile  de  multiplier  les  exemples  ; mais  en  est-il 
besoin  pour  prouver  que  la  liberté  crée,  conserve  et  perfectionne, 
et  que  le  despotisme  et  l’anarchie  détruisent»les  choses  et  tuent  les 
hommes? 

Si  après  avoir  considéré  l’influence  des  systèmes  des  gouverne- 
mens  sur  l’économie  rurale  et  le  bonheur  des  peuples,  nous  exa- 
minions celle  des  religions  et  des  cultes , nous  verrions  qu'elle  est 
également  active  , et  que  les  résultats  qu’elle  produit  sont  bien 
aussi  frappans  ; mais  cet  article  qui,  pour  être  traité  comme  il 
mériteroitde  l’ètre  , exigeroit  des  développemens  , des  applica- 
tions , des  comparaisons  d’un  peuple  à un  autre , et  quelquefois 
d’un  peuple  avec  lui- même  , nousmèneroit  trop  loin  : il  suffit  de 
l’indiquer. 

Nous  passerons  à l’exposé  des  principales  connoissances  qui 
doivent  contribuer  à former  de  bons  agriculteurs. 

Des  connoissances  utiles  à V exercice  et  a ux  progrès  de  P Economie 

Rurale. 

La  première , celle  qui  doit  servir  de  base  à toutes  les  autres , 
est  la  physique  ou  la  physiologie  végétale.  En  effet,  comment  se 
rendre  compte  des  effets  des  différens  procédés  et  opérations  de 
culture,  si  l’on  ne  connoit  pas  l'organisation  végétale, sur  laquelle 
ils  ont  une  influence  si  directe  ? Les  ouvrages  de  Malpighi,  de 
Grew,  de  Hall  , de  Bonnet,  de  Duhamel  du  Monceau  , de  Sene- 
bier , etc. , fournissent  une  très-grande  quanti  lé  d'expériences  et 
4’ observations  intéressantes  qui  ont  été  recueillies  par  llozier,  et 
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insérées  dans  les  articles  de  son  Dictionnaire  qui  traitent  de  cette 
partie. 

Si  la  connoissance  de  l’organisation  des  végétaux  estnécessaire, 
celle  de  leurs  diverses  facultés  n’est  pas  moins  essentielle.  Il  faut 
savoir  quels  sont  les  degrés  d’humidité  ou  de  sécheresse , de  cha- 
leur ou  de  froid  , connoitre  les  diverses  natures  de  terrains  et 
d’expositions  qui  conviennent  aux  diverses  espèces  de  végétaux, 
et  leur  susceptibilité,  plus  ou  moins  grande,  de  s’acclimater  d’un 
pays  dans  un  autre.  Cette  partie  est  le  résultat  d’un  grand  nombre 
de  faits  qui  sont  exposés  dans  cet  Ouvrage  , aux  articles  des  cul- 
tures propres  et  particulières  à chaque  espèce  de  végétal , et  qui 
font  partie  de  leur  description. 

Il  est  important  de  connoitre  ensuite  les  agens  de  la  végétation. 
On  ne  reconnoissoit  anciennement  comme  tels  , que  la  terre  , 
l’eau , l’air  et  le  soleil.  La  chimie  pneumatique , en  analysant 
ces  différentes  substances , a mis  sur  la  voie  pour  connoitre  dans 
quelles  proportions  leurs  diverses  parties  servoient  à la  végéta- 
tion ; elle  a fait  voir  que  diverses  sortes  de  gaz  et  d’acides , et  sur- 
tout la  lumière  , en  étoient  les  agens  principaux.  C’est  dans  les 
savans  ouvrages  des  Lavoisier , des  Fourcroy , des  Chaptal , des 
Guyton  , des  Hassenfratz , des  Vauquelin,  des  Senebier,  des 
Humboldt , des  Decandolle  et  autres  chimistes  et  physiologistes 
modernes , qu’on  peut  apprendre  les  propriétés  particulières  de 
chacun  de  ces  agens.  Cette  étude  doit  être  recommandée  aux 
méditations  des  agronomes , comme  une  des  plus  propres  à per- 
fectionner l’agriculture. 

Viennent  ensuite  les  connoissances  théoriques  du  second 
ordre,  au  rang  desquelles  on  doit  placer,  i“.  l’histoire  de  l’agri- 
culture, prise,  autant  qu’il  est  possible , à l’époque  où  les  hommes 
on^ commencé  à se  civiliser,  suivie  d’âge  en  âge,  et  présentée 


Digitized  by  Google 


xxvui  ESSAI  SUR  LA  MANIERE  D’ETUDIER 

jusqu’à  nos  jours  chez  les  différens  peuples  connus.  Cette  étude , 
en  mettant  à portée  de  suivre  la  marche  et  les  progrès  de  l’éco- 
nomie rurale , fournit  les  moyens  d’ajouter  à son  perfectionne- 
ment. C’est  ce  que  Rozier  a tâché  d’esquisser  dans  son  article 
Agriculture. 

2°.  La  géologie  ou  la  physique  du  globe  , considérée  princi- 
palement dans  ses  rapports  avec  l’économie  rurale  ; tels  que  la 
formation  des  corps  fossiles  et  leur  décomposition , au  moyen 
de  laquelle  ils  deviennent  propres  à fertiliser  les  terres , et  à 
servir  d’engrais. 

3°.  La  géographie  qui  fournit  des  connoissances  non  moins 
importantes  aux  progrès  de  la  naturalisation  , en  indiquant  les 
positions  des  différens  pays,  leurs  climats  et  leurs  propriétés: 
cette  science  met  sur  la  voie  pour  établir  dés  principes  et  faire 
choix  des  procédés  les  plus  propres  à la  conservation  et  à la 
multiplication  des  végétaux  qui  nous  arrivent  des  différentes 
parties  de  la  terre , et  qu’il  est  utile  ou  agréable  d’introduire 
dans  notre  agriculture.  . 

4°.  L’étude  des  mathématiques  et  des  sciences  qui  traitent 
de  l’économie  politique  , afin  de  mettre  dans  nos  expériences 
l’exactitude  qu’ elles  exigent , et  de  les  faire  tourner  au  plus 
grand  avantage  de  la  société.  Si  dans  les  sciences  exactes  il  est 
utile  de  porter  l’esprit  de  méthode  et  de  précision , c’est  sur- 
tout dans  l’étude  et  la  pratique  des  différentes  branches  de  l’agri- 
culture que  cet  esprit  devient  indispensable. 

5°.  Et  enfin , la  théorie  de  la  botanique  , non  pas  celle  qui , 
toute  systématique  , n’a  pour  but  que  de  conduire  à la  connois- 
sance  du  nom  des  plantes , étude  trop  stérile  pour  occuper  un 
philosophe  , mais  bien  celle  qui  a pour  objet  d’assigner  les  rap- 
ports qu’ont  entr’eux  les  végétaux , la  place  qu’ils  occupent 
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dans  l'enchaînement  des  êtres , et  les  groupes  ou  familles  natu- 
relles qui  les  unissent  ou  les  séjjarent.  Cette  étude  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  connoître  , d’une  manière  précise , le  nom 
des  plantes  qui  font  l’objet  de  nos  cultures.  C’est  au  défaut  de 
cette  connoissance  que  beaucoup  de  faits  en  agriculture  ne 
peuvent  être  ‘utiles , et  qu’un  grand  nombre  d’ouvrages  , com- 
posés d’ailleurs  par  des  agronomes  instruits , ne  peuvent  servir  ; 
leurs  auteurs  , au  lidfrde  donner  les  noms  reçus  en  botanique , 
n’en  ayant  employé  que  d’arbitraires  , on  ne  sait , hors  du  lieu 
où  ils  ont  écrit,  de  quels  végétaux  ils  ont  voulu  parler.  Cette 
étude  ensuite  n’est  pas  moins  utile  pour  se  diriger  avec  sûreté 
dans  la  multiplication  par  les  greffes , des  arbres  congénères 
ou  de  même  famille  ; pouï  écarter  avec  soin  les  plantes  du  même 
genre , afin  d’empêcher  les  fécondations  croisées , et  de  con- 
server dans  leur  pureté  les  races  et  les  variétés  domestiques 
perfectionnées  par  la  culture  ; et  enfin  , pour  soumettre  à des 
fécondations  artificielles  des  plantes  congénères  dont  il  importe 
d’obtgnir  des  variétés  plus  assimilées  à nos  besoins  ou  à nos 
plaisirs  que  les  espèces  naturelles.  Cette  mine  féconde,  jusqu’à 
présent  exploitée  au  hasard , a produit  tout  ce  que  nous  avons 
de  bon  en  agriculture.  Combien  de  richesses  en  ce  genre  ne 
pourroit-elle  pas  nous  procurer , si  elle  étoit  soumise  à un  plan 
de  travail  raisonné! 

Une  autre  partie  non  moins  intéressante  , mais  plus  circons- 
crite , est  celle  des  principes  de  culture.  Elle  comprend  ceux 
qui , abstraction  faite  du  temps  et  des  lieux,  doivent  être  ob- 
» serves  comme  base  fondamentale  de  l’agriculture. 

Par  principes , nous  entendons  la  cause  ,1’aufeur  , la  source, 
1 origine  de  quelque  chose,  et  non  pas  des  recettes,  des  pra- 
tiques , des  opérations  et  des  manipulations  arbitraires , avec 
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lesquelles  cependant  beaucoup  de  personnes  les  confondent. 

Il  y a des  principes  généraux  et  particuliers. 

Les  principes  particuliers  sont  ceux  d’où  dérivent  des  séries 
de  faits  relatifs  à une  partie  de  la  culture. 

Les  principes  généraux  sont  formés  d’une  réunion  de  prin- 
cipes particuliers  auxquels  ils  servent  de  base  , et' qui  n’en  sont 
que  des  dérivés.  Les  uns  et  les  autres  se  rattachent  aux  lois  de 
la  physique  végétale  , à celle  du  globe  ,40t  aux  lois  immuables 
de  la  nature. 

Les  principes  généraux  se  forment  en  autant  de  divisions 
qu’il  y a de  branches  dans  l’économie  rurale.  Ainsi  on  les  distin- 
guera en  principes  généraux  , i°.  d’agriculture  ; 2°.  d’éducation 
des  bestiaux  et  autres  animaux  utiles  ; 5°.  des  arts  économiques; 
4°.  de  l’architecture  rurale  ; 5°.  et  enfin,  de  commerce  des  pro- 
duits agricoles. 

Les  principes  particuliers  aux  cinq  branches  de  l’économie 
rurale,  qu’on  peut  nommer  principes  secondaires , doivent  être 
divisés,  non  pas  en  raison  des  classes  qui  distinguent  cliacune 
des  branches  de  l’économie  rurale , parce  qu  elles  sont  arbi- 
traires, et  faites  uniquement  pour  soulager  la  mémoire,  mais 
bien  dans  l’ordre  naturel  des  matières,  li  après  cette  base  , on 
les  divisera  en  principes  particuliers  relatifs , 

i°.  A la  connoissance  et  à l’emploi  des  agens  de  la  végétation  ; 

2°.  A la  multiplication  des  plantes  ; 

5°.  Aux  plantations  ; 

. 4°.  Aux  travaux  de  la  culture  ; 

5°.  A la  taille  des  arbres  ; 

6°.  Aux  récoltes  ; 

7°.  Et  enfin,  à la  naturalisation  des  végétaux. 

Ces  principes  en  régissent  d’autres  d’un  troisième  ordre,  et 
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qui  sont  relatifs  à chacune  des  parties  qui  composent  les  sept 
divisions  qui  viennent  d'être  indiquées.  Ceux-ci  ont  pour  but , 

i°.  De  régler  l’emploi  des  agens  de  la  végétation  , qui  sont , 
Y air,  l 'eau , la  lumière , la  terre , la  chaleur  et  les  gaz  ; 

2°.  De  donner  des  notions  exactes  sur  l’usage  et  les  moyens 
de  multiplier  les  végétaux  par  les  semences , les  soboles , les 
les  cayeux , les  drageons , les  œilletons , les  racines , les  stolones , 
les  marcottes , les  greffes , les  écailles  et  les  boutures  ; 

3°.  De  diriger  ave'c  sûreté  le  cultivateur  dans  les  plantations 
des  végétaux  annuels  , bisannuels  , vivaces  et  ligneux  ; 

4°.  De  déterminer  l’emploi  méthodique  des  différens  travaux 
de  culture , tels  que  les  labours , les  défonçages , les  binages , les 
hersages , le  roulage  et  le  sarclage  des  terres  ; . 

5°.  De  nous  conduire  avec  connoissance  dans  les  opérations 
de  la  taille  des  arbres  , dj|  palissage , de  Yébourgeonnage , de 
Yélagage , de  l'essartage  et  des  tontures  de  diverses  espèces  ; 

6°.  De  diriger  les  opérations  des  récoltes  de  grains  , de  four- 
rages , de  racines , de  fruits  et  de  légumes  ; 

7°.  Et  enfin  , de  mettre  sur  la  voie  pour  la  naturalisation  des 
végétaux  des  zônes  glaciale , froide , tempérée , chaude  et 
brûlante. 

A la  suite  de  ces  principes , viennent  les  principes  relatifs  aux 
localités  où  l’on  cidtive  : ceux-ci  sont  immenses  ; mais , pour  en 
abréger  les  détails , il  suffit  d’observer  en  général  les  propriétés 
des  cinq  grandes  zones  qui  partagent  la  terre  ; de  suivre  quel- 
ques généralités  sur  les  facultés  des  climats  de  l’Europe  , et  de 
s’attacher  plus  particulièrement  à connoitre  ceux  de  la  France, 
en  étudiant  les  qualité^  des  quatre  climats  qui  la  divisent  dans 
différentes  proportions.  Un  agronome  célèbre  (Rozier)  les  a 
fort  ingénieusement  nommés  climats  du  pommier , de  la  vigne , 
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de  X olivier  et  de  l'oranger.  Ces  dénominations  ont  autant  d'exac- 
titude qu’il  est  nécessaire  pour  s’entendre. 

Le  climat  du  pommier  est  celui  où  l’on  cultive  en  grand  , et 
pour  faire  du  cidre,  les  différentes  espèces  de  poires  et  de 
pommes  , et  dans  lequel  la  vigne  peut  croître  jusqu’à  un  certain 
point , mais  jamais  assez  bien  pour  donner  du  vin  d’une  bonté 
et  dans  une  proportion  assez  considérable  pour  dédommager  le 
cultivateur  de  son  travail  et  de  ses  dépenses. 

Le  climat  de  la  vigne  peut  bien  admettre  le  pommier  , mais 
il  ne  recevra  pas  l’olivier,  encore  moins  l’oranger. 

Le  climat  de  l’olivier  admettra  les  vignes  et  le  pommier , mais 
non  l’oranger. 

Enfin  1 ^.climat  de  l’oranger  peut  recevoir  les  trois  au  très  végé- 
taux , mais  l’oranger  ne  croîtra  que  dans  le  sien.  Ainsi  la  fixation 
de  ces  limites  du  climat  de  la  France  î^doit  pas  être  prise  en  mon- 
tant, dansle  sens  où  elle  est  présentée,  mais  dans  le  sens  contraire, 
et  en  descendant,  c’est-à-dire  , que  là  où  une  culture  productive 
s’arrête,  commence  le  climat  qui  en,  porte  le  nom. 

Celui  de  l’oranger  commence  aiix  environs  de  Toulon,  et  se 
termine,  pour  la  France,  à la  frontière  du  département  des  Alpes- 
Maritimes.  Celui  de  l’olivier  s’étend , en  remontant  vers  le  nord, 
jusqu’à  Carcassonne;  là  commence  le  climat  de  la  vigne,  qui 
est  le  plus  étendu  ; il  est  limité  par  le  climat  du  pommier,  qui 
commence  à environ- dix  myriamètres  au  nord  de  Paris,  et  n’a 
d’autres  bornes  que  celles  de  la  France  au  septentrion. 

Une  autre  connoissance  non  moins  importante  pour  le  culti- 
vateur, que  celles  que  nous  venons  d’indiquer,  et  qui  doit  faire 
partie  de  la  même  division  de  principes  , est  celle  des  diverses 
chaînes  de  montagnes  qui  partagent  la  France.  Ces  grands  abris 
naturels  modifient , d’une  manière  sensible , la  température 
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des  divers  climats  qu’ils  traversent.  Un  myriamètre  de  distance 
en  longueur  suffit  quelquefois  pour  donner  au  climat  des  pro- 
priétés très-différentes , en  raison  de  ce  qu’il  se  trouve  placé 
au  midi  ou  au  nord  d’une  haute  montagne.  La  différence  est 
encore  pins  frappante  lorsqu’il  s’agit  des  divers  degrés  d’élé- 
vation du  sol  au  dessus  du  niveau  des  eaux  de  la  mer.  Deux 
cents  mètres  de  plus  ou  de  moins  d’élévation  produisent,  dans 
les  différentes  régions,  des  différences  qui  se  reconnoissent 
aisément  à la  nature  des  végétaux  qui  y croissent  spontanément. 
Des  physiciens  ont  observé  qu’à  la  même  élévation  correspon- 
dante à la  hauteur  de  l’atraosphère , ©a  trou  voit  sur  les  hautes 
montagnes  des  deux  hémisphères , à peu  près  les  mêmes  séries 
de  plantes.  Ainsi  les  végétaux  pourroient , jusqu’à  un  certain 
point , servir  de  baromètre  , et  marquer  l’élévation  du  lieu  où 
ils  se  trouvent. Beaucoup  d’eutr’eux  indiquent  assez  exactement, 
à des  yeux  exercés , la  nature  dn  terrain  où  ils  croissent..  Enfin , 
une  des  connoissances  les  plus  utiles  aux  agriculteurs  français  , 
est  celle  des  propriétés  des  bassins  dans  lesquels  leur  culture  est 
établie. 

On  donne  le  nom  de  bassin  à ces  grands  espaces  de  terrains 
qui  se  trouvent  circonscrits  par  des  chaînes  de  montagnes  du 
premier,  du  second  ou  du  troisième  ordre,  et  qui  ont  été  visi- 
blement le  réceptacle  des  eanx , à des  époqnes  où  , retenues 
par  quelques  obstacles  , elles  ne  pouvoient  s'écouler  vers  la  mer. 
Presque  tous  ces  bassins  sont  traversés  , les  plus  petits  par  des 
fontaines , des  ruisseaux  ou  des  torrens  internaittens  j ceux  d’une 
moyenne  grandeur,  par  des  rivières  navigables,  et  les  plus  grands 

par  des  fleuvesmajestueux.Tels  sont  ceux  qu’ontformésleRhône, 

la  Seine , le  Rhin,  la  Meuse , l’Escaut , etc.  On  compte  environ 
quatorze  de  ces  bassins  dans  1 étendue  actuelle  de  la  République. 
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Chacun  d’eux , en  raison  de  sa  situation  géographique , de  sa 
position  au  nord  ou  au  midi  des  montagnes  dont  il  est  envi- 
ronné , de  sa  pente  plus  ou  moins  rapide  , plus  ou  moins  in- 
clinée , en  raison  de  son  sol , de  la  nature  de  son  terrain , et , 
sur-tout  de  son  exposition  à cerlains  rumbs  de  vent,  chacun 
d’eux , dis-je,  a des  propriétés  très-différentes.  Quelques  unes 
sont  connues  , mais  il  en  est  un  très- grand  nombre  qui  ne  sont 
que  soupçonnées , et  d’autres  entièrement  ignorées.  La  somme 
des  expériences  qui  ont  été  faites  pour  parvenir  à ces  connois- 
sances est  fort  petite,  et  la  plupart  d’entr’elles  n’ont  poipt  été 
publiées.  C’est  cependant  à ce  grand  et  beau  travail  qu’est  atta- 
ché le  perfectionnement  de  l’agriculture  française.  Il  est  du  devoir 
des  administrateurs  dans  les  départemens  de  l’entreprendre  , et 
de  le  conduire  à sa  fin. 

Telle  est  la  série  des  connoissances  qui  nous  semblent  devoir 
servir  de  base  fondamentale  à l’étude  raisonnée  de  l’économie 
rurale  considérée  en  grand,  et  de  l’agriculture  en  particulier; 
tels  sont  les  moyens  qui  nous  paroisseut  les  plus  propres  à en 
hâter  les  progrès  dans  toutes  ses  branches.  Mais,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire , toutes  ces  connoissances  seroient  insuf- 
fisantes pour  l’exercice  de  cet  art , si  l’on  n'y  joignoitla  pratique 
qui  en  est  le  complément.  Si  la  théorie  peut  remplacer , jusqu’à 
un  certain  point , la  pratique,  elle  ne  peut  jamais  la  suppléer, 
et  s’il  falloit  faire  un  choix  entre  ces  deux  genres  de  connois- 
sances, il  n’est  pas  douteux  qu’on  ne  dût  préférer  le  dernier. 

En  se  laissant  conduire  par  la  routine , on  seroit  sûr  au  moins 
d’obtenir  des  résultats  utiles , tandis  qu’en  ne  suivant  unique- 
ment que  la  théorie  pour  guide , on  fait  des  expériences  qui 
ne  donnent  souvent,  et  pendant  long-temps,  que  le  regret  de 
les  avoir  tentées.  • 
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De  la  pratique  de  V Agriculture. 

Voyez  le  troisième  Tableau. 

* . * * J 

La  pratique  de  l’agriculture  se  compose  de  deux  Sortes  de 
counoissances , les  unes  que  l’on  acquiert  par  les  yeux , et  les 
autres  par  l’exercice. 

Dans  la  première  sorte  de  ces  connoissances  doivent  être  pla- 
cées, i°.  celle  des  outils  , instrumens  , ustensiles , machines  , fa- 
briques et  substances  employées  dans  les  différentes  espèces  do 
cultures  ; i°.  ensuite  celle  de  l’usage  de  chacun  de  ces  objets,  leur 
mérite  relatif , et  la  manière  de  s'en  servir  ou  de  les  employer; 
3°.  et  enfin  celle  des  différensprocédés,  recettes  et  manipulations 
employées  dans  les  diverses  sortes  de  cultures.  Ces  connoissances 
exigent  de  la  mémoire , de  l’intelligence  et  de  la  réflexion.  Elles 
s’acquièrent  par  l’inspection  des,  objets , par  l’examen  que  l’on  en 
■fait , et  par  la  lecture  des  ouvrages  qui  traitent  de  leurs  usages  ■ 
et , plus  ordinairement , par  l’exemple  de  l’emploi  qu’on  en  voit 
faire  à un  cultivateur  praticien. 

Les  connoissances  qui  s’apprennent  par  l’exercice  sont  celles 
qui  ont  pour  objet  les  travaux  de  culture , dégagés  de  tout  ce 
qui  tient  à la  théorie  , et  restreints  à ce  qui  est  purement  méca- 
nique. Ce  sont  les  défonçages , les  labours , les  semis  , les  bi- 
nages , les  arrosemens  et  autres  travaux  de  cette  espèce,  aux- 
quels on  peut  ajouter  les  opérations  de  culture,  telles  que  les 
plantations,  les  marcottes,  la  taille  et  le  palissage  des  arbres 
fruitiers , les  récoltes  et  les  greffes  qui  demandent  seulement 
plus  d habileté  dans  les  mains.  Ces  connoissances  pratiques 
exigent  de  la  jeunesse , de  la  santé  et  de  la  force  dans  ceux  qui 
veulent  ^posséder  toutes.  Mais  on  ne  les  acquiert,  jusqu’à  un 
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certain  point , qu’autant  qu'on  est  dirigé  par  un  maître  adroit, 
et  qui  a l’habitude  de  ces  travaux  et  de  ces  opérations.  Dans 
les  campagnes,  ces  connoissance&se  communiquent  par  l’exemple 
du  père  aux  enfans,  et  se  propagent,  pour  ainsi  dire  , d’elles- 
mêmes  , sans  que  celai  qui  montre  en  saclae  plus  que  oelui  qui  . 
apprend. 

Mais  le  jardinage  étant  plus  étendu  dans  le  nombre  de  ses 
cultures , et  dans  les  procédés  qu’elles  exigent , il  s’est  formé 
naturellement  îles  écoles  pratiques  dans  oette  partie , où  beau- 
coup de  jeunes  jardiniers , après  avoir  appris  sous  leurs  pères 
les  premiers  élémens  de  leur  art , vont  se  perfectionner.  Presque 
tous  voyagent  dans  différens  cantons , et  travaillent  dans  de 
grands  jardins , sous  des  maîtres  qui  ont  acquis  de  l’expérience 
par  un  long  exercice.  Les  jardins  potagers  de  Versailles , plantés 
par  Laquintinie , et  où  sa  pratique  a continué  d’ètre  suivie  et 
s’est  perfectionnée  ; ceux  de  Trianon  , dirigés  par  Richard  , le 
premier  jardinier  botaniste  de  son  temps;  ceux  de  Choisy , de 
Chantilly , de  Brunoy;les  cultures  d’arbres  à fruits  de  Montreuil  ; 
les  pépinières  de  Vitry  , et , à Paris  , celles  des  Chartreux,  les 
jardins  du  Muséum , ceux  de  Tivoli , de  l’hôtel  de  Biron , de  pin- 
ceurs fleuristes , etc. , étaient  ou  sont  encore  les  écoles  prati- 
ques les  plus  fréquentées  par  les  élèves  jardiniers  pour  lesdivers 
genres  de  jardinage.  Aussi  cette  partie  de  ragrioulture  est-elle 
plus  avancée  en  France  que  les  autres  , par  la  raison  qu’il  y a 
desmaà  très  qui  l’enseignent  etdes  élévesqui  l’étudient. 

En  Belgique,  en  Angleterre,  en  Alsaceet  dans  quelques  parties 
de  l’ Allemagne , il  n’est  pas  rare  de  voir  les  fils  de  propriétaires  de 
biens  ruraux -et  de  fermiers  aisés,  suivre  la  même  marefoe  que 
Deux  des  jardiniers  français.  Ils  vont  terminer  leur  apprenlis- 
eage  chez  des  praticiens  consommés , ou  voyagent  élans  diffé- 
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rens  pays  pour  augmenter  la  somme  de  leurs  connoissances. 
C’est,  en  grande  partie , à cet  usage  qu’est  dû  le  perfectionne- 
ment -des  différentes  branches  de  l’économie  rurale  dans  ces 
divers  pays.  Ainsi , il  en  est  de  cette  science  comme  de  toutes 
les  autres , ce  n’est  qu’aiutant  qu’on  s’est  occupé  de  la  théorie 
et  de  la  pratique , qu’on  peut  se  flatter  de  la  savoir , et  ce  n’est 
que  par  l'étude  des  principes  fondée  sur  la  physique  générale , 
sur  la  cormoissaBoe  de  l’ organisation  végétale  et  des  agens  de 
la  végétation , qu’on  peut  espérer  de  la  perfectionner. 

Mais  il  6e  présente  naturellement  ici  une  réflexion  qui  pour- 
rait jeter  le  découragement  parmi  ceux  qui  seroient  tentés  de 
l’étudier  dans  son  ensemble  et  ses  différentes  parties  ; c’est , 
d’une  part , la  grande  étendue  de  cette  science  , et,  de  l’autre  , 
la  multitude  de  connoissances  qu’elle  exige  pour  l’exercer,  et 
sur-tout  pour  la  perfectionner.  La  vie  d'un  homme  paroit  à 
peine  assez  longue  pour  les  acquérir , et  jamais  l'intelligence 
des  habitans  des  campagnes  ne  pourra  les  embrasser*.  Quelques 
personnes  superficielles  en  concluront  qu’il  faut  s’en  tenir  ù 
l’ancienne  routine , et  ne  pas  entreprendre  une  étude  , au  moins 
très-difficile  , pour  ne  pas  dire  impossible  à suivre  dans  toutes 
ses  parties.  Elles  s’appuieront  de  l’autorité  des  agriculteurs  de 
cabinet  qui  ont  dit,  et  ne  cessent  de  répéter  dans  leurs  écrits, 
que  les  cultivateurs  des  campagnes  ne  sont  que  des  machines 
mue6  par  l’exemple  , et  incapables  de  faire  autre  chose  que  ce 
qu’il6  ont  vu  pratiquer.  S’ils  n’entendent  par  ler  que  des  ouvriers 
qui  exécutent  simplement  les  travaux  de  l’agriculture,  cette 
assertion  pourra  être  vraie  jusqu’à  un  certain  point , mais  elle 
ne  le  sera  pas  à l’égard  de  ceux  qui  dirigent  des  exploitations 
rurales  de  quelque  étendue.  De  tels  hommes  ont  nécessairement 
un  grand  nombre  de  faits  acquis  par  la  pratique , qui  les  guident 
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dans  leurs  opérations  de  cidture  ; et  quoiqu’ils  ne  puissent  pas 
ordinairement  les  lier  ensemble  pour  en  déduire  une  théorie 
raisonnée , ils  n’en  ont  pas  moins  l’intime  conviction  que  ce  qu’ils 
fout  est  bon  et  avantageux. 

Je  sais  bien  que  si  vous  demandez  h beaucoup  de  cultivateurs 
des  campagnes  : Pourquoi  faites- vous  ainsi  telle  opération?  la 
plupart  vous  répondront  : nos  pères  ont  fait  ainsi;  nous  suivons 
leur  exemple.  Mais  je  sais  aussi , et  j’en  ai  souvent  acquis  la 
preuve , qu’un  assez  grand  nombre  vous  donneront  des  motifs 
plus  ou  moins  bien  fondés  de  leurs  opérations.  Les  vignerons , les 
forestiers  , les  tailleurs  d'arbres  fruitiers,  et  sur-tout  les  jardi- 
niers , vous  diront  également  la  raison  de  leur  manière  d’opérer. 
Beaucoup  de  ces  raisons  sont  mauvaises,  sans  doute,  parce 
quelles  sont , pour  l’ordinaire , en  contradiction  avec  les  lois 
delà  physique  et  de  la  physiologie  végétale;  mais  enfin  ils  les 
ont  ou  retenues  de  leurs  maitres  , ou  apprises  eux-mèmes  par 
l’observation.  Ils  ont  donc , comme  tous  les  autres  hommes,  la 
faculté  d’observer  et  de  combiner  des  idées , et  d’en  tirer  des 
conséquences  plus  ou  moins  exactes. 

Il  n’est  pas  possible , sans  doute , de  faire  des  savans  de  tous 
les  cultivateurs , et  il  n’est  pas,  à beaucoup  près , nécessaire  qu’ils 
le  soient  ; mais  ils  doivent  tous  avoir  les  connoissances  que  com- 
portent leurs  fonctions  respectives.  Les  agriculteurs , en  général , 
peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : celle  des  grands  proprié- 
taires qui  cultivent  eux-mêmes , et  des  fermiers  qui  dirigent  une 
grande  exploitation  ; celle  des  propriétaires  et  des  fermiers  d’une 
étendue  de  terre  moins  considérable  , et  celle  des  journaliers  et 
des  petits  cnltivateprs.  Chacune  de  ces  classes  doit  avoir  des 
connoissances  plus  ou  moins  étendues  ; et  l’instruction  doit  être , 
par  conséquent,  très  r différente.  Nous  allons  indiquer  celle  qui 
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convient  à chacune , et  les  moyens  de  la  répandre.  Nous  com- 
mencerons par  la  classe  la  plus  nombreuse. 


Des  moyens  de  répandre  les  connaissances  agricoles  et  de  les 

perfectionner. 


On  sait  avec  quelle  £icîlité  les  enfans  des  plus  simples 
villageois  apprennent  une  infinité  de  choses  qu’ils  ne  peu- 
vent comprendre , et  qu’ils  ne  comprendront  jamais , et 
qui  ne  servent  le  plus  souvent  qu’à  leur  rendre  le  jugement 
faux.  Au  lieu  de  les  charger  ainsi  de  provisions  , tout  au  moins 
inutiles  , pourquoi  ne  leur  feroit-on  pas  connoître  , dès  leur  en- 
fance , tous  les  objets  d'économie  rurale  et  domestique  qu’ils 
peuvent  voir  et  toucher , tels  que  les  outils , les  instrumens,  les 
substances,  les  machines,  les  végétaux  et  les  animaux  qui  sont 
du  domaine  de  l’agriculture?  A cet  âge  , tout  ce  qui  tombe  sous 
les  sens  frappe  et  se  retient  toute  la  vie.  En  même  temps , pour 
exercer  leur  mémoire  et  développer  leurs  facultés  intellec- 
tuelles , on  pourroit  leur  donner  les  élémens  de  la  lecture , de 
l’écriture , et  leur  faire  apprendre  par  cœur  un  catéchisme  rai- 
sonné d’économie  rurale.  Cet  ouvrage , très-difficile  à exécuter , 
et  qui  manque  absolument , devroit  être  basé  sur  les  principes 
de  la  saine  physique  , ne  contenir  que  des  faits  démontrés , et 
aucune  proposition  abstraite.  Ils  l’apprendroient  d’abord  sans 
le  comprendre  ; mais  à mesure  qu’ils  avanceroient  en  âge , ils 
trouveroient  à faire  l’application  de  ces  prfncipes  qui , com- 
mentés avec  discernement  dans  des  ouvrages  à leur  portée, 
sous  la  Terme  d’almanachs,  leur  donneroient  des  connoissances 
exactes  et  durables  sur  l’objet  le  plus  essentiel  à leur  existence 
et  à leur  bonheur.  ' , 

Un  catéchisme  et  des  almanachs , voilà  les  Moyens  d’instrttc- 
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tion  qui  conviennent  aux  journaliers  et, aux  petits  cultivateurs 

des  campagnes , qui  forment  la  dernière  classe  des  agriculteurs. 

A ceux  de  la  seconde,  donnez  des  livres  de  pratique,  basés  sur  la 
théorie  la  plus  exacte  ; mais  ayez  pour  les  cultivateurs  de  la  pre- 
mière classe  deslivres  de  théorie , fondés  sur  un  très-grand  nom- 
bre de  faits,  puisés  dans  la  pratique  tfe  l’agriculture  de  toutes  les 
parties  du  monde,  dans  la  physiologie  végétale,  dans  la  chimie 
pneumatique  et  dans  la  physique  géuérrde. 

Les  agronomes  qui  voudront  posséder  toutes  les  branches  de 
l'économie  rurale , devront  avoir , en  outre  , des  connoissances 
de  botanique,  de  mathématiques,  de  géographie,  de  géologie  , 
de  la  science  agricole,  de  la  législation  rurale  et  de  l’économie 
politique.  Voilà  pour  les  savans. 

On  voit  donc  que  , quelque  étendue  que  soit  cette  science, 
quelle  que  soit  la  multitude  de  connoissances  qu’elle  exige  , il 
n’est  rien  moins  qu’impossible  d’en  répandre  les  résultats  dans 
les  campagnes. 

Mais,  pour  faire  marcher  d’un  pas  égal  la  théorie  et  la  pratique, 
compléter  le  perfectionnement  de  la  science,  la  maintenir  dans  un 
état  prospère , et  lui  faire  faire  des  progrès  rapides , il  convien- 
droit  d'établir  autant  de  fermés  expérimentales  qu’il  existe  de 
bassins  naturels  sur  le  sol  de  la  France , ou  tout  au  moins , quatre 
principales,  qui  seroient  placées  vers  le  centre  de  chacun  des 
quatre  climats  qui  divisent  le  territoire  de  la  République. 

Ces  fermes , ou  plutôt  ces  écoles  de  pratiques  et  d’expériences, 
dont  l’étendue , la  division , la  variété  des  sites  et  1 organisation 
doivent  être  en  rapport  exact  avec  l’objet  auquel  elles  sont  desti- 
nées , devroienj:  être  dirigées  par  des  hommes  de  la  chose , par 
de  bons  praticiehs  dans  les  différentes  branches  de  1 économie 
rurale , et  qui  réuniroient  à la  faculté  d’exprimer  clairement 
. • leurs 
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leurs  idées  de  vive  voix , celle  de  les  rendre  avec  méthode 
par  écrit. 

Us  auraient  sous  eux  des  hommes  intelligens , habiles  dans 
chacun  des  genres  d’exploitation , lesquel*  seraient  cliargés  de 
conduire  les  ateliers  de  toute  espèce , de  surveiller  les  travaux , 
d’indiquer  aux  ouvriers  le  meilleur  emploi  du  temps  et  de  leurs 
forces,  et  de  développer  ainsi  leur  intelligence.  Pour  exécuter 
les  cultures  et  les  différens  travaux , on  prendrait  des  enfans 
de  la  patrie , des  deux  sexes , avec  lesquels  seraient  admis,  sous 
certaines  conditions , les  enfans  des  particuliers  qui  voudraient 
les  faire  instruire  dans  la  pratique  de  l’agriculture , et  les  rendre 
propres  à devenir  de  bons  fermiers  d’exploitations  rurales. 

Ces  espèces  de  séminaires  formeraient  des  souches  de  fa- 
milles agricoles  qui , répandues  sur  le  territoire  français  , y 
donneraient  l’exemple  de  cultures  perfectionnées , et  rendraient 
à l’agriculture  la  population  que  le  luxe  des  villes  lui  enlève 
chaque  année. 

Comme  il  n’est  pas  moins  essentiel  d’introduire  de  nouvelle» 
cultures , que  de  perfectionner  celles  déjà  établies , afin  d’em- 
ployer , le  plus  utilement  possible  £ ia  variété  considérable  de 
climats  , de  sites  et  de  sols  qui  existent  sur  le  territoire  de  la 
République , il  serait  formé  , à cet  effet , un  corps  de  voyageurs; 
les  membres  en  seraient  choisis  parmi  les  jeunes  agriculteur» 
connoissant  les  animaux  , les  végétaux , et  qui  seraient  familier» 
avec  la  pratique  et  la  théorie  de  cette  science  ; leurs*  fonction» 
seraient  de  parcourir , soit  seuls  , soit  plusieurs  ensemble , le» 
différentes  parties  de  la  France , ensuite  celles  de  l’Europe , et 
enfin  les  diverses  parties  du  monde , analogues  à la  température 
des  climats  de  l’Empire  français.  Ces  voyages  auroiene  pour 
but  de  recueillir  des  observations  exactes , 1°.  sur  les  différent 
Tome  XI.  ...  • . ’ 
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systèmes  d’économie  rurale  adoptés  par  les  différens  peuples, 
et  les  principes  sur  lesquels  ils  sont  fondés;  a0,  sur  les  genres, 
les  pratiques  , les  procédés , les  recettes  , les  manipulations  de 
culture  et  d’opérations  y relatives  , qui  sont  établis  dans  divers 
pays  ; 3°.  de  se  procurer  et  d’envoyer  en  France  les  végétaux 
les  animaux' , les  outils , les  ustensiles , les  machines  et  les 
instrumens  perfectionnés , servant  dans  l’économie  rurale  , et 
qui  sont  inconnus  aux  agriculteurs  français.  • 

Et  enfin , pour  coordonner  toutes  les  parties  de  ce  grand 
tensemble  , les  lier  et  les  faire  concourir  au  même  but , qui  est 
l’instruction  des  cultivateurs  , elles  progrès  de  la  science  dans 
toutes  ses  branches  j il  seroit  nécessaire  d’établir  un  bureau 
central  d’économie  rurale  ; il  pourroit  être  divisé  en  cinq  sec- 
tions , comme  l’est  elle-même  la  science  dont  il  s’occuperoit. 
Mais  , comme  les  branches  de  l’économie  rurale  sont  plus  ou 
moins  étendues  , qu’elles  renferment  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  matières  , et  qu’elles  ont  divers  degrés  d’importan- 
ce, il  seroit  convenable  que  ces  sections  fussent  formées  d’un 
nombre  inégal  de  membres. 

La  première  branche  de  l’économie  rurale,  qui  est  celle  de 
l’agriculture,  pourroit  former;  une  section  composée  de  sept 
personnes,  savoir  : i°.  deux,  praticiens  de  la  grande  culture, 
et  un  dé  la, petite;  a0,  d’un  praticien  du  jardinage  dans  ses 
différentes  parties;  3°.  d’un  forestier  4°*  d’un  botaniste  phy- 
siologiste,, et  5<?.  ,d’un  chimiste  pneumaticien , à qui  l'agro- 
nomie' ne  seroit  pas  étrangère. 

La  seconde  section  pourroit  être  composée  de  cinq  mem- 
bres , savoir  : de  trois  vétérinaires , et  de  deux  zoologistes , 
habiles  dans  1’ éd,ucatiqn.  des  vers  £ soie  , des  abeilles  , des 
ppissons;,  çt  qui  ?e  partageroient  toutes  les  parties  qui  compo- 
sent la  seconde  branche  de  l'économie  rurale... 
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Celle  des  arts  économiques  n’a  besoin  d'être  formée  que  de 
trois  artistes , auxquels  les  arts  de  ce  genre  seroient  familiers  f 
et  qui  auraient  quelques  eonnoissances  de  l’économie  domes- 
tique. 

La  section  d'architecture  rurale  pourrait  se  composer  d'un 
architecte  des  constructions  rurales  , d’un  autre  d’architecture 
relative  au  jardinage  , et  d’un  ingénieur  des  ponts , chaussées 
et  canaux. 

La  cinquième  et  dernière  branche  de  l’économie  rurale 
devroit  former  une  section  de  trois  membres , qui  réunirait 
des  hommes  habiles  dans  la  législation  rurale  , la  statistique  et 
l’économie  politique. 

A ce  bureau  central  d’économie  rurale  devraient  être  atta- 
chés trois  secrétaires , l’un  , possédant  les  langues  anciennes , 
et  les  deux  autres  les  langues  modernes  des  différens  peuples 
de  l’Europe. 

Une  bibliothèque  , composée  de  tous  les  livres  anciens  et 
modernes , étrangers  et  nationaux  , serait  indispensable  à cet 
établissement  ; et  les  trois  secrétaires  en  seroient  les  biblio- 
thécaires. 

Enfin  , pour  compléter  ce  grand  établissement , il  serait 
utile  d’y  annexer  une  galerie  propre  à recevoir  une  collection 
de  tous  les  outils , ustensiles  , instrumens , machines , modèles 
de  fabriques , plans  d’exploitations  rurales , et  substances  em- 
ployées dans  l’économie  rurale  des  différens  peuples , en  même 
temps  que  des  échantillons  susceptibles  de  se  conserver  , de 
tous  les  produits  de  la  terre , préparés  de  la  manière  dont  ils 
le  sont  lorsqu’ils  sortent  des  mains  du  cultivateur  pour  passer 
dans  celles  du  consommateur  ou  du  fabricant. 

Mais , attendu  qu’il  ne  pourrait  résulter  d’avantages  réels 
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d’un  établissement  semblable  , qu’autant  que  les  membres  dont 
il  seroit  composé  seroient  laborieux  , actifs  et  éclairés  , et 
qu’une  expérience  manquée  en  ce  genre  reculeroit , peut-être 
de  plusieurs  siècles , l’avantage  qu’on  auroit  pu  en  retirer , il 
seroit  nécessaire  que  son  organisation  première  fut  basée  sur 
la  connoissance  intime  du  mérite  de  ceux  qui  seroient  admis 
dans  cette  composition  ; ils  devraient  être  choisis  sur  leurs  tra- 
vaux , appuyés  d’une  pratique  long-temps  exercée,  et  sur  leurs 
écrits , publiés  depuis  au  moins  une  année  révolue.  Le  jury 
naturel  d’un  tel  choix  seroit  pris  dans  les  classes  de  physique 
et  de  mathématiques , et  dans  celle  des  beaux-arts  de  l'Institut 
national. 

Le  choix  organique  une  fois  fait , ce  corps  se  recruterait  de 

lui-mème  , au  moyen  de  concours  établis  parmi  les  fonction- 
naires subalternes  qui , en  raison  de  leur  mérite  , constaté  par 
des  examens  périodiques,  pourraient  arriver  des  dernières  pla- 
ces jusqu’aux  premières  j mais  tQutefois  sans  exclure  les  étran- 
gers à l’établissement , qui  auroient  un  mérite  supérieur  aux 
élèves , afin  d’exciter  l'émulation , et  de  remplir  les  places  par 
le  mérite  le  plus  distingué. 

Les  fonctions  des  membres  de  ce  bureau  seroient  i°.  de 
recueillir  toutes  les  connoissances  acquises  en  économie  rurale 

dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  beux  ; 2°.  d’établir  et  de 
suivre  des  séries  d’expériences  dans  toutes  les  branches  de  cette 
science , pour  en  reculer  les  limites  ; 3".  et  enfin  , de  répandre 
les  principes  agronomiques , et  de  les  mettre  à la  portée  de  toutes 
les  classes  de  cultivateurs. 

. Pour  arriver  à ce  but , l’une  des  premières  choses  qu’il  au- 
roit à faire  seroit  le  Dictionnaire  raisonné  d’économie  rurale , 
afin  de  fixer  la  langue  de  cette  science , qui  n’existe  qu’éparse 
dans  un  grand  nombre  d’ouvrages , et  qui  est  aussi  vague  que 
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diffuse  , inexacte  et  incomplète.  Pour  cet  effet,  il  conviendroit 
de  rechercher  tous  les  mots  qui  expriment  des  idées , tous  les 
noms  des  êtres  du  domaine  de  l’économie  rurale , ceux  des 
travaux , des  ustensiles , et  autres  objets  appartenant  à cette 
science  ; de  les  rectifier , s’il  en  étoit  besoin  , de  les  augmenter 
et  perfectionner , d’indiquer  leurs  origines  , leurs  dérivés , leur 
signification  , leurs  diverses  acceptions  , leurs  synonymes  la- 
tins , et , à défaut  de  synonymes  déjà  faits , d’en  établir  de 
nouveaux  , qui  pussent  être  adoptés  par  toutes  les  nations 
européennes , et  composer  une  langue  à la  manière  de  celle 
de  l’histoire  naturelle , de  la  chimie  , etc.  (1). 

L’ouyrage  le  plus  étendu  en  ce  genre , et  dans  lequel  on 

(i)  Le*  noms  des  blés,  des  fourrages,  des  légumes,  des  pituites  économiques  et  des 
arbres  fruitiers,  qui  sont  les  principaux  objets  de  l'agriculture,  sont  si  peu  fixés  que , 
non  seulement  ils  ne  présentent  pas  les  mêmes  idées  aux  plus  savans  agronomes  de 
l'Europe , mais  qu'ils  ne  sont  pas  même  entendu*  de  la  même  manière , ni  appliqués 
aux  mêmes  objets,  dans  la  même  province,  dans  le  même  canton  et  dan»  le  même 
village. 

Les  noms  des  travaux , des  opérations , des  pratiques,  des  manipulations  de  culture  ; 
ceux  des  outils,  des  instrumeas,  machines,  fabriques,  ustensiles  et  substances  qui 
■errent  journellement  dans  l’exercice  de  l’agriculture  , sont  encore  à établir  d'une 
^manière  uniforme.  * 

Enfin,  il  n'est  pas  même  jusqu’aux  termes  des  choses  fondamentales  de  la  science , 
Sels  que  races , sous-variété* , variétés , espèces , genres , familles , principes , etc.,  qui  ne 
soient  pris , per  des  écrivains  agronomes , sous  des  acceptions  non  seulement  différentes , 
mais  souvent  opposées. 

Cependant,  le  sens  de  presque  tous  ces  termes  est  fixé  dans  plusieurs  langues  de 
FEurope  par  des  autorités  d’autant  plus  respectables  , que  leurs  auteurs  l’ont  établi 
sur  les  bases  d'une  saine  logique,  et  sur  l’observation  de  la  nature.  Mais  ces  définitions 
étant  éparses  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages,  la  plupart  écrits  en  langues  étrangères 
ne  sont  connues  que  d’un  petit  nombre  d’agronomes  français.  Cette  confusion  dans  les 
mots  en  met  dans  les  idées  , et  retarde  nécessairement  les  progrès  de  l’art.  Faire  cesser 
cette  confusion,  seroit  un  grand  acheminement  vers  le  perfectionnement  de  f économie 
rurale. 
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trouve  de  très-grandes  ressources , est  sans  contredit  le  Cours 
complet  d’Agriculture  de  Rozier.  Cependant,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’il  réunisse  tout  ce  qu’il  faut  savoir , et  que  les 
articles  qu’il  renferme  y soient  traités  avec  la  méthode  et  la 
précision  qui  conviennent  à un  livre  classique. 

Le  deuxième  travail  que  devroit  entreprendre  le  bureau  d’agri- 
culture, seroit  celui  de  rassembler  tous  les  faits  connus  en  éco- 
nomie rurale , et  sur-tout  en  agriculture  où  ils  sont  très-nom- 
breux , de  le3  constater  par  des  expériences  multipliées,  de  les 
réunir  par  séries , et  d’en  déduire  des  conséquences  d’où  ré- 
sultent les  principes  de  la  science  agricole.  Il  en  est  plusieurs 
qui  déjà  sont  avoués  de  tous  les  agronomes  ; d’autres  ne  sont  que 
soupçonnés , et  il  est  très-probable  qu’il  en  existe  un  plus  grand 
nombre  qui  sont  inconnus.  Or  , s’il  est  vrai , comme  on  ne  peut 
en  douter , que  la  découverte  d’un  principe  bien  avéré  soit  pré- 
férable à celle  de  cent  faits  isolés , quel  avantage  ne  résulteroit-il 
pas  de  ce  travail  pour  les  progrès  de  l’économie  rurale  (1)? 

(i)  Il  ne  faut  pas  croire  que  l’économie  rurale,  en  général,  et  l’agriculture,  en 
particulier,  ne  consistent  que  dans  des  faits;  quelles  sont,  l’une  et  l'autre,  fort 
différentes  des  autres  sciences  ; que  mémo  , elles  ne  sont  pas  une  science , mais  tout 
au  plus  un  art  mécanique  qui  n’a  ni  baso , ni  principes  certains  ; qu’elles  sont  ren- 
fermées dans  des  pratiques , des  procédés , des  recettes , des  manipulations  et  des 
travaux  , utiles  seuloraonl  dans  les  lieux'  où  ils  sont  établis,  et  qui  doivent  changer 
en  raison  des  climats , des  situations  , des  localités , des  terriens , des  expositions  , des 
années,  des  saisons,  etc.  Tous  ces  propos,  pour  avoir  été  souvent  répétés  , n'en  sont  ni 
plus  exact», ni  plus  vrais.  Sans  doute , toutes  ces  différences  nécessitent  des  modifications 
dans  l’application  des  principes , mais  ne  les  changent  pas. 

Quels  que  soient  les  latitudes , les  terrains , il  n’est  pas  moins  reconnu  que  pour  lea 
Cultures  des  plantes'économiques , les  semis  ne  doivent  être  précédés  de  labours;  que 
l’époque  la  plus  favorable  à la  levée  des  graines  ne  soit  celle  où  la  terre , suffisamment 
imbibée  par  les  eaux  , commence  à entrer  en  fermentation  ; que  l'humidité  et  la  chaleur 
contribuent  à la  germination  des  graines  et  à l’accroissement  des  végétaux  ; que  la 
sécheresse  chaude  accélère  la  maturité  das  récoltes  ; que  les  plantations  réussissent 
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Une  chose  non  moins  utile  seroit  d’établir  un  mode  de  des- 
cription pour  toutes  les  cultures  de  végétaux  employés  dans 
* l’économie  rurale,  pour  toutes  les  opérations,  pour  tous  les 
travaux.  Ce  mode  devroit  être  simple , concis,  méthodique  , et 
porter  sur  des  bases  essentielles.  On  négligeroit  les  détails  inu- 
tiles aux  cultivateurs  qui  possèdent  les  élémens  de  leur  art , et 
insuffisans  pour  ceux  qui  n’ont  pas  les  premières  notions  de  la 
culture.  Il  résulteroit  d'nn  travail  aussi  complet  que  possible  , 
sur  cette  partie , de  grands  avantages. 

Le  premier  seroit  de  réunir , par  ordre  de  matières  , toutes  les 
connoissances  acquises  en  économie  rurale,  de  les  distribuer  par 
branches , par  classes  , par  sections,  etc. , comme  la  science  elle- 
même  est  divisée. 

• i 

d’autant  mieux,  que  les  arLres  «ont  arraches  avec  plus  de  soin,  que  les  racines  sont 
mieux  conservées , restent  moins  Ions-temps  exposées  à l’air,  et  que  le  temps  où  U 
plantation  est  faite,  est  suivi  d’une  humidité  cliande.  Ensuite,  que  tous  les  végétaux 
ligneux  , à couches  concentriques,  peuvent  se  propager  de  boutures  , et , i plus  forte 
raison,  de  marcottes;  que  la  voie  de  multiplieation  par  les  greffes  peut  être  employée 
avec  succès  pour  propager  des  variétés  de  mémo  espèce , des  espèces  de  même  genre  , 
et  souvent  des  genres  de  même  famille.  Si  quelques  anomalies  paroissent  faire  des 
exceptions  à ces  principes , elles  ne  doivent  pas  empêcher  de  les  admettre  , parce  que  , 
la  plupart  d’entr’ellos  n’ayant  pas  été  constatées  par  des  expériences  irrécusables,  leur 
existence  n'est  rien  moins  que  prouvée. 

Ces  principes  généraux  en  régissent  d’autres  du  deuxième  et  du  troisième  ordre  qui 
ne  sont  pas  moins  certains  , et  qui  peuvent  être  appliqués  aux  diverses  sortes  de  cultures, 
cous  toutes  les  zùnes  de  la  terre , dans  tous  les  climats  et  dans  tpus  les  terrains , avec. les 
moditications  convenables  à l'application.  1 1 

Ainsi  l'agriculture  qui  est  fondée  sur  l’expérience  et  la  pbysiolojjié.végélale  , qui  a Ses 
bases , ses  principes , scs  divisions , et  dont  la  pratique  raisonaéé.  exige  quelquefois’  urt 
si  grand  nombre  de  combinaisons  intelligentes , est  véritablement  une  science,  et  une 
science  qu'on  doit  être  d’autant  plus  jaloux  d’acquérir,  qu’en  nourrissant  les  hommes  , 
elle  fournit  à la  plus  grande  partie  de  leurs  autres  besoin»,  et  leur  procure  les  plus  douce# 
jouissances.  . • . i : ...  > t'éil:j..li.ijl  .'li'Jl  1 


Digitized  by  Google 


L’ AGRICULTURE  PAR  PRINCIPES.  JUi 

dans  les  diverses  parties  de  l'Empire  , seroient  appelés  à suivre 
ces  cours  pour  compléter  leur  éducation , en  réunissant  les  con- 
noissances  de  la  pratique  à celles  de  la  tliéorie.  Alors  ils  devien- 
droient  propres  à entrer  dans  le  corps  de  voyageurs  chargés  de 
recueillir  les  objets  et  les  connoissances  utiles  aux  progrès  de  la 
science  économique. 

Le  bureau  central  entretiendroit , en  outre  , une  correspon- 
dance active , mais  libre  , officieuse  et  amicale , avec  les  chefs 
des  grandes  pépinières  privées , communales , départementales 
et  nationales  ; avec  les  administrations  des  grands  jardins  écono- 
miques , de  naturalisation  de  végétaux , et  d’agrémens  dans 
tous  les  genres  ; avec  les  sociétés  d’agriculture  , des  arts  écono- 
miques , vétérinaires  , et  autres  qui  sont  du  domaine  de  l’éco- 
nomie rurale  et  domestique,  tant  dans  l'intérieur  de  la  Répu- 
blique , qu’à  l’extérieur , en  Europe  et  dans  toutes  les  autres 
parties  du  monde. 

Cette  correspondance  auroit  pour  objet  de  faire  connottre 
réciproquement  tous  les  faits  nouveaux  en  économie  rurale , 
utiles  aux  progrès  de  la  science , qui  auraient  été  observés  et 
reconnus  dans  chaque  endroit  ; d’échanger  les  semences  de 
végétaux  nouvellement  introduits  ou  peu  connus  en  agriculture  ; 
de  transmettre  et  de  recevoir  des  modèles  d’outils  , d’ustensiles 
et  instruraens  ; des  dessins  de  machines  et  de  fabriques  qui  ser- 
vent dans  les  différentes  branches  de  l’économie  rurale , soit  que 
ces  choses  fussent  nouvellement  inventées , soit  qu’elles  fussent 
seulement  perfectionnées.  Par  ce  moyen , les  connoissances  se 
trouveraient  promptement  répandues  sur  tous  les.  points , et 
l’on  auroit  des  résultats  d’expériences  entreprise?  en  même 
temps  dans  dîfférens  climats , dans  des  sols  très-variés , par  un 
grand  nombre  de  procédés  dîfférens , et  par  conséquent  des  don* 

ïomc  XI.  * n 
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nées  exactes  , que  , dans  l'état  des  choses  actuelles , on  ne  peut 

acquérir  qu’au  bout  d’un  .grand  nombre  d’années. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d’entrer  dans 
de  plus  grands  détails  sur  l’organisation  de  cet  établissement.  11 
est  d'ailleurs  facile  de  les  suppléer  ainsi  que  d’imaginer  tous  les 
avantages  qui  pourroient  en  résulter  pour  les  progrès  d’une  des 
sciences  les  plus  utiles  à la  splendeur  de  l’Etat , et  au  bonheur 
des  individus.  Nous  ajouterons  seulement  que  les  membres  d’un 
tel  établissement  ne  pourront  opérer  de  bien  qu’autant  qu’ils 
mériteront , par  leur. travail , la  confiance  des  agriculteurs,  en 
ne  leur  présentant  que  des  vérités  fondées  sur  des  expériences 
exactes.  Ceux-ci  ont  été  si  souvent  et  si  cruellement  trompés  par 
les  faiseurs, de  livres,  qu’ilssont  devenus  incrédules , méfians  et 
disj>o$és  à rejeter  toutes  les  nouveautés  qu’on  leur  propose.  Pour 
les  faire  admettre  , ils  n’emploiront  que  la  voie  de  l’exemple  e 
la  persuasion.  Si  jamais  ils  recouroient  à l’autorité  pour  opérer 
mémelebign,  ils  deviendroient  le  fléau  de  l’agriculture  au  lie 
d’en  être  les  bienfaiteurs.  Dans  les  changemens  de  ce  genre , la 
force  de  la  puissance  est  dans  les  encouragemens  , et  sur-tout 
dans  l’exemple,  . 

Examinons  actuellement  quelles  seroientles  dépenses  néces- 
saires pour  l’exécution  de  ce  projet  , et , pour  cela , éta- 
blissons les  objets  dont  il  auroit  besoin.  Il  faudroit  à cet  éta- 
blissement : . 

i°.  Quatorze  fermes  situées  dans  chacun  des  bassins  naturels 
qui  divisent  le’territoire  français,  et  dont  l’étendue  de  chacune 
seroit  au  moins  de  cinq  cents  arpens , composés  de  terrains  va- 
riés dans  leurs  sols  et  leur  situation.  < , 

2°.  Un  terrain  de  cent  cinquante  à deux  cents  arpens  , situé 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  France , et  offrant  des 
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expositions  et  des  sols  de  différentes  natures  , pour  la  naturalisa- 
tion des  végétaux  et  des  animaux  des  Tropiques,  quipeuvent  être 
utiles  aux  progrès  de  l’économie  rurale. 

3°.  Une  portion  de  chaîne  de  hautes  montagnes  couronnées 
par  des  glaces  permanentes  , pour  jr  acclimater  les  animaux  et 
les  végétaux  des  hautes  Cordillières , du  plateau  de  la  grande 
Tartarie  et  du  voisinage  des  pôles  , tels,  parmi  les  animaux,  les 
lamas  , les  vigognes , les  bisons , les  condor  , etc.  ; et , parmi  les 
végétaux , les  pins  du  Chili  et  autres  arbres  à mâtures  , ainsi  que 
les  plantes  utiles  qui  croissent  dans  ces  positions  sous  toutes  les 
zônes  de  la  terre. 

4°.  Une  maison  avec  le  local  nécessaire  pour  l’installation  dit 
bureau  central.  Cet  objet  seroit  situé  à peu  de  distance  des  fau- 
bourgs de  la  capitale.  * 

A ces  dépenses  premières  d’acquisition , doivent  être  ajoutées 
celles  nécessaires , 

i°.  Pour  faire  les  dispositions , distributions  et  préparations 
de  terrains;  pour  former  les  plantations  , les  clotûres,  lès  cons- 
tructions de  fabriques , pour  les  meubler  et  les  rendre  propres  à 
loger  les  hommes , retirer  les  animaux  et  serrer  les  produits  des 
exploitations;  “ 'f  -,  • 

2°.  Pour  se  procurer  des  races  variées  et  perfectionnées  des 
animaux  domestiques  et  de  ceux  qu’on  peut  amener  à l’état  de 
domesticité  , ainsi  que  les  plants  et  lés  semences  nécessaires 
aux  plantations , clôtures  et  ensemencëfûëtis  dfe  terrains  ; 

3°.  Pour  acheter  les  outils , ustensiles , instrumens , machi- 
nes , voitures  et  substances  indispensables  à ^exploitation  de 
tous  les  établissemens  ruraux , y compris  l’ installation  des  agens 
de  la  culture  et  celle  des  élèves  ; 

4°‘  Et  enfin  , pour  payer  les  appointemens  de  toutes  les  per- 

7* 
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sonnes  attachées  à ce  grand  établissement , mais  pour  une  an- 
née seulement , par  la  raison  que  nous  indiquerons  ci-après. 

Nous  estimons  que  toutes  ces  dépenses  réunies  pourroient 
s’élever  à dix  millions,  mais  n’iroient  pas  au  delà.  Cette  somme 
est  très-considérable , sans  doute  , et  pourroit , au  premier  coup 
d’œil , faire  ajourner  pour  long-temps  l’exécution  de  ce  projet , 
si  même  elle  ne  le  faisoit  rejeter  : mais  si  l’on  considère  qu’il 
est  peu  de  dépenses  aussi  utiles  et  susceptibles  de  produire  un 
aussi  haut  intérêt  ; qu’il  est  de  l’honneur  national  de  rendre 
notre  agriculture  , sinon  supérieure  à celle  de  plusieurs  peuples 
voisins  , moins  favorisés  que  nous  par  la  nature,  du  moins 
aussi  florissante  ; et  qu’un  gouvernement  éclairé , sensible  à 
toutes  les  sortes  de  gloire  , ne  négligera  pas  celle  qui  fait  la  base 
de  toutes  les  autres  et  en  assure  la  durée , nous  ne  devons  pas 
désespérer  de  voir  un  jour  ce  projet  réalisé. 

Indépendamment  de  ces  considérations  générales  , il  en  est 
de  particulières , qui  concourent  également  à faire  adopter  ce 
projet  : il  suffira  de  les  indiquer. 

i°.  Ces  terrains , cultivés  par  des  mains  habiles  , accroîtront 
le  domaine  national  de  propriétés  qui  augmenteront  et  double- 
ront de  valeur  en  peu  d’années  ; ce  qui  d'abord  donne  un  gage 
assuré  des  dépenses  qu’elles  occasionneront , et , ensuite  , ôte 
toute  inquiétude  sur,  le  fonds  d’avançe  : c’est  un  prêt  fait  à 
l’agriculture  , qu’elle  rfemboursera  avec  usure  ; 

a0.  Ces  dépenses, seront  une  fois  faites  pour  n’y  plus  revenir, 
parce  que  la  vente  des  produits  des  cultures  de  tous  les  genres , 
celle  des,  élèves- de  races  perfectionnées , provenant  de  la  mul- 
tiplication, des  animaux  doiqestiques ,,  et  enfin  de  tout  oe  qui 
sortira  de  ces  fermes , sera  suffisante , non  seulement  pour  faire 
face  aux  dépendes  de  toute  espèce  * relatives,  à l'ensemble  de 
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l’établissement , mais  même  fournira  les  moyens  de  faire  des 
bonifications  en  défrickemens  , dessèchemens  et  plantations  de 
domaines  nationaux  (1)  ; 

3°.  Cet  établissement  diminuera  les  dépenses  de  l’Etat , en  le 
déchargeant  d’un  grand  nombre  d’enfans  orphelins  qui , élevés 
dans  ces  fermes  , deviendront  des  hommes  utiles  , en  restituant 

(i)  De  toutes  les  manières  de  propager  les  objets  d’économie  rurale  , celle  de  la 
vente  aux  enchères  est  la  plus  propre  à les  multiplier  et  à les  conserver.  L’expérience  a 
prouvé  que  les  animaux  et  les  végétaux  répandus  par  la  munificence  royale  , sous  l'an- 
cien régime  , n’ont  été  d’aucun  profit  pour  l’agriculture  , et  le  plus  souvent  pour  ceux 
mêmes  auxquels  ils  étoient  donnés  , tandis  que  les  animaux  vendus  chère- 
ment sous  les  gouvemeniens  directorial  et  consulaire  , ont  été  très  - avantageux 
aux  agriculteurs,  et,  par  conséquent , aux  progrès  de  l’agriculture.  La  raison  en  est 
simple;  on  attache,  en  général  , moins  de  prix  aux  choses  données  qu’à  celles  qui  ont 
coûté  de  l’argent.  D’ailleurs , les  hommes  qui  obtiennent  de  la  faveur  , sont  rarement  des 
agriculteurs  do  profession.  Ils  sont  donc  obligés  dose  reposer  sur  des  mercenaires,  du 
soin  de  faire  prospérer  les  fruits  de  leurs  sollicitations , et  il  est  aisé  d’apprécier  la  valeur 
de  ces  soins  , sur-tout  en  agriculture  ; au  lieu  que  le  propriétaire  qui  achète  est  presque 
toujours  le  directeur  ou  le  premier  moteur  de  sou  exploitation.  Les  ventes  de  Ram- 
bouillet ont  prouvé  que  la  plus  grande  partie  des  acquéreurs , en  ce  genre , sont , ou  des 
propriétaires  qui  font  eux-mêmes  valoir  leurs  biens  , ou  des  fermiers  qui  veulent  amé- 
liorer leurs  troupeaux.  Les  uns  et  les  autres  prennent  alors  d'autant  plus  de  soin  des 
objets  par  eux  acquis,  qu’ils  leur  ont  coûté  plus  citer. 

Une  autre  considération  purement  morale , c’est  qu’il  n’est  pas  juste  de  donner  à 
quelques  uns  ce  qui  a été  acquis  aux  dépens  de  tous  , et  ce  qui  est  la  propriété  commune 
de  tous  les  contribuables.  Or,  comme  il  est  impossible  de  faire  eulr’eux  un  partage  égal 
des  objets,  il  est  plus  conveqjtble  de  les  distribuer  aux  établissemcns  publics,  de  les 
faire  servir  à bonifier  les  domaines  nationaux,  ou  de  les  vendre  au  plus  offrant,  pour  en 
employer  le  produit  à de  nouvelles  spéculations  utiles  au  bien  public.  C’est  sur-tout 
dans  la  distribution. des  produits  des  pépinières  nationales  que  ce  principe  devroit  être 
suivi.  Pourquoi  faire  cultiver  aux  frais  de  l’Etat  de  vastes  pépinières  dont  les  arbres 
sont  donnés , presque  tous , à des  hommes  riches  qui  sont  en  état  de  les  acheter  des  culti- 
vateurs ? C’est  un  tort  réel  qu’on  fait  à ceux-ci  qui , non  seulement  paient  1 itnpût  territo- 
rial, et  scs  accessoires , mais  même  le  droit  de  patente , lequel  doit  leur  assurer  l'exercice 
entier  de  leur  commerce.  11  semble  qu’ils  auroiciu  le  droit  de  réclamer  contre  des  éla»' 
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aux  campagnes  les  bras  que  lui  enlèvent  le  luxe  des  villes,  et 
les  hasards  de  la  guerre  ; m 

Ces  fermes  expérimentales,  placées  dans  les  grands  bas- 
sins naturels  qui  partagent  la  France  , fourniront  les  moyens 
d’en  étudier  le  climat , les  propriétés  ; de  leur  approprier  les 
modes  de  cultures  les  plus  convenables  , d’y  placer  les  es- 
pèces d’animaux  et  de  végétaux  les  plus  propres  à les  ferti- 
liser. On  sent  combien  cette  partie  est  essentielle  aux  progrès 
de  l’agriculture  française  ; 

5°.  Comme  il  est  prouvé  à tout  agronome  que  c’est  au 

blissemens  qui , ne  payant  ni  location  de  terrains  , ni  impôts,  leur  enlèvent  une  partie  de 
leurs  bénéfices . Mais  ils  se  contentent  de  porter  leurs  spéculations  sur  des  objets  qui  ne 
leur  offrent  pas  de  coucurrences  aussi  redoutables  , ce  qui  n'est  pas  moins  nuisible  à 
celte  branche  d’industrie  qu’aux  finances  de  l’Etat. 

Les  pépinières  nationales  sont  très-avantageuses  aux  progrès  ale  l’agriculture,  en  géné- 
ral , ci  à ceux  du  jardinage , en  particulier.  On  leur  doit  la  multiplication  et  la  naturali- 
sation de  plusieurs  arbres  étrangers  utiles  à l’économie  rurale  et  à l'embellissement  du  sol 
de  la  République.  Dirigées  par  des,  hommes  aussi  instruits  que  Bosc  et  Lczcrme,  elles 
peuvent  devenir  encore  plus  utiles.  Mais  il  seroit  à désirer  que  leur  destination  fût  cir- 
conscrite dans  de  justes  bornes  ; qu’en  continuant  d'embrasser  toufes  les  cultures  de  ce 
genre  , les  produits  en  fussent  répandus  sur  les  domaines  nationaux,  dans  les  éluhlisse- 
mens  d’instruction  publique , dans  les  pépinières  départementales  et  communales,  et 
que,  s’il  restoil  ensuite  de  l'excédant  en  arbres  étrangers  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
le  commerce  , ces  objets  fussent  vendus  à ceux  qui  y mcltroiont  le  prix  le  plus  élevé. 

Dans  cette  partie  de  l’économie  politique , les  administrateurs  doivent  se  borner  à faire 
ee  que  les  agriculteurs  ne  peuvent  entreprendre.  Ainsi  c’At  à eux  à faire  venir  des  di- 
verses parties  du  monde  les  choses  utiles  atii  pjpgrès  de  l’éèDnomie  rurale , à les  mul- 
tiplier abondamment,  à les  faire  connoltre  aux  cultivateurs  , par  ta  raison  qu’ils  ne  peu- 
vent désirer  que  ce  qu’ils  connoissent.  Mais  ensuite,  ils  doivent  en  faire  jouir  cenx  qui  y 
mettent  nn  plus  haut  prix,  parce  qu’en  général  ils  donnent  des  gages  plus  assurés  de 
leur  zèle  pour  la  conservation  et  la  multiplication  de  ces  objets,  que  ceux  qui  les  reçoi- 
vent gratis.  Dès  que  le  commerce  en  est  approvisionné , ils  ne  doivent  plus  être  considé- 
rés que  sous  le  rapport  de  leur  utilité  pour  les  domaines  nationaux , et  ne  jamais  entrer 
#u  concurrence  avec  ceux  du  commerce. 
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défaut  d’instruction  , parmi  les  agriculteurs  , qu’on  doit  attri- 
buer en  grande  partie  l’état  de  foiblesse  dans  lequel  languit 
l’économie  rurale , et  qui  est  tel , qu’on  ne  retire  pas  du  sol  de 
la  France  le  tiers  du  produit  qu’il  pourrait  fournir  chaque 
année  , cet  établissement  qui , d’une  part , mettra  à la  portée 
des  cultivateurs  les  productions  animales  et  végétales  de  races 
perfectionnées  , et , de  l’autre  , enseignera  la  pratique  et  la 
théorie  de  la  science  agricole , produira  nécessairement  des 
hommes  instruits  qui , se  répandant  sur  la  surface  delà  France  , 
y porteront  l’exemple  d’une  culture  éclairée , en  même  temps 
que  les  animaux  et  les  végétaux  qui  en  sortiront , et  qu’il  aura 
naturalisés  ou  perfectionnés , donneront  les  moyens  les  plus 
sûrs  d’augmenter  les  produits  du  sol  ; 

6°.  Et  enfin  , cet  établissement  ne  procurât-il  ; dans  l’espate 
d’un  siècle  , qu’un  animal , ou  même  un  végétal  utile , tels  que 
le  maïs , le  tabac  , la  pomme  de  terre  , s’ils  n’étoient  pas  déjà 
introduits  dans  notre  agriculture  , jpe  n’en  serait  pas  moins  une 
acquisition  précieuse  ; il  en  résulterait  l'emploi  de  nouveaux 
terrains , de  l’occupation  pour  un  plus  grand  nombre  de  bras , 
de  nouvelles  sources  de  consommation  et  d’industrie  qui , en 
augmentant  le  bien-être  du  cultivateur , activeraient  les  manu- 
factures , le  commerce , et  bonifieraient  les  revenus  de  l’Etat  (1). 

Tels  sont  les  moyens  qui.  nous  paraissent  les  plus  propres  à 
perfectionner  l'économie  rurale  dans  toutes  ses  branches , et 
que  nous  avons  cru  devoir  proposer  : si  ce  projet  n'est  qu’un 

(i)  Ceuc  vérité  ne  peut  être  révoquée  en  doute  que  par  ceux  qui  ue  savent  pas  que  la 
nature  n’a  donné  & la  Frnnce  que  le  gland  , la  cMtaigne,  la  poire,  la  pomme  sauvage  , 
et  autres  fruits  acerbes  de  cette  nature  , dont  se  nourrissoient  nos.ancétres  ; que  tout  ce 
que  nous  avons  de  bon  et  d’utile  en  agriculture  , et  même  d’agréable  en  arbres  et  en 
Heurs  d ornement , est  le  produit  de  climats  étrangers  y que  nous  tes  devons  en  grande 
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rêve  , qil’on  veuille  bien  le  ranger  à côté  de  ceux  du  bon  abbé 
de  St-Pierre  , et  nous  le  pardonner  en  faveur  du  motif  qui  l’a 
dicté;  nous  nous  en  consolerons , par  l'espérance  qu’un  homme 
plus  habile,  mais  non  pas  plus  ami  de  ses  semblables,  ni  plus 
jaloux  de  l’honneur  national  et  de  la  gloire  de  l’Etat , saura 
quelque  jour  en  proposer  un  meilleur , et  aura  la  satisfaction 
de  le  voir  réalisé. 

partie  aux  Phéniciens,  aux  Grecs,  aux  Carthaginois , aux  Romains,  aux  Saraxins  ; que 
les  acquisitions  moins  anciennes  sont  dues  aux  Croisades  et  aux  voyageurs  qui  sont  loin 
d’avoir  épuisé  de  choses  utiles  les  pays  qu’ils  ont  parcourus , souvent  par  accident , sans 
connoissance , et  presque  toujours  très-rapidement  ; qu’enfiri,  l’arbre  du  café , long-temps 
circonscrit  dans  l’Hiémen  , cultivé  dans  le  jardin  du  Muséum  d’Hiatoire  naturelle  de 
Paris , et  multiplié  dans  ce  lieu  , fut  transporté  dans  les  Antilles  au  commencement 
du  siècle  dernier , qu'il  y devint  l’objet  d’une  culture  qui  a enrichi  plusieurs  milliers  de 
familles,  et  produisoit  vingt-huit  millions  de  revenu  au  gouvernement,  k l’époque  de 
15  8g.  Ces  faits  ne  doivent  laisser  aucun  doute  sur  les  avantages  d'un  tel  établissement. 
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A B A 

Abaissement  des  Hanches  et  de  la 

Croupe,  ( j4rt  vétérinaire. ) On  est  sou- 
vent embarrassé  pour  connoitre  si  un 
cheval  possède  réellement  la  force  et  la 
vigueur  dont  sa  taille  et  scs  formes  sem- 
blent être  des  garans  certains.  L’inspec- 
tion de  son  premier  mouvement  suffit  à 
un  homme  exercé  pour  l’apprécier.  Au 
moment  où  un  cheval  bien  constitué 
passe  du  repos  à j^xercice , il  allège  son 
avant-main  , en  renvoyant  une  partie  de 
la  masse  de  sou  corps  sur  le  train  de 
derrière;  ce  mouvement  produit  dans  la 
croupe  des  animaux  vigoureux  et  bien 
constitués  un  abaissement  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt.  11  est  xin  signe 
Tome  XI. 
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non  équivoque  de  Jeur  force.  Il  est  pro- 
dtiit  par  Ta  flexiop  des  articulations  infé  ■ - 
rieures , c'est-à-dire  des  jarrets , et  princi- 
palement du  tibia  èt  du  fémur.  La  direc- 
tion différente  de  ces  parties  formé'des 
angles  dont  le  resserrement  raccourcit  le 
membre,  décharge  le  devant , et  donne 
au  cheval  la  faculté  de  s’élever  aisément 
ct.de  se  mouvoir  avec  grâce.  De  la  fran- 
chise de  celte  action  qui  accompagne  tous 
ses  mouvemens  dépeuplent  toutes  celles 
qui  suivent,  et  elles  nasont  parfaites  que 
parce  que  celle-ci  se  détermine  et  se  re- 
nouvelle efficacement  à chaque  pas.  Ce 
mouvemcntétantsculcmcnt  naturel  dans 
les  chevaux  de  première  qualité,  l’art 
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tâche  Je  le  produire,  suivant  des  lois,  Hans 
les  animaux  qui  lui  sont  soumis.  Pour  en 
juger  sûrement , le  cheval  doit  être  tenu 
par  un  simple  bridon  dont  les  rênes  soient 
saisies  par  la  main  de  son  conducteur , 
n six  ou  huit  pouces  de  la  bouche  ; 
il  doit  être  placé  sur  un  terraiu  plat  , 
de  manière  à ce  qu’à  la  première  invi- 
tation il  puisse  franchement  entamer 
son  allure  et  partir  au  trot.  On  doit 
observer  l'abaissement  de  sa  croupe  au 
moment  qui  précède  la  détente  Je  ses 
jarrets.  Plus  d est  considérable , plus  il 
donne  un  indice  avantageux  de  la  force 
et  de  l’intégrité  des  moyens  de  l’animal. 
Cet  examen  doit  suivre,  pour  loutaequé- 
reur  attentif,  celui  des  formes  d’un  cheval 
qu’on  veut  apprécier. 

(Ciiabert  et  Fromage.  ) 

ABAT-FOIN  , ( Economie  rurale  et 
Art  -vétérinaire .)  On  appelle  Abat- 
foin  les  ouvertures  pratiquées  daus  le 

filanchcr  des  greniers  ou  des  fenils,  par 
csqucllcs  on  jette  dans  les  écuries,  les 
bergeries  ou  les  étables  , le  fourrage  né- 
cessaire aux  animaux  domestiques. 

Quelques  abats-foin  placés  perpendi- 
culairement au  dessus  îles  râteliers  soûl, 
il  est  vrai,  Irès-eonimoilcs  pour  la  distri- 
bution du  foin  et  de  la  paille,  mais  la 
poussière  qui  tombe  en  même  temps 
que  le  fourrage,  fait  mal  aux  veux  et 
à la  poitrine  des  animaux;  elle  s attache 
à leur  peau  , se  colle  à leur  poil,  et 
produit  la  gale  ou  îles  dartres.  Si  l'ou- 
verture de  rabal-lbin  demeure  ouverte, 
les  conséquences  peuvent  eu  être  encore 
j il  us  dangereuses. Les  va  peurs  émanées  du 
corps  desanimaux,  par  la  transpiration, 
ou  produites  par  leur  déjection, tendant- 
continuellement  à s’élever,  pénètrent 
les  fourrages  exposés  à leur-  contact , de 
manière  à en  augmenter  le  poids  d’un 
septième  ou  d’un  huitième , comme  l’a 
prouvé  l’expérience.  La  partie  la  plus  sub- 
tile des  cxcréiuens , qui  se  combine  avec 
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les  alimens  des  bestiaux , les  rend  ex- 
trêmement insalubres  ; ils  occasionnent 
alors  des  maladies  d’autant  plus  dange- 
reuses, qu’on  en  ignore  souvent  la  cause. 

Les  ouvertures  pratiquées  daus  les 
murs  des  écuries,  des  étables, ou  dos  ber- 
geries, communiquant  aux  magasins  (le 
fourrages  et  daus  les  granges  , ont  les 
mêmes  iiiconvéuiens  ; mais  il  est  plus 
pernicieux  encore  dedé  jioser  le  fourrage, 
pendant  plusieurs  joui-s  ou  même  des 
mois  entiers , sur-  des  soupentes  placées 
daus  les  écuries  , comme  on  le  voit  chez 
quelques  cultivateurs,  ou  dans  quelques 
régimens  de  cavalerie. 

Les  abats-foin  fermés  par  une  trape 
sont  les  moins  nuisibles  ; cependant  on 
doit  encore  leur  préférer  de  descendre 
les  fourrages  par  un  tuyau  carré  dans 
un  local  bien  clos  , bien  plauchéié  , si- 
tué dans  un  angle  de  l’écurie , où  l’ou  ne 
dépose  (pie  la  ration  du  jour.  11  existe  de 
ces  endroits  nommés  décharges , chez 
quelques  fermiers  intelligcus  , et  chez 
plusieurs  maîtresde  poste. Celte  manière 
est  salubre  , et  préserve  les  animaux  des 
maladies  occasionnées  par  des  four- 
rages méphilisés.  (Cu.  et  Fr.) 

ABATIS  ou  Abattis,  (r/mwe.)  Ce  mot 
a troisacccptions  en  tcnuedechas.se.  L’on 
dit  d’un  chasseur  qui  a tué  beaucoup  de 
gibier,  cpi’il  afait  un  abatis.  Lorsque  les 
loups  mettent  à mort  un  cheval  ou  tout 
autre  animal  domestique,  cet  abatis  an- 
nonce ledanger  de  leur  voisinage  et  l’on 
s’arme  contre  eux.  De  jeunes  loups  qui 
rodent  autour  du  lieu  où  ilssontnes,  tra- 
cent, en  foulant  l’herbe,  depelitschemins 
que  l’on  uomme  abatis.  ( Son m. XL  ) 

ABATTEMENT,  {Art  vétérinaire') 
étal  de  langueur  et  de  sommeil  des  forces 
naturelles  dans  les  animaux  ; il  peut  être 
produit  par  des  causesopposée  s, tantôt  par 
1’cpuisement  apres  des  maladies  graves  , 
«les  accideus  ou  des  hémorragies  consi- 
dérables; tantôt  pu-  l’engorgement  et 
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l’embarras  des  viscères  que  l'on  doit  dans  un  seau,  ou  à leur  en  l'aire  avaler 
s'efforcer  de  dégager;  il  est  alors  le  pré-  huit  à dix  litres,  ( to  à 12  pintes)  dans 
curseur  de  plusieurs  maladies  daugc-  chacune  des  premières  heures  ; on  réi- 
reuses.  . tère  la  dose  de  ces  derniers  remèdes , 

La  plupart  des  propriétaires  d’ani-  s’ils  ont  été  inefficaces.  Si  la  transpira- 
maux  ne  les  jugent  malades  qu’au  mo-  tion  se  rétablit , si  l’animal  rend  quel- 
ment  où  ils  perdent  l'appétit  et  tombent  ques  excrémens  , ce  qui  est  d’un  augure 
dans  Y abattement  ; ils  s'empressent  favorable , on  le  bouchonnera  de  nou- 
alors  de  leur  donner  du  vin , du  son  , et  veau  , mais  on  ne  sc  hâtera  pas  de  lui 
de  leur  prodiguer  tous  les  aliraens  qu'ils  présenterdes  alimens;  on  lui  en  donnera 
croient  les  plus  capables  de  ranimer  d’abord  en petitequantité,  et  quand  il  en 
leurs  forces  et  de  réveiller  leur  appétit,  manifesterasculement  le  désir  le  plus  vif. 
Ces  soins  tardifs  sont  souvent  plus  nui-  Dans  la  pléthore  sanguine  qui  cause 
sibles  qu'utiles;  si  l’abattement  provient  Y apoplexie  , et  dans  la  néphrèsie  san- 
d’alimens  pris  à contre-temps  , ou  avec  gaine , ( Voyez  ces  mots)  rabattement 
excès,  une  nouvelle  nourriture  aggrave  est  extrême;  le  volume  excessif  du  sang 
un  mal  jkhit  la  guérison  duquel  la  dicte  empêche  la  réaction  des  vaisseaux  , les 
est  nécessaire.  ( Voyez  Indigestion  , forces  vitales  sont  opprimées  et  non 
TRANcnÉES,  Coliqces.)  L^Bu’un  aui-  éteintes,  l’artère  est  distendue,  et  ne 
mal  en  sueur  est  exposé  JWair  froid  , peut  se  contracter;  une  saignée  prompte 
abreuvé  ou  baigné  dans  une  eau  gelée , peut  seule  sauver  l’animal  dans  cette  dis- 
qu’il  est  renfermé  dans  une  habitation  position  , à moins  que  la  nature  ne  se 
malsaine  et  humide , qu’il  est  frappé  débarrasse  d’elle-même  par  une  hémor- 
de  courans  d’air,  après  un  travail  forcé,  ragie  spontanée. 

sa  transpiration  s'arrête  ; cette  répcrcus-  L'abattement  est  aussi  le  symptôme  de 
sion  occasionne  plusieurs  maladies,  dont  quelques  maladies  malignes,  de  la  Jiè- 
Y abattement  esc  le  symptôme  précur-  vre  charbonneuse , de  la  peste  ; mais  la 
seur;  telles  sont  la  péripneumonie,  mort  suit  avec  une  telle  rapidité , qu’il 
V inflammation  des  intestins , de  taxes-  nous  faut  renvoyer  au  traitement  indi- 
sie  , etc.  ( V oyez  ces  mots.  ) Les  ali-  qué  pour  ces  maladies , auxquelles  on 
mens  ne  conviennent  pas  dans  ces  cas;  doitappoiterlesremèdeslesplusprompts. 
le  vin  et  les  remèdes  aromatiquespeuvent  La  véritable  foiblesse , sur  laquelle  il 

être  administrés  seulement  avec  beau-  n’y  a point  d’équivoque , arrive  à la 
coup  de  circonspection  dans  les  pre-  suite  d’un  part  difficile,  après  de  lon- 
miers  instans  ; car  s’ils  ne  reproduisent  gués  maladies,  des  opérations  où  les  ani- 
nas  la  transpiration,  ils  augmentent  l’a-  maux  ont  perdu  beaucoup  de  sang: 
fcattement.  Il  faut  avoir  reconnu  la  ten-  alors  et  seulement  alors  , ils  ont  besoin 
dance  de  la  nature  à rentrer  dans  ses  de  réparer  leurs  forces  par  des  alimeui 
fonctions,  pour  tenter  de  les  adminis-  succulens  et  de  facile  digestion,  tels  que 
trer.  Les  soins  des  personnes  non  ins-  le  pain  saupoudré  desel,  ou  trempé  dans 
truites  dans  la  science  vétérinaire  doi-  le  vin,  le  cidre  ou  la  bière;  le  foin  le  plus 
vent  se  borner  à placer  ces  animaux  fin  , de  l’avoine  choisie,  donnés  souvent 
dans  un  lieu  dont  la  température  soit  et  en  petite  quantité,  leur  conviennent, 
douce  , à les  envclonper  de  couvertures,  Lafoiblesseestassez  constamment,  dans 
à leur  donner  de  demi-heure  en  demi-  lescochons,  le  résultat  d’une  nourriture 
heure  sept  à huit  lavemens  d’eau  tiède,  malsaine  ou  insuffisante;  elle  est  suivie 
à leur  présenter  de  l’eau  blanche  tiédie , de  l’évolution  de  vers  de  toute  espèce 
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dans  les  entrailles,  dans  les  interstices 
de  leurs  muscles  ; des  poux  et  des  lentes 
se  manifestent  sur  tout  leur  corps.  La 
ladrerie  ou  la  diarrhée  suit  de  près  si 
le  mal  continue,  et  bientôt  occasionne 
une  mort  qu’on  aurait  aisément  préve- 
nue par  une  bonne  nourriture  et  de  la 
propreté. 

Dans  le  chien , l’abattement  a pour 
cause  ordinaire  de  longues  courses  sur 
des  terrains  arides,  ou  sur  la  neige; 
le  dégoût,  la  fièvre  et  des  plaintes  l’ac- 
compagnent ; quelquefois  le  dessous  du 
pied  est  usé  et  saignant.  (On  l'appelle 
alors  Aggravéou  Engravé,  voy.  ce  mot.) 
On  doit  appliquer,  les  premiers  jours  , 
sur  les  pieds  malades,  des  cataplasmes 
tièdes  composés  de  plantes  aromatiques 
et  de  vin.  St  la  douleur  est  trop  forteet  se 
prolonge,  il  faut  employer  des  cataplas- 
mes tièues  formés  de  graine  de  lin , et  de 
mauves  cuites  daus  l'eau  ; des  bouillons 
de  tètes  de  moutons,  administrés  en  bois- 
sons et  en  lavemens,  acheveronlla  guéri- 
son. (Chabert  et  Fromage.  ) 

ABATTRE  DU  PIED,  {Art  vétéri- 
naire, ) opération  par  laquelle  on  amin- 
cit la  sole  et  raccourcit  la  paroi  de 
l’ongle  du  cheval  domestique,  de  ma- 
nière à ne  laisser  à son  pied  qu’une  lon- 
gueur sufifisaute  pour  lui  donner  de  l’a- 
plomb, assurer  la  liberté  du  mouvement 
de-ses  jambes  , et  lui  conserver  une  sole 
saine  et  bien  conformée.  Lorsque  les 
animaux,  paissant  librement,  pou  voient 
errer  à leur  gré , le  frottement  du  terrain 
qu’ils  parcouraient  usoil  suffisamment 
leur  sole,  jamais  leur  pied  n’éloit  dété- 
rioré par  son  excessive  longueur.  Deve- 
nus esclaves  de  l’homme , obligés  de 
traîner  de  lourds  fardeaux  sur  des  routes 
raboteuses  ou  pavées , il  fallut  munir 
leurs  pieds  d’une  chaussure  de  fer , pour 
empêcher  le  prompt  dépérissement  de 
leur  sole  par  un  frottement  trop  consi- 
dérable et  trop  souvent  répété.  Protégés 
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par  cette  chaussure,  leurs  ongles  conti- 
n lièrent  de  croître  et  ne  furent  plus  usés  ; 
il  fallut  alors  parer  leur  pied , pour  con- 
server à leur  allure  de  l’aplomb , et  em- 
pêcher qu’ils  ne  fussent  ruinés  par  l’ex- 
tension trop  continue  et  trop  forte  des 
muscles  fléchisseurs  du  derrière  de  leurs 
jambes;  car  la  paroi  du  pied,  croissant 
du  derrière  en  avant,  sou  point  d’appui 
placé  è la  circonférence  ue  la  sole  se 
trouve  toujours  plus  éloigné  de  la  partie 
postérieure  du  boulet , à mesure  que 
l’ongle  acquiert  de  la  longueur,  ce  qui 
allonge  le  bras  de  cette  espèce  de  levier, 
rend  plus  forte  la  pression  du  reste  du 
corps,  sur  les  tendons  des  muscles  flé- 
chisseurs des  pieds,  qui  soutiennent  tout 
l’effort  dirigé  sur  la  partie  postérieure  du 
boulet,  (îmBl pression  , qui  fait  tendre 
conlimiclM^Rit  la  partie  supérieure  du 
paturon  à se  renverser  en  arrière  sur  la 
terre,  fatigue  les  tendons  de  ces  muscles 
fléchisseurs,  produit  des  molettes , ( V. 
ce  mot  ) et  ruine  des  chevaux  qui, 
ayant  peu  travaillé,  se  trouvent  cepem 
dant  hors  d’état  de  rendre  le  moindre 
service.  Quelque  gravtl  que  soient  ces 
accidcns,  le  talon  se  détériore  encore 
plus  dans  les  chevaux  dont  le  pied  est 
étroit;  il  se  forme  un  enfoncement  dans 
la  partie  antérieure  de  la  couronne;  leur 
marche  est  douloureuse , ils  sont  vérita- 
blement estropiés.  Ces  accidcns  sont 
poussés  au  dernier  excès  dans  les  baudets 
servant  d’étalons,  et  qui  sont  condamnés 
âne  jamais  sortir  de  leur  place,  pas  même 

{>our  la  monte,  puisqu’on introduildans 
eur  loge  la  croupe  des  jumeus. 

Tous  les  désordres  qui  naissent,  dans 
l’économie  animale,  delà  longu eur  exces- 
sive des  pieds,  sont  très-difficiles  à ré- 
parer. Les  petits  propriétaires  qui , par 
une  fausse  économie,  ne  font  parer  le 
pied  de  leurs  chevaux  que  lorsque  leurs 
l'ers  sont  usés,  les  fermiers,  dont  les 
chevaux  travaillant  continuellement 
dan*  des  terres  labourées  n’usent  pas 
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leurs  fers,  les  possesseurs  de  chevaux  de 
selle,  deluxe,  qui  demeurent  quelquefois 
long-temps  sans  travailler  , éviteroieut 
ces  dommages  en  faisant  parer  les  pieds 
de  leurs  chevaux  tous  les  trente  ou  qua- 
rante jours  ; ils  en  relireroicut  de  grands 
avantages  par  un  service  plus  sur  et  plus 
prolongé,  ctéviteroient,  parce  soin,  de 
perdre  des  animaux  utiles. 

On  doit  aussi  abattre  du  pied  aux 
animaux  qu’on  ne  ferre  pas,  et  dont  la 
corne  ne  s'use  point  suflisainmcnl  par  le 
frottement  de  corps  durs.  Les  poulains 
paissant  dans  les  prairies,  les  chevaux  et 
Icsjumens,  mis  déferrés  au  vert  dans 
des  pâturages  humides,  contractent  des 
difformités  du  pied  considérables.  Ils 
s’élargissent  et  s’éclatent  même  dans  les 
terrains  humides;  il  faut  abattre  de  la 
paroi  aux  talons  et  à la  pince,  et  réitérer 
plus  fréquemment  ces  soins  sur  les  pieds 
larges  et  dans  les  terrains  humides. 
( Cuablht  et  Fromage.  ) 

ABATTURE.  Ce  mot  a quelquefois , 
chez  les  forestiers,  la  même  signdiealion 
qu 'abutis.  Il  désigne  aussi  l’action  d’a- 
battre les  glands  dans  les  forêts;  l'on  dit 
faire  un  eabatture  de  glands.  (Sonnini.) 

ABATTURES.  En  vénerie,  on  appelle 
ainsi  les  traces  que  laisse  le  passage  uune 
bête  fauve  dans  les  herbes,  les  brous- 
sailles et  les  taillis.  Les  abauures  sont 
un  des  indices  qui  font  connoîlre  la 
taille , l’âge  ou  le  sexe  de  la  bête , et  les 
chasseurs  expérimentés  ne  s’y  mépren- 
nent pas.  ( Sonnini.  ) 

ABEILLES,  ( Economie  rurale.  ) 
L’activité,  l'industrie  de  ces  précieux 
insectes  , les  riches  produits  de  leur  tra- 
vail  , tout  concourt  a appeler  sur  eux 
l’intérêt  des  naturalistes  et  des  agricul- 
teurs ; et  cet  intérêt  a augmentéà mesure 
que  l’on  s’est  plus  familiarisé  avec  ce 
peuple,  et  qu’on  a mieux  connu  les  a van- 
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tages  que  son  éducation  présente.  Tel 
est  aussi  l’effet  des  ouvrages  qui  ont  paru 
depuis  vingt  ans,  sur  cette  matière  ; en 
jetant  un  nouveau  jour  sur  celte  bran- 
che de  l’économie  rurale,  ils  ont  amené 
de  nouvelles  découvertes  ; le  champ 
de  l’exjiéricnce  , incessamment  cultive, 
a fourni  une  moisson  plus  abondante 
d’observations  et  de  faits. 

Ainsi,  la  génération  de  ces  insectes  est 
mieux  connue.  Les  moyens  deles  élever, 
de  les  nourrir  , de  les  soigner  dans  leurs 
maladies  , de  recueillir  leur  jeune  pos- 
térité , et  de  s’enrichir  des  trésors  qu’elles 
ont  amassés,  ont  été  perfectionnés:  on  a 
remédié  aux  vices  de  leurs  anciennes  ha- 
bitations qui  sont  remplacées  par  des  lo- 
gemens  plus  agréables  et  plus  commodes  ; 
ou  a mieux  observé  la  substance  propre 
dont  se  forment  la  cire  et  le  miel  ; on  a 
simplifie  leur  fabrication,  agrandi  leurs 
produits , multiplié  leurs  objets  d’em- 

Jiloi;  et  ce  sont  là  les  découvertes  qui,  par 
eur  utilité  même  , invoquent  le  supplé- 
ment que  nous  entreprenons  de  donner 
à l’article  Abeilles  du  Cours  complet 
cTsigriculture. 

Génération  des  Abeilles.  Cet  acte 
avoit  semblé  jusqu’ici  couvert  d’un  voile 
impénétrable  : on  prëtoit  aux  abeilles 
une  sorte  de  pudeur  qui  le  rendoit  in- 
visible à tous  les  regards.  Un  groupe 
nombreux  de  neutre»  se  rassembloit, 
disoil-on  , autour  de  la  reine , lors- 
qu’elle s’approchoit  des  bourdons , et 
formoit  comme  une  espèce  de  rempart 
qui  défendoit  de  tout  œil  indiscret  le 
mystère  intérieur  de  la  fécondation:  M.  de 
Réaumur  déclare  même  qu’il  n’a  jamais 
pu  le  découvrir,  malgré  les  soins  et  l’at- 
tention avec  lesquels  il  l’a  constamment 
épié.  D’autres , comparant  là  génération 
des  abeilles  à celle  des  poissons  , assu- 
roientqu’il  n’y  avoit  pas  d accouplement, 
et  que  les  œufs  déposésdaus  les  alvéoles 
par  la  reine  ’étoient  fécondés  par  une  li- 
queur que  les  mâles  alloient  y répandre. 
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Ces  diverses  opinions  ont  clé  rectifiée* 
en  1792  par  M.  Hubcrde  Genève, qui 
a observé  et  reconnu  <jue  la  fécondation 
de  la  reine  , ou  abeille  femelle  , s’opère 
dans  l’air,  comme  celle  de  la  plupart  des 
insectes  qui  appartiennent  à cette  classe. 

L’uedes  femelles  nouvellement  écloses 
quitte  la  ruche  vers  le  sixième  jour  desa 
naissance  ; elle  va  à la  rencontre  d’un 
mâle  ou  faux  bourdon  , et  la  féconda- 
tion a lieu.  Cette  première  sortie  a-t-elle 
clé  sans  succès,  la  reine  va  de  nouveau 
chercher  fortune  les  jours  suivans;  cl, 
une  fois  fécondée , elle  l’est  pour  deux 
ans  , peut-être  même  pour  toute  sa  vie. 

M.  ri  uber,  à qui  l’on  doit  celte  décou- 
verte, a remarqué  que  la  mère  abeille  gar- 
doit  dans  son  corps  les  organes  de  la  géné- 
ration du  mâle,  etlesrapportoità  laruche, 
de  manière  que  ce  dernier  péril  peu  de 
temps  après  1 accouplement,  et  que  pour 
lui  la  mort  devient  le  prix  de  l’instant  ra- 
pide d’un  plaisir  fugitif,  et  de  l’acte  au- 
quel la  reine  de  vra  bien  tôt  une  population 
immense  de  nouveaux  sujets. 

Pendant  six  mois  de  l’année  , les  œufs 
que  pond  la  femelle  ne  donnent  que  des 
mulets  ou  des  abeilles  ouvrières;  les 
mâles  proviennent  des  oeufs  pondus  à 
une  autre  époque,  qui  est  ordinairement 
eu  juin. 

Les  progrès  de  développement  de  l’in- 
secte parfait  varient  selon  le  sexe  : les 
femelles  peuvent  voler  le  seizième  jour 
après  leur  sortie  de  l’oeuf,  les  mulets 
le  vingtième  jour,  et  les  mâles  le  vingt, 
quatrième. 

Il  paraît  que  les  abeilles  ouvrières  ou 
les  neutres  soûl  des  femelles  chez  qui 
les  organes  de  la  génération  ne  sont  pas 
développés.  Cette  observation,  d’abord 
faite  par  M.  Scliirach,  a été  depuis  con- 
firmée par  M.  Huber,  ou  plutôt  par 
François  Burnens,  son  domestique. 

O11  doit  à cet  homme  intelligent , qui 
dirige  son  maître  aveugle  depuis  sa  jeu- 
nesse , une  remarque  non  moins  inlé- 
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rossante,  c’est  que  la  pâtée  ou  la  bouillie 
administrée  aux  larves  des  femelles  est 
différente  de  celle  qui  sert  à la  nourri- 
ture des  autres  larves  ; eu  sorte  que  les 
larves  des  neutres,  qui  se  trouvent  dans 
des  cellules  voisines  de  celle  d’une  fe- 
melle, deviennent  plus  grosses  et  don- 
nent des  ouvrières  qui  pondent  quelque- 
fois des  œufs  d’où  proviennent  des 
mâles.  M.  Huber  a plus  fait  encore; 
il  est  parvenu  à changer  des  larves 
de  femelles  en  neutres  , des  larves 
de  neutres  en  femelles.  Une  autre  ob- 
servation l’a  d'ailleurs  pleinement  con- 
firmé. Qu'un  accident  fasse  en  effet 
périr  les  larves  des  femelles  , que  l’on 
prive  une  ruche  de  la  mère  , et  qu’on 
force  les  abeilles  neutres  à y rester  , on 
a reconnu  qu’alors  celles-ci  agrandis- 
sent les  cellules  de  deux  ou  trois  larves 
de  mulets  , qu’elles  leur  donnent  l’ali- 
ment destiné  à développer  leur  sexe,  et 
<iu’elles  ne  tardent  pas  à en  voir  sortir 
des  femelles  dont  une  est  adoptée  pour 
reine , les  autres  étant  ou  vouées  à la 
mort , ou  réservées  pour  être  mises  à la 
tète  des  essaims  qui  partiront. 

Eulcatio.'n  des  Abeilles.  Les  soins 
quecette  éducation  exige,  aussi  agréables 
qu’utiles  en  eux-mêmes,  ont  le  double 
objet  de  pourvoir  aux  besoins , à la 
conservation  des  abeilles  , et  de  tirer  de 
leur  précieux  travail  le  plus  grand  parti 

{lossible.  L’intérêt  même  des  cultivateurs 
es  a ainsi  portés  à perfectionner  les  pra- 
tiques jusqu’ici  usitées,  et  doit  leur  faire 
accueillir  celles  que  l’expérience  a fait 
connoitrc,  comme  offrant  le  plus  de 
siinpliciÆ  et  d’avantages. 

Formation  d' abreuvoirs  artificiels.  Le 
voisinage  de  l’eau  est  absolument  né- 
cessaire aux  abeilles  ; le  propriétaire 
qui  les  cultive  et  qui  manque  d’eau  ris- 
querait donc  delesperdre,  s’il  neleuren 
fournissoit; mais  il  laut encore  qu’en  leur 
en  procurant  il  évite  de  les  exposer  à 
se  noyer.  M.  Lombard,  membre  de  la 
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Société  d* Agriculture  de  Pari*,  conseille 
un  procédé  facile  à suivre. 

Ou  façonne  , avec  un  tonneau  , deux 
„ baquets  d’euviron  huit  à dix  pouces  de 
profondeur , qu’on  enfonce  à lleur  de 
terre  près  d’un  puits  , l’un  à côté  et  sous 
la  pente  de  l’autre.  On  met  dans  chaque 
baquet  cinq  à six  pouces  de  terre;  on  les 
remplit  d’eau  pure,  et  dans  chacun  on 

I Haute  trois  à quatre  brins  de  cresson  de 
outainc , avec  leurs  racines. 

Cecresson  couvrira  bientôt  les  baquets; 
sa  végétation  entretiendra  l’eau  dans 
sa  pureté,  et  les  abeilles  iront  y boire 
sans  danger  pour  elles  : il  faut  du  reste 
avoir  l'attculion  de  tenir  toujours  les  ba- 
quets pleins  d’eau  pendant  l’été.  On  peut 
se  servir,  dans  le  ménage,  du  cresson 
qui  y aura  été  planté  ; et , à défaut  de 
cresson , on  emploiroit  de  la  mousse  qui 
auroit  également  l'avantage  d’empécher 
l’eau  des  baquets  de  se  corrompre,  et 
d’offrir  aux  abeilles  un  point  d’appui 
qui  les  préserveroit  du  naufrage. 

Manière  de  nourrir  les  abeilles.  On 
reconnoit  que  les  abeilles  manquent  de 
provisions  , lorsqu’on  frappant  l’inté- 
rieur de  la  ruche  avec  la  main  , elles  ren- 
iai dent  un  son  foible  et  peu  animé  , et  lors- 

?|u’en  la  soulevant  ou  la  trouve  légère  II 
aut  alors  suppléer  à l'insu  (Usance  de 
leurs  magasins  ; et,  des  différens  moyens 
employés  ou  proposés  , le  plus  salutaire 
est  celui  dont  nous  allons  donner  la  re- 
cette, d’après  l’expérience  qui  a cons- 
taté son  droit  de  prééminence. 

On  prend  une  livre  de  miel  ou  de  mé- 
lasse, trois  pintes  de  vin  oii  de  cidre;  on 
fait  bouillir  le  tout  jusqu’à  ce  que  la  li- 
queur soit  un  peu  épaissie  : on  en  forme 
ainsi  un  sirop  que  l’on  conserve  dans 
des  bouteilles  ou  dans  des  pots  couverts, 
jvour  s’en  servir  au  besoiu. 

A-t-on  reconnu  , d’après  les  indices 
que  nous  avons  notés  plus  haut , la  né- 
cessité de  fournir  aux  abeilles  un  sup- 
plément de  nourriture  , dans  ce  cas , on 
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met  sur  le  tablier  ou  plateau  de  la  ruche 
des  rayons , ou  naturellement  remplis 
de  miel , ou  que  l’on  garnit  soit  de  cette 
substance,  soit  du  sirop  dont  nous  avons 
parlé.  On  peut  encore  , à défaut  de 
rayons , mettre  le  miel  ou  le  sirop  dans 
des  assiettes  qu’on  a soin  de  couvrir  de 
brins  de  j'aille  on  de  papier  ])iqué.  Un 
autre  raoveu,  également  bon  , consiste  à 
enduire  de  sirop  , a l’aide  d’un  pinceau 
ou  d’un  faisceau  de  plumes  , le  bas  des 
rayons  de  la  ruche.  Les  abeilles  ne  tar- 
dent pas  à s’y  porter , et  elles  enlèvent 
promptemeut  cette  petite  provision.  On 
continue  à la  leur  administrer  tous  les 
jours  pendant  quelque  temps , et  l’on 
évite  ainsi  le  pillage  de  la  part  des 
abeilles  étrangères. 

Remèdes  pour  la  dyssenteric  des 
abeilles.  La  dysscnteric  des  abeilles 
est  occasionnée  par  nnc  clôture  ou  par 
un  froid  trop  prolongé.  Le  froid  seul  ne 
la  produirait  pas,  puisque  le*  abeilles 
résistent  et  meme  pros j>è relit  dans  les 
forcis  «lu  nord  de  la  llussic;  mais  elle  est 
le  résultat  presque  inévitable  de  leur 
trop  long  séjour  dans  les  ruches , qui 
arrête  chez  elles  l’évacuation  des  ma- 
tières fécales.  Lorsqu’elle  se  déclare, 
on  la  reconnoit  à des  taches  jaunes , 
larges  comme  des  lentilles , qui  parais- 
sent sur  le  foud  cl  à l’entrée  des  ruches. 
11  faut  alors  enfumer  les  abeilles  à deux 
ou  trois  rejirises , pour  les  faire  monter 
en  haut  de  la  ruche  dont  on  nettoie  bien 
le  tablier  ou  support;  on  leur  administre 
le  sirop  dont  nous  avons  donné  la  re- 
cette, et  de  la  manière  décrite  en  l’ar- 
ticle jirécédent.  Si  le  papier  est  g A té  par 
les  excrémcns  des  abeilles  , on  le  renou- 
velle ; deux  jours  après  on  les  visite,  on 
les  enfume  de  nouveau  pour  nettoyer  la 
ruche  et  renouveler  le  sirop.  11  est  rare 
ne  leur  guérison  ne  soit  entière  en  peu 
e jours. 

Manière  de  recueillir  les  essaims . 
Les  difficultés  de  cette  opération  so**t  «» 
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raison  du  lieu  où  se  reposent  les  essaims. 
Ainsi , ceux  qui  vont  se  placer  sur  les 
branches  d’un  arbre,  demandant  plus  de 
soins  , ont  particuliérement  fixé  l’atten- 
tion des  ag’-icultcurs  , et  voici  deux 
moyens  qui  ont  été  par  eux  employés 
avec  le  plus  de  succès. 

I".  Moyen.  On  attache  pu  bout  «l’une 
perche  assez  longue  un  cercle  qui  y est 
fixé  à pivot.  La  destination  de  ce  cercle 
est  de  recevoir  la  ruche  qui  doit  recueil- 
lir l’essaim.  On  place  donc  la  ruche  de 
manière  que  son  ouverture  soit  en  haut. 
Lorsque  l’essaim  s’est  réfugié  sur  une 
branche  d’arbre  élevée,  on  lui  présente 
ruche  ouverte  , et,  nu  moyen  d’une 
autre  perche  armée  de  crochets,  on  saisit 
la  branflfej  on  l’agite;  l’essaim  tombe 
ainsi  dans  la  ruche  qu’on  descend  dou- 
cement , qu’on  recouvre  aussitôt  avec 
celle  où  l’on  veut  loger  l’essaiip  , et  l’on 
enveloppe  ensuite  ces  deux  ruches  avec 
un  linge  , eu  ayant  soin  de  laisser  une 
issue  par  laquelle  puissent  entrer  les 
abeilles  qui  sont  ou  tombées  ou  restées 
sur  l'arbre.  Cette  dernière  opération  doit 
se  faire  vers  le  coucher  du  soleil. 

IP.  Moyen.  On  se  sert  d’une  bascnle 
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cor«le  pour  baisser  le  cadre  et  la  ruche 
qu’il  contient  ; puis  on  tire  de  côté  le 
pied  de  la  bascule , et  l’on  renverse  la 
ruche  pour  la  remettre  dans  sa  position 
naturelle. 

A défaut  debascule,  on  y supplée  par 
un  cadre  d’osier  ou  de  gros  fil  de  fer,  que 
l’on  garnit  d’une  toile  claire  et  taillée 
comme  un  filet  de  pécheur.  On  l’élève 
au  bout  d’une  perche  jusqu’au  dessous 
de  l’essaim,  que  l'on  contraint  d’y  entrer 
en  le  balayant  et  le  secouant  ; oh  ferme 
alors  la  toile  par  le  moyen  d’un  nœud 
coulant,  et  l’on  place  enfin  l’essaim  dans 
la  ruche  préparée  pour  lui  servir  d’ha- 
bitation. 

Manière  d’en/umer  les  abeilles.  Quand 
on  veut  toucher  à l’intérieur  des  niches, 
il  faut  enfumer  les  abeilles  , parce  «ni’au 
moindre  mouvement  elles  descendent, 
couvrent  les  gâteaux , et  rendent  toute 
entreprise  impossible. 

On  prend  à cet  effet  un  vase  de  terre 
ou  de  fer;  on  y met  des  charbons  bien 
allumés  sur  lesquels  on  jette  de  petits 
morceaux  de  linge  blanc  de  lessive , et 
l’on  appuie  ce  linge  sur  les  charbons, 
afin  qu  ne  donnent  point  de  flamme. 
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cpii  consiste  dans  un  cailre  de  fer , dont  et  qu  ils  ne  produisent  «rue  de  la  fumée  ; 
le  fontl  est  formé  de  plusieurs  fils  égale-  d’autres  personnes  emploient  des  fume- 
ment  de  fer  qui  sc  croisent , de  sorte.quc  rons  de  bouse  de  vache  desséchée. 

Quand  la  fumée  commence  à monter, 
on  soulève  la  ruche  pendant  une  demi- 
minute.;  les  abeilles  se  retirent  dans  le 
liant , ’e*  laissent  libre  le  travail  qn’on 
qgrendre. 

comme  la  fumée  introduite 
pied  , le  manche  de  la  bascule  s’élèvé'-et  dans  la,  jrnche  pourroit  ne  pas  tenir  les 
et  joue  comme  le  iléau  d’une  balance,  abeilles  éloignées  pendant  tout  le  temps 
A son  autre  extrémité  est  attachée  une  'nécessaire,  il  faut  avoir  un  rouleau /Je 
corde  qu’on  lâche  pour  faire  baisser  linge,  en  forme  d’andouille , et  bien 
la  bascule,  et  qu’on  tire  pour  la  faire  serré,  afin  qu’il  s’entlamme  peu  et  doo#p 


la  ruche  y entre  à moitié  : le  cadre  a un 
manche  d'une  longueur  indéterminée  , 
mais  dont  le  milieu  entre  dans  une 
taille  faite  au  bout  d’une  pjbrobe 
de  pied  à la  bascule,  et  dont  lu  le 
est  pareillement  indéterminée. 


monter  à volonté.  11  faut,  s’il  est  pos- 
sible,conduire  la  bascule  jusqu’à  ce  que 
l’essaim  se  trouve  sous  l’ouverture  de  la 
Juche  ; et  quand  on  l'a  fait  tomber  de  la 
manière  ci-dessus  décrite,  on  lâche  la 


beaucoup  de  fumée.  On  le  présente  al- 
lumé aux  abeilles  lorsqu’elles  redescen- 
dent, ou  bien  l’on  se  sert  de  fumerons  de 
bouse  de  vache , qui  bientôt  les  forcent 


également  à remonter. 
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Ruches.  Offrir  aux  abeilles  un  loge- 
ment sain  , commode  et  agréable  , faci- 
liter au  propriétaire  les  moyens  de  pro- 
fiter , sans  danger  pour  lui , ainsi  «pie 
pour  elles,  d’une  partie  de  leurs  provi- 
sions, tel  est  ledounle  but  rpie  l’on  avoit 
dans  la  construction  des  ruches  : c’est 
aussi  sous  ce  double  rapport  que  nous 
considérerons  «l’abord  Ira  anciennes  ru- 
ches, et  que  nous  ferons  ensuite  con- 
noitre  celles  dont  l’usage  a été  nouvel- 
lement conseillé  et  établi. 

Ruches  faites  arec  des  troncs  d'ar- 
/> res.  On  n’eu  connoit  point  d'autres  dans 
plusieurs  départemens  où  l’on  a cru  sans 
doute  se  rapprocher  de  la  nature,  en 
imitant  les  abeilles  qui,  dans  Ira  forêts  , 
choisissent  pour  logemens  des  arbres 
creusés  par  le  temps  ; mais  on  n’a  fait 
que  rester  dans  l’enfance  de  l’art , et'era 
ruches  sont  sans  «lontc  celles  qui  pré- 
sentent le  plus  d’incon  venions. sans  aucun 
avantage.  Ou  ne  peut  ni  les  mouvoir,  ni 
les  transporter,  ni  reconnoitre  dans  quel 
état  y est  la  cire.  Les  fausses  teignes  s’y 
sont-ellra  misra  ? nul  moyen  d'arrêter 
leurs  ravages.  On  ne  re«nieillc  la  cire  et 
le  miel  que  par  le  haut , travail  qui  se 
fait  péniblement  et  qui  est  toujours  im- 
parfait , parce  qu’on  ne  peut  enlever 
«|u’une  partie  de  la  provision.  Enfin,  les 
abeilles,  uncloisétablies  dans  cesruclies, 
le  sont  à jamais,  et  n’essaiment  «pie  très- 
rarement. 

Ruches  en  cloche  ou  en  cône.'  Plus 
généralement  adoptées  que  les  preiniè* 
res,  celles-ci  offrent  en  effet  plus  d’avan- 
tages en  ce  qu’elles  sont  portai! vefi  qu'il 
est  facile,  en  les  renversant,  de\fon- 
noiire  d’état  «le  la  cit«,  de  les  préserver 
des  fausses  teignes,  de  nourrir  lesaheilles, 
«1e  les  changer  de  nieljes  , et  de  réunir 
plusieurs  essaims  ; mais  on  leur  repro- 
che aussi  de  graves  inconvéniens.  Leur 
forme  empêche  qtl’on  11e  prenne  partie 
seulement  des  provisions  qu’elles  ren- 
ferment : il  faut  nécessairement  enlever 
Tome  XI. 


A B E «) 

la  totalité  de  la  cire  et  du  miel , d'où 
résulte  qu’on  est  forcé  de  recourir  au 
transvasement , opération  difficile , dés- 

r'able , et  très  - souvent  funeste  aux 
Iles. 

Ruches  à hausses.  Ces  ruches,  formées 
de  plusieurs  hausses  faites  en  paille  ou 
en  bois,  ayant  chacune  trois,  quatre  , 
cinq  ou  six  pou  t'es  de  hauteur , un  pied 
de  diamètre  , et  qu’on  place  les  unes  au 
dessus  des  autres,  ont  été  inventées  jionr 
éviter  le  transvasement , et  se  ménager 
la  faculté,  taut  de  ne  prendre  qu’uno 

Sarlie  des  provisions  des  abeilles , «pie 
e garder  les  essaims  «pii  se  trouvent 
réunis,  en  y ajoutant  autant  de  hausses^-* 
que  les  circonstances  l’exigent.  L’expé- 
rience y a fait  remarquer  toutefois  «les 
défauts  que  ne  rachètent  point  les  avan- 
tages qu’on  y avoit  trouves. 

On  a reconnu  que  si,  en  enlevant  une 
hausse,  on  ne  prend  qu’une  partie  de  la 
cire , très-souvent  aussi  l’on  s'empare  de 
toutes  les  provisions  de  miel  «pii  exis- 
tent dans  la  ruche, et  «ju’alors  Ira  abeilles 
sont  exposées  h mourir,  si  la  saisou  ne 
leur  permet  plus  de  réparer  leur  perte. 

La  séparation  de  la  hausse  supérieure  ue 

Eeut  d’ailleurs  se  faire  qu’à  l’aide  d’un 
1 «le  fer  ou  d’archal  qu’on  passe  entre 
le  bord  inférieur  de  cette  hausse  et  le 
bord  supérieur  de  celle  sur  latpiclle  elle 
pose,  et  «pii  sertyà  diviser  la  coutinuilé 
«les  rayons,  llmrive  de  là  que  toutes  les 
abeilles  qui  se  rencontrent  dans  le  trajet 
dufihi’archul  sont  engluées  on  écrasées; 

* que  , fil  y a du  couvain  , les  vers  ou  les 
nymphes  périssent  dans  l’opération  , et 
«pie,  si  la  reine  est  atteinte  au  jiassage,  la 
ruche  est  perdue. 

Ruches  à hausses  perfectionnées.  Le 
perfectionnement  de  ces  ruches  consiste 
en  une  planche  que  l’on  cloue  sur  la 
partie  sup«jrieurc  de  chatpie  hausse , et 
qui  forme  un  fond  perce  dans  son  mi- 
lieu d’une  ouverture  ronde  ou  carrée  de 
deux  ou  trois  pouces  de  diamètre.  11 
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peut  s’adapter  aux  anciennes  ruches  en 
cloche  ou  en  cône,  qu'il  suffit  de  couper 
à quatre  ou  six  pouces  de  hauteur.  Ces 
ruches  à hausses  , ainsi  perfectionnées  , 
sont  peu  coûteuses  et  ont  l’avantage  cl  of- 
frir aux  abeilles  comme  autant  d appar- 
tenons particuliers  qu  il  y a de  hausses , 
cri  sorte  qu’elles  amassent  dans  chacun 
d'eux  leur  provision  de  cire  et  de  nuel  , 
et  qu’en  séparant  une  hausse,  séparation 
qui  se  fait  par  un  simple  mouvement  en 
devant  ou  en  arrière,  ou  de  côté,  on  n cu- 
ltive que  ce  qu'elle  contient , sans  lou- 
cher au  magasin  cpti  est  dans  la  ruche  au 
dessous  de  celle  qu’ou  relire. 

. Huches  à la  (le lieu.  Ces  ruches , com- 
posées de  deux  boîtes  ayant  chacune 
nu  demi-pied  en  carré  sur  un  pied  de 
haut,  qu*  l’on  ferme  l’une  au  côte  droit, 
l’autre  à gauche  par  une  planche  très- 
mince  , percée  d’un  trou  rond  ou  carré 
de  trois  pouces  de  diamètre, et  assujettie 
légèrement  par  quelques  clous  d'épin- 
gles afin  de  pouvoir  l’ôter  avec  facilite , 
réunissent  à tous  les  avantages  des  pré- 
cédentes , celui  de  se  prêter  plus  favora- 
blemcut  à la  formation  des  essaims  arti- 
ficiels. 11  suffit  en  effet,  lorsqu'on  veut 
recueillir  ces  essaims  , de  séparer  les 
boîtes  de  quelques  pouces,  et  les  abeilles 
abandonnant  d’elles-nièmes  celle  ou  il 
n’v  a point  de  reine  pour  se  rendre  dans 
celle  qu’elle  habite,. on  s’empare  aisé- 
ment île  leurs  provisions  ; niais  on  a re- 
marqué que  si  la  relue  reste  plusieurs 
années  de  suite  dausle  même  cote,  on  ne 
peut  alors  le  vider  , que  la  cire  et  le  miel 
Y vieillissent , que  les  fausses  teignes  A y 
mettent , et  que  le  *setd  remede  est  de 
recourir  au  transvasement. 

Huches  à tonneau.  Ces  ruches , qui  ont 
la  forme  d’un  tonneau  posé  horizontale- 
ment, sont  on  en  paille  ou  en  osier , ou  en 
terre  cuite.  On  leur  donne  deux  pieds  de 
.longueur  sur  un  pied  de  diamètre.  Elles 
sont  fermées  d'un  côté  par  un  tond  lixe 
et  percé  d'une  ouverture  quisert  déporte 
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aux  abeilles  , de  l’autre  par  un  fond  mo- 
bile qui  s’avance  plus  ou  moins  dans 
l’intérieur  de  la  ruche , de  manière  que 
l’on  en  augmente  ou  l’on  en  diminue  la 
capacité  à volonté.  . 

L’abbé  Ilicnaimé , d’Evrcux , et  l’abbc 
delta  Roca , de  Syrie , les  ont  beaucoup 
vantées  ; mais  les  éloges  qu'ils  leur  ont 
donnés  sont  infirmés  par  l’expérience 
qui  leur  reproche , i°.  d’essaimer  très- 
rarement,  i°.  de  rendre  extrêmement 
difficile  la  récolte  de  la  cire  et  du  miel  : 
difficulté  qui  provient  de  ce  que  les 
abeilles  arrivent  en  foule  dès  que  le 
premier  rayon  est  détaché  , et  de  ce  que 
la  fumée  qù’on  introduit  dans  la  ruche 
ne  sert  qu'à  les  chasser  d’un  côté  pour 
les  faire  revenir  de  l’autre  ; difficulté 
culiu  qui  s’accroît  encore  lorsque  les 
rayons  sont  posés  obliquement  ou  trans- 
versalement,ce  qui  arrive  assez  souvent. 

Huches  à livrets  ou  en  feuillets , de 
M.  Iluber.  Cette  ruche  est  composée 
de  douze  petits  châssis  de  sapin  , ayant 
un  pied  eu  carré  et  environ  quinze  li- 
gnes d’épaisseur  ou  de  vide  , qu’on  ap- 
plique verticalement  etparallelomcnt^les 
uns  aux  autres  comme  les  feuillets  d’un 
livre.  Les  deux  châssis  extérieurs  sont 
formés  par  deux  planches  en  recouvre- 
ment qui  figurent  la  couverture  d’un 
livre.  Tous  sont  retenus  et  joints  en- 
semble par  deux  cordes  qui  les  lient  for- 
tement. Chacun  d’eux  est,  au  bas, muni 

■ dans  sa  partie  antérieure  et  intérieure 
d’une  petite  porte  qu’on  peut  ouvrir  ou 
feriîter  jx  volonté  pour  le  passage  des 

.!  abc  ili  es.. On  supplée  à la  porte  au  moyen 
d’uné  cale  qu’on  met  Sous  le  châssis. 

Cès  ruches  très -minces  retidrotenl 
;■  toutefois  fort  pénible  le  travail  des  abeilles 
qui  doivent  construire  dans  chaque  cbfts- 

■ sis  un  rayon  perpendiculaire  i rhorizon, 
et  qui  sont  accoutumées  à,  taire  de  s gâ- 
teaux parallèles  : il  faut  ainsi  marquer 
d’avance  la  direction  suivant  laquelle 
elles  doivent  construire  le  rayon,  et  poser 
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soi-même  le  fondement  de  leur  édifice. 
On  dispose  à cet  effet  des  morceaux  de 
âteaux  avant  de  les  loger;  on  les  place 
e manière  que  leur  plan  soit  perpendi- 
culaire à l’horizon  , et  que  leurs  deux 
surfaces  soicul  des  deux  côtés  à trois  ou 
uatre  pouces  des  verres  delà  ruche,  afin 
e pouvoir  observer  les  abeilles.On  réus- 
sit à maintenir  ces  portions  de  gâteaux 
dans  chaque  feuillet , en  mettant  un  li- 
teau mobueàune certaine  distance  d’une 
des  .traverses  du  châssis  , et  en  l’assujet- 
tissant avec  quatre  chevilles  qui  entrent 
dans  les  montons , deux  de  chaque  côté. 
Au  milieu  de  l’espace  qui  setrouveeutre 
la  traverse  et  le  liteau  , on  place  le  mor- 
ceau de  gâteau  qu’on  fixe  au  moyen  de 
Luit  chevilles,  dont  quatre  entrent  dans 
le  liteau , deux  de  chaque  côté,  et  quatre 
dans  la  traverse,  deux  également  de  cha- 
que côté.  Les  abeilles  ne  tardent  pas  à 
prolonger  le  rayon  et  suivent  précisé- 
ment la  direction  indiquée,  de  manière 
que  tous  les  cadres  renferment  chacun 
un  rajon  parfaitement  distinct  et  isolé 
de  tous  les  autres. 

C’est  la  réunion  de  tous  les  feuillets, 
lmr  le  moyen  de*  charnières , qui  forme 
la  ruche  à laquelle  ils  donnent  leur  nom, 
et  dont  l’avantage  est  de  permettre  de  vi- 
siter à tout  instant  les  abeilles,  de  recou- 
noitre  leur  état  sans  les  troubler,  et  de 
faciliter  la  formation  des  essaims  artifi- 
ciels. 

Les  cultivateurs  qui  en  ont  fait'usage 
lui  font  cependant  plusieurs  reproches. 

La  récolte  en  est  difficile.  A-l-ôi»  ou-  i 
vert  un  cadre  ? les  abeilles  affinent  ati 
point,  que,  malgré  la  Initiée',  on  ne  peut 
les  éloigner.  Souvent  les  rayobssoiit  sou- 
dés les  uns  aux  autres  : ou  en  trouve  dé 
courbés  ou  dans  urfe  situation  oblique  , 
ce  qui  force  à l’aire  des  déchirures , et 
le  miel  se  perd  et  englue  les  abeilles. 

Ces  inconvénient  peuvent  toutefois 
provenir  en  partie  de  ce  que  l’on  ne 
s’est  point  encore  bien  familiarisé  avec 
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ces  niches  qui , si  elles  ne  conviennent 
pas  aux  cultivateurs  en  général , son', 
mfiuimcnt  commodes  pour  les  amateurs 
et  les  curieux,  en  ce  qu’elles  permettent 
d’observer , de  suivre  les  travaux  des 
abeilles  , et  d'étudier  leurs  mœurs. 

Ruche  de  AA  Eloi.  Cette  ruche,  qui  a 
été  citée  avec  éloge  dans  le  Dictionnaire 
d’ Agriculture  faisant  partie  de  Y Ency- 
clopédie Méthodique , est  faite  en  paille 
et  à hausses  ; chaque  hausse  , excepté 
l’inférieure , a un  fond  de  planches  de 
chêne  ou  de  sapin , qu’on  perce  de  cinq 
trous  d’environ  cinq  pouces  dediamètre, 
à des  distances  égales,  et  de  vingt-quatre 
petits  autres  trous  d’un  demi-pouce  do 
diamètre.  On  pose  ce  fond  sur  chaque 
hausse,  qu’il  débordé  de  quelques  lignes, 
et  on  le  hxe  à la  paille  avec  un  (il  de  fer. 
La  ruche  entière  sc  forme  de  cinq  , six  , 
et  quelquefois  sept  hausses  de  trois  à 
à quatre  pouces  do  hauteur  , et  elle  est 
surmontée  d’un  fond  plein  et  sans  trous 
sur  lequel  on  place  une  pierre. 

Mais  ce  qui  la  distingue  particulière- 
ment , c’est  la  forme  de  son  plateau  ou 
tablier.  11  est  en  bois,  rond,  d’environ 
seize  pouces  de  diamètre , et  de  deux 
pouces  d’épaisseur  sur  les  bords.  On 
creuse  la  surface  sur  laquelle  doit  poser 
la  ruche , de  manière  à lui  donner  une 
forme  concave  qui  se  termine  en  pente 
douce  à une  ouverture  carrée  de  six  à 
sept  pouces.  .Ainsi,  tout  ce  qui  tombe  de 
la  ruche , abeilles  mortes  , morceaux  de 
• gâteaux,  insectes,  tout  est  entraîne  en 
bas  ,X.  peut  être  jeté  dehors  quand  on 
tire  le  guichet  qui  clôt  l'ouverture. 

Ce  guichet  consiste  eu  un  cadre  au- 
quel estatlachée  une  plaque  de  fcr-blauc 
battu  et  percé  de  petits  trous , à peu  lires 
comme  une  râpe.  Il  entre  à l’aise  dans 
une  feuillure  , cl  s’assujettit  par  deux 
tourniquets  de  bois  , qui  tiennent  au 
plateau  au-delà  de  la  feuillure.  Le  gui- 
chet étant  ainsi  mobile  à volonté , on 
l’ouvre  pour  nettoyer  la  ruche , exami- 
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ner  son  état , et  donner  de  la  nourriture 
aux  abeilles.  Est-il  fermé?  il  est  telle- 
ment adhérent  que  tout  passage  est  in- 
terdit aux  souris  et  aux  autres  animaux 
nuisibles. 

Le  plateau  est  terminé  en  devant  par 
un  rebord  en  forme  de  bec,  qui  fait  par- 
tie des  planches  dont  il  se  compose.  Ce 
rebord  doit  avoir  trois  à quatre  pouces 
de  longueur , et  former  dans  son  milieu 
une  rigole  propre  à l'écoulement  de 
l’eau , et  à servir  aux  alieilles  de  sentier 
pour  arriver  à la  ruche  ; celte  rigole  est 
en  effet  la  continuation  et  le  supplément 
de  la  porte  d’entrée,  qu'à  l'aide  d’une 
coulisse  on  bouche  à volonté.  Dans  toute 
la  circonférence  du  plateau,  à deux  pou- 
ces de  distance  du  bord  , ou  pratique 
une  élévation  d’environ  six  à sept  lignes 
de  largeur  , et  de  là  partent  deux  glacis  : 
i".  l'un  intérieur,  qui  va  aboutir  à la 
plaque  de  fer  dont  nous  avons  parlé  ; 
2°.  1 autre  extérieur,  qui  descend  jusqu’au 
bord  du  plateau.  Le  premier  sert  au 
nettoiement  de  lu  ruebe  : la  destination 
du  second  est  de  procurer  l’écoulement 
de  l’eau  de  lu  pluie  et  de  la  neige. 

Ce  plateau  ou  tablier  contribue  donc, ^ 
par  sa  forme  heureuse  , et  sa  construc- 
tion bien  entendue,  à la  propreté  de  la 
ruche,  ainsi  qu’à  sa  salubrité,  et  , sous  ce 
rapport,  mérite  d’être  accueilli  par  les 
agriculteurs.  , ** 

Ruche  à ruche t te.  On  a donné  ce  nom 
àunc  espèce  de  ruche  à hausses  qui  figurer 
une  rucheltc  ou  petite  ruche.;  Elle  se- 
rapproche  fie  celle  tic  M.  Lombard , ilout 
nous  donnerons  ci-après  la  description-; 
ses  avantages  sont  d'être  simple  , peu 
coûteuse  , et  commode  pour  la  recolle. 

Elle  est  faite  avec  des  cordons  de 
paille,  ayant  pour  base  nn  cercle  de  bois* 
qui  règle  son  diamètre.  Le  haut  est  ter- 
miné par  un  couvercle,  aussi  de  paille , 
que  l’on  a percé  de  manière  à recevoir 
nue  petite  ruche  de  même  matière , mai* 
moins  haute,  él  d’un  moindre  diamètre. 
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Cette  ruchctte  a un  couvercle  de  paille 
plein  qu’on  ôte  à volonté  , et  lorsque  le 
moment  est  arrivé  de  recueillir  la  cire  et 
le  miel  ; elle  s’enlève  pour  être  rempla- 
cée par  une  autre  rucuettc  vide. 

Huche  coupée.  M.  Sera  in  , qui  en  est 
l’auteur  , a voulu  , par  une  disposition 
rliculière , perfectionner  les  ruches  à 
usses  et  celles  dites  à la  Gclieu  , et 
cette  disposition  consiste  à poser  les 
hausses  ou  boites , non  au  dessus  , mais 
derrière  les  unes  des  autres.  Cette  ruplie 
ost  ainsi  composée  de  plusieurs  boites 
d’uu  pied  en  carré  dont  le  dessus  est 
couvert  d’une  planche , et  qui , devaut  et 
derrière , sont  percées  d'une  ouverture 
ronde  ou  carrée  de  deux  ou  trois  pouces 
de  diamètre,  de  manière  que  toutes  les 
boites  réunies  offrent  cuir’ elles  une  com- 
munication , et  que  chacune  constitue 
une  ruche  à jiart. 

L’auteur  avoit  entrevu,  dans  cettedis- 
posilion  nouvelle,  l’avantagede  rendre  la 
recolle  plus  facile,  ainsique  la  formation 
des  essaims  arliliciels , et  l’expérience 
qu’il  en  a faite  a répondu  à son  atteute. 

Ruche  de  M.  Chabouillé.  Jusqu’ici 
peu  connue  , cette  niche  nous  a paru 
cependant  digne  de  l’être , à raison  tant 
de  la  simplicité  de  sa  construction , que 
de  l’utilité  dont  elle  peut  être  pour  les 
cultivateurs  cpii  emploient  de  préférence 
aux  autres  les  ruches  à hausses. 

Cellexû  est  également  à hausses  , et  se 
fait  en  paille;  en  voici  la  figure  et  la  des- 
or iptibn  : ,* 

Planche  T,  Figure  i.  La  ruche 
vue  en  dedans,  posée  sur  son  plateau. 

Pig.  2.1. a ruche  vue  en  dehors. 

Fig.  3.  La  ruche  revêtue  ijp  son  sur- 
tout! de  paijle.  . “ 

1 Fig.  4.  Moule  de  bois  qui  sert  à lâ  ia- 
brieatiou  de'larruche»  .• 

Fig.  5.  Alêne  propre  à-percer  la  paille 
pour  y introduire  le  lien  d’osier. 

Fig.  6.  Filière  dont  1 lisage  est  de 
déterminer  la  grosseur  des  liens  de  paille. 
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Fig.  7.  Ruclie  qu’une  personne  lève 
en  l’air,  pendant  que  deux,  autres  placent 
une  hausse  pour  l'empêcher  de  jeter. 

Fig.  8.  Ruche  dans  laquelle  on  vient 
de  recevoir  un  essaim. 

Fig.  9.  Ruche  que  l’on  vient  de  cou- 
per, et  sur  laquelle  on  va  mettre  un  nou- 
veau couvercle. 

Fig.  10.  Hausse  de  la  ruche  coupée, 
qu’on  a posée  sur  une  terrine  destinée  à 
recevoir  le  miel. 

Fig.  11.  Nouveau  couvercle  de  ruche 
uc  l’on  va  po.er  sur  la  ruche  qui  vient 
'être  coupée. 

Fig.  12.  Couteau  qui  a servi  à couper 
la  ruche. 

Fig.  i3.  Petite  planche  percée  de  plu- 
sieurs trous  qui  servenld’entrée  auxabcil- 
les,  et  qu’on  enlève  lorsqu’on  veut  couper 
une  ruche , pour  la  remplacer  par  une 
planche  pleiue  qu’on  laisse  durant  tout 
le  temps  de  l’operation. 

Fig.  14.  Plan  et  coupe  de  la  matrice 
ou  moule  de  la  ruche  et  du  plateau. 

Fig.  i5.  Couvercle  de  ruche  Vu  de  l’ace. 
Fig.  16.  Gâteaux  qu’on  a récoltés  , 
posés  sur  de  petites  claies  que  suppor- 
tent deux  billots  de  bois,  avec  une  ter- 
rine qui  reçoit  le  miel. 

Cette  ruche,  dont  la  composition  est 
peu  compliquée,  et  dont  la  forme  est 
également  commode  et  pour  les  abeilles 
et  pour  le  cultivateur,  reproduit  cepen- 
dant uninconvétiient;  c’est  que,  prtur  laf 
couper , il  faut  sc  servir  d’un  coitteiîu. 
Or  , cette  méthode  est,  ainsi  que  celle' 
ui  consiste  à passer  un  tii  duder  entre' 
eux  hausses  , périlleuse  et  nuisible.  En 
efiel,  des  portions  de  gâteaux  coupés  se 
détachent,  tombent  dans  là  ruche 'et 
engluent  les  abeilles  : on  risque  d'écraser 
le  couvain.  Malheur  aux  abeilles  qui  se 
trouvent  dans. la  direction  du  couteau 
ou  du  (il  de  fer!  et  si  ynirhasardla seine 
s'v  rencontre,  tout  est  perdu. 

Ces  dangers  sont  communs  , comme 
nous  l'avons  fait  remarquer,  aux  ruches 
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à hausses;  la  ruche  de  M.  Lombard, 
dont  il  nous  reste  à parler  , les  pré\  ient, 
y obvie  , et  présente  une  réunion  d’a- 
vantages qui  l’a  fait  regarder  connue  le. 
meilleur  modèle  à suivre. 

Ruche  villageoise  de  M.  Lombard. 
Laissons  M.  Lombard  tracer  lui-inènic 
dans  scs  détails  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé le  choix  des  matériaux  de  la 
ruche  dout  il  est  auteur , décrire  la 
forme  et  l’usage  de  toutes  scs  parties,  et 
développer  les  avantages  que  l'ou  en 
peut  retirer. 

L’osier  ne  lui  a pas  paru  offrir  aux 
abeilles  un  abri  suffisant  contre  les 
ardeurs  de  l’été  et  les  froidures  îles 
hivers , et  les  ruches  qui  eu  sont  formées 
soûl  facilement  réduites  en  poussière  , 
parla  piqûre  d’uni  ver  nommé  artisan. 
Les  ruches  faites  en  planches  sont  coû- 
teuses , diflieiles  à construire,  elles  se 
déjettent  au  soleil,  se  déforment  par 
l’humidité  ; elles  s'échauffent  et  refroi- 
dissent trop  promptement.  11  faut,  pour 
construire  les  unes  et  les  autres,  des  ou- 
vriers iutelligcus  , et  l’homme  habitué 
seulement  aux  travaux  rustiques , ne 
saurait  former  un  logement  commode 
pour  les  abeilles.  Sachant  qu’à  la  cam- 
pagne la  première  richesse  est  dans  une 
économie  sévère , il  a cherché  un  genre 
de  construction  qui  pût  être  exécuté par 
les  cultivateurs  cmx-mémes  , pendant  les 
longues  soirées  des  hivers,  ou  dans  ccs 
i us  tans  où  dë^"  froidures  ou  des  pluies 
continuelles  leur  interdisent  les  tra- 
vaux agricoles,  lb^  trouvé  dans  la  paille 
fa  matière  la  pliiScommutic  , lu  moins 
coûteuse , la  plus  facile  à' manier , et 
dans  scs  tisstis , un  abri  suffisant  contre 
toutes  les  intempéries  dessaisous. 

« Après  avoir  examiné  , comparé  et 
pratiqué  différentes  ruches  , je  suis  con- 
vaiucu  , dit  M.  Lombard  , que  la  ruche 
que  je  propose  , et  que  j’ai  nommée 
ruche  villageoise , mérite  la  préférence; 
en  voici  la  description  : 
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• » La  raèbé  villagcoiseést  ou  deux  par- 
lies  : le  corps  «le  la  ruche  A , et  le  cou- 
vercle B.  (P/.  II,  fi  g-  i et  2.  ) Le  corps 
<lc  la  ruelle  a quinze  jtouces  d’élévation, 
composés  de  dix-seplii  dix-neuf  rouleaux 
de  paille  de  neuf  à dix  lignes  de  gros- 
seur chacun  , tournés  en  forme  de  vis 
ou  spirale , liés  de  ponce  en  pouce  par 
un  lien  plat , inclinés  du  haut  en  bas 
de  gauche  à droite  , ou  de  droite  à gau- 
che, suivant  la  main  de  l'ouvrier. 

» Le  diamètre  intérieur  delà  ruche  ou 
dans  oeuvre  est  d'un  pied  ; le  diamètre, 
Fcpaisseur  des  rouleaux  comprise,  est 
d’environ  quatorze  pouces. 

» Le  haut  de  la  ruche,  à ileur  ou  au 
niveau  du  dernier  rouleau,  est  fermé  par 
un  plancher  CC  , fait  avec  des  rouleaux 
de  paille  de  cinci  à six  lignes  de  gros- 
seur , liés  circulairement , an  milieu 
duquel  on  laisse  nneouverture d’euvirou 
un  pouce  de  diamètre. 

»Sur  les  bords  circulaires  du  plancher 
il  y a dix  fentes , dont  cinq  de  trois  à 
quatre  ponces  de  longueur , sur  cinq  à 
six  lignes  d’ouverture , et  cinq  autres 
moins  grandes. 

» Sous  le  plancher  , traverse  une  ba- 
guette plate  de  quatre  ligues  d’épais- 
seur  sur  huit  lignes  do  largeur , sail- 
lante de  dix-huit  lignes.  ( Voyez  DD.  ) 
Elle  sert,  d’un  côté  , à soulever  la  ruche 
avec  les  deux  mains,  et,  de  l'autre,  donne 
la  facilité  d’attacher  le  couvercle  sur  la 

ruche,  ce  Couvercle  ayant' également  une 

baguette  en  saillie  , qui  correspond  a 
celle  de  la  ruche,  comme  on  le  voit  dans , 

la  ligure.  ' _j 

» Au  bas  delaruche,  sont  deux  ouver- 
tures opposées,  d'environ  deux  pouces 
de  longueur  chacune,  sur  six  lignes  de 
hauteur,  dout  une  apparente;  l’autre, 
est  ordinairement  fermée , et  ne  sert 
que  lorsqu’on  retourne  la  ruche,  comme 

nous  le  dirons.  , 

»Ou  voit  le  plancher  détache  et  vu  ae 

face.  C PU  U, fis • «*•) 
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w ÏjCS  trois  premiers  rouleaux  du  cou- 
vercle B , faisant  environ  trois  ponces  , 
sont  du  même  diamètre  que  celui  de  la 
ruche  * le  quatrième  rouleau  rentrant 
insensiblement , ainsi  que  les  Miivans, 
de  manière  qu’il  est  bombé  dans  sou  élé- 
vation , qui  est  d’environ  cinq  pouces. 
Au  sommet  , on  laisse  une  ouverture  de 
quinzcàdix-huil  lignes  de  diamètre,  pour 
y placer  le  manche  b , d’un  pied  de  lon- 
gueur, diminuant  insensiblement  dans 
sa  hauteur  apparente,  qui  11’est  que  de 
dix  ponces.  Le  surplus  se  trouve  engagé 
dans  le  couvercle,  |>ar  deux  baguette* 
croisées, comme  on  le  voit  jig.  4*  Comme 
ou  s’est  apperçti  qu’une  de  ces  ruches 
avoit  été  mouillée  intérieurement  par 
l’eau  de  la  pluie,  qui  avoit  suivi  la 
pente  du  manche  E,  on  a remédié  à cet 
inconvénient , en  faisant  un  peu  moins 
grosse  la  partie  du  manche  qui  entre 
dans  le  couvercle;  cela  ojière  un  petit 
recouvrement  de  quelques  lignes  qui 
pose  sur  le  sommet  du  couvercle  , et 
empêche  la  pluie  d y pénétrer* 

» La  base  du  couvercle  , a la  distance 
d’environ  huit  lignes  des  bords  , est  tra- 
versée par  une  baguette  moins  lorte  que 
celle  de  la  ruche,  et  saillante  des  deux 
côtés  d’environ  uu  pouce  ( EF.  ) Ou  en 

a indiqué  l’usage  plus  haut 

» Ou  met  dans  I intérieur  de  la  ruche 
deux  ou  trois  baguettes  ; ou  les  place 
à environ  trois  pouces  l’une  au  dessus 
de  l’autre , et  on  les  croise  pour  soutenir 
les  rgvons  de  tire  ei  de  miel.  Il  laut 
qu’elles  soient  saillantes  de  quelque» 
lîgrtet  d’un  1, ont,,  afin  de  pouvoir  le» 
.reiirér  avéc  dés  tenailles  Lorsqu  d s agira 

dé  dépouiller  la  ruche. 

» Outré  les  ruches  vie  quinze  pouces 
de  haut  , destinées  pour  les  premiers 
et  les  gros  essaims  , il  eu  faut  uu  Oieme 
diamètre,  mais  Ü’un  pied  d élévation, 
pour  les  essaims  foibles,  ou  qui  ne 
tiennent  qu’apres  le  io  ou  le  iv)  juin» 

» Du  tuilier  de  la  ruche . On  nomme 
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tablier,  la  planche,  la  pierre  ou  le 
plâtre  coulé  sur  lequel  pose  la  ruche, 
Rg.  5,  G v comme  la  pierre  ou  le  plâtre 
sont  trop  chauds  en  été,  et  trop  froids 
eu  hiver,  on  doit  préférer  le  bois.  Le 
meilleur  tablier  est  un  morceau  de 
planche  de  chêne  de  deux  pouces  d|é- 

Iiaisscur  , coupé  en  octogone  , de  dix- 
luit  pouces  de  longueur  sur  quinze 
pouces  de  largeur.  S’il  est  d une  seule 
pièce  , il  sera  moins  sujet  a travailler  ; 
s’il  est  en  deux  parties,  il  faudra  qu’elles 
soient  bien  jointes,  au  moyen  d’une 
bonne  rainure  et  de  deux  forts  clous. 
De  chaque  côté  du  tablier,  et  dans  son 
épaisseur , on  met , si  l’on  veut , des 
tiré-fonds  à vis,//^.2,  HH.  Pour  plus  de 
solidité  contre  les  vents,  on  clouera  les 
tabliers  sur  leurs  pieux. 

» Des  pieux  on  supports  du  tablier. 
Les  pieux  ou  supports  sur  lesquels  pose 
le  tablier,  sont  necessaires  nom-  l’hiver, 
atiu  de  garantir  les  ruches  (le  l'humidité 
et  de  la  fraîcheur  de  la  terre;  ils  doivent 
être  d’environ  deux  pieds  et  demi  de 
longueur , et  de  trois  pouces  eu  carré. 
Ils  seront  enfonces  en  terre  de  dix-huit 
pouces,  afin  que  la  ruche  soit  à tin  pied 
d’élévation.  Les  pieux  seront  mis  en 
triangle;  comme  ils  sont  tracés  sur  la 
Ri".  5 , de  manière  que  le  tablier  puisse 
déborder  de  tous  les  côtés  de  trois  à 
quatre  pouces  , afin  que  les  souris  et 
mulots,  qui  ne  peuvent  marcher  ren- 
versés, ne  puissent  monter  sur  le  tablier 
pendant  l’hiver,  temps  Où  les  abeilles  i 
sans  vigueur  ou  engourdies,  ne  ponr- 
roient  se  défendre,  si  ces  animaux  s’in- 
troduisoienl  dans  la  ruche. 

►>Sur  cette  fi  g.  S , on-a  tracé  l’endrqit 
où  doit  être  jilacéê  la  ruche. 

y Da-paurget  Ou.  enduit.  A vec  "une 
spatule  de-bpis,  on  mêle  deux  parties 
de  bouse  dTpaqjic  avec  unie  de  cendre 
de  lessive  ou  autre;  pour  Lien  faire  ce 
mélange,  ou  \ ajotSkrUn  peu  d'eau  ordi- 
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naire,  ou  mieux,  de  l’eau  de  chaux  si 
ou  en  a.  i 

» Ou  nomme  cet  enduit  pourget;  on 
s’en  sert  pour  enduire  extérieurement 
cl  bien  uniment  les  ruches  et  leurs  cou- 
vercles, afin  de  les  préserver  des  injures 
du  temps;  on  s’en  sert  aussi  pour  Inter 
les  ruches  sur  les  tabliers,  et  les  couver- 
cles sur  les  ruches. 

» Avantages  delà  ruche  -villageoise. 
La  ruche  villageoise  est  avantageuse  du 
côté  de  la  matière  avec  laquelle  elle  est 
faite,  en  ce  que  celte  matière  est  com- 
mune, la  moins  coûteuse,  la  plus  facile 
à manier,  la  moins  sujette  aux  impres- 
sions de  l’air.  11  y a cependant  une 
grande  différence  dans  le  prix  de  la 
nwin-d’oeuvre;  un  vannier  fera  six  ru- 
ches eu  osier  dans  sa  journée , tandis 
qu’un  homme  ne  fera  qu’une  ruche  en 
paille  avec  son  couvercle  ; mais  une 
ruche  en  paille  durera  six  fois  plus  de 
temps  que  la  ruche  des  vanniers; d’ail- 
leurs le  villageois  ne  pourrait  faire  la 
ruche  du  vannieç,  tandis  que,  pendant 
les  soirées  d’hiver , il  fera  lui-méuie  celle 
eu  paille. 

» L’épaisseur  de  la  ruche , qui  est  de 
neuf  à (fix  lignes,’  maintient  la  tempéra- 
ture la  plus  uniforme  dans  l'intérieur  de 
la  ruche,  et  met  les  abeilles  le  plus  cons- 
tamment à l'abri  des  grandes  chaleurs  et 
des  froids  du  printemps,  qui  ont  tant 
d'iutluence  sur  la  prospérité  des  essaims. 
Cela  est  si  vrai,  qu'eu  iho2,  le  froid  du 
mois  de  mal,  qui  a été  si  l'ata^  aux  es- 
sai ms#  a eu  utoujp  de  prise  sur  les  ruches 
en  pnille.  ' Quarante  rjachçs  en  paille 
nousdbt  donné qliatorzcessaims , tandis 
qu'trae  famille;  («fl|hin7.e  lieues  de  Paris  , 
(pii  a trois  cents  rtfehes  en  osier,  n’a  eu 
“qnô'dix.cssaiuis:  la  différence- est  énorme. 

Elle  est  avantageuse  du  côté  de  sou 
diamètre  resserré,  en  ce  Qu’elle  met  le 
couvain,  germe  précieux  de  la-mnliîpli.- 
catiou  des  abeilles,  et  les  gàleaux.qiu  le 
couvrent,  à l’abri  de  l’iguorauee  et  de 
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l'avidité  , la  hauteur  de  la  ruche  ne 

permettant  pas  de  l’atteindre  par  le  bas, 

puisqu’il  en  est  éloigné,  ni  de  le  toucher 

par  le  haut,  puisqu'il  est  couvert  parle 

plancher. 

» Ce  plancher  est  avantageux,  en  ce 
qu’il  donne  des  points  de  suspension 
pour  les  gâteaux  inférieurs  qui  contien- 
nent Je  couvain , suspension  qui  ne  peut 
être  altérée  par  l'enlèvement  des  cou- 
vercles. 

» Au  moyen  du  plancher,  les  gâteaux 
des  couvercles  font  très-rarement  partie 
de  ceux  de  dessous  le  plancher,  de  ma- 
nière qu’on  enlève  les  couvercles  sans 
efforts,  sans  rien  déranger  ni  rompre, 
sans  faire  périr  une  seule  abeille,  quoi- 
qu’il y eu  ait  quelquefois  un  grand 
nombre  entre  les  rayons  qu’elles  quit- 
tent d'cllcs-mémes  pour  aller  joindre  leur 
reine.  Cet  enlèvement  est  si  facile,  qu'a- 
vec de  la  douceur  et  du  silence,  on  peut 
le  faire  à visage  découvert,  et  les  mains 
nues,  sans  être  piqué  ; la  colère  des 
abeilles  n'ayant  plus  lieu,  dès  l'instant 
qu’elles  sont  séparées  de  leur  reine  et  du 
couvain,  qui  sont  pour  ainsi  dire  étran- 
gers à ces  couvercles.  Et,  comme  en  les 
enlevant  on  n’a  rien,  ou  presque  rien 
brisé,  si  on  ne  trouve  pas  les  couvercles 
suffisamment  pleins  , ou  si  on  n’a  eu 
l'intention  que  de  prendre  un  ou  plu- 
sieurs rayons,  on  choisit , et  on  replace 
les  couvercles  sur  les  ruches,  pour  les 
enlever  plus  tard,  ou  reprendre  encore 
des  rayonsàsa  volonté.  ' 

» L’emplacement  des  fentes  dans  te 
plancher  n’est  pas  une  chose  indiffé- 
rente; il  faut  les  pratiquer  snr  les  bords 
circulaires,  près  des  parois  de  la  ruche, 
par  plusieurs  raisons.- 

» La  première  c’est  que  le  couvai», 
étant  toujours  placé  dans  un  centre,  la 
reine  est  naturellementdétournée d’aller 
chercher  ces  passages  éloignes  , pour 
placer  du  couvain  dans  les  couvercles.  11 
est  ccpeudanl  une  circonstance  où  la 
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reine  placcdu  cou  vain  dans  le  couvercle  ; 
c’est  lorsque,  prenant  son  essor,  elle  est 
tellement  pressée  de  pondre  , quelle 
place  ses  premiers  oeufs  dans  les  alvéoles 
qui  se  commencent  toujours  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  ruche,  qui  est 
le  couvercle;  mais  cela  n’a  lieu  que  mo- 
mentanément; car,  aussitôt  que  les  gâ- 
teaux se  construisent  sous  le  plancher,  le 
couvain  y est  placé;  et,  à mesure  que 
celui  du  couvercle  prend  son  vol,  les 
alvéoles  sont  nettoyés  par  les  abeilles 
ouvrières  et  remplis  de  miel , ce  que  l’on 
reconnoît  en  enlevant  les  couvercles. 
Iteus  ceux  où  il  y a eu  du  couvain,  les 
gâteaux  sont  ternes,  tandis  que  les  autres 
sontd’un  jaune  clair,  tirant  surle  blanc. 

» La  seconde  raison  c’est  que, si  on 
pratiquoit des  fentes  au  centre,  elles  se 
trouveroienl  au  dessus  du  couvaiu,  qui 
ne  peut  être  trop  à l’abri , et  qui  cepen- 
dant seroit  éventé,  lorsque  l’ou  mettroit 
un  couvercle  videà  la  plaeedu  couvercle 

}>lein.  La  troisième, c’est  afin  que  les  abeil- 
es  ouvrières  passent  à leur  volonté,  sans 
obstacles  ui  retards,  du  dessous  du  plan- 
cher dans  le  couvercle,  et  qu’elles  ne 
soient  point  obligées  de  percer  la  foule 
des  abeilles  qui  se  trouvent  toujours  près 
du  couvain.  Ce  mouvement,  d’ailleurs, 
lourmcntcroit  le  couvain  par  les  allées  et 
venues  continuelles  des  abeilles  qui 
montent  sur  le  plaucher  et  qui  en  des- 
cendent. 

«C’est  afin  que  1a  reine,  qui  est  presque 
toujours  an  centre,  ne  se  trouve  pas  dans 
le  couvercle,  lorsqu’on  l’enlèvera. 

« Lors  des  grands  dégels,  les  parois  in- 
térieures des  couvercles  et  des  ruches, 
imprégnées  des  vapeurs  qui  s’exhalent 
dti  grand  peuple  qui  les  habite,  l’eau  eu 
découle  depuis  le  haut  et  dans  toute  la 
circonférence;  le.  centre,  seulement  se 
' conserve  sec  par  le  grotipe  des  abeilles, 
qui,  avec  le  plancher,  couvre  entière- 
ment le  couvain.’  II  faut  donc  que  les 
fentes  soient  pratiquées  près  ue  ces 

parois , 
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parois,  afin  que  les  eaux  du  couvercle, 
descendent  sans  obstacle;  autrement , enl 
séjournant  sur  le  plancher , elles  y cause» 
raient  de  la  moisissure;  ou  bien  l’eau, 
s’échappant  à travers  les  fentes  qui  se- 
roient  pratiquées  près  du  centre,  inou- 
deroil  le  eouvain  et  les  abeilles  qui  so 
trouveraient  le  long  de  sa  chute, 

» lilledodnebicn delà  facilité  pour  re- 
cueillir les  essaims,  en  ce  qu’ou  les  re- 
çoit dans  le  couvercle  seulement. 

» La  ruche  villageoise  est  avantageuse 
enfin,  parce  que,  n’étant  point  sujeilu  à 
se  rompre  ni  à se  déformer,  elle  peut  se 
transporter,  sans  danger  pour  Icsanoillos. 

» Moyens  d' obtenir  i 'uniformité  entre 
les  ruches  villageoises  cl  leurs  couver- 
cles. Déjà  uous  avons  fait  sentir  sul'li- 
sammeutla  nécessité  de  cette  imiformilc, 
pour  les  soins  que  nous  devons  donner 
aux  abeilles;  nous  ajoutons  que  de  cette 
uniformité  il  résultera  bientôt  un  lan- 
gage commun,  une  communication  fa- 
cile et  naturelle  entre  les  propriétaires 
d’abeilles;  et  de  là  des  observations  plus 
précises,  des  préceptes  plus  rapprochés 
et  plus  sûrs , pour  (éducation  et  la  cou- 
servalion  de  ces  précieux  insectes. 

» Un  ntdrtérsimpleest  nécessaire  pour 
former  les  tissus  de  paille;  on  pourra 
facilement  l’exécuter  d’après  sa  descrip- 
tion. 

» On  prend  un  morceau dcplancbede 
bois  de  noyer,  d’environ  deux  ponces 
d'épaisseur,  et  de  qiiatorsc  pouces  de 
diamètre;  onl’arçOndit  sur  le  tour,  et  on 
le  réduit  à treize  pouces  huit,  ligues. 
(«•  H- fis-  6-  ) On  creuse  la  planche 
d’un  pouce,  en  laissant  au  pourtour  itn 
bord  de  dix  ligtief , ce  qui  donne  Un 
diamètre  d’un  pied  d’un  bord  4. l'antre. 

MjOii  évidele  boni  à sa  surface,  db  ma- 
nière que  dans  le  milieu,  il  y ait  environ 
une  ligue  et  demie  de  profondeur.  Ou 
fait  un  quai  l de  cercle  eu  dedans  et  en 
dehors  du  bord.  ( roy.  Iç  projil^fig.,  y.) 
Au  défaut  du  quart  de  cercle  , ou  mar- 
Tome  XI. 
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qiuî  quarante- deux  espaces  , qui  don- 
neront enlr’èirx  un  pouce  fort.  A cha- 
que espace  marqué , on  fait , avec  une 
vrille  bue  , un  trou  en  biais  île  gauche  à 
droite  ; et  comme  le  lien  que  fou  em- 
ploie pour  faire  le  premier  tour  sur  ce 
mélieby  est  plut,  on  fait  passer  dans 
cliaipje  trou  , un  petit  fer  rouge  jdat , de 
deux  lignes  de  largeur  ; alors  le  métier 
guide  pour  commencer  les  ruches. 

» Maniéré  de  faire  !u  ruche  vilhi- 
gèoi  e.  La  ruche  villageoise  doit  se  faire 
plutôt  arec  «le  la  paille  de  seigle  qu’avec 
celle  de  blé , parce  qu’elle  est  plus  lon- 
gue; moins  grosse  et  plus  flexible.  Les 
rouleaux  de  paille  qui  forment  la  ruelle, 
doivent  être  de  neuf  à dix  lignes  de 
grosseur.  Pour  lier  ces  rouleaux  , et  les 
assujettir  en  les  moulant  en  vis  ou  spi- 
rale les  uns  au  dessus  des  autres  , on  se 
sert  d’écorces  de  ronces  , ou  de  noise- 
tiers , ou  de  tilleuls  , ou  d’osier  fendit , 
tel  qne  celui  qu’emploient  les  tonne- 
liers , avec  l’attention  d’en  enlever  préa- 
lablement la  moelle.  X'osior  craquant 
ne  vaut  rien  pour  faire  les  ruches. 

» Dans  des  gerbes  de  paille  de  seigle, 
on  en  choisit  (pii  soit  saine  ; on  prend  4 
deux  mains  une  poignée  de  cette  paille 
du  côté  du  gros  bout , on  la  bat  sur  la 
rondeur  d’un  tonneau  mis  sur  le  côté; 
alors  , les  grains  des  plus  grands  épis 
sortent  sans  que  la  paille  soit  brisée  ; on 
prend  celte  paille  sous  les  plus  grands 
■ épis  , on  la  secoue  pour  faire  tomber  la 
îuus  courte,  qui  est  réservée  pour  être 
battue  au  ttçau  ; il  ne  reste  dans  les 
mains  que  la  grande  paille  que  l’on  em- 
ploie. 

» Quand  on  veytfaire  mr  ruche  , on 
met  tremper  l’osier  oij  les  autres  lions  la 
veille  , alm  de  lies  rendre  llexibles  ; on 
prend  la  paille  dont  on  retranche  les 
épis  avec  une  serpe , 011  la.  bat  avec  un 
nmrccuu  de  bois  rond , afin  «e  la  rendre 
souple  sans  la  briser;  et  on  la  passe  entre 
des  dents  d’un  râteau,  on  dans  nu  peigne 
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fuit  avec  des  dénis  de  fer,  Y pl.  II  ; 
Jïg,  8)  eu  la  (t  uant  du  côlé  des  épis  pour 
la  démêler  et  en  enlever  les  fanes. 

» On  commence  la  ruche  sur  le  bord 
du  métier,  en  liant  peu  de  paille  d’a 
bord , et  en  l’augmentant  successive- 
ment jusqu’à  la  septième  ou  huitième 
maille  , qui  doit  être  de  la  grosseur  du 
rouleau.  Le  lieu  doit  s’insinuer  dans  les 
trous  du  côte  intérieur  du  rnelier , de 
manière  qu’en  lui  faisant  faire  le  cercle 

Four  l’insiuuer  dans  le  trou  suivant , 
écorce  du  lien  se  trouve  extérieure- 
ment à la  partie  supérieure  de  U maille  , 
ce  (lui  permet  de  le  tirer  fortement  à soi. 

(/T9')  i i 

»r_n  commençant  le  second  tour,  qui 

se  moule  en  spirale  sur  le  premier , on 
insinue  un  poinçon  dans  la  paille  du 
premier  tour , de  manière  que  le  fer  du 
poinçon  lait  X avec  les  liens  des  pre- 
mières mailles  , et  par  ce  moyen  les 
maillas  des  rouleaux  Supérieurs  et  infé- 
rieurs se  croisent  et  se  lient  fortement 
en  X ; ou  bien  on  prend  un  osier , on  en 
ôte  la  moelle  , on  le  rend  souple  en  le 


rétrécissant , s'il  est  trop  laine  , en  cou- 
pant les  nœuds  , en  taillant  le  plus  gros 
Lout  uu  peu  en  pointe. 


plus  gros 


•»  Avec  le  poiuçon , on  perce  le  rou- 
leau inférieur  au  quart  de  sou  épaisseur; 
ou  prend  le  brin  d’osier  à plat , on  l’in* 
einue  intérieurement  dans  le  rouleau  , à 
côté  de  la  lame  du  poinçon;  l’osier  ainsi 

n’  cé , on  le  lire  à soi  dans  sa  longueur, 
onze  à quinte  lignes  près,  on  l’engage 
et  'le  cache  entre  les  deux  rouleaux. 
On  passe  le  poinçon  dans  ta  maille  sui- 
vante ; et  faisant  faire  le  cercle  au  brin 
d’osier , on  insinue  sa  pointe  dans  lerou- 
lean  et  on  le  tire  extérieurement , de  ma- 
nière que.  la  maille  se  trouve  liée , ayant 
l’écoree  de  l’osier  en  dessus  , et  puis  on 
lait  de  même  la  maille  suivante. 

» 11  faut  à chaque  maille  insinue^c 
poiuçon  en  droite  ligue  ; si  ou  lcdaîsoit 
en  p.ougeaut  ou  en  élevaut  la  pointe* 
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on  ne  conservcroit  pas  le  diamètre  uni- 
forme que  doit  avoir  la  ruche  ; on  doit 
espacer  bien  également  ses  mailles. 

» On  couche  entre  les  rouleaux  de 
paille  les  extrémités  des  liens  que 
l'on  emploie  ; et  chaque  fois  que  Ion 
voit  que  le  ronlean  diminue  de  grosseur, 
on  écarte  un  peu  la  paille  liée  pour  y en 
insinuer  douze  ou  quiuze  brins.  Celui 
qui  fera  la  ruche  aura  sous  sa  main  un 
petit  bâton  de  la  longueur  du  diamètre 
Ultérieur  de  la  ruche , pour  mesurer  à 
chaque  tour , aliu  de  se  maintenir  dans 
le  diamètre  convenu. 

» Quand  ou  est  au  quatrième  ou  cin- 
quième tour  , ou  coupe  les  liens  qui 
unissent  la  ruche  au  métier;  on  ôte  un 
à un  tous  les  liens  coupés  , de  manière 
que  la  ruche  commencée  se  trouve  en- 
tièrement séparée  du  métier;  alors  on 
rattache  ce  premier  tour  en  le  liant  avec 
le  second,  et  mettant  dessus  le  rouleau 
quelques  brins  de  piaille  pour  le  rendre 
uni  ; on  retourne  la  ruche  , et  on  la  con- 
tinue jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé  à 
douze  ou  quinze  pouces  de  hauteur  ; au 
dernier  tour  on  fait  les  deux  entrées  op- 
posées , on  diminue  la  paille  eu  appro- 
chant de  la  fin  , et  on  arrive  en  mourant 
à une  hauteur  uniforme. 

» Ou  se  souviendra  que  le  rouleau  de 
paille  par  lequel  on  a commencé  la  ru- 
che sur  le  métier  est  toujours  le  haut , 
où  sc  fait  le  plancher. 

» Manière  de  faire  le  plancher . Quoi- 
que l’expiénence  m’ait  démontré  les  avan- 
tages d’un  plancher  fait  en  bois , voici  la 
manière  de  le  faire  en  tissu  de  | aille. 

n Je  distingue  , le  rouleau  du  plan- 
cher, les  mailles  de  la  ruche;, le  petit 
roulcaii.  •<  • * , 

» Leroulcau  supérieur  du  corp^de  la 
rnche  , se  nomme  le  rouleau  du  plan- 
cher, parce  que  c’est  sur  1 intérieur  de 
ce  rouleau  que  le  plancher  doit  être  ad- 
hérent piar  cinq  douldcs  attaches. 

» On  nomme  mailles  delà  ruche , les 
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liens  qui  assujettissent  le  contour  du 
rouleau  du  plancher  ; ces  mailles  sont 
au  nombre  de  quarante-deux. 

» Comme  c’est  aussi  avec  un  rouleau 
de  paille  que  ce  plancher  se  fait , et  cpie 
ce  rouleau  est  moins  gros  que  celui  de 
la  ruche , on  l’appelle  le  petit  rouleau . 

» Cela  nose  , voici  comment  il  faut 
placer  et  faire  le  plancher  : 

» On  réunit  de  la  paille  pour  former 
le  petit  rouleau  de  la  grosseur  du  doigt , 
ou  coupc  en  sifflet  l’extrcmité  de  celle 
paille  réunie.  Avec  le  lieu  pareil  à celui 
qui  a Formé  les  mailles  de  la  ruche  , on 
hxe  cette  extrémité  du  petit  rouleau 
contre  une  maille  à fleur  ou  au  niveau 
intérieur  du  rouleau  du  plancher  ; à un 
pouce  de  distance,  on  passe  une  seconde 
lois  le  lien  contre  une  autre  maille , de 
manière  que  cette  première  double  at- 
tache est  prise , et  l'ait  corps  avec  deux 
mailles  du  rouleau  du  plancher  et  les 
couvre  intérieurement. 

» Le  commencement  du  petit  rouleau 
ainsi  fixé,  on  continue  en  tournant  seu- 
lement le  lien  autour  de  ce  petit  rouleau 
pour  l’affermir  dans  une  longueur  d’en- 
viron cinq  pouces  , et  on  le  hxe  une  se- 
conde fois  contre  les  dixième  et  ouzième 
mailles  du  rouleau  du  plancher  , en  par- 
tant de  celle  par  où  l'on  a commencé,  de 
manière  qu  entre  les  deux  premières 
doubles  attaches  du  petit  rouleau  , con- 
tre celui  du  plancher , il  se  trouve  une 
première  fente  d’environ  cinq  pouces 
de  long , que  l’on  maintient  à quatre  à 
cinq  lignes  de  largeur  dans  le  milieu, 
en  mettant  la  deuxième  attache. 

» On  insinue  de  la  paille  dans  le  petit 
rouleau  , quand  cefy  est  nécessaire  poul- 
ie conserver  dans  - une  grosseur  uni- 
forme > on  l'affermit  avec  le  lien  dans 
une  longueur  d’environ  six  pouces,  et 
on  le  fixe  contre  les  dix-huit  et  dix-neu- 
vième mailles  du  rouleau  du  plancher  ; 
cela  forme  la  seconde  fente. 

» On  continue  le  petit  rouleau  que 
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l'on  fixe  aux  vingt-sept  et  vingt -huitième 
mailles  du  rouleau. du  plancher,  ce  qui 
fait  la  troisième  fente. 

» On  maintient  le  petit  rouleau  que 
l’on  fixe  contre  les  trente-quatrième  cl 
trente-cinquième, mailles  du. rouleau  du 
plancher,  ce  qui  fait  la  quatrième  fonte; 
enfin,  le  petit  rouleau  continué s'nttachc 
près  du  point  où  il  a été  commencé  ; ce 
qui  forme  les  oint j fentes  désignées  de- 
voir être  contre  les  parois  du  corps  de 
la  ruche.  (/rep-.  pi.  3.  ) 

» Le  premier  tour  fait , on  continue 
le  petit  rouleau  pour  faire  le  second  tour 
eu  le  liant  avec  les  mailles  du  premier  , 
et  laissant  cinq  autres  petites  ouvertures 
de  forme  triangulaire , vis-à-vis  des  cinq 
premiers  points  d’attache  au  rouleau  du 
plamchcr  ; par  ce  moyen  le  petit  rou- 
leau, devenu  circulaire,  se  continue  cir- 
culairement  jusqu’à  ce  que  dans  le  mi- 
lieu il  n’y  ait  plus  qu’une  ouverture 
d’environ  un  pouce  de  diamètre.  ( Voy. 
pl.II,/ig.3.) 

» Passons  a la  fabrication  des  cou- 
vercles. jit‘j  ,i  - 

» On  commence  le  couvercle  sur  le 
métier , comme  on  a commencé  la  ru- 
che; on  fait  trois  tours  uniformes;  plon- 
geant ensuite  un  peu  sou  poinçon  , on 
rentre  en  commençant  le  quatrième  d'en- 
viron quatre  lignes  ; en  suivant  celte  di- 
rection, le  couvercle,  dont  les  rouleaux, 
pour  être  maniables,  diminuent  de  gros- 
■ seur  au  septième  ou  huitième  loin- , se 
trouve  bombe,  donnant  une  profondeur 
de  quatre  à cinq  pouces.  En  finissant  au 
douzième  tour  cnvirdn  , on  laisse  une 
ouverture  de  douze  à quinze  lignes  de 
diamètre,  pour  placer  la  poignée  E. 
{Fig-  4,  df.)  A cette  poignée  on 
lait  une  marque  ineffaçable , pour  en 
conuoîlrc  le  devant,  afin  de  pouvoir  re- 
mettre le  couvercle  comme  il  étoit , si , 
lorsqu'on  aura  voulu  l’enlever , on  ne  le 
trouve  pas  suffisamment  plein. 

» On  place  les  baguettes  dans  la  rnche 
C a 
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et  «laits  io  couvercle,  et  ou  enduit  l'une 

et  l’autre  de  pourget. 

» Comme  les  couvercles  sont  d’un 
plus  fréquent  usage  que  le  corps  des  ru- 
ches , il  faut  avoir  le  double  des  couver- 
cles , c’est-à-dire  que , si  on  a vingt  ru- 
ches, il  faut  avoir  quarante  couvercles. 
Tour  compléter  les  ruches  enduites  de 
pourget , lorsqu’elles  seront  en  place  , il 
faut  les  affubler  avec  le  surtout  K. 

s»  On  prend  successivement  cinq  à six 
poignées  de  paille  de  seigle , dont  on  re- 
monte les  épis  au  dessus  de  la  main.  Ou 
bat  chaque  poignée  au  dessous  des  épis, 
dans  la  longueur  de  six  à huit  pouces; 
ou  lie  fortement  les  poignées  ensemble 
au  dessous  des  épis , avec  un  fil  de  fer 
d'une  ligue  de  grosseur , que  l’on  lord  , 
d’un  côté,  eu  en  joignant  les  lieux  bouts, 
que  l’on  tord  eucore  de  l’autre  avec  le 
manche  de  la  tenaille',  comme  on  fait 
•«i’une  corde  que  l’on  tord  avec  un  bâ- 
ton. Au  milieu  de  celte  paille  bée  , on 
insinue  une  csiièce  d’étui  à tète,  (/?/.  II, 
fiff.  1 1 ) creusé  de  cinq  à six  pouces , 
suivant  que  l’exigent  les  pointes  des  cou- 
vircles.  On  met  un  second  fil  de  fer  , de 
manière  que  la  tète  de  l’étui  se  trouvant 
engagée  entre  les  deux  liens,  la- paille 
ne  puisse  glisser.  On  retranche  la  moitié 
de  la  longueur  des  épis  ; on  coupe  l’antre 
extrémité  de  la  paille  à environ  deux 
pieds  et  .demi , à partir  du  second  lien  ; 
on  ouvre  le  surtout  , et  on  le  fixe  sur  la 
pointe  des  couvercles  , au  moyen  de  l’é- 
tui dans  lequel  cette  pointe  entre  de  lu 
longueur  lie  cinq  pouces.  Un  lient  la 
paille  assujettie  dans  le  pourtour  du  sur- 
tout avec  deux  cerceaux  attachés  l’un 
sur  l’autre;  puis  on  coiffe  le  surtout  avec 
un  pot  de  jardin,  dont  on  bouclie-lçs 
trous  , ( voy.  pl.  Il , fig.  io  ) ou  avec 
un  pot  en  forme  de  bonnet  et  sans  trous. 
Ces  surtouts  résistent  aux  plus  grands 
vents  , sont  impénétrables  par  la  pluie  , 
et  durent  quatre  fois  plus  que  les  pre- 
miers , dont  la  paille  se  mêle  cl  se  brise 
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chaque  fois  qu’on  est  obligé  de  les  ôter 
et  de  les  remettre  sur  les  couvercles.  » 

Comment  transvaser  les  ruches  vil- 
lageoises. Le  procédé  généralement 
suivi  pour  le  transvasement  consiste  à 
aboucher  une  ruche  vide  sur  une  pleiue, 
et,  par  le  bruit  et  la  fumée,  à faijÿ-  pas- 
ser les  abeilles  de  la  ruche  pleine  dans 
la  vide;  niais  il  est  toujours  pénible  et 
souvent  infructueux. 

Les  ruches  villageoises  offrent  un 
moyen  plus  simple; 

Lorsqu'on  veut  transvaser  une  ruche 
pleine  dans  une  ruche  vide , on  enlève  le 
couvercle  île  la  première,  on  bouche  les 
ouvert uresdu  plancher  avec  une  planche 
de  meme  diamètre  qui  doit  y être  lutée 
de  manière  que  les  abeilles  ne  puissent 
passer;  on  met  sur  la  ruche  un  couvercle 
vide,  afin  de  replacer  le  surtout  comme 
de  coutume;  on  enlève  ensuite  la  ruche 
pleine  de  dessus  son  support,  on  met 
à sa  place  une  ruche  vide  sans  couvercle, 
sur  laquelle  on  pose  et  lute  la  ruche 
pleine  août  on  bouche  l’entrée. 

Les  abeilles  n’ayant  plus  d'issne  que 
par  la  ruche  nouvelle,  s y habituent  aus- 
sitôt. Resserrées  j»ar  le  plancher  de  l’an- 
cienne, dont  les  ouvertures sontfermées; 
pressées  par  l'accroissement  de  popula- 
tion résultant  de  la  naissance  du  cou- 
vain , et  poussées  au  travail  par  leur 
instinct  naturel , ellesnedcmamleut  qu’à 
qui  lier  leur  première  habitation,  de  venue 
pour  clics  trop  incommode  et  trop 
étroite,  et  elles  s établissent  dans  la  non  • 
v elle  ruche  dès  que  leur  reine  s’y  est 
installée; 

On  laisse  les  deux  ruches  dans  cet 
état  pendant  trois  mois  environ,  afin  que 
• les  édifices  se  construisent  dans  la  nou- 
velle, et  que  le  couvain  île  l'ancienne  ait 
le  temps  de  se  développer  et  de  prendre 
son  essor;  -j:. 

, De  la  taille  des  ruelles  villageoises . 
On  commence  par  sonder  les  couvercle* 
en  frappant  avec  le  doigt  plié;  ou  laisse 
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ceux  qui  rendent  un  son  creux  ; on 
marque  ceux  que  l’on  juge  pleins. 

On  détache  la  ficelle  qui  unit  les  cou- 
vercles aux  ruches,  on  ote  l'enduit  avec 
la  jKiiute  d’un  couteau , et  comme,  deleur 
côté  , les  abeilles  ont  lulé  avec  la  propo- 
lis la  fente  qui  se  trouve  en  dedans 
entrt  le  couvercle  et  la  ruche,  on  se  tient 
derrière  laruche,  on  tire  a soi  le  manche 
du  couvercle  avec  la  force  seulement 
nécessaire  pour  le  décoller.  S’il  arrive 
que  les  gâteaux  du  couvercle  tiennent 
au  plancher  de  la  ruche  par  quelques 
soudures  en  cire,  ce  que  1 ou  reconuoit 
à la  résistance  que  fait  le  couvercle,  alors 
il  faut  passer  un  fil  de  laiton  entre  la 
ruche  et  le  couvercle  pour  couper  les 
soudures  qui  sont  peu  nombreuses,  et 
qu’une  simple  secousse  suffit  souvent 
pour  rompre.  Celte  opération  faite,  on 
laisse  les  couvercles,  pour  donner  aux 
abeilles  le  temps  de  se  calmer. 

Sur  les  dix  à onze  heures  du  matin, 
par  Un  beau  temps,  et  lorsqu’un  grand 
nombre  d’abeillessont  sorties,  on  trappe 
légèrement  avec  une  baguette  deux  ou 
trois  petits  coupssur  lccorps  de  la  ruche, 
pour  y attirer  la  reine,  qui  uc  manque 
pas  dë  se  rendre  aussitôt  à l’cudroit  où 
elle  entend  du  bruit.  Un  instant  après  ou 
enlève  d’une  main  le  couvercle  plein, 
sans  s'inquiéter  des  abeilles  qui  y scroicnt 
encore,  et  de  l’autre  main  on  le  remplace 
par  un  cou\erde  vidé.  On  emporte  le 
hj  couvercle  plein  dans  un  endroit  peu 
éclairé,  et  dans  lequel  on  n ménagé  un 
passage  qui  facilite  la  sortie  des  abeilles. 
En  moins  d'une  heure  on  est  débarrassé 
des  abeilles  qui  tpi i 1 1 en t le  couvercle 
pour  aller  rejoindre  leur  reine.  S'il  en 
est  cpiî  l’abandonnent  avec  peine  ; et.qui 
sortent  d’entre  les  rayons  pour  se  réunir 
sqr  Itli,  alors,  avec  une  plume,  on  les  fait 
tomber  dans  un  vase,  et  on  les  porte  au- 
près de  leur  ruche,  où  elles  entrent  aus- 
sitôt. 

(Jean  1 les  couvercles  sont  ainsi  de- 
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venus  libres  , ou  les  retire  pour  les 
mettre  dans  un  lieu  qu’on  a soin  de 
fermer,  afin  que  les  abeilles  ne  puissent 
s’y  introduire. 

Les  nouveaux  couvercles  qui  rempla- 
cent ceux-ci  doivent  ensuite  être  lûtes 
avec  le  pourget,  et  les  abeilles  ne  lardent 
pas  à s’y  porter  pour  travailler. 

On  voit  ainsi  que  les  ruches  villa- 
geoises ont  sur-tout  cet  avantage  précieux, 
qu’avec  elles  on  est  sûr  de  recueillir  le 
meilleur  miel , et  de  ne  pas  endommager 
lecouvain  qui,  toujours  placé  au  centre, 
se  trouve  conscqucmmeut  dans  le  corps 
de  la  ruche. 

Cire  et  mif.l.  Cire  : ton  origine.  Ou 
amit,  jusqu’à  présent,  regardé  la  pous- 
sière que  les  abeilles  recueillent  sur  le 
sommet  des  étamines  des  (leurs,  comme 
la  matière  première  de  la  cire,  ou  même 
comme  une  sortede  cire  brute,  à laquelle 
manquoit  seulement  cette  viscosité  qui 
constitue  la  véritable  cire,  et  l’on  a voit 
cru  qu'elle  acquéroit  cette  viscosité  par 
l’élaboration  qu'elle  subit  dans  l’estomac 
des  abeilles;  M.  Ifnbcr  a fait  depuis  peu 
de  nouvelles  observations  qui  présen- 
tent les  résultats  stiivans  : 

i°.  La  cire  vient  du  miel  ; 

2U.  C’est  la  partie  sucrée  du  miel  qui 
met  les  abeilles  eu  état  de  produire  de  la 
cire  ; 

3“.  La  poussière  des  étamines  ne  con- 
tient donc  pas  les  principes  de  la  cire; 

4°.  Celte  poussière  ne  sert  pas  à la 
nourriture  des  abeilles  adultes,  cl  ce 
‘ n’est  pas  non  pluspmir  leur  usage  qu’elles 
en  font  la  recolle; 

5°.  Cotte  poussière  leur  fournil  le  seul 
aliment  qui  cou  vienne  à leurs  larves;  mais 
il  faut  qu'elle  ait  été  préalablement  éla- 
horéc>,  a cet  effet,  dans  leur  estomac;. 

(F.  Le  miel  est,  pour  les  abeilles,  un 
aliment  de  première  nécessité; 

7".  Les  Meurs  n’ont  pas  toujours  du 
miel , comme  011  l’avoit  pensé  : celte  sé- 
crétion est  soumise  aux  variations  de 
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l'atmosphère , et  les  jours  où  elle  est 
abondante  , sont  trcs  rares  dans  nos 
climats; 

8°.  La  cassonade  produit  plus  de  cire 
que  le  miel  et  que  le  sucre  raffiné. 

Celle  opinion  n’est  pastoutefoiseneorc 
généralement  admise.  M.  Proust,  cé- 
lèbre chimiste  de  Madrid,  a l'ait  con- 
noitre  dans  le  Journal  tic  Physique, 
(année  1802,  tome  55,  page 76 ) qu’il 
regarde  la  cire  comme  un  produit  de  la 
\égélntion  , et  non  des  abeilles  qui  la 
séparent  seulement  de  la  glutine  dont 
elle  est  accompagnée  dans  la  poussière 
des  étamines,  llannoncc  avoir  découvert 
de  la  cire  dans  la  fécule  de  certaines  plan- 
tes, telles  que  la  joubarbe,  le  chou,  etc. 
La  cire,  ajoute-t-il , est  le  vernis  que  la  vé- 
gétation étend  sur  les  plantes  pour  les  ga- 
rantir des  effets  de  l’humidite.  C’est  elle 
qui  constitue  ce  qu’on  appelle  la  fleur  des 
f ruits,  particulièrement  remarquable  sur 
les  pommes , le  raisin , sur  les  feuilles  de 
ebou,  etc.  La  fécule  de  l’opium  contient 
un  suif  qui  est  tout  près  de  la  cire;  la 
soie  crue  renferme  un  enduit  decire  que 
l’alcohol  lui  enlève. 

Lequel,  dcM.  Proustou  de  M.  Huber, 
a deviné  le  secret  de  l’Auteur  de  la  na- 
ture? 11  seroit  sans  doute  téméraire  de 
vouloir  le  décider,  et  l’usage  que  nous 
faisons  de  sesdons  est  souvent  heureuse- 
ment indépendant  des  théories  par  les- 
quelles on  cherche  à en  expliquer  les 
principes  et  les  causes. 

Nouvelle  presse  propre  à la  fabrica- 
tion de  la  cire.  La  simplicité  toujours  si- 
désirablc  dans  la  construction  des  ins- 
trumens  qui  servent  aux.  manipulations , 
se  fait  sur-tout  remarquer  dans  la  nou- 
velle presse  que  nous  indiquons  ici 
pour  la  fabrication  de  la  cire. 

FJle  est  composée  : 

iu.  D’une  auge  en  bois,  de  seize  à dix- 
huit  pouces  d’équarrissageet  de  trois  pieds 
de  longueur;  la  partie  creuse  a un  pied 
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de  profondeur,  autant  de  largeur  , et 
vingt  pouces  de  longueur; 

2U.  U’ un  billot  bombé  en  dessus,  qui 
puisse  entrer  à l'aise  dans  l'auge,  avec 
poignées  fixées  sur  la  partie  bombée 
pour  pouvoir  le  retirer. 

Le  fond  de  l’auge  doit  être  taillé  un 
peu  en  pointe  avec  des  rainures,  et  perce 
d’une  ouverture,  pour  faciliter  l’écoule- 
ment de  la  cire. 

On  y place  une  planche  mobile  cri- 
blée de  trous,  et  élevée  de  cinq  à six 
lignes  au  dessus  du  fond,  au  moyen  de 
plusieurs  petites  baguettes.  C’est  sur 
cette  planche  que  l’on  met  le  sac  qui 
contient  la  cire , et  sur  ce  sae  se  pose  le 
billot  dont  nous  avons  parlé. 

L’auge  est  portée  par  quatre  forts  pieds 
de  bois.  A chaque  bout  de  l’auge  sont 
fixés  deux  forts  anneaux  de  fer,  l’un  un 
peu  à droite,  l’autre  un  peu  à gauche, 
de  manière  que  les  deux  leviers  qui 
entrent  dans  chacun  des  anneaux  ne  se 
rencontrent  pas , mais  passent  à côté 
l’un  de  l’autre  sur  le  billot.  Deux  per- 
sonnes pèsent  sur  l’extrémité  des  leviers; 
le  billot  'reposant  sur  le  sac  pleiu  de 
cire  s’enfonce  également,  en  exprimant 
la  cire  qu'r  sera  reçue  dans  un  baquet 
placé  au  dessous  de  l’ouverture  prati- 
quée au  fond  de  l’auge. 

Nouveaux  produits  que  l'on  retire 
des  gâteaux.  La  récolte  de  la  cire  et 
du  miel  ne  sera  plus  désormais  le  seul 
objet  de  l'éducation  des  abeilles,  le  seul 
produit  de  Jétir  travail.  M.  lombard  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  du  vinaigre 
aygc  les  rayons  dépouillés  du  miel , et  de 
l’cau-de-vic  avec  lés  eaux  (pii  ont  servi 
à Tondre  les  gâteaux  de  cire,  sans  que 
les  quantités  de  miel  et  de  cire  en  soient 
diminuées.  Dès  l’an  * I,  ( i8o3  ) il  a pré- 
senté à la  Société  d’ Agriculture  d.eux 
bouteilles  de  vinaigre  provenant  du  pre- 
mier essai  par  lui  fait.  Ktti'an  12,  (1804) 
ses  expériences  étoieùt  déjà  perfection- 
nées, agrandies;  ïe  vinaigre  qu’il  a de 
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nouveau  présenté  étoit  plus  limpide,  et 
il  aajouté  à cette  montre  deux  bouteilles 
d’eau-de-vie,  dont  l'une  à dix- huit  degrés 
et  demi,  et  l’autre  à vingt-deux  degrés, 
qui,  toutes  deux,  ont  été  trouvées  très- 
bonnes.  Voici  les  procédés  qu’emploie 
M.  Lombard  : ' 

Pour  le  -vinaigre.  Lorsqu’on  a dé- 
pouillé de  miel  les  rayons,  on  les  met 
dans  l’eau , et  le  peu  de  miel  dont  les 
gâteaux  restent  imprégnés  , procure 
bientôt  une  fermentation.  L’eau  ainsi 
miellée  prend,  exposée  au  soleil,  de 
l'acidité;  et  se  convertit  en  un  vinaigre, 
assez  foible  à la  vérité,  mais  dont  on 
peut  augmenter  la  force  en  l’exposant  à 
la  gelée  pour  le  concentrer.  La  partie 
aqueuse  gèle,  et  on  la  sépare. 

La  proportion  que  l’on  doit  suivre 
est  d’une  partie  de  marc  de  gâteaux  ex- 
primés, sur  deux  parties  d’eau,  c’est-à- 
dire  que,  si  on  a cinquante  livres  de 
marc,  on  emploie  cent  livres  d’eau. 

On  met  le  tout  dans  un  baquet  qu’on 
tient  au  soleil  s’il  a encore  de  la  force, 
ou , dans  le  cas  contraire  , dans  un  lieu 
chaud  , et  qu'on  recouvre  a\  ee  un 
linge.  La  fermentation  ne  tarde  pas  à 
s’établir,  etdurehuil  à douze  ours,  selon 
la  température;  on  remue  alors  de  temps 
en  temps  la  matière,  en  appuyant  les 
mains  sur  elle  pour  qu'elle  trempe  bien, 
et,  lorsque  la  fermentation  a cessé,  on 
la  met  égoutter  sur  des  tamis.  On  lave 
ensuite  le  baquet , au  fond  duquel  se 
trouvera  une  lie  jaune  qu’il  faut  jeter; 
après  quoi,  fou  y remet  l'eau  dégagée 
des  matières,  et  qui,  dès-lors,  commence 
à avoir  de  l’acidité..  On  recouvré  le 
baquet  avec  le  liugé,  on  le  lient  dans 
une  douce- température,  et,  sur  s.v sur- 
face, se  forme  une  peau  sous  laquelle 
l’eau  achevé  dé  se  convertir  en  un  vin- 
aigre qui  prenant  chaque  jour  de  la 
force,  se  trouve  déjà  piquant  au  bout 
d’un  mois.  Quelque  temps-après  ou  met 
ce  vinaigre  dans  un  tonneau  dont  on 
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laisse  la  bonde  ouverte,  et  on  en  fait 
usage  comme  de  tout  autre  vinaigre.  Le 
marc  des  gâteaux  qui  a servi  à sa  con- 
fection est  mis  ensuite  dans  la  chaudière 
pour  la  foute,  et  produit  d’aussi  bonne 
cire  que  s’il  n’eût  pas  subi  celle  première 
préparation. 

Pour  l' eau-de-vie.  On  met  dans  un 
baquet  les  eaux  qui  ont  servi  à la  pre- 
mière foule  de  la  cire  : comme  clics  res- 
tent encore  imprégnées  de  miel  quel- 
ques jours,  elles  fermentent,  ccquc  l’on 
rcconnoil  aux  bulles  d’air  qui  s’élèvent 
sur  leur  surface.  On  les  jette  alors  dans 
un  alambic,  et  l’on  en  extrait  de  l’eau- 
de-vie.  Trois  cents  pintes  d’euu  de  cire 
ont  donné  a M.  Lombard  cinquante 
pintes  d’eau -de- vie  à dix-huit  degrés  et 
demi;  et  quarante  pintes  de  celle  cau-dc- 
vie  ayant  été  rectifiées,  en  ont  produit 
dix  à vingt-trois  degrés.  Ainsi  les  eaux 
brunes  ctsal.es  que  l’onjetoit,  utilisées 
par  le  simple  procédé  que  nous  venous 
d indiquer , ont  donné  leur  sixième  en 
eau-de-vie  à dix-huit  degrés  et  demi , la- 
quelle a sou  tour , distillée  de  nouveau , a 
fourni  sou  quart  en  une  eau-de-vie  très- 
limpide  à vingt-trois  degrés. 

Miel.  De  sa  manipulation.  Une  forte 
cuiller  sullit  pour  vider  les  couvercles, 
briser  les  rayons  et  les  faire  tomber  dans 
un  des  paniers  placés  sur  les  baquets; 
mais  quand  on  veut  dépouiller  une 
ruche,  on  arrache  avec  une  tenaille  les 
baguettes  qui  soutiennent  les  rayons,  et 
l’on  se  souvient  qu'à  cet  effet  elles  doi- 
vent être  un  peu  «pliantes.  On  a une 
qspèec  de  couteau  qui  ressemble  à une 
.petite  Bêche  coupant  de  tous  les  côtes; 
{planche  II,  figure  i3  ) il  sert  à déta- 
cher les  rayons  du  fond , que  l’ou  retire 
inltK  ts  üncc  un  crochet  u <icux  griffes  y 
{planche  II , figure  14  ) lequel  doit 
élrede  la  même  longueur  (pie  le  couteau. 
A mesure  que  l’on  vide  les  ruches,  on 
brise  sur  les  paniers  les  rayons  remplis 
de  miel,  on  met  à part  ceux  qui  sont 
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vides  ou  remplis  de  couvain , et  1 on 
donne  aux  abeilles  ceux  qui  sont  peu 

fournis  de  miel.  . 

Pour  faire  du  miel  de  choix,  on  a 
soin  de  mettre  égoutter  ensemble  les 
plus  beaux  rayons,  et  loueurs  il  faut 
rejeter  les  abeilles  mortes  et  le  couvain. 

On  laisse  ainsi  couler  le  miel  pen- 
dant deux  i«  trois  jours  ; ensuite  on 
retire  les  paniers  et  Pou  met  les  rayons 
qu’ils  contiennent  dans  les  baquets  pour 
iaive  le  second  miel. 

Ce  second  miel  s’exprime  des  rayons 
brisé'  du  premier,  qu  il  suffit  de  pétrir 
un  peu,  s’ils  sont  mollets  et  si  le  temps 
est  chaud,  eu  bien  si  la  quantité  en  est 
petite , que  Ton  met  dans  un  linge  fort  et 
cl  ir  que  tordent  deux  personnes.  Ces 
rayons  sont-ils  au  contraire  en  certain 
nombre?  on  les  met  dans  des  sacs  de 
toile  pareillement  forts  et  clairs  que  1 on 
fait  passer  successivement  sons  la  presse. 
Sont-ils  secs  et  le  temps  est-il  froid . on 
les  met  dans  un  chaudron  sur  un  teu 
doux  et  sans  flamme;  on  les  remue  con- 
tinuellement avec  les  mains  pour  les 
amollir,  en  détruire  les  durillons,  leur 
faire  prendre  une  chaleur  égalé  ; et  quand 
le  tout  est  bien  chaud , pas  assez  cepen- 
dant pour  faire  fondre  la  cire,  on  met 
la  matière  dans  les  sacs  que  1 on  lait 

passer  sous  la  presse.  , 

1 II  faut  du  reste  avoir  1 attçnüon  de 
retirer  des  sacs  le  maire  pendant  qu  il 
est  encore  chaud,  parce  qu’une  fois  re- 
froidi , il  seroit  difficile  de  1 en  Oter,  ta 
cire  le  retenant  alors  fortement  colle  * 
la  toile;  cl  comme  ce  second  miel  tett# 
beaucoup  d’écume,  il  faut  avant  de  1<». 
mettre  dans  les  tonneaux,  le  bien  puji- 

fier  en  le  faisant  passer  sur  des  tamis  tins. 

Moyen  de  donner  du  parjum  au 
miel.  Le  miel  retient  facilement  toutes 
les  odeurs  qu’on  vedt  lui  communiquer  ; 
mais  ce  n’est  que  dans  le  moment  çu  il» 
un  degré  de  chaleur  suthsant  pour  etre 
sépare  de  la  cire.  * 
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Il  suffira  de  mettre  au  foml  du  tamis , 
avant  de  commencer  à écraser  les 
rayons,  une  légère  couche  de  la  plante 
oit  des  fleurs  dont  on  veut  communiquer 
l’odeur  au  miel. Celle  coucbeseule  suffit, 
lorsque  l’odeur  est  forte;  mais  si  elle  est 
foible,  après  avoir  recouvert  de  rayons 
brisés  celle  première  couche  de  fleurs , 
on  en  met  une  seconde,  une  troisième, 
etc.  selon  le  degré  d'odeur  qu’on  dé-ire 
donner  au  miel  qui  laTonservc  plusieurs 
années  sans  altération. 

C’est  ainsi  qu’on  peut  se  procurer  du 
miel  ambré , musqué , à la  fleur  d’orange , 
à la  rose,  etc. 

Moy  ens  d'employer  le  miel  comme 
sucre.  Le  miel  a toutes  les  propriétés  du 
sucre;  des  chimistes  renommés  le  regar- 
dent comme  le  véritable  sucre;  mais  le 
goût  qui  lui  est  particulier  ne  permettoit 
pas  de  l’employer  comme  tel.  Ou  doit  a 
M.  Lowilz  la  découverte  d’une  prépara- 
tion qui , si  elle  ne  donne  pas  au  miel  la 
forme  du  sucre,  lui  en  procure  toute- 
fois tous  les  avantages,  elle  rend  propre 
à en  faire  l’office  dans  les  diftérens  be- 
soins de  la  vie  domestique.  \ oici  son 
procédé  ; .»<  , 

Mettez  dans  un  chaudron  large  et  ue 
peu  de  profondeur,  quatre  livres  de 
miel  ordinaire , et  autant  de  pinte» 

d’eau,  mesure  de  Paris  ;_  ajoutez -y  une 

demi-livre  de  charbon  pile  et  purge  de 
cendre  , ainsi  que  de  toute  antre  inali  re 
hétérogène  ; exposez  le  chaudron  a une 
chaleur  modérée  , jusqu’à  ébullition  ; 
écumez  avec  soin  les  impuretés,  et 
'nieltez-les  à; part,  pour  les  raflmer  en- 
stûte  séparément.  Après  vingt  ou  U en  e 
minutes  d’ébullition, on  enlovela  iqucur 
et  ou  la  filtre  à travers  un  sac  de  flanelle. 

‘ Il  n’est  pas  absolument  nécessaire  quota 
liqueur  passe  bien  Maire  a travers  le  sac. 
Le  résidu  du  miel  et  de  charbon  qui 
reste  sur  le  filtré,  est  remis  dans  le  chau- 
dron , et  l’on  ajoute  denx  pintes  il  eau; 

on  lait  de  nouveau  bouillir  ce  mélange  , 

et 


s 
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et  on  passe  encore , jusqu'à  ce  qu’il  ne 
reste  plus  sur  le  filtre  Je  miel  combiné 
avec  le  charbon. 

La  totalité  du  miel  et  de  l'eau  qui 
aura  passé  sera  mêlée  une  seconde  fois 
avec  de  nouveau  charbon  pilé;  on  fera 
bouillir  ce  mélange  jusqu’à  la  consistance 
d’un  sirop  : on  y ajoute  alors  de  l’eau 
fraîche,  et  on  laisse  reposer  le  tout 
pendant  une  nuit  dans  le  chaudron. 
Le  lendemain  , on  fait  encore  bouillir 
jusqu’à  ce  que  la  quantité  de  liqueur 
(oit  réduite  à deux  pintes  : on  les  passe 
alors  à travers  le  filtre;  le  résidu  char- 
bouneuxsera  encore  une  fois  lave  avec 
deux  pintes  d'eau  fraîche. 

La  dernière  opération  consiste  à ajou- 
ter de  nouveau  à ce  mélange  de  miel 
et  d'eau  un  quarteron  de  charbon  pilé, 
elà  réduire,  par  l’ébullition,  la  liqueur  à 
une  pinte;  on  les  jwsse  à travers  le  filtre, 
et  on  a soin  de  ne  laisser  passer  que  çe 
qui  est  parfaitement  clair.  Le  miel  obte- 
nu par  ce  moyen  est  totalement  débar- 
rassé de  la  saveur  qui  lui  est  propre  ; on 
l’cvapore  dans  une  casserole,  à un  feu 
doux,  jusqu'à  la  consistance  d’un  sirop 
épais.  On  peut  aussi  employer  le  pro- 
cédé suividansles  sucreries, c’est-à-dire, 
le  chauffer  au  bain-marie  , pour  l’empê- 
clierdechanger  de  couleur , et  d'acquérir 
uneodenrqu’il  auroit  inévitablement,  si 
on  vouloit  le  chauffer  à un  feu  nu. 

Pour  déterminer  le  degré  de  concen- 
tration à donna*  au  sirop , ou  en  laissera 
tomber  quelques  gouttes  sur  une  sou- 
coupe froide  , jusqu'à  ce  qu*tm  s’apper- 
çoive  nue  le  miel  devient  pressé,  sans 
cependant  devenir  solide  , ni  perdre  la 
saveur  du  sucre  ou  de  la  cassonade.  ' 

On  obtiendra  donc  ainsi  environ 
quatre  livres  de  miel  purifié  de  quatre 
livres  dçvuiiel  commun,  si  toutefois  on 
a eu  soin  de  bien  dégager  le  sucre  du 
charbon  employé  pour  le  purifier  : en 
effet , il  n y aura  de  (lechct  que  l’écume , 
Tome  XI. 
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et  le  peu  de  sirop  qui  aura  pu  s’altachcr 
au  filtre. 

Ce  sirop  de  miel  peut  être  employé 
fort  utilement  en  remplacement  du  sucre 
pour  le  café,  le  thé  , et  dans  tous  les 
assaisnuuetnens.  Il  est  à remarquer  que 
ce  sirop , dès  qu’on  en  a préparé  une 
quantité  considérable  , au  lieu  d’élre 
renfermé  dans  des  bouteilles  ou  vases  à 
goulots  étroits  , exige  des  vases  larges  et 
bien  ouverts,  autrement  il  acquerra,  en 
un  mois  , d’autres  propriétés  : il  éprou- 
vera une  espèce  de  cristallisation,  de- 
viendra grenu  , épais  , et  aura  assez  de 
consistauce  pour  être  coupé  an  couteau 

Si  l’on  vouloit  éviter  que  le  sirop  de 
miel  ne  donnât  une  couleur  brune  au 
tiré  ou  au  punch  , il  faudroit  purifier  de 
nouveau  ce  miel , en  y ajoutant , par 
livre  , deux  pintes  d’eau  et  quatre  onces 
de  charbon  pilé  , eu  faisant  bouillir  la 
liqueur  et  eu  la  filtrant  à travers  un 
linge.  La  matière  charbonneuse  qui 
reste  sur  le  filtre,  est  ensuite  délayée 
dans  deux  pintes  d’eau  fraîche  ; ou  l'a- 
joute à celle  qui  a été  passée,  et  l’ou 
mêle  avec  le  tout  deux  onces  (le  char- 
bon pile.  11  faiilsur-toulavoirsoinquece. 
qui  a été  délayé  , après  avoir  été  préala- 
blement presse  dans  le  filtre,  soit  passé, 
quand  on  l’ajoute  à la  liqueur  la  plus 
pure.  On  fait  bouillir  ce  mélange  jus- 
qu’à ce  qtfil  soit  réduit  à deux  pintes 
et  dénué  ; alors  on  filtre  pour  la  dernière 
fois,  et  .l’opération  est  terminée.  Le  miel 
qui  reste  sur  le  filtre  peut  être  lavé  avec 
(l(dix  pinlesoiideux  pmleset  demied’eau; 
il  passe  ainsi  à travers  et  ou  peut  l’ajouter 
au  premier. 

On  observera  que  la' dernière  prépa- 
ration qu’on  donne  pour  empêcher  que 
le  thé  et  le  punch  ne  contractent  avec  le 
sirop  de  miel  une  couleur  brune,  n'est 
pas  aussi  bonne  que  la  première , parce 
qu’on  île  peut  alors  garder  le  sirop  que 
pendant  quelques  jours  , et  qu’on  «croit 
obligé  de  recommencer  l’operation  cinq 
, . , t,  D 
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ù six  fois  par  mois,  taudis  que,  par  le 
premier  procédé  , le  sirop  se  conserve 
fort  long-temps  et  n’a  pas  moins  de  qua- 
lité. Ce  sirop  peut  également  être  em- 
ployé par  les  bonnes  ménagères,  ù la 
confection  des  confitures  de  cerises , de 
prunes,  d’abricots  et  de  coings.  La  pro- 
portion est  d’une  livre  de  sirop,  ou  seu- 
lement trois  quarterons , pour  une  livre 
de  fruits.  Ces  confitures  doivent , pour  se 
conserver,  être  beaucoup  plus  cuites  que 
celles  au  sucre.  On  ne  peut  employer  le 
miel  pour  les  gelées  de  fruits  : colloïde 
groseille  perdroit  son  acidité.  On  doit 
priver  le  plus  possible  d’humidité,  en  les 
séchant,  les  fruits,  écorces  on  racines, 
dont  on  vouilroit  faire  des  confitures 
sèches  au  miel.  Les  proportions  pour 
les  ratafias  de  tleurs  d’orange,  de  noyaux, 
sont  d'une  li  vrede  miel  par  pinte  d’eau-de- 
vie;  les  procédés  sont  les  mêmes  qu’en 
employant  le  sucre.  (Cotte.) 

ABLE,  ABLET  ou  ABLETTE,  et 

quelquefois  OVELLE  , ( Cyprinns  al 
humus  , Linn.  ) petit  poisson  que 
Linnaus  a placé  dans  le  genre  des 
carnes  , et  dans  l’ordre  des  poissons 
abdominaux  , c’est-à-dire , qui  ont  les 
ouïes  soutenues  par  quelques  rayons  os- 
seux, et  les  nageoires  ventrales  en  ar- 
rière de  la  poitrine  , sur  l’abdomen. 

Sa  longueur  ordinaire  est  de  quatre  a 
rinq  pouces;  il  est  un  peu  aplati  et  plus 
allongé  que  le  goujon  ; il  n'a  point  de 
fiel.  < )n  le  distingue  des  autres  espèces 
du  même  genre  par  son  museau  poin- 
tu, sa  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure  , sa  bouche  armée  de 
sept  dents,  cinq  devant  et  deux  der- 
rière , ses  yeux  grands  et  le  nombre  des 
rayonsqui  composent  ses  nageoires:  l’on 


A B L 

en  compte  dix  à la  nageoire  du  dos , qui 
est  plus  rapprochée  des  nageoires  ven- 
trales, que  Je  la  tête , quatorze  aux  na  • 
geoires  de  la  poitrine,  neuf  à celles  du 
ventre,  vingt-une  à l’anale,  (i)  et  dix- 
huit  ù celle  île  la  queue.  De  petites  écail- 
les minces  , brillantes , et  peu  adhérentes 
à la  peau , revêtent  tout  le  corjw.  La 
ligne  latérale  forme  une  courbure  , et 
paroit  argentée. 

Les  autres  couleurs  de  Table  con- 
sistent en  une  teinte  olivâtre  sur  la  tête 
et  le  dos,  en  petits  points  noirs  semés  sur 
le  front,  en  bleu  aux  joues  et  ù la  pru- 
nelle, en  un  éclat  argentin  dans  Tiris 
des  yeux  et  sur  le  corps,  en  blanc  rou- 
geâtre sur  les  nageoires  de  la  poitrine, 
en  gris  sur  l’anale  , enfin , en  verdâtre  à 
la  nageoire  de  la  queue. 

Suaud  la  teinte  olivâtre  du  dos  s’é- 
un  peu  sur  les  côtés,  l’nblcsenonune 
able  bot  dée.  Quelques  uns  en  font  une 
espèce  distincte  ; mais  ce  n’est  qu'une 
simple  variété  qui  tient  vraisemblable- 
ment à l’âge  ou  au  sexe  et  peut  - être  à 
l’habitation. 

Presque  tous  nos  lacs  et  toutes  nos 
rivières  nourrissent  des  ablcs.  Elles 
frayent  dans  les  mois  île  mai  et  de  juin  , 
et  elles  sont  d’une  graude  fécondité. 
Quoique  d’assez  bon  goût  , leur  chair 
mollasse  et  trop  remplie  d’arêles  n’est 
point  estimée,  à moins  qu’elles  ne  soient 
un  peu  grosses  , et  prises  en  automne, 
époque  où  elles  sont  chargées  de  graisse. 
La  meilleure  manière  de  les  apprêter 
est  de  les  faire  frire. 

Mais,  si  Table  n’est  point  recherchée 
pour  figurer  sur  les  tables  délicates  , sa 
pêchcne  laisse  pas  d’être  lucrative,  p rce 
qu’elle  fournil  la  matière  avec  laquelle 
les  émailleurs  fabriquent  les  fausses 


(t)  Je  nommerai  ainsi  la  nageoire  placée  près  de  l’anus  des  poissons.  Presque  fous  les  natu- 
ralistes la  désignent  sous  la  dénomination  de  nageoire  de  L’anus  ; mais , comme  cet  ouvrage  est 
lesliné  à un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  que  ceux  qui  ne  traitent  que  de  I histoire  naturelle 
jrnprement  dite,  je  me  servirai  de  l’expression , à la  vérité  moins  nontomiqne,  mars  en  même 
;emps  moins  grossière,  de  nageoire  anale  ; je  l’ai  déjà  employée  dans  I Histoire  naturelle  dis 
Poissons  taisant  suite  à mon  édition  (le  Bufiuu. 


A B L 

perles.  Fri  effet,  les  écai  les  de  ce  pois- 
son ont  l’éclat  et  la  couleur  de  la  nacre 
de  perle,  et  l’arl  parvient  a les  façonner 
de  manière  qu’elles  imitent  parfaitement 
les  plus  Belles  perles  que  l’on  pèche 
avec  tant  de  peines  et  de  dangers  dans 
les  mers  des  Indes-Orientales  ,x‘t  qui 
sont  d’une  grande  valeur.  C’est  fa  seule 
occasion  ou  la  médiocrité  dans  la  for- 
tune soit  parvenue  à rivaliser  avec  la 
richesse , et  que  la  beauté  modeste  ait 
pu  environner  ses  charmes  du  même 
éclat  étranger  qui  sembloit  réservé  à la 
parure  des  femmes  opulentes.  Mais , 
comme  le  luxe  orgueilleux  ne  respire 
souvent  qn’après  des  jouissances  exclu- 
sives, il  a fini  par  dédaigner  un  orne- 
ment partagé  eu  apparence  ; et  c’est  pro- 
bablement à cette  sorte  de  dépit  qu’il 
faut  attribuer  la  diminution  de  l'emploi 
cl  du  commerce  des  perles  vraies,  d’où 
est  résulté  beaucoup  moins  d’activité 
dans  la  fabrication  (les  perles  fausses. 

Cependant,  quoique  le  commerce  des 
fausses  perles  soit  tombé , il  ne  laisse  pas 
d'ètrcencoredcquelqu’importancc.  C’est 
à Paris  que  se  trouvent  les  meilleurs  ou- 
vriers en  ce  genre,  et  ils  y sont  en  as- 
sez grand  nombre  ; c'est  Je  Paris  que 
les  marchands  des  autres  nations  tirent 
celte  parure,  quand  ils  veulent  l’avoir 
très-belle.  D'ailleurs  , il  ne  fant  qu'un 
moment  pour  que  la  mode,  déesse  vo-’ 
lage  de  fantaisies  et  d’inconstance  , ru- 
meur; parmi  nous  le  goût  de  cette 
espèce  d’ornement  ; en  sorte  que,  dans 
tous  les  cas  , 1 1 pèche  de  Table  est  plits 
ou  moins  profitable  , et  mérite  l’atten- 
tion deceux  qui, étant  à portée  des  eaux 
où  ce  poisson  abonde  , ont  la  faculté  de. 
e'y  livrer. 

Les  pêcheurs  de  Paris  et  des  environs 
vendent  les  ables  telles  qu’ils  les  pren- 
nent , et  les  éuiailletirs  qui  font  le  com- 
merce des  fausses  perles  se  chargent  des 
premières  prép  .rations.  INlais  , lorsqu’on 
est  éloigne , il  faut  être  en  état  de  pré- 
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parer  soi-même  les  écailles  des  ables  , et 
même  d’en  tirer  la  matière  nacrée  que 
l’on  a décorée  du  nom  pompeux  d es- 
sence t l'Orient , parce  qu’elle  sert  k 
remplacer  les  perles  orientales.il  n’est 
pas  inutile  de  remarquer  que  cette  dé- 
nomination manquedejustesse,  puisque 
cette  prétendue  essence  n’est  ((oint,  k 
proprement  parler  , une  liqueur  ; elle 
est  plus  épaisse  que  l'huile,  et,  en  l’exa- 
minant au  microscope , on  y distingue 
des  parties  sol  ides,  mais  très-minces,  très- 
déliées,  et  d’une  figure  régulière. 

Si  l’on  ne  veut  que  préparer  les  écailles 
pour  les  livrer  aux  emaiilcurs  , il  suffit 
de  laver  les  ables  à deux  ou  trois  re- 
prises , dans  de  l’eau  claire , et  de  les 
racler  avec  un  couteau  peu  tranchant 
au  dessus  d’un  baquet  rempli  d'eau  très- 
pure.  Quand  le  couteau  est  chargé  d’é- 
cailles,  on  l’agile  dans  l’eau  du  baquet 
pour  qu’cllessc précipitent  au  fond,  sans 
les  loucher  avec  les  doigts.  Ou  les  versa 
ensuite  sur  un  petit  tamis  très-fin  , que 
l’on  plonge  plusieurs  fois  dans  de  l’eau 
bien  nette  ; quand  les  écailles  sont  net- 
toyées et  que  l’on  en  a une  certaine 
quantité  , on  les  enveloppe  d’un  linge 
fan  que  l’on  presse  bien  , pour  en  ex- 
primer toute  l’eau,  puis  on  les  verse 
dans  un  pot  de  terre,  eu  les  faisant  cou- 
ler avec  un  linge  fin  et  mouillé  qui  sert 
aussi  à les  presser;  si  le  pot  n’est  pas 
plein,  on  le  remplit  avec  des  chiffons  ; 
on  le  couvre  d’ùn  linge  fin,  et  par  dessus 
d’ifne  toile  circe.  On  envoie,  te  plus  tôt 
]K>ssiblc  , aux  émailleurs  , les  écailles 
ainsi  arrangées;  gardées  trop  long  temps 
elles  se  corromproient.  Quelques  gouttes 
d’ammoniaque  ( alcali  vol  til  ) sur  les 
linges  qui  remplissent  le  pot  contri- 
buent puissamment  à retarder  la  pu- 
tréfaction. Il  est  bon  d’ailleurs  de  tenir 
le  pot  dans  un  lieu  frais,  et,  s’il  gèle,  dans 
du  foin. 

Quatre  mille  ables  de  tontes  grosseurs 
produisent  communément  une  livre  d’é- 
D 2 
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cailles  préparées.  Ces  poissons  ainsi  dé- 
pouilles ne  sont  point  perd  us  ; on  les 
vend  à bas  pris,  et  ils  sont  encore  un  ré- 
gal pour  la  classe  peu  fortunée.  Dans  les 
paj  s où  l'on  eu  prend  une  trop  grande 
quantité  pour  être  consommée , ou  les 
répand  comme  engrais  sur  les  terres. 

Lorsqu’on  n’est  pas  assuré  d’avoir  un 
prompt  débit  des  écaillcsd’ables,  le  mieux 
est  d'en  tirer  la  matière  eoloranleou  l’es- 
sence d’Orient , telle  qu’elle  doit  être 
employée  par  les  émaillcurs  , pour  for- 
mer les  perles  artificielles  Après  avoir 
écaillé  les  poissons  de  la  mauière  qui 
vient  d’ètre  indiquée , on  frotte  légè- 
rement entre  les  mains  les  écailles , 
afin  d'en  détacher  la  partie  nacrée  ; on 
jette  la  première  eau  qui  est  muqueuse 
et  sanguinolente  ; on  lave  ensuite  les 
écailles  à grande  eau , dans  un  tamis 
clair  ; la  matière  nacrée  passe  et  s'a- 
masse au  fond  du  baquet  plaeé  sous  le 
tamis.  Ou  la  recueille  et  ou  la  lave  en- 
core une  ou  deux  fois  dans  de  la  nou- 
velle eau  ; on  la  fait  ensuite  digérer 
daiisdel’animoniaqiieliquide,  (alcali  vo- 
latil ) un  peu  étendu  d’eau  ; cette  li- 
queur . non  seulement  conserve  l’es- 
sence , mais  ajoute  encore  à son  brillant. 
L’on  a alors  une  masse  boueuse  d’un 
blanc  bleuâtre , à rellets  écJalans , et 
dont  la  couleur  ressemble  parfaitement 
à celle  des  perles  finesouàlanacrelaplus 
pure.  11  faut  une  livre  d’écailles  prépa- 
rées pour  obtenir  trois  ou  quatre  onces 
d’essence  d’Orient,  avec  laquelle  on 
imite  l’eau  et  le  lustre  des  plus  belles 
perles  de  l’Orient.  Les  détails  de  cette 
ingénieuse  imitation,  l'une  des  propriétés 
industrielles  de  la  France,  et  qui  est  due 
à uu  artiste  nommé  , sont  étrangers 

à un  ouvrage  plus  particulièrement  des- 
tiné aux  habitausdes  campagnes.il  nous 
suffit  de  leur  avoir  indique  le  parti  qu’ils 
peuvent  tirer  d'une  espèce  ue  poisson 
très-commune , ef  que  l’on  prend  faci- 


A B L 

lemenl  en  quantité , de  plusieurs  ma- 
nières. 

Péc/ie  de  Table.  O n peut  faire  cette  pè- 
che en  toute  saison  ; mais  elle  est  beaucoup 
plus  fructueuse  au  printemps  et  au  com- 
mencement de  l’été  , ej toque  à laquelle 
les  ables  se  i-assemblent  pour  frayer. 
Ces  pwits  poissons  sont  très  - voraces  , 
en  sorte  qu’il  est  facile  de  les  attirer  par 
différons  appâts,  tels  que  les  tripailles 
d’animaux.  Je  sang  des  boucheries,  les 
{utins  ou  marc  de  grailles  de  pavot,  e.c., 
etc.  En  hiver,  ils  courent  moins  vers  les 
appâts  qu’on  leur  présente.  En  général, 
il  faut  rechercher  les  ailles  dans  les  en- 
droits où  le  courant  est  plus  fort,  et 
l’eau  plus  agitée;  comme  au  bas  des 
vanues  qui  traversent  les  rivières.  Le» 
débordeinens  sout  encore  une  circon- 
stance favorable  pour  cette  pèche. 

Dans  les  grandes  rivières,  on  forme  au 
milieu,  avec  des  pieux  et  des  fascines „ 
une  espèce  de  clayonnage  circulaire  qui, 

F enduisant  une  agitation  artificielle  de 
eau , attire  les  ables.  A l'un  des  piquets 
du  clayonnage,  est  atlacbé  un  panier  qui 
baigne  dans  l’eau , et  que  l’on  a rempli 
de  sang  et  de  débris  d'animaux;  les  ailles 
se  rassemblent  autour  de.  cet  appât,  et 
les  pécheurs  les  prennent  avec  l épenier. 
ou  T échiquier.  C'est  la  méthode  qu’em- 
ploient les  pécheurs  de  Paris  où  les 
ables  sont  moins  communes  qu’ailleurs, 
et  où  néanmoins ellesoul  plus  de  valeur, 
à cause  de  la  facilité  de  les  vendre  aux 
émaiileurs , dès  qu’elles  sont  prises , et 
sans  aucune  manipulation  préliminaire. 

L'Echiquier elPEPERViER  sontles  filets 
les  plus  eu  usage  pour  pécher  les  ables 
en  toute  circonstance.  ( V oyez  les  ar- 
ticles de  ces  filets.  ) M.  Bosc,  savant 
naturaliste  el  excellent  observateur,  rap- 
porte dans  le  Nouveau  Dictionnaire  , 
d Histoire  ÎSaturelte  (p^»  ‘qn’il  a vu 
ces  poissons  en  telle  abondance  au 
bas  de  la  vanne  jetée  qui  barre  la 


fi)  Paris,  ÜJterville,  rue  du  Battoir. 
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Saône  à Anxonne,  qu’un  pécheur  en 
prenoil  chaque  jour  deux  tonneaux  avec 
un  échiquier  en  moins  d’une  heure. 

II  y a une  sorte  de  filet  plus  jiarlicu- 
licrcmcnt  destinée  à la  pèche  des  ables , 
et  que,  par  cette  raison,  l’on  nomme 
ablcrel.  Ce  n’est  autre  chose  qu’un  échi- 
quier fait  avec  du  fil  fui , et  à mailles 
peu  ouvertes.  L’on  fabrique  aussi,  pour 
la  meme  pêche,  des  éperviers  dont  les 
mailles  sont  plus  serrees  que  celles  des 
éperviers  ordinaires. 

La  pèche  la  plus  destructive  des  petits 
poissons  est  celle  de  la  sennette  ou  petite 
senne,  de  quinze  à vingt  brasses  de  lon- 
gueur sur  deux  de  chute;  elle  est  faite 
de  fi)  délie,  et  ses  mailles  n’ont  que  trois 
ou  quatre  lignes  d’ouverture  eu  caiTé. 
On  l'appelle  aussi  allereUe.  ( Voyez 
Senne  et  Sennette.  ) 

Les  Nasses,  les  Vervecx,  les  Hame- 
çons, ( voyez  ces  mots  ) sont  égale- 
ment en  usage  pour  faire  la  pèche  des 
ables,  suivant  les  localités,  les  saisons  ou 
la  commodité.  L’on  mctsouvcnl  au  bout 
de  lignes  déliées  trois  ou  quatre  petits 
hameçons,  attachés  par  un  simple  bout 
decrin;  des  vers  blancs  servent  d’amorce. 
En  hiver,  on  prend  beaucoup  de  ces  pois- 
sons sous  la  glace,  avec  de  grands  verveux. 

Au  nord  de  la  Hollande , on  fait 
dans  les  lacs  une  pèche  particulière  aux 
ables,  que  l’on  y prend  avec  d’autres 
espèces  de  petits  poissons.  L’on  se  sert 
d’uuc  grande  uappedcnlets  enTnAMAiL, 
( voyez  ce  mot  ) tendue  perpendicu- 
lairement, cl  avec  laquelle  on  forme  une 
euccintespacieuse.  Les  pécheurs,  montés 
sur  de  petits  bateaux  , se  placent  au  mi- 
lieu, imiuis  d’une  longue  perche  terminée 
à un  bout  par  un  large  godet  de  bois;  ils 
plongent  avec  force  ce  godet  dans  l'eau , 
elle  bruit,  ainsi  que  le  mouvement  qu’il 
imprime  à l’eau,  épouvantent  le  poisson 
et  le  font  douuer  dans  le  lilet. 
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d’antres  espèces  de  poissons,  telles  que 


Les  ables  pêchées  deviennent  elles- 
mêmes,  soit  vivantes,  soit  desséchées,  un 


excellent  appât  pour  prendre  à la  ligne 


les  brochets,  les  anguilles,  les  aloses, 
etc.,  etc.;  ce  qui  dément  l’assert iou  de 
certains  pécheurs  qui  prétendent  que 
l’ableu’est  point  une  nourriture  pour  les 

finissons  voraces.  L’on  sait,  au  reste,  que 
e motil’de  cette  singulière  prétention  est 
défaire  tolérer  la  pèclici  les  ables  avec  des 
filets  à mailles  étroites,  avec  lesquels  on 
prend  en  même  temps  les  petits  pois- 
sons de  toute  autre  espèce;  ce  qui  rend 
l’usage  de  ces  filets  extrêmement  perni- 
cieux pour  la  propagation  et  la  conser- 
vation îles  poissons , et  fait  désirer  l’exé- 
cution des  anciennes  ordonnances  qui 
les  prohiboient. 

Commerce  des  écailles  d’ ables  et  de 
l'essence  d’Orient.  Afin  de  douuer  une 
idée  du  produit  que  l’on  peut  retirer  de 
la  pêche  des  ables,  je  me  suis  procuré 
des  rcnseigncinens  certains,  et  qui  u'ont 
jamais  été  publiés,  an sujeldu commerce 
auquel  ces  poissons  donnent  lieu. 

Les  éiuaillcurs  de  Paris  distinguent 
trois  qualités  dans  les  écailles  d’ables  : 
ils  nomment  pure,  la  première  qualité, 
parce  qu’elle  est  dégagée  d’une  espèce 
deliman  qui  se  rencontre  dans  lesautres, 
et  qu’elle  n’est  pas  mélangée  d’écailles 
d'autres  petits  poissons.  La  seconde  sorte 
nediffèredela  première  qu’en  eequ’clle 
est  chargée  du  limon  qui  la  rend  moins 
pure.  La  cupidité  des  pêcheurs  ou  des 
vendeurs  introduit  dans  la  troisième 
sorte  des  écailles  de  plusieurs  autres 
espèces  de  poissons. 

Ces  trois  qualités  d’écâilles  se  ven- 
doienl  aux  marchands  de  Paris  , ns- 
qu’en  1790,  savoir:  la  première,  de  18 à 
20  francs  la  livre,  poids  de  inarc;  la 
seconde,  de  i5à  J (i  francs,  et  la  troisième, 
de  10  à 12. 

Dans  le  canton  de  la  Lorraine  que 
j’hahitois,  un  marrhauddeSainl-Nieolas, 
petite  ville  entre  Nancy  et  Lunéville, 
achctoil, avant  la  révolution, des  pécheurs 
de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  , les 
écailles  d’abics  a raison  de  12  francs  1a 
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livre,  sans  distinction  de  qualité,  pour 
les  l'aire  passer  à Paris.  Ainsi  il  obtenoit 
quelqueiois  pour  sa  commission  un  bé- 
néfice énorme  de  cinquante  pourcent, 
lequel  auroit  lournéau  profit  des  proprié- 
taires d’écailles  , s’ils  eussent  lait  eux- 
mêmes  directement  leurs  envois  k la 
capitale. 

Au  reste,  les  écailles  préparées  en 
Lorraine,  en  Alsace,  et  dans  le  pays 
Messin,  sont  les  plus  estimées  et  les  plus 
recherchées  dans  le  commerce,  tant  à 
cause  de  leur  éclat , que  de  leur  pureté. 

La  révolution  qui  a voit  interrompu 
presque  toute  communication  avec  l’é- 
Iranger , et  qui  avoit  anéanti  presque 
toutes  les  branches  d’industrie , fit  tomber 
avec  le  commerce  le  prix  des  écailles. 
A l’époque  de  la  paix , cette  denrée  a 
éprouvé  une  hausse  de  douxe  pour  cent  ; 
mais  au  moment  où  j’écris,  (mars  1804) 
où  la  guerre  a de  nouveau  fermé  les 
débouchés  du  commerce  extérieur,  les 
écailles  sont  retombées  au  prix  de  1789, 
et  même  an  dessous.  L’on  n’en  sera  pas 
étonné,  lorsque  l’on  saura  que  c’est  spé- 
cialement pour  l’4ngleterrequese  fout 
le  plus  fréquemment  les  expéditions  des 
écailles  d’ables,  de  l’essence  d’Orient,  et 
des  perles  factices.  Après  l’Angleterre, 
c’est  l’Espagne  qui  reçoit  la  plus  grande 
uantité  de  ces  produits  <le  noire  in- 
ustrie. 

\J essence  d’Orient  que,  dans  le  com- 
merce, on  appelle  aussi  liqueur  ou  vernis 
de  poissons,  a éprouvé  Jes  Aièmes  varia- 
tions de  prix  que  les  écailles  mêmes.  Sa 
qualité  est  en  raison  de  la  béanlé  et  de  la 

Îureté  des  écailles  dont  elle  est  formée. 

,a  mesure  de  capacité  en  usage  pour  le 
débit  de  celte  liqueur  a un  pouce  neuf 
lignes  de  diamètre  sur  neuf  lignesde  hau- 
teur. Jusqu’en  1790,  elle  se  vendoit, 
suivant  son  degré  de  pureté,  24,27,  et 
3o  francs  la  mesure;  à la  paix,  elle  a 
éprouvé  une  hausse  correspondante  à 
cellede  lasubslancedont  onia  compose, 
c’estrà-dire  de  douxe  pour  cent.  Aujour- 
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d’hui,  le  discrédit  du  commerce  l’a  fait 
tomber  à 24  francs,  prix  moyen  de  ses 
différentes  qualités.  (Sonmni.  ) 

ABLF.RET  ou  ABLERAT,  filet  qui 
sert  à la  pèche  des  petits  poissons,  et  par- 
ticulièrement de  I’Able.  y oyez  ce  mot. 
(Sonmni.) 

ABLERETTE,  petite  Senne  ou  Se- 
nette  propre  k prendre  les  Ables:  Con- 
sultez cet  article  et  ceux  de  Senne  et  de 
Sennettk.  ( Sonmni.  ) 

A B01S,( i '&me.)Quand  l’animal  pour- 
suivi par  les  chasseurs  et  les  chiens , 'et  sen- 
tant ses  forces  épuisées,  s’arrête  devant 
eux,  on  dit  qu’/7 est  aux  abois  ou  qu't/ 
tient  les  abois.  11  rend  les  derniers  abois  , 
lorsqu'il  tombe  outré  de  lassitude  et  prêt  k 
expirer.  C’est  lemoment  du  triomphe  du 
chasseur  sur  un  ôtrefoible,  et  la  plupart 
du  temps  innocent  et  sans  défense , qu’il 
a excédé , dont  il  prolonge  les  souffrances 
et  contemple  avec  joie  les  derniers  sou- 
pirs. En  célébrant  par  des  cris  et  des  fan- 
fares une  ombre  de  victoire  qui  lui  fait 
illusion,  l’homme  semble  proclamer  sa 
propre  insensibilité.  L’habitude  de  pa- 
reils exploits,  quoique  dirigée  par  Battrait 
du  plaisir,  affoiblit  les  sendmens  de 
pitié  que  la  nature  a gravés  dans  les 
coeurs , et  dispose  à la  dureté.  Ce  qui  a 
fait  dire  à J.- J.  Rousseau,  que  la  chasse 
est  un  exercice  propre  à endurcir  le 
cœur  aussi  bien  que  le  corps.  (Sonmni.) 

ABREUVOIRS , ( Chasse ).  Les  abreu- 
voirs, en  langage  d’oiseleurs,  sont  tous  les 
lieux  où  quelque  eau  de  sourcè  ou  dor- 
mauteinvite  les  oiseauxà  venir  se  désalté- 
rer ou  se  baigner.  Un  ruisseau  ou  quelque 
bassin  naturel  ou  artificiel  dont  les  envi- 
rons soient  abrités  et  tranquilles,  éloignés 
dupassage  des  hommes  et  même  des  bes- 
tiaux, forment  d’excellens  abreuvoirs,  où 
l’oiseleur  peut  raisonnablement  espérer 
qu’il  placera  ses  pièges  avec  fruit.  Une 
situation  très-  favorable  encore  est  le 
voisinage  des  vignes,  des  champs  en  se* 
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mencés,  des  ehenevières,  etc.  La  chasse 
à l'abreuvoir  ne présentcroit aucun  avan- 
tage dans  un  canton  trop  humide  ou  très- 
nrrosé  : ou  ne  pourroit  j multiplier  assez 
les  pièges,  et  les  oiseaux  trouveroient 
trop  aisément  à se  satisfaire  loin  de» 
lieux  où  le  travail  du  chasseur  auroit 
répandu  la  défiance  parmi  ces  peuplades 
innocentes.  Les  grandes  chaleurs  de  l’été 
doivent  être  aussi  regardées  comme  la 
véritable  époque  de  cette  chasse  : plus  la 
campagne  est  sèche,  plus  on  doit  s’at- 
tendre à voir  fréquenté  par  les  oisillons 
Je  lieu  propre  à leur  servir  d’abreuvoir. 
Toutes  les  espèces  des  habitans  ailés  des 
bois  s’y  rendent  alors  en  foule  : c’est  le 
moment  de  les  y arrêter  dans  toutes  sortes 
de  pièges,  et  sur-tout  ceux  de  ces  oisil- 
lons dont  la  capture  n’exige  point  une 
industrie  particulière.  On  tend  aux 
abreuvoirs  les  rets  saillant , les  gluaux, 
toutes  les  espèces  de  collets , simples  ou 
à ressorts,  tels  que  raquettes,  ou  saute- 
relles, rejets,  etc. 

Si  l’abreuvoir  est  un  ruisseau  ou  une 
source,  et  que  l’on  ne  puisse  eu  tendre 
toute  l'étendue,  on  couvrira  de  chaumes 
ou  d’herbages  les  endroits  que  l’on  ne  se 
sera  pas  réservés,  afin  de  forcer  les  oi- 
seaux à venir  boire  à la  partie  découverte. 
Cette  première  opération  doit  précéder 
de  quelques  jours  celui  que  Ion  aura 
déterminé  pour  exécuter  sa  tendue.  Mais 
si  l’on  n’a  qu’un  de  cès  bassins  qu’on 
appelle  communément  rnares , mar- 
chais, etc. , il  faudra  le  garnir  d’embû- 
ches tout  à l’entour.  Les  rets  saillant 
ouel’onpeutlendre  aux  abreuvoirs,  sont 
disposés  comme  ceux  avec  lesquels  on 
rhasseles  alouettes  à laridéc.  J’ajouterai 
seulement  que  l’endroit  où  l’on  place 
ce  filet  doit  être  uetloyé  d’ordures,  et  de 
facile  abord.  ( y oyez,  pour  le  surplus, 
l’article  Alouette.  ) Les  mêmes  filets 
peuvent  servir  pour  les  deux  chasses. 
Cependant  il  seroit  bon  d’avoir,  pour 
tendre  l’abreuvoir,  des  nappes  plus 
petites  et  dont  les  mailles  lussent  de 
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moindre  dimension;  neuflignes  suffisent 
a leur  largeur.  Quaud  on  veut  tendre  un 
abreuvoir  aux  gluaux , on  se  munit  d’un 
nombre  de  baguettes  de  saules  propres  à 
cet  usage  et  proportionnées  à l’étendue 
du  ruisseau  ou  de  la  mare  qti’on  se  pro- 
pose de  cerner.  La  longueur  de  ces  ba- 
guettes est  ordinairement  d’un  pied  : on 
les  englue  jusqu’à  deux  pouces  de  leur 
extrémité  pointue  que  l’ou  fiche  en  terre, 
et  on  les  plante  en  rang  à deux  poucA 
de  distance,  et  en  les  incliuant  les  unes 
sur  les  autres , ce  qui  forme  une  baie  ou 
garniture  dans  laquelles’arrëtenl  uncnuil- 
titude  de  petits  oiseaux.  L’auteur  de  IV/- 
viceptologic  indique,  au  lieu  de  gluaux, 
l’usage  de  fils  englués  et  tendus  avec  de 
petits  piquets;  et  il  propose  de  prendre 
pour  cela  une  certaine  quantité  d’aiguil- 
lées de  bon  fil  de  Bretagne,  que  l’on  at- 
tache, après  l’avoir  garni  de  glu,  à deux 
pouces  ue  terre,  au  moyeu  de  petits  pi- 
quets plantés  à deux  pieds  de  distance. 

Lorsqu’on  se  sert  de  gluaux,  il  faut 
que  le  chasseur  , placé  (tans  nue  loge 
(l’observation  bien  couverte,  ait  l’atten- 
tion de  venir  se  saisir  de  sa  proie  à me- 
sure qu’elle  se  prend,  et  rétablir  les  gar- 
nitures que  dérangent  les  oiseaux  en  se 
débattant.  11  ne  suffit  pas  , au  reste  , 
pour  faire  bonne  chasse  de  garnir  de 
gluaux  les  bord»  de  l’eau  : avec  cette 
seule  précaution,  bcaucoupd’oiseaux,  et 
sur-tout  les  gros , échappcroient.  Mais 
Comme  tous  en  géuéral  aiment  beaucoup 
a percher  cCà  s'arrêter  avant  d’approcher 
de  l’eau,  on  fiche  en  terre,  à cinq  eu  six 
pieds  de»  bords,  plusieurs  branches  ou 
baguettes  dont  les  plus  hautesD’aient  pas 
plus  de  cinq  pieds.  L’on  y pratique  une 
demi-douzaine  d’entailles  pour  recevoir  ^ 
autant  de  gluaux,  de  maniéré  à ce  qu’ils 
soicut  inebnés  les  uns  sur  les  antres  : les 
baguettes  elles-mêmes  seront  iuclinées 
vers  le  bord  de  l’eau.  Cette  seconde  gar- 
niture présente  à peu  près  l'aspect  d’une 
petite  naic  dépouillée  de  feuilles. 

Si  les  bordsde l’eau  étoientenvironnés 


Digitized  by  Google 


3s  A B R. 

«le  fort  près  par  le  bois , il  fauJroit  y prati- 
uer  des  avenues  larges  de  trois  pieds, 
ont  l'abreuvoir  seroit  le  centre,  et  y 
ménager  des  verges  ou  baguettes  propres 
à recevoir  les  gluaux. 

Ce  seroit  aussi  le  cas  d’y  multiplier  les 
collets  volons,  à piqueLs  et  autres.  (f'i oy. 
c«’ux  qui  sont  décrits  aux  art.  Alouette, 
Bécasse, Beckiguf.,  ete.)  Celui  dcscollcts 
à ressorts  connu  communément  sous  les 
noms  de  raquette , rejet,  ou  sauterelle, 
se  tend  aussi  avec  avantage  aux  abreu- 
voirs. Ce  piège  est  formé  avec  un  bâton 
souple  et  élastique  long  de  trois  pieds  à 
trois  pieds  et  demi,  et  plié  vers  son  milieu 
de  manière  à ce  que  ses  deux  extrémités 
tendent  à se  rapprocher  comme  pour 

Ïirésenler  la  figure  d’un  O très-ovale  dont 
e haut  n’est  point  fermé,  ou  pourmieux 
«lire,  celle  «Tun  U.  Cette  baguette  ainsi 

tilie’e  se  pose  sur  sa  partie  courbe,  les 
tranches  en  l’air,  et  pour  la  maintenir 
dans  cette  situation,  on  se  sert  d’une 
pierre  on  mieux  d’une  seconde  baguette 
droite  fichée  en  terre  et  qui  tient  au  mi- 
lieu de  la  corde  tendue  d’une  extrémité 
à l’autre  des  deux  branches  de  la  raquette. 
Cette  corde  est  un  petit  cordounet  de 
soie  ou  de  filasse  bien  lisse  et  passable- 
ment fort,  de  la  grosseur  au  moins  d’une 
bonne  têtu  d’épingle;  une  des  branches 
delà  raquette  est  percée  d’un  trou  rond 
à un  pouce  environ'  de  son  Jtt'émité. 
C’est  parce  trou  qué  passe  la  torde  qui 
fait  le  collet;  elle  est  plié»  en  Soubie  eC 
attachée  sur  • h»-'. branche  non  trouée^» 
Avant  de  l’attacher  ouau^eu  ipind’y^ 
faire  un  croisé  simple  ou  rtœuAcoulant, 
à cinq  ou  six  pouces  environ  dé  l’cxtré* 
mité  qui  doit  passer  par  le  Irôu.  Ce  nœud 
lui- même  doit  aussi  y passer  et  le  fairé 
librement.  Tout  ceci  étant  disposé,  on 
tend  ce  piège  au  moyen  d’un  petit  bâton 
appelé  marchelte , gros  comme  une  bonne 
plume!»  écrire,  et  long  de  quatre  pouces; 
une  de  ses  extrémités  «»t  un  peu  apla- 
jie,  et  celte  extrémité  pose  sur  un  petit 
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rebord  ou  menton  pratiqué  au  dessous 
du  troudont  on  vient  de  parler;  cl,  pour 
l'y  faire  tenir  dans  une  situation  hori- 
zontale, on  tire  à soi  la  corde  ou  collet , 
en  pliant  la  branche  jusqu’à  ce  que  le 
noeud  coulant  soit  sorti  du  trou.  Alors 
l'extrémité  aplatie  de  la  marchelte  se 
trouve  prise  et  stirée  entre  ce  nœud  et 
le  petit  rebord  sur  lequel  elle  pose,  ce 
qui  suffit  pour  la  maintenir.  Mais  l’oi- 
seau le  plus  léger,  en  se  posant  dessus, 
la  fait  infailliblement  tomber,  et  le  sur- 
plus de  la  corde,  qu’on  a ouvert  déployé 
en  rond  sur  la  marchelte,  forme  un  collet 
qui  lui  serre  les  jiattcs  contre  la  branche 
trouée  qui  sc  détend  par  la  chute  du  petit 
bâton.  Pour  que,  dans  le  cas  où  l’oiseau 
échapperait,  la  corde  ou  collet  ne  {misse 
pas  sortir  du  trou , on  fixe  à l’extrémité 
de  cette  corde  un  petit  bâton  transversal 
qui  borne  la  détente  de  la  branche  trouée, 
et  que,  pour  cela  meme,  on  appelle 
Y arrêt. 

C’est  une  précaution  sage  que  d'atta- 
cher sa  marchelte  au  moyen  d’un  fil 
assez  long  après  la  brauchc  trouée  à la- 
quelle elle  doit  s’adapter  : par  ce  moyen 
on  évite  de  perdre  ce  petit  instrument,  et 
on  l’a  toujours  sous  la  main,  lorsque  l’on 
abesoin  détendre  son  piège.  Les  raquettes 
servent  beaucoup  pour  les  oiseaux  pil- 
lards qui  fréquentent  les  vignes  et  les 
vergers,  soit  à l’époque  des  fruits  pré- 
coces, soit  à celle  où  leur  disette  com- 
mence à être  sensible.  Ou  amorce  «je 
fruils/Textrémité  de  la  branche  trouée 
de  manière  à ce  «pie  la  marchelte  présente 
àLoiseau  «n  point  d’appui  pour  saisir 
‘<c«n  appât  ; Tm  doit,  de  plus,  avoir  l’atten- 
tion de  tqiller  eu  pointe  les  deux  bran- 
ches delà  raquette,  pour  empêcher  h» 
oiseaux  de  s’y  percher.  Le  trou  que  l’on 
fait  actuellement  rond  étoit  autrefois 
carré,  et  la  marchctte  étoit  taillée  pour  y . 
entrer,  à la  vérité  à une  infiniment  petite 
profondeur;  néanmoins  on  a trouvéque 
la  détente  eu  étoit  plus  dure  que  celle 

qui 
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qui  vient  d'être  décrite.  On  a fait  des  ins- 
trumens  portatifs  et  à ressorts  d'après  le 
mécanisme  de  ce  piège;  ils  ont  l’avantage 
de  pouvoir  servir  en  tous  temps  et  en 
tous  lieux.  Voici  la  description  d’un  pe- 
tit rejet  dont  le  ressort  est  fort  simple,  et 
que  M.  Clavaux  a eu  la  complaisance  de 
lue  fournir  : un  morceau  de  bois  long  de 
trois  pouces,  large  d’un , et  épiais  de  huit 
ou  neuf  lignes,  sert  de  base  a un  autre 
morceau  long  de  cinq  à six  pouces  et  de 
huit  à neuf  lignes  d’équarrissage.  Ce  der- 
nier est  iixéau  milieu  de  celui  qui  lui  sert 
debase  par  son  extrémité  taillée  en  tenon, 
et  reçue  dans  nue  petite  mortaise.  Sur  le 
devant  et  à six  lignes  de  son  extrémité 
supérieure,  ce  même  morceau  est  entaillé 
à environ  deux  lignes  de  profondeur  et 
pe  rcé  d’un  trou  rond  qui  est  de  niveau 
au  rebord  de  celte  entaille  : ceci  équivaut 
à la  constniclion  de  la  branche  trouée 
de  la  raquette  décrite  plus  haut.  Pour 
obtenir  un  ressort,  on  a un  petit  cylindre 
de  bois  long  de  deux  pouces  et  demi , et 
de  quatre  ou  cinq  ligues  de  diamètre.  Ce 
Cylindre  est  entoure  à ses  deux  bouts  de 
deux  morceaux  de  fil  de  fer  gros  comme 
la  ficelle  ordinaire , fichés  dans  le  bois  et 
assez,  longs  pour  faire  chacun , autour  du 
cylindre,  treize  ou  quatorze  tours  dans 
le  même  sens.  L’excédant  de  ces  deux 
fils  de  fer  se  fiche  solidement  au  dessous 
du  morceau  de  bois  plat  que  j’ai  appelé 
la  base  de  la  machine , et  le  cylindre 
lui-même  est  arrêté  le  long  du  plus  graud 
côté  de  celte  base , pu  moyeu  d'unC-tn- 
taille  dans  laquelle  il  entre.  Les  deux 
rebords  de  cette  entaille  qui  l’epibrassenl 
«ont  percés  chacun  d'un  trou  pour  rece^ 
voir  un  autre  fort  fil  de  fer  qui  sert  d’axe 
ou  d’essieu  pour  Caire  tourner  le  cylindre. 
Enfin,  un  troisième  fil  de  fer  gros  cOuunc 
le  tuyau  d’une  plume  d’aile  de  pigeon, 
long  d’environ  cinq  pouces,  est  implanté 
au  milieu  de  ce  même  cylindre  et  sert  de 
levier  pour  tendre  le  fil  de  fer  qui  l’em- 
brasse. Ce  levier,  dans  sa  position  natu- 
TomeXJ. 
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relie , doit  être  baissé  et  s’écarter  du 
morceau  montant.  On  ne  peut  l’en  rap- 
procher sansquecemouvementne  tende 
avec  force  le  ni  de  fer  contourné  autour 
du  cylindre,  et  qui,  par  conséquent, 
fait  ressort  : le  fil  de  fer  du  levier  est  re- 
courbé en  haut,  et , dans  l’anneau  qui  y 
est  formé,  on  passe  un  cordonnet  lisse 
long  île  douze  pouces  environ , et  plié  en 
double.  On  forme  dans  ce  cordonnet  un 
nœud  coulaut  simple  à huit  ligues  envi- 
ron de  Panneau  où  il  est  attaché.  Ce  cor- 
donnet et  ce  nœud  passent  par  letrou  dé- 
crit précédemment,  et  pour  que  le  nociul 
déborde,  il  faut  que  le  levier  soit  appli- 
qué exactement  contre  le  morceau  de 
bois  montant.  Alors,  pour  retenir  le  piège 
dans  cct  état , on  se  sert  d’une  marchette 
comme  dans  les  raquettes,  laquelle  se 
trouve  pincée  entre  le  nœud  du  cordon- 
net et  le  rebord  du  montant.  Cette  mar- 
cbellc  est  longue  de  quatre  pouces , 
grosse  comme  une  plume  cl  attachée  au 
montant  par  un  fil.  Lorsqu’elle  est  fixée 
horizontalement,  ellesupporld'excédant 
du  cordonnet  ou  lacet  que  l’on  ouvre  en 
rond.  Pour  le  retenir  dans  celte  position, 
on  pratique  à l’extrémité  de  la  marchette 
une  coche  un  peu  profonde  sous  laquelle 
on  engage  légèrement  lecollet,  pour  qu’il 
ne  sorte  pas  du  trou  au  moment  delà  dé- 
tente. On  a soin  d’armer  l’extrémité’  du 
collet  d'ugJpelil  anneau  q^ii  forme  arrêt 
et  qui  sert  i tirer  la  corde  lorsque  l’on  veut 
taudre  le  ressort.  Ce  piège  ^eut  cire  fait 
sqr  dcplus  grandes  dimensions  et  rempla- 
ce en  tout  temps  les  ratjucUes  ou  les 
rejets.  ( So.vmni.  ) . ' 

ABROip-fSSEMENT.  Les  bourgeons 
et  les  jeunes  pousses  des  arbres  portent 
encore,  en  terme  de  forestier,  le  nom  da 
brout.  De  là  vient  le  mot  abroutissement, 
qui  indique ledommage  causé  par  les  ani- 
maux broutant  les  bourgeons  dans  les 
bois.  Les  arbres  abroutis  u’pnt  jamais 
une  belle  venue  et  restent  mal  faits  et 
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rabougris.  \î abroutissement  occasionne 
par  le' bétail  conduit  à dessein  ou  aban- 
donné dans  les  bois,  est  un  des  délits 
forestiers  <]uc  les  lois  punissent,  mais 
qui  néanmoins  ne  se  renouvellent  que 
trop  souvent  : si,  à proprement  parler , 
il  ne  concourt  pas  à la  destruction  des 
forêts,  on  doit  le  compter  au  nombre 
des  plus  puissnns  moyens  de  leur  dété- 
rioration. ( Sonnini.  ) 

A BSINTHE.  Cette  plante  a clé  si  for- 
tement recommandée  par  les  ancieus  mé- 
decins , qui  lui  attribuoient  de  graudes 
propriétés , que  nous  croyons  utile  de 
rapporter  l’analyse  faite  jwr  Kunsmujler, 
de  Vabsinthiunl  vulgare.  11  a retiré  de 
douze  onces  de  cette  plante  , par  la  dé- 
coction et  évaporation  , 

Résine  sècbe 48 

Wuriatc  de  potasse ..  12 

Acide  végétal 5o 

Acide  végétal  cl  potasse. . .2  14 

3TT 

L’analyse  de  gop  de  cendres  a donné  , 
Muriatc  de  potasse  .......  3 

Sulfate  de  potasse t 

Carbonate  de  chaux, 5q 

Alumine,. 5 

Sulfate  de  chaux. 5 

' Silice  4 

Oxide  de  fer 3 
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Perle 10 

• . ..  9° 

Il  nous  reste  maintenant  à donner  les 

préparalionsd'absintbcactnellcmeutusi- 

téos  eu  médecine.  (IIoahd.) 

Conserve  à’ absinthe.  La  conserve 
d’absinthe  est  nn  médicament  dont  les 
propriétés  médicinales  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  plante:  souvent,  en  pitar- 
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macie,  cette  conserve  sert  d’excipient  à 
d’autres  mcdicamcns. 

On  prépare  ordinairement  la  conserve 
d’absinthe  de  la  manière  suivante  : 

Prenez  sommités  d’absiuthe  récente 
quatre  onces  , sucre  huit  onces;  on  pile 
le  tout  ensemble  dans  un  mortier  de  mar- 
bre avecunpilon  de  bois , jusqu’à  ce  que 
la  piaule  soit  réduite  en  pulpe  ;onla  inet 
sur  un  tamisde  crin,  et,  avec  une  spatule 
de  bois  suffisamment  large  , ou  force 
. la  pulpe  à passer  ou  travers  du  tamis  ; si 
la  p:\te  se  trouve  trop  consistante , on 
y ajoute  un  peu  d'infusion  d’absiuthe 
qu’on  pré|>are  à cet  effet. 

On  peut  encore  préparer  la  conserve 
d’absinthe  avec  la  poudre  de  cette  plan- 
te ; cette  méthode  même  est  préférable  à 
la  première. 

Prenez  poudre  de  grande  absinthe 
trois  onces  , eau  distillée  d’absinthe  huit 
onces  , sucre  une  livre  et  demie;  on  met 
dans  un  vaisseau  convenable  la  poudre 
d'absinthe  ; 011  la  délaie  avec  de  l’eau 
d’absinthe;  on  laisse  macérer  ce  mélango 
à froid,  pendant  environ  cinq  à six  heu* 
res,  il  prend  la  consistance  d’une  pulpe; 
•lors  ou  fait  cuire  le  sucre  à la  plume  ; 
on  délaie  arec  un  bistorlier  la  pulpe 
dans  le  sucre,  tandis  qu’il  est  chaud  et 
encore  liquide  ; on  fait  chauffer  un  peu 
le  mélange  afin  que  le  sucre  pénètre 
bien  la  pulpe  ; on  met  ensuite  la  con- 
serve dans  un  pot  et  on  la  garde  pour 
l’usage. 

Extrait  d’absinthe.  On  prend  la  quan- 
tité que  l’on  veut  d’absintne  ; on  la  fait 
bouillir  pendant  un  quart  d’heure  dans 
environ  nuit  à dix  fois  son  poids  d’eau 
de  rivière,  si  elle  est  récente;  et  dan* 
au  moins  vingt  fois  son  poids  d’eau,  si 
elle  est  sèche  ; on  passe  la  décoction  au 
travers  d’un  linge  avec  forte  expression  ; 
on  fait  bouillir  le  marc  une  seconde  fois 
dans  une  moindre  quantité  d’ean  ; on 
passe  de  nouveau  avec  expression  ; on 
réunit  les  liqueurs  i et,  après  les  avoir 
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clarifiées  avec  un  ou  plusieurs  blancs 
d’œufs  , on  les  passe  au  travers  d’un 
blanchet;  on  les  fait  ensuite  évaporer  au 
bain-marie  jusqu’à  consistance  d extrait 
propre  à former  des  pilules. 

Sirop  ti’ absinthe.  Prenez  sommités 
de  grande  et  de  petite  absinthe , de  cha- 
que trois  onces,  eau  bouillante  quatre 
livres  , cassonade  quatre  livres. 

On  fait  du  tout  un  sirop  que  l'on  cla- 
rifie avec  un  blanc  d'œui,  et  que  Ion 
cuit  ensuite  en  consistance  requise. 

Sel  d' absinthe.  Le  sel  d'absinthe  n’est 
autre  chose  que  l’alcali  de  la  plante  ; il 
s’obtient  en  incinérant  la  plante  à l’air 
libre  ; la  cendre  qui  résulte  de  celte  com- 
bustion fournit , par  le  lessivage  et  l'é- 
vaporation de  la  lessive  , une  substance 
saline  analogue  à toutes  celles  qu’on  re- 
tire des  cendres  en  général  ; ainsi , c’est 
donc  très-gratuitement  qu’on  a assigné 
à ce  sel  des  propriétés  dépendantes  de  la 
plante. 

y in  d'absinthe.  Prenez  sommités  de 
grande  et  de  ]>elite  absinthe  sèche,  de  cha- 
que deux  onces,  vin  blanc  deux  pintes. 
On  coupe  menues  les  deux  absinthes  et 
ou  les  met  dans  un  matras  ; ou  verse  par 
dessus  le  vin  , on  bouche  l’ouverture 
avec  un  bouchon  de  liège  ; on  place  le 
vaisseau  dans  un  lieu  frais,  et,  après  une 
macération  de  quarante-huit  heures,  on 
coule  la  liqueur  avec  expression  , on  la 
filtre , et  on  la  conserve  à la  cave  dans 
des  bouteilles  entièrement  pleines  etbien 
bouchées.  (G.  ) 

ABUT1LON , Sida  L.  Genre  de  plante 
que  Touruefort  a placé  dans  sa  première 
classe , laquelle  renferme  les  herbes  et 
sous-arbrisseaux  dont  les  (leurs  sont  mo- 
nopétales  campaniformes.  Il  fait  partie 
de  la  sixième  section  et  constitue  le  cin- 
quième genre.  Linnæus  l'a  placé  dans  sa 
seizième  classe  ou  monadelphic  , et  dans 
la  division  des  polyandres  dont  il 
forme  le  cinquième  genre.  Enfin , dans 
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l’ordre  naturel  , l'abutilon  appartient  à 
la  belle  et  grande  famille  (les  malva- 
cées.  Son  caractère  distinctif  est  d’avoir 
un  calice  simple,  un  style  mullitide  et 
plusieurs  capsules  monospermes  dispo- 
sées orbiculaircment  et  formant  le  fruit. 

L’abutilon  ordinaire,  (Lam.Dict.  n“.  2, 
Sida  abutilon  L.)  la  seule  plante  de  ce 
genre  nombreux  en  espèces  qui  soit  em- 
ployée dans  les  arts  , se  distingue  par  les 
caractères  suivans  : 

Fleurs  , axillaires  , d'un  jaune  dore, 
dont  le  limbe  du  pétale  ue  déborde  le 
calice  que  de  quelques  lignes.  Celui-ci, 
formé  d’une  seule  pièce,  offre  dix  angles 
saillans. 

Fruit , composé  de  douze  à quinze 
capsules  velues  et  noirâtres  , qui  ren fer- 
ment des  semences  brunes  et  arrondies. 

Feuilles , en  cœur,  pointues,  crénelées 
sur  leurs  bords,  molles,  tomenleuscs , 
pendantes  , et  d’un  vert  pâle.  Elles  sont 
portées  stu-  des  pétioles  qui  égalent  leur 
longueur. 

Port.  Les  tiges  sont  droites,  cylin- 
driques , creuses , d’une  consistance 
ligneuse  , verdâtres  , couvertes  d'un 
duvet  très-fm  et  blanchâtre.  Elles  sont 
peu  rameuses , et  s’élèvent  depuis  un 
pied  de  haut  jusqu’à  sept , suivant  la 
nature  des  terrains,  le  degré  d’humi- 
dité et  la  chaleur  des  climats. 

Lieu.  CcUe  phmle  , suivant  Linnæus  , 
croit  en  Helvétie,  en  Sibérie,  et  dans 
les  Indes-Orientales  ; elle  est  naturalisée 
dans  plusieurs  jardins  du  midi  de  la 
France,  où  elle  se  propage  sans  culture, 
au  moyen  doses  graines  qui  se  ressèment 
d’elles  - mêmes.  Sa  végétation  s’effectue 
complètement  dans  l’espace  de  quatre 
à cinq  mois  d’une  chaleur  vive , ce  qui 
la  range  dans  la  ser.e  des  plantes  an- 
nuelles. 

Propriétés.  Toutes  les  parties  de  cette 
plante  renferment  an  mucilage  doux  , 
onctueux  et  rafraîchissant  , dé-  meme 
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que  la  plupart  des  végétaux  de  cette 
famille , sont  employées,  mais  particu- 
lièrement les  jeunes  pousses , comme 
émollientes,  propres  à détendre  et  amol- 
lir les  parties  durcies  par  des  intlamma- 
tious locales.  On  s’en  sert,  en  médecine, 
dans  les  rétentions  d’urine,  et  pour  faci- 
liter l’ecoulcmcnt  de  celle  sécrétion. 

Usa /je. s économiques.  Les  Chinois 
tirent  de  l’alnitilon  ordinaire  une  filasse 
dont  ils  font  des  cordes  qui  coûtent 
moins  cher  que  celles  faites  avec  les 
fibres  du  chanvre  qu’ils  cultivent  aussi 
pour  cet  usage,  en  même  temps  que 
plusieurs  autres  plantes,  parmi  les- 
quelles le  corchorus  cultivé  ( corcho- 
i us  olitorius  L.  ) tient  un  rang  dis- 
tingué. 

M.  l'abbé  Ca vanilles,  botaniste  espa- 
gnol di.-tingué,  a fait  à Paris  des  ex- 

iiérieuces  sur  la  force  comparée  des  li- 
tres de  i'ahutilon  avec  celles  du  chanvre 
ordinaire.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son 
Mémoire  , lu  à l’Academie  des  Sciences 
de  Paris,  le  premier  février  1786,  et 
imprimé  dans  le  Journal  de  Pli)  sique, 
du  m is  de  mai  suivant. 

«J'ai  fait  nue  grosse  ficclled’abulilon, 
» d’une  ligne  de  diamètre  , et  une  petite 
» corde  dont  le  diamètre  étoit  double  ; 
» les  ayant  chargées  Je  poids  qui  se  Irou- 
» voient  à trois  ou  quatre  pieds  de  dis- 
» tance  du  point  de  suspension  , la  plus 
» mince  ne  put  soutenir  , sans  casser  , 
» que  quaranle-une  livres  , et  la  seconde 
>»  cent  qnaranlelivres  ; ayant  fait  ensuite 
» les  mêmes  expériences  sur  des  cordes 
» de  chanvre  d’rga1  diamètre  , la  plus 
» mince  cassa  en  soutenant  cent  quatre 
» livres  , et  la  plus  forte  quatre  cent  1 
» trente-huit  livres;  en  sorte  que,  par  celte 
» première  expérience,  la  l'orceeutrel’a- 
» Dutilon  et  lechanvre étoit commedeux 
M à cinq  par  rapport  aux  plus  minces, 
» et  comme  un  a trois  par  rapport  aux 
» autres. 

» J’ai  voulu  essayer,  continue  M.  Ca- 


» vanilles , si  mon  ahulilon  gagneroit 
» ou  perdroit  de  sa  force  , en  Je  faisant 
» séjourner  dans  l’eau  ; eu  conséquence, 
» j'ai  mis  dans  l’eau,  pendant  vingt- 
» quatre  heures,  les  quatre  cordes  (Ta- 
» butilon  et  de  chanvre,  et  j’ai  obtenu 
» les  résultats  suivans , pour  les  plue 
» milices:  abutilon,  quarante-huit  livres; 
>»  chanvre  , quatre  - vingt-seize  livres  ; 
» pour  les  plus  fortes  : abutilon,  cent 
» quatre- vingt-cinq  livres;  chanvre, 
» trois  cent  soixante-seize  livres.  Ainsi  , 
» la  force  de  l’alnitilon  s’est  augmentée 
» dans  l’eau , et  celle  du  chanvre  a dimi- 
» nué  au  point  que  celle-ci  n’éloit  que 
» double , du  triple  quelle  étoit  à sec.  » 

M.  C vanilles  attribue  l’iufériorilé  de 
la  force  des  cordes  de  son  abutilon  , & 
deux  causes  principales  : la  prcmière,à  ce 
que  les  plantes  dont  il  a tire  la  filassequi 
les  composoicnt,  n’étoient|»as  parvenues 
au  point  de  maturité  convenable  ; et  la 
seconde,  à ce  qu'il  a laissé  rouir  pendant 
trop  long-temps  les  tiges  de  ces  piaules, 
ce  qui  les  a unvéesdu gluten  qui  contri- 
bue à leur  donner  de  la  souplesse  et  de 
la  force.  Ainsi,  on  ne  doit,  comme 
l'auteur  l'ani-once  lui -même,  regar- 
der s s expériences  que  comme  des  teu- 
talives  qui  melleut  surlavoie,  pour  en 
faire  d’autres  dont  les  résultats  seront 
sans  doute  plus  salisfaisans. 

Culture.  M.  Cavanilles  pense  qu’il  y 
auroit  de  l’avantage  à cultiver  iabuti- 
lon,  ainsi  que  pl  iisie  urs  aut  res  ma  I vacécs 
.qui  luiressemblent,dausdes  terrains  fer- 
tiles, et  àlamauière  des  autres  plantes 
textiles  ; mais  en  même  temps  il  pro- 
pose de  les  abandonner  à la  nature  r 
après  les  avoir  semées  sur  des  lieux  in- 
cultes , tels  que  les  berges  des  fossés , 
les  bords  des  ruisseaux , et  les  marais 
abandonnés  par  excès  d’humidité. 

Dans  le  premier  cas , la  culture  en 
grand  de  l’abutilon  seroit  à peu  près  In 
même  que  celle  qu’on  douue  au  cbaB- 
vre , et  il  est  très  - probable  qu’elle 


Digitized  by  Google 


ABU 

réussiroit.  Cos  deux  plantes  ont , à peu 
de  chose  près,  les  mêmes  facultés  et  les 
mêmes  habitudes,  soit  pour  la  durée,  et 
Je  degré  d’humidité  qui  leur  convient , 
soit  pour  leur  culture.  L’abutilon  est  seu- 
lement un  peu  moinsdélicatsur  le  choix 
du  terrain , et  n’est  pas  aussi  sensible 
aux  impressions  de  la  gelée  que  le  chan- 
vre. Cette  propriété  intéressante  doit  ap- 
porter quelques  chungemens  dans  l’é- 
poque de  son  semis.  Un  pourroit  l’efTec- 
tuer  de  douze  à quinze  jours  plus  tôt  «pic 
celui  du  chanvre , et  le  cultiver  dans 
des  pays  plus  septentrionaux.  Mais , 
avant  que  d’entreprendre  la  culture  eu 
grand  de  l’abutiion  , ainsi  «pie  des  au- 
tres inalvacées,  il  seroit  utile  de  s’assurer 
par  des  expériences  comparatives,  suivies 
avec  exactitude,  i°.  de  la  qualité  de  leur 
filasse,  de  ses  usages,  et  de  sa  durée; 
2°.  de  la  quantité  de  leurs  produits  ; 
3°.  et,  enfin , de  la  valeur  numérique  de 
ces  mêmes  produits.  Les  essais  du  bota- 
niste espagnol  n'olïreul  aucune  donnée 
à cet  egard , et  il  est  encore  douteux  que 
celte  culture  soit  aussi  productive  que 
celle  du  chanvre.  Si  elle  ne  lui  éloit  in- 
férieure que  d’un  tiers  de  produit  net, 
ces  plantes  mériteraient  d’être  cultivées, 
à cause  de  la  faculté  qu’elles  offriroient 
aux  cultivateurs  d’alterner  leurs  cultu- 
res de  plantes  textiles  , dont  le  nombre  ’ 
est  si  restreint  en  Europe;  propriété  pré- 
cieuse qui  l’aii  la  base  et  la  richesse  des 
différentes  branches  de  l’agriculture. 

Le  deuxième  mode  do  culture  , pro- 
posé par  M.  Cavanillcs,  est  sans  doute 
très-expéditif  et  peu  coûteux  ; mais  son 

Iiroduit  ne  Séroit-il  pas  aussi  mince  que 
a déf  ense  site  larpielle  il  seroit  établi  ? 
On  n’obtient  des  ti  bres  longues , belles 
et  fines , propres  à la  bonne  filature , 
que  de  plantes  <|ui,  ayant  crû  très-rap- 
proebées  les  unes  des  autres,  ne  fournis- 
sent point  di  branches  latérales.  Les 
malvacées  , baiulminée*  à elles-mêmes, 
croissant  isolément  , loi  mcroieul  «les 
plantes  rameuses  des  leur  hase,  et  par 
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conséquent  peu  élevées.  Elles  ne  four- 
niroient  qu’une  filasse  difficile  à ex- 
traire, très-courte,  de  mauvaise  qualité, 
et  de  peu  de  valeur.  D’ailleurs,  les  bords 
des  fossés  et  «les  ruisseaux  sont  ordinai- 
rement très  - utiles  pour  diverses  sortes 
de  cultures  non  moins  intéressantes  que 
celle  des  plantes  filamenteuses.  La  gui- 
mauve, seule  «le  celle  famille,  et  peut- 
être  la  ketmie  des  marais , ( hibiscus  pa- 
lustris  L.  ) en  raison  de  ce  «ju’elles 
sont  vivaces , et  que  les  racines  de  la 
première  ont  une  valeur  dans  le  com- 
merce , pourroieut  être  employées  à cet 
usage.  Quant  aux  marais  abandonnés 
par  excès  d’humidité , dans  lesquels 
M.  de  Cavanillcs  recommande  de  semer 
ces  malvacées,  il  est  bien  plus  utile  à 
]’agrioulture  de  les  planter  eu  arbres 
aquatiques  «pii , en  exhaussant  insensi- 
blement le  terrain,  le  soustraient  aux 
eaux  stagnantes,  fournissent  des  produits 
plus  considérables  aux  propriétaires,  et 
préparent  aux  générations  suivantes  des 
climats  sains  et  des  sols  fertiles.  (TuoutPt.) 

ACACIA  ou  ROBINIER , Robinut 

pseudo-acacia  I.itsN.  Quelque  respec- 
table «jne  soit  l’autorité  de  Duhamel,  et 
si  j’actjuitie  ici  ma  part  de  la  dette  de  la 
reconnoissance,  què  ceux  qiy  s’intéres- 
sent aux  progrès  de  la  phy  sique  végé- 
tale, doivent  payer  ii  cet  illustre  père 
de  l’agriculture  , je  ne  peuse  lias  , 
comme  l'indique  cet  auteur,  qu’il  soit 
nécessaire  de  plat'er  les  semences  d’acacia 
dans  un  vase  rempli  de  terre  et  de  les  con- 
server ainsi  jusqu'à  l'époque  du  semis. 
Cette  précaution  seroit  oiseuse  si  la  terre 
ëtoit  sèche,  et  elle  seroit  dangereuse  si 
elle  ctoit  chargée  de  la  moindre  humi- 
dité, car  le  germe  de  l’acacia  est  aussi  ar- 
dentàsorlir  de  ses  semences,  que  l’arbre 
entier  est  prompt  à s’élever  en  haute-fu- 
taie  : lagrainedacaciuplacéedansla terre 
sèche  n’est  pas  mieux  que  «Lins  un  sac  de 
toile  ou  de  papier,  où  dans  une  boîte;  et 
placée  dans  la  terre  humide,  elle  se  gou- 
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(leroit  en  quelques  jours,  et  germeroit  graine.  Si  clic  ne  lève  pas  également  on  si 
jicuile  temps  après.  La  graine  d’acacia  quelques  parties  périssent, leslacunescont 
cueillie  en  automne  et  hors  de  ses  gou-  remplies  par  du  planlpris  dans  les  places 
ses  par  le  battage  ou  par  tout  autre  pro-  où  il  suroit  trop  multiplié.  Ce  dernier 
cède  , sera  mise  en  sac  et  conservée  ainsi  moyen  de  former  une  forêt  est  plus 
dans  un  lieu  sec  et  non  échauffé.  Semée,  prompt,  forme  des  arbres  plus  vigoureux 
ellegermemnéccssairement.La meilleure  et  qui,  étant  fortement  attachés  au  sol 
méthode  de  la  conserver  seroit  de  la  par  leurs  pivots,  s’élèvent  avec  plus  d’as« 
laisser  dans  ses  gousses  et  de  ne  l’en  sé-  suraucc  , luttent  avec  succès  contre 
parer  qu’au  moment  des  semis;  et  ce  l’impétuosité  des  veuts,  et  donnent  un 
soin  seroit  d’autant  plus  utile  que  l’acacia  bois  d’une  libre  plus  serrée  et  jiar  consé- 
r este  sou  veiitmic  année  sansilon  ner  des  se-  quent  plus  utile  dans  les  arts,  et  d’uue 
meiiceSjCt  qu’en  lesconservantdansleurs  combnstion  plus  ignée  et  plus  longue, 
gousses,  elles  germeroient  après  deux  an-  L’aoaciaesl  actuellement  l’un  des  arbres 

nées  de  récolte.  Ainsi  l'année  dernière  forestiers  les  plus  en  crédit  et  les  plus 
( an  1 1 ) les  Heurs  d’acacia  ayant  été  slé-  souvent  recommandés,  parce  qu’il  croit 
riles  dans  toute  la  France,  ne  produisirent  avec  beaucoup  de  rapidité  et  qu'il  forme 
aucunes  graines;  mais  celles  de  l’an  10,  unboisde  haute-futaie  eu  douze  ou  quinze 
conservéesengousscsetseniéesenl’an  12,  ans.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  une  graine 
germèrent  toutes.  La  graine  semée  de  la  d’acacia  levée  eu  avril , produire  en  cinq 
manière  suivante  réussit  faeilemeut  : mois  un  jet  de  six  pieds,  et  un  acacia  de 

La  terre  bien  labourée,  on  sème  l’acacia  trois  ans  eu  avoir  quinze , et  a voir  néan- 
par  rayonsdistansde  trois  à quatre  pouces;  moins  une  force  proportion  née  en  diamè» 
on  couvre  les  graines  d’un  lit  léger  de  tre.  J’ai  observé  ces  lésul tau  dans  les  se- 
' terre,  lui-mème  couvert  d’une  couche  mis  que  j’ai  faiU  de  cet  arbre.  M.  Médicus 
légère  de  fumier  court,  ou  de  mousse  rapporte  dos  faits  qui  lui  sont  personnels 

3u’on  conserve  toujours  humides  par  et  qui  prouvent  encore  dans  l’acacia  un 
e légers  et  fréquens  arrosemens.  Ce  plus  grand  luxe  de  végétation, 
semis  doit  se  faire  depuis  le  i".  germinal  L’acacia  conserve  sa  propriété  de  croî- 
jftsqu’au  i*\  messidor.  Le  plant  s'élève  tre  très-rapidement  dans  les  plus  mau, 
la  même  année,  à un,  deux,  trois,  vaiscs  terres  et  sert  ainsi  à occuper  les 
ou  quatre  pieds,  selon  la  qualité  du  sol,  sols  délaissés,  et  échanger  par  sa  pré- 
et  alors  on  peut  le  transplanter  par-tout  sencecnbnisutilesdeslanuespeuproiluc» 
où  on  veut  qu’il  forme  une  forêt,  qu’il  tivesel  des  terres  de  nulle  valeur, 
s’élève  en  avenue , ou  qu’il  embellisse  les  ..  On  doit  à un  Français  ( le  professeur 
jardins.  • > Robin  ) l’introduction  de  l’acacia  en 

Si  on  sc  propose  de  créer  une  forêt  France,  où  il  n’aseryipendantlong-temp# 
d'acacia  par  la  transplantation,  le  plant  tpi’à  décorer  les  jardins  ; mais  M.  Med  icus, 
sera  placé  à quatre  pieih  de  distaucc,  et  savant  de  l’Allemagne,  l’ayant  planté  eu 
Ja  troisième  année  on  en  coupera  lé  forêt,  le  signala  è 1 Luropc  comme  arbre 
tiersdontonferadupH'lilboisoudesécba-  forestier,  publia  scs  avantages,  fixal’at- 
las;  le  reste  sera  abandonné  à la  nuture  tenlion  publique,  et  de  grands^ semis  tu- 
pour  devenir  bois  de  haute-futaie.  rent  faits  eu  telle  quantité  que  l’aoaciaest 

Dans  les  années  où  la  graine  d’acacia  maintenant  propagé  par-tout. Toutefoisd 
est  abondante,  on  la  sème  en  place  en  ne  l’est  pas  assez,  ot  on  le  verra  un  jour 
plein  champ  sur  une  terre  bien  cultivée,  parer  de  la  force  de  son  tronc,  de  I ele- 
ppiniue  pu  le  pratique  pour  toute  autre  gance  de  ses  rameaux  et  de  la  beauté 
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de  ses  fleurs , toutes  les  terres  de  la 
France  où  on  manque  de  bois,  tant  il 

fresenle  d'attraits  et  d’avantages  réels. 
Tollard,  aîné.  ) 

ACCESSION  , ( Jurisprudence  ru- 
rale. ) Voyez  Propriété. 

ACCOMPAGNER.  Les  chasseurs  di- 
sent que  le  cerfs  'accompagne  quand  il 
donne  le  Change.  ( V oyez  ca  mot.)  S. 

ACCOUCHEMENT,  (Art  vétéri- 
naire. ) L’accouchement  ou  le  part  est 
l'action  par  laquelle  la  femelle  d’un 
animal  expulse  de  sa  matrice  le  foetus 
qui  y est  contenu , lorsqu'elle  est  par- 
venue au  terme  ordinaire  de  la  gesta- 
tion de  son  espèce  ; elle  est  aidée  dans 
cette  opération  par  le  foetus  vivant.  La 
sortie  de  son  fruit,  avant  ce  terme,  se 
nomme  Avortement.  ( Voyez  ce  mot.  ) 
L accouchement  est  naturel  , languis- 
sant , ou  tumultueux.  Dans  l'accouche- 
ment naturel  , l’art  n’a  presque  rien 
u faire  ; on  doit  seulement  écouter  la 
nature  , pour  ne  pas  précéder  son  opé- 
ration j distendre  senlcment  les  organes 
de  l’animal  trop  échauffé,  fortifier  la 
mère  apres  le  travail,  et  faciliter-  la  sortie 
du  delivre.  L’art  doit  déployer  toutes 
ses  ressources  dans  le  part  languissant , 
ou  tumultueux , et  seconder  puissam- 
ment S€S  efforts. 

Etudions  cct  acte  important  dans  l’a- 
nimal que  la  domesticité  y a rendu 
susceptible  de  plus  de  maux;  en  exami- 
nant les  accidens  auxquels  la  vache  est 
sujette,  ou  pourra  opérer  sur  les  autres 
par  analogie  , Cn  proportionnant  les  • 
ojki.i  ions  et  les  doses  des  médirameus 
a Ictirgrossct»  et  au  degréde leurs  forces! 

Une  saute  vigoureuse  dans  la  vache, 
pendant  la  gestation,  est  un  signe  pres- 
que assure  d'un  part  facile  et  heureux, 
mais,  si  elle  a été  nourrie  d’herhes  pen 
succulentes  , renfermant  sous  un  gros 
volume  peu  d'alimens  nutritifs , cette 
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nourriture  grossière  remplit  excessive- 
ment sa  panse,  les  matières  y sont  dures, 
celles  qui  sont  dans  le  feuillet  sont  des- 
séchées ; la  vache  est  maigre , consti- 
pée , sa  peau  adhère  h la  chair  et  aux 
os  , son  fruit  est  plus  houlïi  que  nour- 
ri, il  est  gêné  dans  ses  mouveinens  ; il 
dépérit  plutôt  que  de  croître , la  mère 
et  le  foetus  u’ont  plus  l’énergie  néces- 
saire pour  opérer  un  part  heureux.  Ou 
remédie  à cet  état , qui  est  d’autant  plus 
inquiétant  que  la  vache  est  plus  avau- 
cée  dans  sa  gestation,  en  lui  donnant 
soir  et  malin  une  bouillie  composée 
<1  un  quart  de  son  de  froment  et  de 
quatre  onces  «le  graines  de  lin  délayées 
dans  un  peu  d'eau.  Le  feu  doit  être  très- 
modéré,  jusqu'à  ce  que  ce  mélange  ait 
acquis  une  consistance  extrêmement 
épaisse,  Si  la  vache  refusoit  celte  bouil- 
lie , ce  qui  est  très-rare , ou  la  snupou- 
drcroil  de  son  et  de  sel  commun.  Si  elle 
relusoil  eucore  ce  remède  , ou  augmen- 
terait laqua n lité d’eau , et  oulelui  ferait 
prendre  sous  la  forme  de  breuvage.  Dès 
que  les  matières  sont  deveuues  fluides, 
ont  quitté  leur  couleur  noire , quand 
le  ventre  de  la  mère  est  libre,  il  faut 

cesser  l’usage  Je  ces  rime  des.  Jls  devien- 
draient dangereux  , eu  relâchant  trop 
les  nerfs , en  procurant uiuxuvacualioa 
trop  considérable  à la  mère  dont  ils  di- 
inmueroieqt  les  forces  digestives,  et  mu- 
raient sensiblement  au  bel  us. 

Quand  lç moment  d#j  part  approche, 
il  faut  se  garder  d’en  prévenir  les  opé- 
rations, et  de  tenter  de  l’exciter  avant  (jiie 
la  nature  ait  tout 'disposé  pour  cet  acte 
important.  Il  faut  savoir  distinguer  les 
actes  préparatoires,  qui  en  sont  éloignés, 
des  actions  efficientes  qui  l’opèrent.  La 
santé  de  la  mère  et  du  fœtus  demandent 
qu’on  ne  contrarie  ni  les  uns , ni  les 
attires. 

Lorsque  le  ventre  a acquis  le  degré 
d’ampleur  commun  à la  jilupart  des 
mères,  on  le  vqjt  plus  distendu  quel- 
ques jours  avaut  le  tenue  ; l'animal  est 
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plus  lourd , l’epine  du  dos  se  courbe 
en  eu  bas  , scs  mamelles  se  gonllent , on 
peut  en  extraire  un  peu  de  lait  séreux 
et  transparent.  Les  hanches  s abaissent, 
la  croupe  est  ce  qu’on  appelle  rompue , 
la  vulve  se  gonfle  , il  sort  du  vagin  , par 
intervalles  , une  humeur  glaireuse.  Çes 
signes  ne  sont  encore  qu’une  indication 
éloignée  de  l'accouchement. 

Vingt-quatre  heures  avant,  on  voit  au 
bout  de  chaque  trayon  une  goutte  d’un 
lait  épais  et  gluant  qui  paroit  à 1 œil  un 
corps  cylindrique  et  long.  Bientôt  la 
mère  remue  fréquemment  la  queue  ; 
elle  cherche  à sc  placer  commodément , 
et  se  couche  ordinairement  du  côté 
droit';  ce  travail  préparatoire  a servi  à 
dilater  et  relâcher  le  col  de  la  matrice. 
Mais,  dansle  momentdu  travail  efficient, 
Je  fœtus  unit  ses  efforts  à ceux  de  la 
mère,  sa  tête  et  scs  membres  en  achè- 
vent la  dilatation;  alors  la  mère  pousse  a 
plusieurs  reprises,  c’est  à-dire  quelle 
fait  une  forte  inspiration,  retient  son 
haleine , contracte  les  muscles  de  sou 
ventre  de  devant  en  arrière  , ces  inouve- 
meus répétés  déterminent  de  plus  eu  plus 
le  petit  sujet  vers  la  vulve,  et  en  opèrent 
enun  sa  sortie.  ' , 

Immédiatcmcntaprèslc  vclage, on  pré- 
senté à la  vache  un  seau  d’eaudans  lequel 
on  aura  délayé  un  demi-boisseaudeson , 
ou  un  quart 'de  boisseau  de  farine  d’orge. 
Si  la  soif  est  grande  , un  quart  d heure 
après  on  lui  donne  “tan  seau  d eau  seu- 
lement blanchie  avecje  son  ou  la  farine 
d’orge , on  répétera  ée  breuvage  jusqu  a 
quatre  fois  , au  même  intervalle  .pom- 
pe pas  surcharger  ses  estomacs  d une 
trop  grande  quantité  de  boisson. 

Mais  il  est  un  soin  plus  urgent,  quand 
le  fœtus  est  sorti  de  la  matrice  , le  cor- 
don auquel  est  attaché  le  délivre  se 

trouve  hors  delà  vulve,  et  pend  sur  la 

pointe  des  jarrets  de  la  mère.  Pour  en 
empêcher  la  retraite,  on  a coutume  d at- 
tacher à cette  partie  pendante  un  mor- 
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ccau  de  bois  ou  de  pierre  pesant  une  à 
deux  livres  , celte  précaution  peut  être 
utile  , quand  la  vache  est  debout , parce 
qu’alors  l’utérus , descendant  dans  le 
bas-ventre,  attire  à lui  la  portion  du 
cordon  qui  pend  dehors. 

Pendant  le  temps  où  l’animal  est 
couché , le  sol  comprimant  son  ventre  , 
la  matrice  est  portée  en  arrière,  ce  qui 
détermine  le  prolongement  en  dehors 
du  cordon  ; ainsi , quoique  celte  partie 
entre  et  sorte  par  les  dilïerentes  situa- 
tions que  peut  prendre  la  vache  , le 
délivre  ne  varie  point  dans  sa  situation  , 
*)uisqu«*  son  adhérence  est  dans  toute  1 e- 
tendue  de  l’utérus:  cependant,  nous  de- 
vons conseiller  de  suspendre'  au  cordon 
ombilical  un  léger  fardeau  ; nous  y 
voyons  un  moyen  de  soutenir  le  fond 
du  viscère , d’entretenir  un  léger  point 
d’irrilation  , à la  faveur  duquel  scs  pa- 
rois tendeut  à se  rapprocher,  à opérer 
une  légère  tension  dans  les  cotylédons  , 
qui  facilite  et  accélère  leur  décbatoune- 
ment;  mais  ce  moyen  n’est  pas  bon  dans 
tous  les  cas. 

Dans  les  vaches  chez  lesquelles  le  part 
s’opère  à terme  et  sans  accidens  , le  de- 
livre  sort  par  le  moyen  de  quelques  ef- 
forts de  la  mère , au  bout  de  deux  à 
quinze  heures  : ces  efforts  ne  sont  pas 
constamment  les  mêmes;  ils  ressemblent 
néanmoins  à ceux  qu'a  la  vache  pour 
jeter  son  veau  ; de  foibles  d’abord,  ils 
augmentent  par  gradation  ; ils  sont  d au- 
tant plus  forts,  que  le  delivre  est  plus 
prêt  à sortir;  enfin,  il  en  survient  un 
plus  violent  et  plus  prolonge  qu  aucun 
de  ceux  qui  ont  précédé  » c1  qul  °P^rc 
la  délivrance.  .” 

Pour  s’assurer  si  la  marche  de  la  na- 
ture dans  cette  seconde  opération  est 
complète  , on  doit  examiner  avec  atten- 
tion si  l’arrière-faix  est  entier  ; Ç*rce 
qu’il  n’arrive  que  trop  souvent  qu  i!  en 
peste  dans  l’nlerus  , ce  qui  donne,  lieu, 
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d'autant  pins  daugereux , que  l’on  en 

ignore  la  cause. 

Le  délivre  est  une  grande  vessie  qui, 
dans  l’état  naturel , est  close  et  fermée 
de  toute  part;  elle  représente  en  gros  la 
forme  de  la  matrice  ; elle  est  contournée 
en  fera  cheval , elle  a deux  branches  et 
un  corps  ; celui-ci  est  la  partie  la  plus 
large;  il  répond  à la  pince  du  fer,  et 
c’est  précisément  cet  endroit  que  le 
foetus  déchire  au  moment  de  sa  sortie. 

Ce  déchirement  s’opérant  sans  déper- 
dition île  substance  , d est  facile  de  s’as- 
surer si  cette  poche  est  entière  ; il  suftit 
d’eu  rapprocher  les  parties  déchirées. 

Le  part  peut  être  ou  languissant,  ou 
tumultueux;'  dans  ces  deux  cas,  la  va- 
che a besoin  des  secours  de  l’art  ; mais 
ces  secours  doivent  être  raisonnés  , et  il 
y a tout  autant  de  science  et  d’utilité  à 
être  spectateur  oisif,  et  à laisser  agir  la 
nature  , qu’à  l’aider,  lorsque  la  cil-cons- 
tance l’exige. 

Le  part  languissant  se  rencontre  assez 
souvent  dans  les  bêtes  foiblcs  ; on  leur 
donne  , pour  les  forliticr  et  accélérer  la 
sortie  du  délivre , une  rôtie  au  vin , 
ou  au  cidre  , ou  au  poiré,  ou  à la  bière. 
Lorsqu’on  la  donne  au  vin  , on  le  mêle 
avec  égale  quantité  d’eau  : cette  rôtie 
doit  être  de  cinq  à six  pintes  de  liquide  , 
dans  lequel  on  a émietté  environ  une 
livre  et  demie  de  pain  rôti:  les  vaches 
dévorent  ordinairement  cet  aliment. 

Outre  ce  moyen  , il  faut  cucore  at- 
tacher à l’extrémité  du  cordon  ombili- 
cal,  le  poids  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ; il  doit  être  d’autant  plus  lourd 
que  la  bête  paroU'plus  affoibhe , et  avoir 
moins  de  disposition  à pousser  le  délivre; 
son  insensibilité  à cet  égard  doit  régler 
la  pesanteur  spécifiq'ne  de  ce  poids  , au- 
quel nons  avons  donné  quelquefois  jus- 
qu’à quatre  livres ;,mais  il  faut  prendre 
garde  que  le  cordon  ne  doit  être  chargé 
•que  proportionnellement  à la  consis- 
tance des  parties  qui  le  composent , aliu 
Tome  XI. 
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d’éviter  sa  rupture , ou  celle  du  placenta, 
dans  l’endroit  où  cette  membrane  seroit 
détachée  de  l’utérus;  accident  qui  arrive 
trop  souvent  par  l’ignorance  des  person- 
nes qui  se  mêlent  de  secourir  ces  ani- 
mau-., 

Lorsque  le  cordon  est  rompu  , on  le 
délivre  déchiré , elles  introduisent  la 
main  dans  la  matrice,  et  arrachent  im- 
pitoyablement tout  ce  qu’elles  rencon- 
trent , d’où  naissent  d’autres  aeeidens 
dont  les  suites  sont  la  perte  de  la  vache. 
Mais  quelle  est  l'époque  où  l’ondoii  aller 
chercher  le  délivre?  F.llc  est  lisée  par 
la  nature  ; tandis  que  la  bête  jouit  de  la 
santé , tant  qu’elle  fait  parfaitement 
toutes  ses  fonctions, qu’elle  boitet  mange 
bien,  on  doit  être  spectateur  oisif,  et 
attendre  de  la  nature  seule  la  sortie 
du  délivre,  quelquefois  trois  , quatre  , 
cinq,  six,  sept , huit  et  dix  jours  , avec 
le  plus  grand  avantage  pour  la  mère. 
Cette  sortie,  qui  n’est  jamais  dangereuse 
quand  elle  est  l’oeuvre  de  la  nature , est 
le  plus  souvent  funeste  lorsqu’elle  est  le 
produit  de  l’art,  quelqu’habilc  méinequc 
soit  l’artiste. 

Lcseulcas  où  la  vache  ail  besoindese- 
cours  est  celui  où  elle  est  sans  force  , 
triste,  dégoûtée,  abattue,  et  sur-tout 
lorsque  les  moyens  capables  (Af  in  rani- 
mer ont  été  insnffisans  , tel  que  le  vit» 
que  l’on  donne  d’abord  pur  , à la  dose 
il’unc  chopine,  et  dans  lequel  on  a 
fait  infuser  de  la  Sabine  et  de  la  rue; 
si  on  manque  de  celte  liqueur,  on  y sub- 
stitue à double  dosé  la  bière,  le  cidre, 
He  poiré. 

i . Ces  breifvages  se  réitèrent  toutes  les 
trois,  quatre*  cinq,  six,  sept,  à huit 
Heures , suivant  que  la  faiblesse  paroît 
plus  grande;  on  doit  les  continuer  pen- 
dant plusieurs  jours , avant  de  se  dé- 
terminer à l’extraction  du  placenta. 

Ces  mêmes  substances  données  en 
lavemens  , et  lancées  dans  la  matrice, 
ont  aussi  opéré  de  très-bons  effets  , leur 
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action,  en  pareil  cas,  étant  plus  im- 
médiate , elles  sollicitent  l’utérus  à des 
mouvemens  qui  tendent  ù le  débarras- 
ser du  fardeau  qui  J’opprime;  mais  leur 
emploi  de  celte  manière  n’exclut  point 
celui  des  breuvages  prescrits. 

L’exercice  au  pas  soutenu  , pendant 
une  heure , ou  une  demi-heure , suivant 
les  forces  de  l’animal , est  un  moyen 
très-bon  pour  donner  du  jeu  à toute  la 
machine  et  en  ranimer  les  forces:  cette 
action  , en  imprimant  un  mouvement 
uniforme  à l’utérus,  hâte  et  facilite  le 
détachement  du  placenta. 

Le  bouchouncmcnt,  soit  avec  la  brosse, 
lebonchon  de  (taille,  ou  avec  un  morceau 
d'étoffe  de  laine,  force  la  peau  à une  ex- 
crétion qui  dépure  les  humeurs  et  forti- 
fie ranimai. 

Ces  différentes  actions , concourant  au 
meme  but , doivent  être  réitérées  trois  et 
quatre  fois  par  jour  ; mais  si  la  prome- 
nade est  pénible  , et  qu’on  soit  obligé , 
relativement  à la  foiblesse  de  l’animal  , 
de  la  faire  plus  courte  et  moins  souvent, 
il  faudra  se  servir  plus  souvent  et  plus 
Iong-tcmpsdu  bouchon  ou  de  la  brosse. 

A « es  secours  on  en  joint  encore 
d’autres  de  la  main;  ils  consistent  à agir 
sur  le  cordon  ombilical.  Toutes  les  fois 
que  lu  vache  fait  un  clfort  pour  expul- 
ser celte  membrane  , ou  doit  l'aider  en 
tirant  le  cordon  dans  le  sens  où  elle 
pousse  ; mais  édité  action  rie  doit  durer 
et  se  prolonger  due  pendant  la  durée  de 
l’effort  de  la  vache  ; d fatit  encore  que  la 
force  employée  sur  le  cordon  soit  pro- 
portionnée a celle  delà  mère,  et  par  cou® 
Scqucill  d’autant  plus  grande  que  l’ac- 
tion de  la  hèle  est  plus  forte  et  plus  pro- 
longée. 

Il  est  très-important  de  ne  pas  con- 
fondre la  loihlesfc  produite  par  l’extinc- 
tion des  forces  avec  celle  qui  dépend  de 
l'oppression  «le  ces  mêmes  forces  : dans 
le  premier  cas , toutes  les  parties  exté- 
rieures sont  froides  et  relâchées,  la  con- 
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jonctivc  (ou  lcblanc  de  l’œil)  est  blanche; 
souvent  le  dessous  de  la  gauarhe  est 
engorgé  ; la  chaleur  de  la  bouche,  du 
vagiu,  du  rectum  est  plutôt  éteinte  qu’a- 
nimée ; enfin  le  pouls  est  petit , foible  et 
presque  effacé. 

Daus  le  second,  c’est  un  état  diamé- 
tralement opposé  ; l’air  expiré  est  très- 
chaud,  la  conjonctive  rouge  , l'œil  ar- 
dent, la  bouche  sèche  et  brûlante,  le 
mullc  sec,  la  soif  plus  ou  moins  grande, 
la  chaleur  du  rectum  fort  au  dessus  de 
l’étal  naturel , la  respira  ion  accélérée , 
le  vagin  ronge  et  cnllammé,  le  pouls 
dur  et  très-accéléré , la  peau  sèche  et 
brûlante;  enfin  c’est  une  lièvre  violente 
qu’il  faut  éteindre  par  la  saignée,  par  les 
boissons  d’eau  blanche,  sur  un  seau  de 
laquelle  on  aura  fait  dissoudre  une  once 
de  sel  de  nilre , par  les  breuvages  de  dé- 
coction d’oseille  édulcorée  avec  un  peu 
de  miel  commun , et  aiguisée  d’une  très- 
légère  quantité  de  vinaigre  , par  des  la- 
vemens  d’eau  tiède  vinaigrée  : tels  sont 
les  seuls  moyens  à employer  pour  opé- 
rer promptement  et  sûrement  la  sortie 
du  délivre. 

Mais , supposons  que  les  moyens 

prescrits  soient  restés  absolument  insuf- 
fisans,  ce  qui  est  inliuiment  rare  , il  im- 
porte de  ne  pas  laisser  le  délivre  dans  la 
matrice;  il  s y décoinposeroit  ; cette  dé- 
composition Uonncroil  lieu  à une  fièvre 
putride,  dont  les  suites  feroient  périr 
l’an  i mal. 

Celui  qni  se  propose  de  procéder  à 
l’extraction  «lu  placenta  doit  commen- 
cer par  vider  le  rectum,  d’abord  eu  fouilr 
huit  la  bête,  et  ensuite  en  lui  donnant 
lin  lavement  d’eau  tiède.  Celle  opéra- 
tion faite,  il  oindra  sa  main  ou  le  poignet 
et  le  bras  avec  de  l’huile  douce  cl  nou- 
velle, du  beurre  Irais , on  du  saindoux; 
il  l'introduira  doucement  dans  le  vagin, 
les  doigts  étant  tendus  et  rapprochés  les 
uns  coutrc  les  autres.  _ . 

Les  doigts  parvenus  a 1 orifice  de  la 
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matrice,  il  cherchera  à pénétrer  au  delà, 
en  suhjugnnt  peu  à peu  la  résistance  que 
lui  présentera  cet  orifice.  L'effort  à em- 
ployer doit  être  ménagé  et  gradué  : si 
la  fuite  rugit , et  qu'elle  cherche  à pous- 
ser et  à se  débarrasser  du  délivre , il  faut 
retirer  légèrement  la  main  , en  tâchant 
d'écarter  encore,  s’il  est  possible  , l’ori- 
fice , pour  faciliter  l’opération.  Si  les 
clitoris  sont  efficaces,  s’ils  tendent  à 
pousser  dans  le  vagin  une  partie  du  pla- 
ceula  , il  faut  saisir  cette  jiartic  , et  tâ- 
cher de  l’avoir  entièrement  ; mais,  si  la 
béte  reste  tranquille,  l’artiste  doit  en- 
foncer la  main  dans  la  matrice , la  di- 
riger entre  la  face  interne  tle  ce  viscère 
et  la  laï  c externe  du  placenta , et  la 
faire  agir  en  tous  sens  dans  la  circon- 
férence de  la  matrice;  elle  doit  faire 
l’ofliee  d'un  coin  , et  tendre  à séparer 
et  à écarter  les  jurtiis  l’une  de  l’autre. 
Comme  ou  ne  rencontre  de  la  résis- 
tance que  dans  les  endroits  où  les  coty- 
lédons iorment  des  adhérences,  ce  n’est 
que  sur  ces  points  de  réunion  que  la 
force  doit  être  imprimée;  mais  il  faut 
avoir  attention  de  modérer  cette  forre: 
elle  ne  doit  agir  qu’autant  que  les  parties 
cèdent  assez  facilement;  nue  force  plus 
grande  les  déchireroit , et  ne  les  sépare- 
roil  pas  : la  main  ainsi  placée  doit  par- 
courir toute  l’étendue  de  futénis  dans  les 
endroits  où  elle  peut  atteindre. 

Ce  travail,  au  surplus,  ne  doit  être 
prolongé  qu'autant  que  le  col  delama- 
trire  reste  sans  action  ; dès  l’iustanl  qu’il 
se  resserre  et  qu’il  comprime  fortement  le 
bras,  il  faut  le  retirer,  et  attendre  que 
cette  partie  tombe  dans  le  relâchement  : 
il  arrivé  sonveut  que  la  nature,  sollicitée 
par  les  elTorts  tpi  on  a faits,  agit  assez 
pour  opérer  ello-méme  la  délivrance  ; 
niais  , si  elle  reste  sons  action  , ou  doit 
introduire  de  nouveau  la  main  , et 
continuer  la  même  opération. 

Lorsque  le  placenta  est  suffisamment 
détaché , on  le  saisit  à pleine  main  , 
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on  le  tire  en  arrière  ; alors  la  vache 
fait  ordinairement  des  efforts  qui  ten- 
dent à sou  entière  expulsion. 

Il  faut  prendre  garde  de  ménager  les 
efforts  , dans  la  crainte  d’occasionner  le 
renversement  on  la  chute  «le  la  matrice. 
On  lient  la  main  dans  le  vagin,  pour 
soutenir  le  viscère  et  l'empêcher  de  se 
renverser;  pendant  qu'on  le  soutient 
ainsi , un  aide  lire  sur  le  placenta , et  on 
termine  de  cette  manière  la  délivrance. 

L'opération  faite,  011  injecte  à diffé- 
rentes reprises  de  l’eau  tiède,  aiguisée 
d’un  lieu  d’eau-de-vie , dans  la  matrice  ; 
plus  ies  parties  sont  relâchées  et  affais- 
sées , plus  la  dose  «le  l’eau-de-vie  vloit 
être  forte.  La  dose  «le  celle  liqueur  est 
d’une  à quatre  parties  d’eau-de-vie  sur 
douze  d’eau  : 011  ajoute  de  plus  à ce  mé- 
lange , sur  deux  pintes,  une  once  de  sel 
commun. 

Outre  ces  injections,  qui  doivent  cire 
continuées  jusqu’à  ce  «pic  le  col  de  la 
matrice  soit  bien  resserré,  on  donnera, 
toutes  les  heures , un  lavement  «l’eau 
liède  animée  par  l’essence  «le  térében- 
thine. Ce  lavement  doit  être  donné  à mi- 
dose  , pour  que  la  vache  le  garde  , et 
qu’il  ait  le  temps  «l’agir;  ainsi  on  pren- 
dra une  cbopiiic  d'eau  tiède,  dans  la- 
quelle ou  ajoutera  une  d«nni-onee  «l’es- 
sence de  térébenthine;-  011  agitera  et  mê- 
lera très  - exactement,  ces  substances , 
avant  de  les  administrer. 

Celte  extraction  tle  doit  point  être  pré- 
cipitée; on  ncdoit  l’entreprendre  qu’au- 
tant qu’elle  est  jugée  imfispensable  : en 
'.ce  cas  , elle  doit  être  faite  avec  méthode; 
autrement  elle  estmeurtrière  et  barbare: 
elle  «lonne  lieu  à la  fureur  utérine , à la 
stérilité,  à la  tuméfaction  , à la  suppu- 
ration, à l'ulcération,  et  au  raccornisse- 
ment  de  la  matrice;  d’où  viennent,  par 
suite  , le  clou , la  phthisie  pulmonaire , 
la  pommelière , le  marasme , et  la  mort. 

Le  part  tumultueux  s'annonce  par 
F 2 
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des  symptômes  plus  pressans  et  beau- 
coup plus  alarmaus  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire  : la  rapidité  avec  la- 
quelle ces  symptômes  s’y  succèdent  em- 
pêche souvent  de  secourir  les  animaux.  : 
aussi  les  suites  de  ce  part  sont-elles  plus 
dangereuses  que  celles  d’un  part  lan- 
guissant, parce  qu'il  est  toujours  plus 
facile  de  solliciter  les  forces  de  la  nature 
que  de  les  modérer  et  de  les  réprimer. 

Le  part  tumultueux  est  opéré  par  une 
nature  fortement  irritée  , et  qui  pèche 
plutôt  par  excès  que  par  défaut  de  for- 
ces. Ce  part  est  le  partage  des  jeunes  su- 
jets, qui  ne  portent  pasleurfruità  terme, 
qui  pâturent  des  plantes  trop  aromati- 
ques , ou  des  plantes  âcres  , qui  s’abreu- 
vent d’eau  chargée  de  cantharides,  qui 
ont  les  principes  de  la  pléthore  sanguine, 
delà  maladie  rouge,  de  la  lièvre  ardente, 
de  la  lièvre  charbonneuse,  delapéripneu- 
monie  inflammatoire , de  la  dj  ssenterie, 
et  autres  maladies  épizootiques  aiguës. 
Les  indigestions  méphitiques  simples  , 
et  les  indigestions  méphitiques  compli- 
quées dcladureté  de  la  panse,  y donnent 
aussi  fréquemment  lieu;  il  en  est  de 
meme  des  coups,  des  efforts  et  des  chutes 
que  l'animal  pc.ut  faire,  recevoir,  et  sé 
donner. 

La  tiè  vtc  précède,  accompagne,  on  suit 
de  très-près  ce  part , qui  le  plus  souvent 
n’est  annoncé  par  les  symptômes  qui  le 
caractérisent , qu’au  moment  où  il  s’ef- 
fectue. 

La  mère  .s’affecte  , lait  des  efforts  ex- 
cessivement violcus  pour  pousser  et 
expulser  le  veau;  ces  efforts  ne  sont 
pas  toujours  suivis  de  l’cxpulsiou  , sou- 
vent ils  précèdent  la  dilatation  du  col  de 
la  matrice,  et  alors  ils  ne  tendent  qu’à 
épuiser  inutilement  les  forces  , et  à oc- 
casionner la  chute  de  l’anus  et  le  ren- 
versement du  vagin.  D’autres  fois  , ces 
efforts  sont  si  violens,  qu’ils  opèrent 
non-  seulement  l’expulsion  du  loelus , 
mais  encore  le  renversement  de  la  ina- 
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trice  ; de  manière  que  les  parties  conlc- 
nues,aiusiquclesconleuantes,sortenlen 
même  temps,  et  pour-aiusi  dire  subi- 
tement. 

Quand  le  veau  est  expulsé,  sa  sortie  est 
immédiatement  suivie  du  renversement 
du  col  de  la  matrice,  d’une  irritation  , 
d’une  inilaniination  très-forlcdc  la  vulve, 
du  vagin  et  du  rectum. 

La  vache  fait  des  efforts  pour  expul- 
ser le  placenta  ; mais  ces  efforts  tendent 
plutôt  à faire  sortir  le  vagin  et  la  matrice, 
qu'à  opérer  la  délivrance. 

Quand  le  renversement  de  la  matrice 
accompagne  la  sortie  du  fœtus  , les  dou- 
leurs sont  encore  plus  violentes  , la  va- 
che tend  toujours  de  plus  en  plus  à 
pousser , et  son  travail  est  alors  si  tumul- 
tueux, qu’il  paroîtagir  |K>ur  faire  sortir 
toutes  les  parties  contenues  dans  le  bas- 
venlre  ; la  bêle  est  en  effet  dans  un  état 
si  violent  et  si  alarmant,  que  , pour  peu 
que  les  secours  tardent,  l’anus  sort  et  se 
renverse  , les  convulsions  surviennent , 
et  la  mort  termine  cet  état  pénible. 

Dans  ces  circonstances  , le  placenta 
est  toujours  fort  adhérent  à la  face  in- 
terne de  l’utérus  ; cette  adhérence  est 
d’autant  plus  forte,  que  la  gestation  éloit 
moins  avancée , que  la  vache  est  plus 
jeune  et  plus  irritable. 

On  voit  que  pour  opérer  la  délivrance 
il  se  trouve  deux  états  bien  différens,  re- 
lativement à la  manière  d’y  procéder. 
En  effet , ou  le  placenta  est  l énlermé 
dans  l’utérus,  ou  il  se  présente  sur  la 
surface  iuterne  dece  viscere,  après  qu’il 
a été  déplacé  et  renversé.  Il  y auroit  tou- 
jours un  danger  imminent  pour  la  mere 
de  ne  pas  l’aider  des  secours  de  l’art  ; 
dans  le  dernier  sur-tout , ce  serait  l’ex- 
poser à uue  mort  aussi  cruelle  que  cer- 
taine. 

Lorsque  le  placenta  est  renfermé  dans 
la  matrice  , le  col  de  ce  viscère  est  très- 
resserré  sur  le  cordon  ombilical  qui,  dans 
cette  circonstance  , sort  et  pend  en  dc- 
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hors,  comme  dans  le  part  ordinaire  : ce 
cordon  est  ordinairement  étroit , grêle 
et  facile  à rompre.  Cette  disposition,  et 
sur-tout  l’état  d’iiillammation  et  d’irrita- 
lion  dans  lequel  se  trouvent  la  matrice, 
et  toutes  les  parties  voisines , conlre- 
indiqucnl  le  poids  dont  nous  avons  parlé, 
lors  du  part  languissant. 

Cet  état  d’angoisse  détermine  la  vache  à 
faire  de  fréquens  efforts;  mais  ces  efforts 
q ui,dnnslc  part  languissant  sont  à désirer, 
agissent  ici  au  détriment  de  la  nature,  ils 
tendent  à donner  de  l’intensité  à l'inflam- 
mation cl  à l’irritation  : les  indications  à 
rcmplirsontdonc  de  les  faire  cesser,  pour 
obtenir  une  délivrance  naturelle  qui 
n’aura  lieu  qu’aillant  que  les  parties  se- 
ront relâchées,  et  que  la  vache  jouira  de  la 
tranquillité  depuis  un  certain  temps. 

Les  moyeusà  employer  pour  produire 
ce  bon  effet  sont,  i“.  des  laveincus  et  des 
injections  dans  le  vagin.  l.a liqueur  dont 
on  les  composera  sera  trcs-nmcilugi- 
neuse,  et  chauffée  au  point  d’être  uu 

Ï»eu  plus  que  tiède  : il  importe  de  la 
ancer  doucement  dans  ces  cavités, pour 
éviter  l’irritation  qui  naitroil  d’un  choc 
trop  fort  et  trop  dtirsur  des  parties  dont 
la  sensibilité  est  excessive:  il  faut  encore 
prendre  garde  de  ue  pas  surcharger  ces 
viscères  d’une  tropgrande  qunutiléde  li- 
queur. Au  reste,  ces  injections,  qui  doi- 
veut  être  répétées  toutes  les  déni  i-hclires, 
seront  faites  d’une  forte  décoction  de 
graine  de  lin,  ou  de  racine  d’althea  , ou 
de  l’une  et  de  l'aulre  ensemble.  Si  les 
parties  tendent  à sortir,  il  faut  les  lotion* 
ner  sans  cesse  avéc  celte  liqueur  tiède, 
et  cleudre  ces  lotions  sur  la  croupe  et 
sur  les  lombes.  : (i 

l-a  saignée  à la  jugulaire.  Oh  tirera 
quatre  livres  de  sang-,  pu  deux  piules  , 
mesure  de ‘Paris  ;^>n  ne  réitérera  celte 
opération  que  deux  heure . après  , si  la 

Iireniière  a été  insuffisante  pour  opérer 
c relâchement  des  parties  et  la  cessation 
des  efforts. 
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3®.  Celte  même  décoction  mncilagi- 
neuse,  donnée  en  breuvage  à la  doso 
d’une  piute  , on  y ajoute  deux  gros  de 
camphre  et  autant  de  sel  de  nilre.  Ou 
fait  dissoudre  le  camphre,  avant  le  mé- 
lange dans  un  jaune  d’œuf;  si  on  le 
fait  dissoudre  dans  uu  gros  d’éther  , ce 
breuvage  , qu'on  doit  réitérer  toutes  les 
heures,  opère  avec  bien plusd’eflicacile. 

Tous  les  symptômes  d’irritation  et 
d'iiiÜammntion  ayant  cessé , ou  laisse 
la  vache  tranquille;  on  ue  lui  donne  que 
de  l’can  blanche,  sur  un  seau  de  la- 
quelle on  a fait  dissoudre  une  once  de 
sel  de  nilre;  on  attend  que  la  nature 
agisse,  pour  opérer  la  sortie  du  délivre, 
et  on  se  conforme  à tout  ce  qui  est  pres- 
crit dans  le  part  languissant. 

L’objet  essentiel  est  de  modérer  des 
mouvenicns  désordonnés,  de  faire  ces- 
ser l’éréthisme,  de  calmer  l’irritntion  et 
rinllaniinalion  qui  s'opposent  à la  déli* 
vrancc  ; mais  il  faut  prendre  garde  de 
pousser  trop  loin  l’usage  de  tous  ces  re- 
mèdes ; s’ils  étoient  trop  prolongés,  ils 
éuerveroient  les  forces  , detroiroieut  le 
tondes  solides, et  la  nature,  absolument 
épuisée  , n’auroit  plus  les  moyens  de 
se  débarrasser,  non  seulement  du  pla- 
centa , mais  encorè  du  sang  et  des 
autres  humeurs  excrémentielles  dont  est 
abreuvée  la  matrice»  Toutes  ces  con- 
sidéraüorts  • soit  qû’il  s’agisse  de  solli- 
citer les  forces , ou  qu’il  importe  de  les 
réprimer , exigent  des  lumières  et  du 
tact  de  la  part  de  l'artiste , pour  em- 
ployer tout  ce  qui  est  necessaire,  mais 
rien  au  delà. 

Dans  le  part  tumultueux  suivi  du 
renversement  de  la  matrice  , ce  viscère 
se  présente  comme  un  graud  sac  pen- 
dant sur  les  jarrets:  cet  état  jiémblc 
exige  des  secours  Irès-prouipts;  il  faut 
prendre  garde  que  la  vache,  dans  ses 
tliffér  ens  mouvemens,  11e. meurtrisse  et 
ne  déchire  la  matrice , eu  se  frottant 
contre  les  corps  voisins. 
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Deux  personnes  doivent  prendre  uuc 
granilc  serviette  ou  une  nappe , la  pas- 
ser sous  le  viscère , et  le  supporter  par 
le  moyeu  de  celte  espèce  de  suspensoir; 
si  les  angles  de  cette  nappe  sont  attachés 
au  col  des  aides , ils  soutiendront  cette 
partie  plus  solidement,  et  ils  auront  infi- 
niment moins  de  peine. 

Le  viscère  ainsi  sonlenu  , l'artiste  , 
ou  la  personne  qui  se  propose  d’opérer 
la  rc<  fuel  ion , fera  placer  la  vache  de 
manière  que  la  croupe  soit  élevée  , et  le 
devant  le  plus  has  possible  ; la  bête 
ainsi  placée  rend  l’opération  infiniment 
plus  facile,  parce  qu’alors  le  propre 
jyoids  du  viscère  tend  à le  remettre  eu 
place,  cl  lorsqu’il  est  place,  il  est  plus 
assuré  dans  sa  position  : alors,  l’artiste 
videra  d’abord  l'intestin  rectum  des  ma- 
tières qu’il  pourrait  contenir,  cl  lavera  la 
matrice  avec  de  l’eau  tiède.  Celte  ablu- 
tion laite , il  cherchera  à détacher  les 
cotylédons  ; il  agira  toujours  de  pré- 
férence sur  ceux  qui  présenteront  le 
moins  de  résistance;  il  fera  verser  de 
l’eau  tiède  sur  les  parties  qu’il  tendra 
à séparer:  quant  à celles  qui  exigeront 
une  certaine  force  pour  les  détacher  , il 
soutiendra  par  sa  main  gauche  la  face 
interne  de  la  ruatnee,  pendant  le  temps 
qu’il  agira  de  la  droite  pour  tirer  et  pour 
séparer  les  cotylédons  : il  continuera 
ainsi  toutes  ces  petites  opérations  , jus- 
qu’à ce  que  le  placenta  soit  entièrement 
détaché. 

Il  se  fera  apporter  alors  un  second 
seau  d’eau  tiède  , il  y ajoutera  une  pinte 
d’eau-de-vie , il  lavera  et  lotionnera 
très-exactement  tonte  la  surface  du  vis- 
cère avec  celte  liqueur , et  il  dirigera 
de  préférence  les  ablutions  sur  les  sur- 
faces qu’occupoient  les  cotylédons.  Il 
examinera  s’il  y a hémorragie  : en  ce 
cas  , il  cherchera  4 reconnoitre  le  lieu 
précis  d'où  le  sang  sort  ; il  le  lotionnera 
en  particulier  avec  de  l’eau-de-vie  pure , 
ou  avec  uu  peu  d'essence  de  térében- 
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thinc  ; le  sang  étant  airété  , il  procédera 
a la  réduction  «lu  viscère  , à moins  que 
d’autres  considérations  ne  l’arrêtent  en- 
core un  moment. 

Quelquefois  une  partie  plus  ou 
moins  étendue  de  la  surface  «le  celte 
vaste  poche  se  trouve  plus  tuméfiée  que 
les  autres;  celle  tuméfaction  peut  être 
le  produit  de  meurtrissures  que  la  hèle 
y a occasionnées  en  se  frottant  et  en 
se  débattant  après  le  part  ; elles  peuvent 
encore  dépendre  d’un  dépôt  d'humeur 
charbonneuse.  Celte  circonstance  n’est 
pas  rare  , lorsque  le  charbon  règne  sur 
les  bêles  à cornes;  en  ce  cas,  la  tumé- 
faction est  noirâtre,  jaunâtre,  ou  blan- 
châtre ; celle  dernière  teinte  ne  s'ob- 
serve guères  que  «lans  le  charbon  blanc. 

Dans  lia  uns  et  dans  les  autres  de  ces 
cas,. il  y auroit  un  danger  imminent 
à renfermer  la  matrice  , avant  «l’avoir 
dissipé  et  fait  sortir  le  sang  et  les  hu- 
meurs qui  tuméfient  ce  viscère  ; il  ne 
faut  point  perdre  de  temps , s’armer 
d’un  bistouri  droit,  scarifier  la  tuméfac- 
tion dans  toute  son  étendue  : ces  inci- 
sions seront  d'autant  pins  profondes, 
que  la  tuméfaction  sera  plus  considé- 
rable , en  prenant  garde  cependant 
de  ue  pas  pénétrer  au  delà  de  la  tunique 
charnue.  Ces  incisions  faites , ou  lave 
et  on  lolionne  pendant  cinq  à six  mi- 
nutes la  partie  avec  l’essence  de  téré- 
benthine , ou  avec  la  teinture  de  quin- 
quina , après  quoi  on  procède  à la 
réduction. 

Pour  l'opérer  , on  fera  soulever , par 
le  moyen  des  ailles,  à la  faveur  de  la 
nappe ,’  la  matrice  à la  hautear  de  la 
vulve;  alors  l’artiste  cherchera  à pousser 
dans  cette  ouverture  le  fond  de  la  grande 
corne  : c’est  toujours  celle  qui  r«7nfcr- 
nvoit  le  fœtus  ; et  comme  il  est  obligé  de 
faire  beaucoup  d’efforts , vu  le  poids 
énorme  du  viscère  d’une  part , et , de 
l’autre,  la  résistance  des  parties,  il  y 
auroit  du  dauger  à agir  les  doigts  étsnt 
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ouverts;  l'artiste  doitenfoncer  celte  par- 
tie par  le  moyeu  du  poignet , la  maiu 
étant  fermée. 

Cette  partie  de  la  matrice  étant  par- 
venue au  col  du  viscère,  l’artiste  ren- 
contrera de  la  résistance  ; il  sera  obligé 
de  la  vaincre,  pour  faire  parvenir  la 
partie  poussée  pur  lui  au  delà  ; cette 
corue  ainsi  arrêtée  , il  cherchera  à en- 
foncer la  corne  op|H>sée  , et  ensuite  le 
reste  du  corps  de  la  matrice,  ce  qui  com- 
plétera la  réduction. 

On  es  t très-sou  veut  contrarié  dans  ccl  te 
opération  par  les  efforts  de  la  vache  , 
ni  tendent  toujours  à repousser  au 
ehors  les  parties  que  l’on  cherche  à 
replacer.  On  doit  avoir  soin,  lors  de 
ces  efforts,  de  ne  pas  les  contrarier  trop 
fortement;  il  faut  les  laisser  passer,  et 
se  contenter  , pendant  leur  action , de 
soutenir  les  parties , pour  éviter  leur 
retraite;  l'effort  fini  , on  réagit  de  nou- 
veau en  poussant , à l'effet  d’avancer  la 
réduction  et  de  la  termiuer. 

Celte  opération  faite,  il  faut  s’assurer 
par  le  tact  si  la  vessie  est  dans  un  état 
de  plénitude;  en  ce  cas,  il  importe  de 
la  vider  à la  faveur  de  la  sonde,  afin 
d’éviter  le  danger  qui  pourroit  résulter 
de  l’évacuation  de  l’urine  par  les  efforts 
de  la  nature,  parce  qu’il  n’arrive  que 
trop  souvent  que  ces  efforts  sont  suivis 
d'une  rechute. 

Les  choses  étant  dans  cet  état,  on  doit 
laisser  la  vache  dans  la  position  que  nous 
avons  indiquée;  cl  éviter,  avec  le  plus 
grand  soin  , de  l’inquiéter  et  de  la  solli- 
citer au  plus  léger  mouvement. 

On  peut  lui  faire  prendre  la  rôtie  <pic 
nous  avons  iircscrile;  si  elle  la  refuse  , 
il  finit  clierylierà  la  fortifier  par  le  moyeu 
du  vin  chaud, à la  dose  d’une  chopinc; 
Il  faut  encore  lui  mettre  sur  les  reins, 
pour  fortifier  les  ligameusde  la  matrice 
‘et  la  matrice  elle-même,  uu  sachet  d’a- 
voinc  cuite  dans  du  vinaigre.  Ce  sachet 
doit  être  appliqué  Je  plus  chaud  pos- 
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sihle  , en  prenant  garde  cependant 
de  brûler  la  peau.  On  le  fait  réchauffer 
lorsqu’il  est  froid  , et  on  l’applique  de 
nouveau. 

Quelquefois  celte  opération  est  suivie 
d’efforts  très-considérables  de  la  part  de 
la  vache  ; ces  efforts,  qui  tous  tendent  à 
faire  sortir  de  nouveau  la  matrice  de  sa 
place,  exigent  des  lotions,  des  injec- 
tions, et  des  Inventons,  de  la  nature  de 
ceux  que  nous  avons  précédemment  in- 
diqués. 

Si  ces  efforts  persistent , il  faut  néces- 
sairement avoir  recoursàdcs  compresses 
sur  la  vulve  ; on  fixe  ces  compresses  for- 
tement contre  la  partie , par  le  moyen 
d'une  longue  bande  qui  enveloppe  le 
corps  horizontalement , et  dont  les  ex- 
trémités se  fixent  d’une  manière  solide 
au  poitrail. 

Une  personne  sûre,  qui  voudroit 
maintenir  ces  compresses  , en  les  pous- 
saut  du  côté  du  vagin  toutes  les  fois 
que  la  vache  agiroit  pour  faire  sortir  la 
matrice , produirait  un  effet  plus  certain 
que  les  bandages. 

Quelquefois  après  la  réduction , et 
lorsque  l’irritation  est  cessée,  la  matrice 
est  néanmoins  très-peu  assurée  dans  le 
bas-ventre , cl  tombe  au  moindre  effort 
de  la  vache  : cet  état  indique  sa  foiblesse 
et  le  relâchement  des  ligamens  du  vis- 
cère, et  par  conséquent  la  néeessitéde 
les  fortifier  par  lajcoutinuilc  de  l’usage 
du  saclict  d’avoine  sur  les  reins  , et  par 
des  lavemens  vulnéraires  d’infusions  de 

{liantes  aromatiques,  telles  que  le  thym, 
a sauge  , la  lavande , l’hvssope,  animée 
par  l’essence  de  térébenthine,  à la  dose 
de  deux  à trois  gros  pour  chaque  lave- 
ment. 

Pour  fortifier  l’utérus,  et  l’assurer 
dans  sa  position,  il  est  nécessaire  d’in- 
jecter souvent  de  l’eau  fraîche  dans  le 
vagin , et  d’en  lolionner  la  vulve.  Ce 
nio'  eu  simple  a été  souvent  le  plus  effi- 
cace. 
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Si,  maigre  l’emploi  de  (oui  ce  que 
nous  venons  de  prescrire , la  matrice 
tend  toujours  à sorlir  de  sa  place,  le  seul 
parti  est  l’usage  du  pessairc  : ce  corjw 
etranger  ne  doit  être  employé  qu'aillant 
que  les  parlies  n’éprouveront  ni  iuilam- 
luation  , ni  irritation,  et  que  le  défaut 
de  stabilité  du  viscère  dépendra  abso- 
lument de  la  foiluesse. 

(juelquelois  la  disposition  de  la  panse 
et  du  feuillet  est  la  cause  qui  détermine 
la  sortie  et  la  cliiilc  de  la  matrice;  cette 
disposition  se  rencontre  dans  l’excès  du 
volume  et  de  dureté  de  ces  estomacs  î 
nous  avons  observé,  en  effet,  que  celte 
cause  étoil  très-souvent  celle  de  l’avorte- 
ment. Ainsi,ecl  évènement  ayant  eu  lieu, 
le  feuillet  et  la  panse, pressés  antécédent- 
ment  par  le  ((dus,  se  rangent  et  se 
placent  dans  le  lieu  qu’occupoit  la  ma- 
trice; cclle-ci  une  fois  déplacée,  peut 
d'autant  moins  reprendre  sa  position,  et 
y rester,  que  les  ligamens  «pii  (assujettis- 
sent ont  été  plus  distendus,  et  par 
conséquent  plus  affoiblis. 

Cette  disposition  , de  la  part  de  ces 
deux  estomacs  , doit  doue  être  prévue 
et  combattue  par  les  moy  ens  que  nous 
avons  indiqués  , avant  d’avoir  recours  à 
celui  cpic  nous  offrit  le  pessairc. 

Le  pessairc  est  up  Corps  eliünger  que 
. l’on  introduit  dans  le  vagin  > pres- 
sant et  comprimant  ert  avant  If  circon- 
férence du  mufle  de  la  m#l|'l£e , fixe 
ce  viscère  dans  le  has-ventre. 

Pour  se  former  une  idée  de  ce  pes- 
sairc , il  faut-’sc  représenter  un  anneau 
de  fil  de  fer,  do  deux  pouces  de  dia- 
mètre; la  grosseur  du  lil  de  fef  est  ordi- 
nairement de  deux  ligues  de  diamètre , 
ou  de  six  lignes  de  circonférence.  Ou 
fixe  sur  cet  anneau  trois  tiges  de  pa- 
reille grosseur , qui  le  partagent  en 
trois  parties  égales.  Ces  tiges  s’élèvent 
à la  hauteur  de  deux , .trois  à quatre 
pouces  , et  quelquefois  davantage.  Par- 
venues à eette  hauteur,  elles  se  réunissent 
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pour  ne  former  qu’une  unique  tige , 
soudée  , arrondie  et  taraudée  ; en  sorte 
que  cet  anneau  , muni  de  ses  trois  tiges 
ou  branches,  présente  une  pyramide 
dont  la  base  est  l'anneau  , et  dont  les 
trois  tiges,  unies  par  leurs  extrémités 
terminées  en  vis  , forment  le  sommet. 

Ce  sommet  terminé  ainsi , reçoit  trans- 
versalement nue  baudelette  de  1er , de 
quatre  à cinq  pouces  de  longueur,  sur 
trois  à quatre  lignes  de  largeur  , et  une 
ligne  et  demie  d’épaisseur  : elle  doit  être 
renflée  carrément  dans  son  milieu  ; 
celte  partie,  renflée  au  pointd’avoir  trois 
lignes  de  côté  , doit  encore  être  percée 
et  taraudée  , pour  recevoir  la  vis  dont 
le  sommet  du  pessairc  est  pourvu  ; celte 
bandelette  est  placée  sur  le  sommet 
trans\crsalemenl,eusorleqnc  lorsqu'elle 
est  enfoncée  dans  son  écrou , le  pessairc 
présente , parcetteexlrCinilé  , une  croix 
dont  la  bandelette  forme  les  bras. 

Ces  bras  , ou  les  extrémités  de  celte 
bandelette,  sont  encore  percés  de  trois 
ou  quatre  trous,  pour  pouvoir  y at- 
tacher et  y brider  à chaque  bout  une 
couiToie  (le  la  force  des  longes  dont  on 
se  sert  pour  attacher  les  chevaux. 

Telle  est  en  gros  la  forme  de  la  car- 
casse du  pessairc:  il  ne  reste,  pour  l’ache- 
ver , que  de  rendre  les  parties  qui  le 
composent,  à l’exception  de  la  vis  eide 
la  bandelette  de  fer,  plus  grosses  et  moins 
dures , pour  éviter  les  impressions  fu- 
nestes que  le  fer , étant  à nu  , opereroit 
sur  des  |>artics  aussi  délicates  que  celles 
qui  doivent  être  comprimées  par  eet  ins- 
trument. _ 

Pour  prévenir  ces  accidcns  , il  suffit 
-fie  tremper , à différentes  reprises  , 1 an- 
neau et  ses  trois  tiges  dans  de  la  cire  lon- 
du  ; Cett  ■ immersion  ne  dou  avoir  lieu 
ue  jusqu’à  la  vis  exclusivemçut  ; v ile 
oit  se  faire  de  la  même  manière  qyie  fait 
le  cirier  lorsqu’il  fabrique  les  bongi  si.  >- 
il  faut  laisser  liger  1 1 refroidir  la  légère 
couche  de  cire  dout  le  pessaiç ,,  s est 

empreint, 


Digitized  py  Google 


A C C 

cmpreint,avant  de  le  tremper  de  nouveau. 
Cette  seconde  couche  refroidie  et  figée 
sur  la  première  , on  en  donne  une  troi- 
sième , une  quatrième  , et  on  continue 
toujours  ainsi , jusqu’à  ce  que  l’anneau 
et  les  branches  aient  acquis  dix-huit 
lignes  de  circonférence,  ce  qui  réduit 
l’ouverturede  l’anneau  à un  pouce  et  de- 
mi de  diamètre. 

Lorsque  le  pessaire  est  préparé , on  le 
trempe  dans  l’huile , et  on  l'enfonce 
dans  le  vagin  ; l’anneau  s’avance  le  pre- 
mier, on  le  dirige  de  manière  qu’il  em- 
brasse le  mufle  de  la  matrice  ; on  place 
la  bandelette  de  fer , et  on  l’engage  par 
son  écrou  à la  vis  qui  termine  le  pes- 
saire. Cet  écrou  s’enfonce  d’autant  moins 
dans  la  vis,  que  le  pessaire  est  plus  court. 

Quand  on  a ainsi  placé  le  pessaire,  on 
fixe  à l’une  et  à l’autre  extrémité  de  la 
bandelette  les  courroies;  on  les  dirige  à 
droite  et  à gauche , de  manière  à em- 
brasser transversalement  les  fesses;  on 
les  conduit  de  chaque  côté  le  long  des 
côtes  , elles  passent  sur  les  épaules  , on 
les  fixe  et  on  les  arrête  l’une  à l’autre 
à la  partie  moyenne  du  poitrail;  en  sorte 
que,  le  pessaire  étant  en  place  , on  ne 
voie  à l’extérieur  de  la  vulve  que  la  ban- 
delette de  fer  placée  transversalement 
à cette  ouvertu*,  l’extrémité  de  la  vis 
du  pessaire,  et  les  longes  qui  fixent  et  as- 
sujettissent le  tout. 

On  doit  laisser  cet  instrument  dans  le 
vagin,  jusqu’il  ce  que  la  matrice  soit 
dégorgée , que  ses  parois  soient  rappro- 
chées, et  que  la  résolution  de  la  tuméfac- 
tion des  parties  soit  très-avancée. 

On  juge  de  ces  bons  effets  par  l’en-' 
Concernent  du  col  de  la  matrice  : plus 
les  parties  se  détuméfient,  moins  le  pes- 
saire presse  et  comprime  ; et  lorsqu’il 
n’alleinlplus  l’orifice  de  ce  viscère,  on 
-.peut  l’ôter  sans  accidens:  mais  quel  que 
soit  le  nombre  de  jours  qu’on  est  obligé 
de  le  laisser  en  place,  il  faut  toujours  lo- 
tionner  la  vulve  avec  de  l’eau  vinaigrée, 
'Tome  XI. 
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injecter  cette  liqueur  tiède  dans  le  vagin, 
et  la  donner  aussi  en  la  veinent.  (Ch.  et  F.  ) 

ACCOUER  le  cerf.  C’est  le  suivre  de 
près  lorsqu’il  est  sur  ses  lins,  et  V acculer, 
pour  lui  couper  le  jarret.  Ce  terme,  dont 
se  servoient  les  anciens  veneurs  , n’est 
plus  en  usage.  ( S.  ) 

ACCOUPLE , ( Vénerie.  ) Voyez 
Cocple.  ( S.  ) 

ACCOURC1R  Je  trait , ( Vénerie.  ) 
V oy.  l’article  du  Limieh.  (S. ) 

ACCOURES.  C’est,  en  vénerie,  une 
plaine  entre  deux  bois , dans  laquelle 
on  place  les  dogues  et  les  lévriers.  ( S.  ) 

ACCOUTUMER  , ( Education  de) 
animaux.  ) Après  avoir  donné  tous  ses 
soins  au  développement  des  facultés 
physiques  des  animaux  domestiques , 
dans  leur  premier  âge,  on  doit  s’occuper 
de  profiter  de  l’inslioct  dont  ils  sont 
doués  pour  créer  en  eux  des  habitudes 
heureuses.  Susceptibles  de  sentimens  , 
conservant  profondément  gravé  , 1© 
souvenir  du  bien  flru’on  jeur  fait  et  du 
mal  qu’ilstont  éprouvé  , la  fermeté  et  la 
douceur,  tes  caresses etlapaliencedoiVcnt 
être  tour  à tour  employées  pour  réprimer 
leurs  caprices , pour  rompre  leurs  incli  • 
nations  dépravées , les  accontumer  aux 
soins  qui  leur  sont  nécessaires  dans 
l’état  de  domesticité  , et  les  habituer  aux 
travaux  auxquels  ils  sont  desliués.  C’est 
au  printemps  de  l’âge  sciilcmcnt  qu’on 

Eut  inculquer  dans  leur  entendement 
1 habitudes  heureuses  qui  rendront 
leurs  services  vraiment  utiles  pendant 
la  durée  de  leur  vie. 

Le  cheval  étant  l’animal  qui  partage 

Iilus  généralement  et  plus  assidûment 
es  travaux  de  l’homme,  il  doit  être 
plus  particulièrement  formé  à Indocilité; 

G 
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car  sans  l'obéissance  à son  guide,  soi! 
travail  est  beaucoup  moins  avantageux , 
et  quelquefois  même  ses  mouvemens 
sont  nuisibles. 

On  accoutume  les  jeunes  chevaux  à 
se  laisser  approcher,  en  leur  donnant  un 
peu  de  pain  , une  poignée  d’avoine  ; 
on  les  manie  , on  les  caresse , et  l’on  se 
garde  sur-tout  de  les  surprendre  , de 
les  effaroucher.  Quelque  temps  après , 
on  leur  lève  les  pieds  à une  hauteur 
modérée  , pour  ne  pas  les  faire  souffrir  ; 
on  frappe  quelques  légers  coups  ù l’en- 
droit qui  servira  d’appui  au  fer,  puis  on 
leur  passe  à la  tête  la  têtière  d’un  li- 
col ; ou  les  attache  un  instant  avec 
d’autres  chevaux  accoutumes ; on  les 
conduit  de  même  en  leur  compagnie , 
et  attachés  comme  eux  ; enfin  , on  les 
accoutume  à porter  les  baruois  dont  ils 
doivent  être  revêtus  ,-en  leur  fixant  une 
sangle  ou  surfaix  , une  couverture  sur 
le  dos,  un  collier  léger.  Ou  les  attèle 
entre  deuxchevauxoccoMfMméj  au  trait; 
on  les  habitue  au  bouchon,  à la  brosse  , 
et  à l’étrille  ; on  leur  pare  les  pieds  , on 
leur  met  des  fers  minces  et  étroits  qui 
n’ont  que  quatre  à six  clous , selon  la 
grandeui  du  pied,  lis  obéissent  enfin 
à la  voix  du  conducteur  et  itux  ordres  du 
cavalier.  C’est  ainsi  que,  par  jme  suite  de 
bons  traiteinens.Us  exécutent  la  volonté 
del’honune;  ilss’atlachentàleurs  maîtres, 
et  méritent,  en  retour,  de  rattachement 
et  uue  çwtèee  d’affiection,T , , 

L’intelligence  de  beaucoup  de  che- 
vaux bien  élevés  les  met  dans  le  cas 
«Tenlrcr  pleinement  dans  les  vues  de  ceux 
qui  les  guident,  et  de*  deviner  en  quel- 
que sorte  leurs  intentions  ; ils  savent 
redoubler  leurs  efforts  daus  uue  coursé 
rapide,  et  même  s’çuilaïuiuer  d'un  noble 
courage  dans  les  combats  cl  les  dangers. 

La  solidité  du  service,  dans  les  ani- 
maux , exigeant  de  leur  part  une  cons- 
tante disposition  à se  prêter  aux  volontés 
de  l'homme , rien  n’eÿ  plus  fâcheux  en 
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eux  que  leurs  caprices  et  sur-loutleur  mé- 
chanceté. Les  attentions  que  nousavons 
indiquées  pré viendront  ces  défauts  ; mais 
il  faut  encore  se  garder  de  jouer  jamais 
avec  les  poulains  , les  taureaux,  les  bé- 
liers , parce  qu’on  les  excite  à des  es- 
piègleries, dont  ils  finissent  par  abuser. 
La  cause  la  plus  fréquente  des  vices  des 
bêtes  de  selle,  «le  somme  et  de  trait,  c’est 
qu’on  les  abandonne  ordinairement  à la 
conduite  de  palefreniers , de  charretier» 
brutaux , qui  les  punissent  de  leurs 
propres  torts  , les  maltraitent  de  toutes 
sortes  de  manières,  les  rendent  craintifs, 
étouffent  en  eux  l’énergie  et  la  fran- 
chise , et  les  avilissent  au  poiut  qu’il 
ne  leur  reste  de  caractère  que  daus  les 
instans  où  ils  le  manifestent  par  des  fu- 
reurs. 

, Plus  les  animaux  sonlvifs  et  irritables, 
plus  on  doit  user  envers  eux  de  ména- 
gemens;  toute  contrainte  trop  marquée 
les  met  dans  le  cas  de  réagir  d’une 
manière  dangereuse;  leurs  articulations 
tendres  se  trouvent  forcées , et  Feur  ca- 
ractère prend  occasion  de  s'affranchir  de 
la  dépendant»,  qui  contrarie  leurs 
moyens  naturels. 

11  est  des  chevaux  adultes  tellement 
vicieux  et  intraitables,  qu’on  ne  peut  s’en 
servir  que  très-peu,  «p  en  courant  de 
grands  risques.  On  doit  prendre  «les 
moyens  de  prudeuce  capables  de  les 
dompter , et  ces  moyens  sont  souvent 
bien  difficiles.  On  voit  des  personnes 
les  faire  tourner  jusqu’à  ce  qu'ils 
tombent  étourdis;  d’autres  les  saignent 
jusqu’à  défaillance;  d’autres  les  fatiguent 
j vit  «les  courses,  ou  les  accablent  de 
coups.  Le  moyen  le  plus  suret  le  moins 
barbare  est  de  les  amener  à la  docilité 
parla  faim,  eu  employant  à les  dompter 
toujours  la  même  personne,  cjiw  leur  lait 
voir,  à chaque  essai  d'aliment  désiré,  et  ne 
le  leur  abandonnera  qu’a  près  qu’ils  au- 
ront permis  ou  exécuté  ce  qu’on  exige 
d’eux.  Leur  résistance  doit  déterminée 
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à emporter  lcsnlimens  ; celte  privation  , 
qui  ne  doit  pas  cependant  être  poussée 
jusqu'à  déterminer  l’inanition,  sera  pro- 
portionnée à leur  obstination. 

Les  chaugemeus  de  régime  doivent 
être  exécutés  daus  les  animaux  par 
de^rcs,  alla  que  le  service  et  leur  sauté 
n’eu  souffrent  pas. 

Ou  ne  doit  pas  soumettre  tout  à coup 
à un  service  trop  vif  et  trop  long  un  che- 
val qui  se  reposerait  depuis  long-tenqis  ; 
ces  passages  du  travail  au  repos  ne  doivent 
pas  être  brusques.  ( oy.  RÉGIME , \ eut  , 
Sec,  Travail.  jCu.  et  Fr. 

ACCROISSEMENT,  ( Economie  ru- 
rale et  ■vétérinaire  , ) développement 
progressif  de  l’étendue,  de  la  vigueur,  et 
des  forces  des  animaux  domestiques  , 
depuis  leur  naissance  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  atteint  la  grandeur  et  les  facultés 
physiques  communes  à leur  espèce , et 
appropriées  à leur'  constitution  indivi- 
duelle. 

Tandis  que  le  fœtus  augmente  en  si- 
lence son  volume  daus  le  sein  de  sa  mère, 
les  sucs  nourriciers  , élémeus  de  son  ac- 
croissemeul , lui  sout  transmis  par  le 
placenta. 

Dès  l’instant  où,  vivant.il  éprouve  de 
nouveaux  besoins,  il  puise, il  est  vrai,  les 
matériaux  de  son  agrandissement  daus 
les  aliiuens  ; mais  il  se  meut , et  scs  mou- 
veineus  répétés  accroissent  scs  forces 
et  sa  santé.  Si  les  animaux  éloicul  tous 
couda  mues  à l’inaction,  privés  d’énergie, 
on  ne  leur  couserveroit  la  vie  que  pen- 
dant le  temps  nécessaire  à leur  procurer 
un  poids  énorme;  ils  seraient  immolés 
à nos  besoins  , comme  les  cochons,  dès 
qu’ils  seseroicnl  engraissés.  Mais  combien 
est  supérieure  la  destinée  des  autres  ani- 
maux'. Appelés  à partager  les  travaux  de 
l’homme,  à diminuer  ses  fatigues,  à mul- 
tiplier ses  jouissances  , à augmenter  sa 
. puissance  par  leur  vigueur , leur  santé 
et  leurs  forces  lui  sont  plus  précieuses 
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encore  que  l’étendue  de  leur  masse.  Le 
chien,  fidèle  ami.de  l'homme  , gardien 
de  ses  troupeaux , entend  sa  voix  et  s’é- 
lance daus  les  forêts  pour  eu  chasser  les 
hèles  sauvages  qu’il  veut  sacrifier  à ses 
plaisirs  ; quelle  vitesse dans  sa  course  ! 
quelle  finesse  dans  son  instinct!  quelle 
sagacité  à tlécouvrir  la  trace  de  l’animal 
qui  fuit  devant  lui!  Combien  seraient 
inhabiles  à ces  travaux  des  animaux 
amollis  par  l’oisiveté,  ou  qui  auraient 
langui  peudant  leur  jeunesse  daus  une 
honteuse  inertie!  Si  l'honune  veut  vain- 
cre les  bêtes  sauvages  à Ja  .course  , il 
monte  le  ébeval  et  tond  syr  elles  avec 
la  rapidité  de  l’éclair  ; s’il  veut  transpor- 
ter de  lourdes  masses  sur  le  sommet  des 
montagnes  élevées  , il  allèle  les  bœufs  à 
sou  char,  et  ils  gravissent  les  coteaux,  eu 
tramant  les  fardeaux.qu’on  leur  a im- 
posés ; s’il  veut  ouvrir  les  sillons  aux- 
quels il  doit  confier  la  semence,  le  bœuf 
vient  encore  se  placer  sous  le  joug , il 
suffit  à l’homme  ae  diriger  le  soc  qui  la- 
boure scs  guérets  ; s'il  a besoin  de  se 
défendre  de  la  rigueur  des  saisous  , la 
ioiblc  brebis  sc  dépouille  de  sa  toison 
pour  le  vêtir , tandis  que  la  chèvre  vf.  la 
vache  laissent  presser  leurs  mamelles 
pour  en  extraire  du1  lait.  Lq  force  et  la 
santé  des  animaux  domestiques  étant  en- 
core plus  utilesàliioiume que  leur  volu- 
me, tous  sessoms.doivent  se  diriger  vers 
leur  dévelopiiemenl  daus  leur  enfance. 
11  ne  suffit  donc-  pas  de  loup  prodiguer 
des  alimciis  Sucemens , il  est  indispen- 
sable encore  de  leur  laisser  prendre  de 
l’exercice  , bondir  dans  les  prairies  , et 
. courir  à leur  gré.  Cet  exercice,  toujours 
proportionné  à leurs  forces , aiguise 
leur  appétit,  favorise  singulièrement  l’é- 
lahoratiou  des  sucs  nourriciers , provo- 
que le  sommeil , les  invite  au  repos,  et 
les  engage  à puiser  une  nouvelle  source 
de,  vigueur  daus  les  tilintçns  qu’on  leur 

Ê résente  souvent  et  en  petite  quantité, 
elle  alternative  de  pertes  cl  de  répara- 
is 3 
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lions , de  repos  et  d’exercice , facilite 
singulièrement  le  développement  de  la 
vigueur  et  des  forces  des  animaux  dans 
leur  jeunesse.  En  suivant  ces  principes  , 
l’accroissement  des  animaux  s'opère  sui- 
vant la  marche  de  la  nature.  ( Ch.  et  F.  ) 

ACCRUE,  terrain  sur  lequel  un  bois 
s’est  étendu  de  lui-même  par  les  rejetons 
des  racines,  ou  par  le  semis  naturel  des 
graines  tombées  des  arbres.  L 'accrue 
encore  jeune  appartient  au  propx-iétaire 
du  sol;  mais,  s'il  laisse  écouler  trente 
années  sans  exiger  que  le  bois  voisin  de 
sa  teire  en  soit  séparé  par  un  fossé,  ainsi 
que  l’ordonnent  les  reglemens,  l 'accrue 
lait  irrévocablement  partie  de  la  forêt 
qui  l’a  produite.  C’est,  du  moins,  l’opi- 
nion d'hommes  versés  dans  la  jurispru- 
dence forestière,  et,  en  particulier,  celle 
de  M.Campesti'i,  ancien  ingénieur  pour 
l'aménagement  des  forêts  royales,  et  au* 
teur  d’un  fort  bon  Dictionnaire  Fo- 
restier. 

Il  est  d’une  très-grande  importance, 
soit  pour  les  proprietaires,  soit  pour  les 
arbitres  ou  les  juges  de  leiu-s  contesta- 
tions, de  conuoîtxe  l'Age  des  accrues , 
des  taillis,  etc.  Voici  la  méthode  indiquée 
par  M.  Canxpestri  : choisissez  dans  une 
cépée  un  brin  des  plus  gros  ; failes-!e 
couper  parle  pied , cl  raser  obliquement 
en  descendant  de' l’écorce  sur  le  centre 
qui  est  toujours  marqué  ; comptez  ce 
centre  pour  la  première  année,  et  ajou- 
tcz-la  au  nombre  des  cercles  qxxi  se  li-ou- 
vent  entre  lxxi  et  r écorce  inclusivement, 
le  total  donnera  celui  des  années  re- 
quises. Cette  manière  de  counoitre  l’Age 
«les  arbres  par  le  nombre  des  cercles 
concentriques  de  leur  couche  ligneuse 
est  assez  généralement  connue;  mais  il 
n’étoit  pas  inutile  de  la  rappeler  dans 
cet  article,  dont  le  sujet  est  une  occa- 
sion fréquente  de  difficultés  entx-e  les 
propriétaires  ruraux  ou  leurs  fermiers. 

(S) 
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ACCUL,  ACCULER,  {Chasse.)  Vue. 
cul  est  le  fond  du  terrier  des  renards  et  des 
blaireaux,  contx-e  lequel  les  chiens  pous- 
sent ces  animaux  ; et  encore  un  lieu  fourré 
et  sans  issue  oix  l’on  réduit  les  bêtes 
sauvages,  de  sorte-qu’elles  ne  puissent 
plus  reculer.  I^es  chasseurs  nomment 
cette  action  des  hommes  ou  des  chiens, 
acculer  le  gibier. 

Uaccul  est  cncox-e , en  terme  de  chasse, 
la  pointe  formée  par  l’extrémité  d’une 
forêt.  ( S.  ) 

ACCULER , ( Economie  rurale  et 
vétérinaire.  ) Fidèles  au  plan  que  nous 
nous  sommes  tracé,  d'indiquer  aux  cul- 
ti valeurs  tontes  les  précautions  capables 
de  conserver  dans  leurs  animaux  la  vi- 
gueur et  la  santé,  nous  les  invitons  prin- 
cipalement à ménager  les  efforts  de  leurs 
chevaux  dans  la  descente  dcsinontagnes, 
soit  eu  en  coupant  obliquement  les  pen- 
tes trop  rapides,  soit  eu  em-ayant  leurs 
roues,  ou  même  eu  plaçant  en  retraite 
des  chevaux,  pour  retenir  la  masse  qui 
se  précipite  sur  le  limonier,  en  raison  de 
son  poids  et  de  lu  rapidité  de  la  pente. 
Si  l'on  néglige  ces  précautions  simples, 
ces  animaux  font  des  efforts  considé- 
rables pour  se  rejeter  en  arrière,  s’ac- 
culent, se  roi  dissent  sur  leurs  talons 

Sotir  retenir  la  voilure  qui  les  écrase 
c son  poids.  Ces  efforts  excessifs  dé- 
tériorent leurs  articulations,  usent  leur 
peau,  et  quelquefois  offensent  griève- 
ment les  tendons  de  l’os  de  la  pointe 
du  jarret'  Ces  blessures  sont  plus  fré- 
quentes dans  les  nieilletn-s  chevaux 
qui  opposent  A l’accélération  de  ta 
chute  des  masses  qu’ils  cliarroient 
une  résistance  plus  vigoureuse.  Une  lé- 
gère atlenliou  évitera  ces  accidens,  et 
conservera  des  animaux  dont  les  utiles 
li-avaux  nous  enrichissent  et  nous  sou- 
lagent. ( Ch.  et  F.  ) 

ACHARNER  un  chien  de  chasse. 
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(Test  lui  faire  prendre  le  goût  de  la  cbair. 
(S.) 

ACIfEES  , LAICHES  on  VERS  DE 
TERRE,  animal  à sang  blanc  que  les  zoo- 
logistes ont  placé  dans  la  classe  des  vers 
libres  ou  sa  n s coq  ui  lies,  et  don  t i I s on  t for- 
mé un  genre  particulier  connu  sous  le 
nom  de  \omhi\c, /ornbricus  L,Son  carac- 
tère est  d’avoir  un  corps loug, cylindrique, 
formé  d'anneaux , ayant  les  articulations 
garnies  de  cils  courts  ou  d’épines  très- 
petites  à peine  visibles  , une  bouche 
simple  , presque  terminale  et  privée  de 
tentacules.  Ce  genre  n'est  encore  com- 
posé que  d’un  petit  nombre  d'espèces 
connues  , dont  fait  partie  le  lombric 
commun  ou  ver  de  terre  ordinaire  , ob- 

i’et  de  cet  article.  Sa  longueur  la  plus  ha- 
ntudle  , dans  son  état  parfait , est  de  six 
à huit  pouces,  sur  deux  à trois  lignes 
de  diamètre.  11  est  de  couleur  rougeâtre, 
et  sou  corps  porte  huit  rangées  de  ]>etites 
épines  disposées  longitudinalement. 

Tous  les  cultivateurs,  et  jiarticulière- 
ment  les  pépiniéristes  et  les  jardiniers , 
savent  le  tort  que  font  les  vers  de  terre 
aux  semis  nouvellement  établis  soit 
en  pleine  terre , soit  en  pots  ou  dans 
des  caisse'.  En  creusdut  leurs  galeries 
souterraines , ils  détruisent  non  seule- 
ment les  planlides  qui  se  trouvent  sur  leur 
passage , mais  encore  font  périr  cel  les  qui 
se  trouvent  dans  le  voisinage,  en  établis- 
sant des  conduits  qui  détournent  l’eau  de 
sa  destination,  et  rendent  nul  l’effet  des 
nrrosemens  qu’on  leur  donne.  Il  est 
donc  avantageux  de  connoilre  les 
moyens  de  détruire  ces  vers.  Il  eu  est 
plusieurs  dont  on  j>eiit  faire  usage.  Le 
premier  consiste  à visiter  , la  nuit,  à la 
lumière  d’une  lanterne  sourde  , les  nou- 
veaux semis.  Les  vers  se  promenant 
alors  sur  la  surfactj.de  la  terre , il  sera 
facile  de  les  prendre  et  de  les  mettre 
dans'  une  terrine,  à mesure  qu’on  les 
ramassera  ; mais  il  faut  que  celte  chasse 
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soit  faite  en  silence;  le  moindre  bruit 
suffit  pour  les  faire  rentrer  dans  leurs 
galeries  souterraines.  En  répétant  cette 
recherche  trois  jours  de  suite,  on  par- 
vient à se  débarrasser  de  ces  animaux 
pour  plusieurs  mois.  11  est  bon  d’ob- 
server qu’ils  ne  sortent  point  la  nuit , 
lorsque  la  terre  est  scchc  , ou  qu’il  fait 
du  vent. 

Le  deuxième  moyen  produit  à peu 
près  le  même  effet  ; mais  il  est  sujet  à 
quelques  inconvéniens.  Un  prend  un 
pieu  de  quatre  à cinq  pieds  de  long 
et  de  quatre  à cinq  pouces  de  diamètre, 
affilé  par  un  bout;  on  l’enfonce  de 
douze  â quinze  ponces  dans  les  endroits 
où  les  vers  occasionnent  des  dommages, 
et  on  l’agile  en  tous  sens , sans  interrup- 
tion, pendant  un  demi-quart  d'heure. 
Les  vers  qui  se  trouvent  à la  circon- 
férence d’une  toise,  sortent  à la  surface, 
et  ou  les  prend  avec  facilité. 

Un  troisième  moyen  est  de  frapper 
avec  une  bûche  ou  un  maillet,  pendant 
huit  à dix  minutes  environ , toujours 
à la  même  place  et  sans  remuer  les  pieds. 
Celui-ci  peut  être  pratiqué  pour  les 
semis  en  caisses  ou  en  pots.  En  frappant 
les  jiarois  extérieures  des  vases,  ou  eu  fait 
sortir  les  lombrics. 

Le  quatrième  moyen  ne  peut  être  mis 
en  usage  que  dans  le  temps  où  il  y a des 
noix  vertes.  Prcncz-eu  un  quarlerou  ou 
deux;  râpez-en  le  breudans  un  seau  ou 
tout  autre  vase  plein  d'eau  , dans  la- 
quelle vous  le  laisserez  infuser  quelques 

{'ours.  Portez  ensuite  cette  eau  sur  les 
ieux  où  il  y a des  vers  , et  répandez- la 
avec  uu  arrosoir  à pomme.  L’amertume 
de  cette  eau  fera  sortir  Jes  aciiées  daus 
l’espace  d'un  quart  d’heure. 

On  prétend  aussi  que  les  infusions  de 
feuilles  de  noyer , d'aristoloche  clé- 
matite, de  tabac  et  de  chanvre,  produi- 
sent le  même  effet.  Mais  un  agronome 
anglais  assure  que  l’expérience  a prouvé 
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l’inutilité  des  décoctions  des  feuilles  du 

chanvre. 

Quelques  personnes  recommandent 
de  faire  bouillir  du  vert-de-gris  dans  du 
vinaigre,  [tour  en  asperger  les  terrains 
infesté»  d’aehées;  cette  liqueur  les  empoi- 
sonne dans  leur  galerie  et  en  purge  le 
terrain.  Mais  ce  remède  d’abord  trop 
dispendieux  pour  cire  employé  eu 
grand  , peut  occasionner  des  aceidens 

S lus  dangereux  que  le  mal  ; il  est  pru- 
ent  de  ne  point  s’en  servir. 

On  recommande  encore  de  faire 
tremper  les  graines , avant  de  les  semer  , 
dans  de  l'eau  où  l’on  a mis  de  la  chaux 
tamisée.  Celle  espèce  de  chaulage  donne 
aux  graines  un  goût  qui  subsiste  long- 
temps et  en  écarte  les  vers.  Ce  moyen , 
très-bon  pour  détruire  les  germes  de  la 
carie  des  grains  , ne  doit  produire  que 
peu  d’effet  sur  les  arhées , parce  que  ces 
auimaux  ne  recherchent  point  les  se- 
mences pour  les  manger  ; ils  ne  vivent 
que  de  terre. 

Enfin,  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de 
préserver  les  semis  qui  se  font  dans  des 
terrines  ou  des  pots  du  ravage  des  vers 
de  terre  est  de  n’employer  que  des  vases 
de  cette  espèce  , percés  à leurs  fonds  de 
fentes  étroites  par  lesquelles  ils  ne  puis- 
sent s’introduire. 

Usages.  Les  lombrics'sont  cites, dans 
qnelqnes  matières  médicales  , comme 
apéritifs, sudorifiques,  diurétiques , lors- 
qu’on les  «fait  infuser  dans  du  vin  blauc  ; 
comme  propres  à fortifier  les  nerfs  et  les 

Î'oinlures , lorsqu’ils  ont  été  infuses  dans 
'huile  d’olive;  comme  très  - efficaces 
contre  les  rhumatismes  goutteux , et  la 
fièvre  tierce , lorsqu’ils  sont  réduits  en 
poudre  ; enfin , comme  amenant  les  pa- 
naris à suppuration  , lorsqu’ils  sont  ap- 
pliqués en  vie  autour  du  doigt  ; mais 
tous  ces  remèdes  sont  presque  aban- 
donnés aujourd’hui.  Dans  quelques  con-' 
trées  de  l’Inde,  les  hommes  mangent  les 
vers  de  terre  crus  ou  cuits,  et  assai- 
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sonnés  de  différentes  manières.  Eu  Eu- 
rope, on  ne  les  emploie  guères  qu’à  l:i 
j>éolie  et  à la  nourriture  de  la  jeuue  vo- 
laille. v 

Toutes  les  espèces  sont  également 
honnes  pour  la  |>éche , mais  il  faut  pro- 
portionner la  grosseur  des  individus  au 
genre  de  poisson  qu'on  désire  se  procu- 
rer. Les  plus  gros  doivent  être  réservés 
pour  les  lignes  dormantes  que  l’on  leu  J 

1>our  prendre  les  carpes  , les  barbeaux  , 
es  anguilles,  etc.  Il  faut  toujours  avoir 
som  Je  les  attacher  à l’hameçon  de 
manière  qu’ils  restent  eu  vie  le’  plus 
long-temps  possible  ; car  les  mouvement 

au’tls  se  donnent  pour  se  dégager  iu- 
uent  beaucoup  sur  le  succès  de  la  pê- 
che. Les  pécheurs  ont  plusieurs  secrets 
pour  rendre  les  vers  de  terre  plus  appé- 
tissans  pour  les  poissons.  Un  d’eux  est 
de  les  mettre  quelques  jours , avant  que 
de  les  faire  servir  d’appâts  , dans  de  la 
terre  où  l'on  a mélangé  du  pain  de  cliè- 
nevis  , c’est-à-dirc  la  matière  qui  reste 
après  qu’on  a exprimé  l’huile  des  graines 
du  chanvre.  (Thouin.) 


Ces  trois  dénominations  d’AenÉes  , 
Aicnes  ou  La  un  es,  sont  également  ap- 
pliquées par  les  pécheurs  aux  vers  de 
terre  dont  ils  se  servent  comme  un  des 
meilleurs  appâts.  11$  emploient  différcus 
procédés  pour  se  procurer  de  ces  vers. 
C’est  principalement  dans  les  prés  Irais 
et  les  lieux  ombragés  que  l'on  doit 
les  chercher;  on  y enfonce  un  piquet 
auquel  on  fait  décrire  un  cercle  par  la 
bout  que  l’on  tient  à la  main  ; ce  mouve- 
ment fait  sortir  les  vers.  Le  trépignement 
des  pieds,  les  coups  de  batte  dont  on 
happe  la  terre,  l’arrosement  avec  de  l’eau 
salee,  avec  une  fortedécoctiou  de  feuilles 
de  noyer,  ouarec  du  vinaigredans  lequel 
on  a fait  bouillir  du  vert-de-gris,  produi- 
sent le  même  effet. On  trouve  aussi  I es  i ers 
sous  les  pots  et  les  caisses  des  jardins,  et 
en  se  promenant  la  nuit  après  une  pluie 
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omin  brouillard,  une  lanterne  à la  main, 
dans  les  allées  d’un  jardin  ou  sur  un  pré. 

Lorsqu’on  a fait  provision  de  vers  de 
terre , on  peut  les  conserver  vivons  assez 
long-temps,  même  pendant  un  mois,  en 
les  mettant  dans  un  pot  de  terre  garni  de 
mousse  qu’il  faut  renouveler,  ou  du 
moins  bien  laver,  et  ensuite  presser  for- 
tement pour  en  exprimer  l’eau,  tous  les 
trois  ou  quatre  jours  en  été,  et  toutes  les 
semaines  en  hiver.  Au  lieu  de  mousse, 
on  se  sert  avec  avantage,  pour  garder  les 
vers,  d’un  morceau  de  grosse  toile  à 
sac,  lavée,  puis  trempée  dans  du  bouil- 
lon de  bœuf,  enfin  légèrement  pressée 
et  tordue;  on  enveloppe  les  vers  de  celle 
toile;  ou  la  met  dans  un  pot  de  terre, 
et,  chaque  jour,  on  la  trempe  de  nou- 
veau dans  le  bouillon  de  boeuf. 

Il  est  bon  de  laisser  les  vers  se  vider, 
avant  de  les  employer  à la  pèche;  ceux 
qui  sont  gardés  valent  mieux  que  ceux 
cjui  viennent  d’être  pris.  Si  cependant 
1 on  est  pressé  de  s’eu  ser  v ir , on  les 
laisse  dans  l'eau  pendant  une  nuit,  et 
on  les  porte  au  lieu  de  la  pèche  dans  un 
petit  sac  où  l’on  a mis  du  fenouil.  Dés 
auteurs  anglais  recommandent  d’ajouter 
un  peu  de  camphre  dans  le  sac  qui  sert  à 
porter  les  vers  ; celle  substance  leur 
communique,  dit-on,  une  odeur  que  les 
poissons  aiment  beaucoup.  ( S.  ) 

ACIDES.  Les  trois  grandes  divisions 
adoptées  par  les  naturalistes  ont  offert 
pendant  long-temps  un  moyeu  facile  de 
disposer  tous  lescorps  delà  liât  rire;  mais 
les  chimistes  modernes , après  as  oir  per- 
fectionné leur  science  et  leur  langage , 
s’appercevant  bientôt  que  celte  méthode 
ne  pouvoit  plus  convenir  aux  idées 
exactes  qu'ils  avoicnl  acquises  , ils  s’em- 
pressèrent d’adopter  une  classification 
plus  générale  et  plus  vraie. Car,  à quelle 
classe  pouvoit  appartenir  l’acide  phos- 
phoriuue  qui , regardé  comme  l'acide 
animal  par  excellence , venoit  d’être 


A C I 55 

trouvé  parmi  les  substances  mine’rales, 
et  dans  un  grand  nombre  de  végé- 
taux ? 

Tromsdorff,  dans  l’ouvrage  qu’il  a pu- 
blié sur  les  acides  , les  divise  d’une  ma- 
uière  très-simple  en  deux  ordres: 

Le  premier  comprend  les  acides  dont 
la  composition  est  connue. 

Le  deuxième  indique  ceux  dont  la 
composition  est  inconnue. 

Dans  le  premier  ordre,  il  reconnoît 
deux  classes  : dans  l’une,  il  place  ceux 
qui  admettent  l’oxigène  dans  leur  com- 
position , et  dans  l’autre,  ceux  dans  les- 
quels l’oxigène  ne  contribue  pas  à l’a- 
cidité. 

On  appelle,  en  général,  acides  tous 
les  corps  combustibles  qui , par  uir 
changement  d’état , acquièrent  une  sa- 
veur aigre  , la  propriété  de  rougir  des 
couleurs  bleues  , et  de  former  avec  des 
bases  une  foule  de  combinaisons.  L’ob- 
servation et  l’analyse  ayant  démontréque 
plusieurs  substances  devcnoicut  acides 
en  absorbant  de  l’oxigèue  , on  en  avoit 
conclu  d'une  mauicrc  trop  générale 
qu’il  devoit  être  le  générateur  de  tous 
les  acides  ; mais  la  nature  encore  incon- 
nue des  acides  muriatique,  fluorique , 
et  boracique;  la  décomposition  de  l’eau, 
la  découverte  de  l’iudrogène  sulfure 
acide  hûlrothionique  , en  faisant  voir 
un  corps  extrêmement  oxigéné  n ’éire 
point  acide , et  ui»  acide  qui  ne  de- 
voit pas  sa  formation  à l’oxigène , prou- 
vèrent' qu’on  avoit  donné  a l’analogie 
une  trop  forte  extension. 

, Presque  tous  les  acides  ont  pris  le 
nom  de  leurs  radicaux. , et  l’ou  ajoute 
la  terminaison  eu  ique  et  en  eux  pour 
ceux  qui  sont  plus  ou  moins  oxigénés. 
Ainsi , le  soufre , sul/ur,  qui  est  le  radi- 
cal , don  ne,  pour  le  premier  degré  d’aci- 
dification , 1 acide  sulfureux  , et  l’acide 
sulfurique  pour  le  dernier  terme  de  la 
combinaison  de  l’oxigèue  avec  le  soufre. 
La  saveur  des  acides  varie  suivant  U 
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qnantilc  d’oxigène  qui  s’y  trouve  accu- 
mulé , et  l’union  plus  ou  moins  in- 
liuie  qu'il  contracte  avec  leurs  radicaux  ; 
les  uns  sont  foibics  et  agréables  , tandis 
que  les  autres  sont  âcres  , caustiques  et 
de  violons  poisons.  Les  acides  peuvent 
exister  dans  trois  états  différons,  solides, 
concrets  et  cristallins,  comme  les  acides 
benroique  ctlartareux;  liquides,  comme 
les  acides  sulfurique  et  nitrique  ; et  ga- 
7eux  , comme  les  acides  sulfureux  et 
ffuoriquc;et  sans  le  calorique  qui,  d'a- 
près leur  nature  intjmc , agit  sur  eflx 
d’une  manière  différente  , ils  nous 
olïriroicnt  lotis  les  mêmes  modifica- 
tions. 

Parmi  les  acides  , les  uns  doivent  leur 
formation  à la  réunion  de  deux  substan- 
ces, tandis  que  les  autres  sont  le  résul- 
tat dé  combinaisons  ternaires  et  quater- 
naires. La  lumière  en  décompose  qucl- 
ues  uns , et  quoique  le  calorique  agisse 
c la  même  manière  sur  un  grand 
nombre  d’autres  , il  en  est  qui  résistent 
tellement  à son  énergie,  qu’il  ne  peut 
que  les  réduire  en  vapeurs.  Ils  tendent 
tous  à se  combiner  avec  l'eau,  et  cette 
tendance  est  si  forte  dans  quelques  aci- 
des, comme  l'acide  sulfurique,  que 
dans  cette  union  il  se  développe  une 
quantité  de  calorique  supérieur  a la  tem- 
pérature de  l'eau  bouillante. 

Les  acides  sont  employés  dans  un 
grand  nombre  (l’nrtS,  soit  directement, 
soit  pour  concourir  à former  une  foule 
de  produits  très-importans.  Si  dans  leur 
étal  de  concentration , ils  deviennent  des 
poisons  très-dangereux  , ils  fournissent 
a la  médecine  îles  médicaniens  trcs-éner- 
giqncs  , comme  rafraîchissaus  ,slcniques, 
désodorans  et  antiputrides. 

Acide  acétedx.  La  fabrication  des 
■yinaigre9-  simples  et  composés  ayant 
été  traitée  avec  le  plus  grand  soin  dans 
cet  ouvrage , par  M.  Parmentier , je  ferai 
çonnoitre  seulement  d’une  manière  très- 
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succincte , ce  que  l’on  sait  sur  la  nature 
des  acides  acétcux  et  acétique,  et  j'indi- 
querai les  combinaisons  les  plus  impor- 
tantes qu’ils  peuvent  offrir  à la  médecine 
et  à la  société. 

La  distillation  du  vinaigre  fournit  l’a- 
cide acétcux  qui  se  trouve  alors  privé 
du  principe  colorant  et  d’une  portion 
d’eau;  il  est  d’une  transparence  parfaite, 
il  amie  saveur  aigre,  piquante,  et  une 
odeur  agréable;il  s’évapore  entièrement, 
et  il  peut , dans  des  vases  bien  fermés  , 
être  conservé  des  années  sans  altération. 
On  a cru  pendant  long-temps  que  cet 
acide  étoit  seulement  produit  par  une 
seconde  fermentation  du  vin  ; niais  on 
a prouvé  depuis  qu’on  pouvoit  le  re- 
tirer d'une  grande  quantité  de  substances 
végétales  et  animales.  Fourcroy  et  Vau- 
qnelin , dans  leur  beau  travail  sur  les 
acides  pyrogénés , ont  fait  voir  que  l’a- 
cide acet’eux  n’est  pas  seulement  produit 
par  la  fermentation  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  , telles  que  le  vin,  le  cidre  , le 
poiré , mais  qu'on  le  retrouve  encore 
dans  la  distillation  de  tous  les  corps  su- 
crés , extraits , légumes  aigris , même 
dans  les  substances  animales , comme 
le  bouillon , les  fourmis , l’urine  , et 
qu'on  peut  le  former  par  l’action  des 
acides  concentrés  sur  toutes  les 
substances  végétales.  Malgré  les  Mé- 
moires importons  publiés  sur  les  acides 
acéleux  et  acétique , il  est  difficile  de 
rononcer  encore  sur  la  nature  intime 
e ces  deux  substances.  L’on  avoit  cru , 
d’après  les  expériences  de  M.  Berthollet, 
ue  c'étoit  seulement  aux  proportions 
’oxigène  que  l’on  devoit  attribuer  ces 
différences  ; niais  M.  Adet  a démontré 
que  les  acides  acéteux  et  acétique  ne 
sont  qu’un  seul  et  même  acide  constam- 
ment portéau  maximum d’oxigén ation , 
et  que,  se  trouvant  étendu  d’eau,  il  cons- 
titue l’acide  acéteux.  M.  Chaptal , en 
adoptant  une  partie  des  conclusions  de 
M.  Adet,  prouve  par  des  expériences 

extrêmement 


Digitized  by  Google 


A C I 

extrêmement  ingénieuses , qttc  l'on  ne 
retire  des  acétitcs  que  le  quinzième  .de 
leur  poids  de  carbone  , tandis  que  les 
acétates  en  donnent  le  dix-septième  ; ce 
qui , suivant  cet  habile  chimiste  , con- 
stitue les  différences  qui  existent  entre 
l’acide  acéteux  et  Vacide  acétique. 
M.  Darracq,  qui  paroil  avoir  répété  avec 
soin  les  expériences  de  MM.  Adet  et 
Chaptal , pense  que  l’acide  acétcux  n’est 
que  de  l’acide  acétique  , plus  une  cer- 
taine quantité  d’eau  et  de  matière  niuci- 
lagincuse  : il  propose  en  couséquence 
de  ne  reconnoilre  qu’un  seul  acide  , l'a- 
cide acétique, dont  les  combinaisons  for- 
meront des  acétates.  L’acide acéteu x , en 
s’unissant  aux  alcalis  , donne  naissance 
aux  acétitcs  de  potasse,  desoude  et  d'am- 
moniaque qui  sont  fort  employés  en  mé- 
decine. Si  l’on  expose  des  lames  de 
plomb  à la  vapeur  du  vinaigre,  il  se 
lorine  à leur  surface  un  oxide  de  plomb 
que  l’on  appelle  céruse  , et  blanc  de 
plomb  quand  il  est  mêlé  avec  un  tiers 
de  craie.  L'acétiie  de  plomb  est  une  dis- 
solution de  l’oxide  de  plomb  par  le  vin- 
aigre ; ses  usages  sont  très-multipliés 
sur-tout  dans  les  fabriques  de  toiles 

} teintes.  Ce  sel  a une  saveur  sucrée  qui 
ni  a l'ail  donner  le  non»  de  sucre  de  Sa- 
turne; dissous  dans  l’eau,  il  est  connu 
en  pharmacie  sous  le  nom  d’eau  végéto- 
miuéralc  de  Goulard.  Toutes  ces  prépa- 
rations sont  des  poisons  d’autant  plus 
dangereux  que  leur  saveur  ne  peut  nous 
prémunir  contre  leurs  propriétés  délé- 
tères. Thénard  , en  faisant  des  recher- 
ches sur  l’acétitc  de  plomb , s’est  assuré 
qu’il  existe  deux  combinaisons  de  ce 
genre  ,1a première,  qui  estbien  connue, 
cristallise  en  aiguilles  , tandis  que  la 
deuxième  , qui  est  le  résultat  de  scs  re- 
cherches, cristallise  en  lames  et  contient 
une  bien  plus  grande  quantité  de  plomb 
que  la  première  ; elle  pourra  fournir  aux 
arts  et  à la  médecine  un  produit  fort 
intéressant.  Le  fer  dissous  par  l’acide 
Tomo^U, 
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acéteux  forme  une  substance  très -re- 
cherchée en  teinture  et  dans  les  fabri- 
ques d'indiennes.  Le  cuivre  s’oxyde  avec 
beaucoup  de  facilité  par  cet  acide;  il 
porte  dans  les  arts  le  nom  de  vert-de- 
gris;  c’est  sur-tout  à Montpellier,  et  dans 
les  environs , qu’on  le  prépare.  Dissous 
dans  le  vinaigre  , il  donne  des  cristaux 
d’un  très-beau  bleu  appelés  verdet  ou 
cristaux  de  Yénus.  M.  Chaptal , à qui 
l’on  doit  le  perfectionnement  de  tous 
ces  procédés,  en  indique  1111  beaucoup 
plus  économique  que  celui  adopté  : il 
consiste  à mêler  des  dissolutions  (te  sul- 
fate de  cuivre  et  d’acétite  de  plomb  , et 
l’on  obtient  eu  même  temps  du  sulfate 
de  plomb  et  de  l’acélite  de  cuivre. 
Quant  aux  détails  des  propriétés  éco- 
nomiques du  vinaigre , nous  renvoyons 
aux  articles  de  M.  Parmentier,  qu’on 
lira  avec  grand  plaisir.  Le  vinaigre  est 
employé  eu  médecine  connue  rafraî- 
chissant et  antiseptique;  il  entre  dans 
la  composition  des  sirops , des  oxitncls 
simples  et  composés,  et  dans  une  grande 
quantité  d’antres  préparations. 

Acide  acétique.  L’odeur  de  l’acide 
acétique  est  vive  et  pénétrante  , sa  sa- 
veur est  Acre  ; il  est  tellenteut  caustique 
qu’il  ronge  et  détruit  assez  promptement 
la  peau  ; il  est  très-volatil  et  s’enilamme 
à une  température  peu  élevée.  Yoici  la 
manière  de  le  préparer  d’après  le  citoyen 
Badolier,  pharmacien  de  Chartres  : dis- 
tillez au  bain  de  sable , dans  une  cornue 
de  verre,  parties  égales  de  sulfate  de 
cuivre  et  d’acétite  de  plomb  , vous  ob- 
tiendrez alors  un  acide  très-concentré  et 
et  sans  odeur  cmpyreuniatique  : l’éco- 
nomie de  temps  et  de  combustible  sera 
assez  considé»"uble  potu-  diminuer  des 
trois  quarts  les  frais  de  fabrication.  Avec 
l’alcool , il  forme  l’clber  acétique  : pour 
préparer  cet  éther  , on  prend  parties 
égales  d'alcool  et  d’acide  acétique,  on 
iuti'oduit  ce  mélange  dans  une  coniue 
de  verre , on  y adapte  un  ballon  que 
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l’on  met  dans  line  cornue  pleine  d’eau, 
et  l’on  procède  à la  distillation.  M.  Sé- 
dillot  pareil  l’avoir  employé  avec  beau- 
coup de  succès  en  frictions  , dans  les 
douleurs  vives  et  dans  les  affections  rhu- 
matismales. 

La  préparation  que  l’on  connolt  en 
pharmacie,  souslc  nomdesel  de  vinaigre, 
sel  volatil  d’Angleterre  , est  du  sul- 
fate de  potasse  arrosé  d’acide  acétique  ; 
ses  combinaisons  avec  les  bases  terreu- 
ses , alcalines  et  métalliques , sont  les 
acétates. 

Acide  arseniecx.  On  vend  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d’arsenic , une 
substance  blanche  vitreuse  qui , jetée  sur 
les  charbons, répand  une  fumée  blanche 
et  une  odeur  d’ail  ; elle  a été  désignée 
d’abord  sous  le  nom  d’oxide  d’arsenic  5 
le  citoyen  Fourcroy,  qui  lui  a reconnu 
toutes  les  propriétés  des  acides,  l’a  ap- 
pelée acide  arsénieux.  Il  forme  avec  les 
différentes  bases  des  combinaisons  ap- 
pelées arsenites,  dont  la  plus  importante 
pour  les  arts  est  celle  connue  sous  le 
nom  de  vert  de  Scbèele.  Voici  la  ma- 
nière île  la  préparer  , d’après  les  pro- 
cédés de  cet  habile  chimiste  : dissoudre 
à chaud  une  livre  et  demie  de  sulfate  de 
cuivre  dans  seize  pintes  d’eau , préparer 
également  à chaud  une  dissolution  d’une 
livre  et  demie  de  potasse  et  de  dix  on- 
ces d'acide  arsenieux  , dans  cinq  pintes 
d’eau  ; mêler  peu  à peu  la  première  dis- 
solution à la  deuxième, agiter  le  mélange 
et  laisser  reposer  plusieurs  heures.  On 
enlèvera  la  partie  claire  de  dessus  le  pré- 
cipité qu’il  faudra  laver  une  on  deux 
fois  à l’eau  chaude  ; on  le  mettra  sur 
une  toile  où  il  perdra  une  portion  de 
son  humidité,  et  on  le  fera  sécher  en- 
suite à une  douce  chaleur.  Les  quanti- 
tés indiquées  donnent  ordinairement 
une  livre  six  onces  quatre  gros  de  cette 
belle  couleur  verte  , que  l'on  emploie  si 
avantageusement  en  peinture  dans  toutes 
les  couleurs  à l’eau  et  ù l’huile.  Cet  acide 
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agit  d’une  manière  si  active  sur  les  or- 
ganes des  animaux , qu’il  les  ronge  et 
les  détruit  très  - promptement  ; c’est  le 

Elus  violent  poison  que  l’on  connoisse. 

e lait  et  les  nniles  , que  l’on  regardoit 
comme  des  moyens  efficaces , étoient  le 
plus  souvent  dangereux  ; les  seuls  con- 
tre-poisons employés  avec  succès  sont 
les  sulfures  alcalins  dissous  dans  l’eau  , 
et  sur-tout  les  eaux  chargées  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré. 

Acide  arseniqce.  La  grande  variétéda 
couleur  de  l'arsenic , qui  passe  si  facile- 
ment du  gris  foncé  au  noir  , est  duc  à la 
forte  tendance  qu’il  a pour  s’unir  k l'oxi- 
gène.  Cette  substance , extrêmement  dan- 
gereuse, se  vend  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  cobalt  ; elle  sert  à faire  périr 
les  mouches.  L’arsenic  forme  avec  le 
soufre  deux  combinaisons  , dont  l’une, 
qui  est  rouge,  porte  le  nom  de  réalgar  , 
et  l'autre,  qui  est  jaune,  est  connue  sous 
le  nom  d'orpiment  ; elles  sont  toutes 
deux  des  oxides  sulfurés  d’arsenic  , et 
elles  s’emploient  souvent  en  peinture. 
L’oxide  d arsenic  blanc  , ou  l'acide  ar- 
senieux , peut  encore  absorber  une  nou- 


et  il  est  très-promptement  liquéfié.  Deux 
parties  d'eau  en  dissolvent  une  de  cet 
acide,  ses  combinaisons,  encore  peu  em- 
ployées , portent  le  nom  d’arseniates. 

Acide  benzoiqce,  Benjoin.  Le  benjoin 
s’extrait  par  incision  d’une  espèce  d’ali- 
boufier  qui  croît  à Malabar , à Sumatra  , 
et  dans  quelques  parties  de  l'Inde.  C’est 
une  résine  (l’une  odeur  fort  agréable, 
qui  fournit,  par  l’eau  bouillante  ou  par 
la  sublimation  , une  substance  cristal- 
lisée en  aiguillesfincs , d'une  saveur  Acre , 
piquante,  qui  est  l’acidc  benzoïque.  Les 
citoyens  Fourcroy  et  Yauquelin , ont 

Îirouvé  qu’il  existe  dans  l’ui  me  des  en- 
ans  , des  vaches  , des  chevaux , et  d’un 
grand  nombre  de  quadrupèdes  herbi- 
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Tores  ; ce  qui  leur  a fait  penser  qu’il  doit 
se  trouver  aussi  dans  beaucoup  de  sub- 
stances végétales,  étant  combiné  avec  la 
chaux  dans  les  uriues  de  ces  animaux  ; 
ils  ont  proposé  de  l’en  extraire  par  le 
moyen  de  l'acide  muriatique  ; dissous 
et  lîltré  plusieurs  fois  , il  peut  être  alors 
très  - propre  aux  usages  chimiques  et 
pharmaceutiques  ; il  forme  avec  les  sub- 
stances terreuses , alcalines  et  métalli- 
ques , les  ben/.oates  ; il  est  employé  eu 
médecine  et  daus  les  arts. 

1*  benjoin  dissous  par  l’alcool , et 
précipité  par  l’eau  , forme  le  lait  virgi- 
nal ; associé  avec  quelques  résines , il 
entre  daus  la  composition  des  vernis  lé- 
gèrement colorés  dont  on  se  sert  pour 
les  iiislrumcns  cl  les  meubles.  Il  a été 
employé , comme  un  excellent  incisif, 
daus  les  embarras  du  poumon  , des  reins, 
et  en  frictions  , soit  dans  les  douleurs 
rhumatismales , ou  daus  les  affections 
de  paralysie. 

Acide BOMBiQUE.Cet acide,  d’une  cou- 
leur juuue  , et  d’une  saveur  piquante 
assez  prononcée  , a été  trouve  par  M. 
Chaussicr  dans  le  papillon  du  ver  à soie: 
il  existe  aussi  dans  quelques  autres  in- 
sectes; et , quoiqu’il  ait  été  peu  examiné, 
il  paroit  qu’il  se  rapproche  beaucoup  de 
l’acide  acétique. 

Acide  boracique  , borax.  Ce  que 
nous  savons  de  positif  sur  l'histoire  na- 
turelle du  borax  , se  trouve  consigné 
dans  les  Transactions  Philosophiques , 
année  1787,  par  deux  auteurs  différens, 
qui  se  sont  procuré  quelques  détails 
«les  habitans  mêmes  du  pays.  Cette  sub- 
stance , trouvée  an  fond"  des  lacs  du 
Tbibet , paroit  avoir  été  connue  des  an- 
ciens «pii  l’appel  oient  chrvsocolla , et 
l'employoient  pour  la  soudure  des  mé- 
taux. Apportée  tlans  le  commerce  sous 
nom  de  borax  ou  tincka)  , on  la  puri- 
fioit  à Venise,  en  Hollande  ; mais  depuis 
quelque  temps  ou  fait  celte  opération  à 
Paris.  Le  borax  est  une  combinaison 
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d’acide  boracique  et  de  soude  : peu  em- 
ployé en  médecine  , on  s’en  sert  beau- 
coup dans  les  arts  pour  la  compo- 
sition des  Uux  réduclits  , la  soudure  des 
métaux  et  le  rétablissement  des  fontes 
dans  les  verreries.  Ou  eu  retire  l’acide 
boracique  [>ar  divers  procédés,  mais  sur- 
tout par  les  acides  nitrique , muriati- 
que , qui , ajoutés  en  excès  à la  dissolu- 
tion , le  précipitent  sous  la  forme  de 
paillettes  cristallines  Lavé  , et  parfaite- 
ment purilié,  il  est  en  lames  brillantes 
comme  des  écailles  de  poissons.  II  a une 
saveur  fraîche  , acide  et  salée  ; l’air  ne 
)eul  pas  l’altérer.  Une  livre  d’eau  boud- 
ante n’en  dissout  que  cent  quatre-vingt- 
treize  grains;  il  est  plus  soluble  dans 
l'alcool  auquel  il  communique,  eu  brû- 
lant, une  (famine  verte.  Homberg  est  le 
premier  qui  l’ait  retiré  du  borax  ; il  l'a 
appelé  alors  sel  sédatif,  à cause  des  pro- 
priétés calmautes  qu’il  lui  attribuoit. 
Hoel'er  a démontre  sa  présence  dans 
plusieurs  lacs  de  la  Toscane , et  Marli- 
uowich  l'a  trouvé  parmi  les  pétroles  de 
la  Gallicie.  La  nature  de  cet  acide  nous 
est  parfaitement  inconnue,  malgré  les 
travaux  de  plusieurs  chimistes  ; Crell  lui 
a reconnu  les  propriétés  des  acides  séba- 
cique  et  muriatique;  Fabront  a fait  des 
recherches  plus  heureuses  , car  il  n’est , 
d'après  ses  expériences , qu’une  modifi- 
cation de  l'acide  muriatique  j mais  son 
travail  ne  nous  est  pas  parvenu.  L’acide 
boracique  peut  servir  dans  plusieurs  arts 
comme  le  borax  ; Lassone  l’a  employé 
pour  rendre  le  tartre  soluble  ; il  u’est 
d'aucun  autre  usage  en  médecine. 

Acide  carbonique.  Les  expériences 
faites  à différentes  époques  sur  la  com- 
bustion du  diamant  par  l’Académie  del 
Cimento,  Darcet , Rouelle,  Fourcroy  et 
Lavoisier,  servirent  à confirmer  la  théo- 
rie de  Newton  sur  la  propriété  combus- 
tible de  celte  substance  ; mais  c’est  à 
M.  Guyton  de  Moi-veau  que  sont  dues 
les  premières  connoissances  exactes  de 
H 2 
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sa  nature  et  de  ses  Combinaisons.  Ce  cé- 
lèbre chimiste  a prouvé  qu’une  partie  de 
diamant  et  quatre  parties  d’oxigène  for- 
ment cinq  parties  d’acide  carbonique, 
et  qu’avant  d'arriver  à cet  état  il  passe 
par  les  différens  degrés  d’oxidalion  du 
carbure  de  fer,  de  l’anthracite  et  du  char- 
bon ordinaire.  Si  nous  ne  trouvons  que 
bien  rarement  dans  la  nature  le  carlxme 
dans  son  état  de  pureté , nous  y ren- 
controns abondamment  le  charbon  qui 
forme  l’un  des  matériaux  les  plus  impor- 
tons des  substances  végétales  et  animales. 
Les  travaux  de  Lowitz,  de  Morozzo,  de 
Van  Mons  et  de  Duburga  , sur  les  pro- 
priétés décolorantes  et  désodoranles  du 
charbon  , ont  fourni  à la  société  des  ap- 
plications très-importantes , parmi  les- 
onelles  on  doit  mettre  an  premier  rang 
l'établissement  de  MM.  Smith  et  Cuchet 
pour  la  dépuration  des  eaux  corrompues. 
Quoique  Galien  et  Paul  d’Eginc  eussent 
obtenu  de  très-bons  effets  du  charbon  sur 
des  femmes  chlorotiques , il  n’en  avoit 
pas  moins  été  range  dans  la  classe  des 
substances  inertes;  mais  depuis  quelque 
temps  il  a été  employé  avec  le  plus  grand 
succès  dans  les  gangrènes  humides  , les 
ulcères, la  teigne,  le  scorbut,  et  il  doit  oc- 
cuper la  première  place  parmi  les  stimu- 
lans,  les  aésodorans  et  les  antiputrides. 

Gaz  acide  carboneuæ.  Cette  substauce, 
que  MM.  Clément  et  Desormes  ont  fait 
connoître , en  traitant  des  oxides  mé- 
talliques par  le  charbon,  est,  suivant  eux, 
un  acide  carbonique  surchargé  de  car- 
l>oue;  mais  M.  Berthollet,  dont  l'opinion 
est  toujours  d’un  si  grand  poids,  pré- 
tend que  ce  gaz  n’est  que  de  l’hidro- 
gèue  carbone  auquel  peut  être  unie  une 
très -petite  portion  d’oxigèue.  Le  gaz. 
acide  carbonique  résulte  de  la  combi- 
naison du  carbone  avec  l’oxigène  ; ré- 
pandu très-abomlanuuent  dans  la  na- 
ture, il  y existe  U l’état  gazeux,  liquide 
ou  solide  : les  anciens  le  regardoient 
comme  l’acide  universel.  Ingeuhouse , 
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dont  les  utiles  travaux  ont  enrichi  la 
physique  végétale  , a prouvé  que  toutes 
les  plantes  dégagent  du  gaz  oxigène 
quand  elles  sont  exposées  à la  lumière, 
et  qu’elles  ne  donnent  plus  que  de  l'a- 
cide carbonique  -dans  l’obscurité.  Cette 
grande  vérité  nous  fait  voir  combien  est 
belle  l'harmonie  qui  existe  entre  ces 
deux  grandes  classes  de  corps  qui  se 
fournissent  réciproquement  les  prin- 
cipes nécessaires  à leur  existence.  Plus 
pesant  que  l’air  atmosphérique  , l’acide 
carbonique  sc  trouve  à l’état  de  gaz  dans 
les  souterrains,  les  grottes,  les  lieux 
volranisés  , et  il  entre  pour  un  centième 
dans  la  composition  de  l’air  atmosphé- 
rique. La  fét-mentation  et  la  décompo- 
sition des  substances  végétales  et  ani- 
males fournissent  ce  gaz.  qui  ne  peut 
servir  à la  combustion , et  qu’on  ne  peut 
respirer  sans  danger.  Devenu  liquide 
par  l'eau  , à la  température  ordinaire  , 
il  s’y  combine  à volume  égal  ; mais  Paul 
de  Genève , à qui  nous  devons  le 
bel  établissement  de  toutes  les  eaux 
minérales  connues,  a trouvé  les  moyens 
de  lui  en  faire  absorber  cinq  fois  son 
volume.  Il  a une  saveur  aigre  bien 
prononcée, et  il  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales.  L’acide  carbonique,  combiné 
avec  les  teires  et  les  alcalis , forme  les 
carbonntos  dont  quelques  uns  sont  très- 
répandus  dans  la  nature.  Il  a été  em- 
ployé en  médecine,  dans  les  aphtes, 
les  "lièvres  putrides,  et  les  ulcères  chan- 
cretix  ; il  est  regardé  , à l’clat  liquide  , 
comme  un  très-bou  rafraîchissant  anti- 
septique. 

Acide  camphomque.  Le  camphre  s’ob- 
tient par  la  distillation  de  brauches  du 
laurus  camyhorala , qui  croit  en  abon- 
dance à Ccylan  , à Java  , à Bornéo  et  au 
Japon.  Il  a une  sarveur  âcre  , chaude  et 
amère  ; il  est  insoluble  daus  l’eau  et  très- 
soluble  dans  l’esprit  de  vin,  avec  lequel 
il  forme  la  pré|»aration  connue  sous  le 
nom  d'esprit  de  vin  camphré.  11  est  très- 


A C I 

odorant  : quand  il  est  pur,  il  est  blanc  et 
cristallisé.  On  s’en  sert  dans  la  peinture 
pour  faciliter  l'action  dissolvante  de 
quelques  résines;  il  forme  alors  des  ver- 
nis durs,  élastiques  qui  ne  sc  gercent 
pas.  Quand  on  l’associe  avec  l’essence  de 
térébenthine,  il  ne  faut  mettre  qu’une 
demi-once  ou  cinq  huitièmes  de  cam- 
phre par  pinte  d’alcool;  car  il  déualu- 
reroil  le  vernis  qu'il  rendroit  farineux. 
On  l’emploie  en  médecine  connue  cal- 
mant et  antispasmodique  ; on  1 admi- 
nistre, dans  les  épizooties,  avec  bcau- 
coupde succès,  aux  animaux,  eu  le  mê- 
lant à parties  égales  avec  le  nitre  ; ou 
l’associe  avec  l’arsenic  pour  la  prépara- 
tion qui  sert  à conserver  les  animaux. 
Koscgarten  est  le  premier  qui  ait  retiré 
l'acide  camphoriquc  par  une  distillation 
ré|>étée  du  camphre  avec  l’acide  nitri- 
que. AL  Bouillon  Lagrange  a beaucoup 
eteudu  nos  conuoissauces  sur  cet  acide 
et  ses  comb  uaisous  , qui  sout  appelées 
camphorates.  11  cristallise  en  aiguilles 
transparentes  qui  deviennent  opaques  à 
l’air  ; il  faut  cent  pal  lies  d’eau  pour  en 
dissoudre  une  ; il  se  volatilise  saus  s’al- 
térer : il  diffère  de  l’acide  benr.oique. 

Acide  cicérique.  On  relire  des  pois 
chiches  une  liqueur  acide  dans  laquelle 
MM.  Déjeux  et  Proust  ont  démontré  la 
présence  de  l’acide  oxalique.  M.  Dispau 
a cru  qu'elle  s’y  trouvoil  mêlée  avec  un 
autre  acide  qu’il  appelle  cicérique;  mais 
ilparoit  que  celte  substance  n’est  qu’une 
reunion  des  acides  oxalique,  manque  , 
et  d’un  peu  d’acide  acéteux. 

Acide  citrique.  L’acide  citrique  sc 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  fruits, 
tels  que  les  fraises  , framboises  , verjus , 
abricots  , cerises , et  dans  le  citron. 
Georgius  , Schècle  , ont  publié  plu- 
sieurs procédés  pour  se  le  procurer  pur 
et  concentré.  Fourcroy  a conseillé  de- 
puis long-temps,  pour  utiliser  cet  acide 
qui  existe  aboudamment  daus  nos  colo- 
nies, de  le  saturer  par  de  la  c haux,  et  de 
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nous  l’envoyer  ainsi  en  France.  Dizé  a 
reconnu  qu’en  décomposant  le  nitrate 
de  chaux  , il  falloil  ajouter  un  excès 
d’acidc  sulfurique  pour  brûler  cl  dé- 
truire le  mucilage  qui  tend  toujours  à 
dénaturer  l’acide  citrique  ; il  l'a  obtenu 
très-blanc  et  très-bien  cristallisé.  Il  a une 
saveur  acide  bien  prononcée}  une  partie 
est  soluble  dans  deux  ou  trois  parties 
d’eau  ; il  s’effleurit  légèrement  à l'air 
sec  , et  il  en  attire  l’eau  quand  il  est. 
dans  un  atmosphère  humide.  Peu  em- 
ployé en  chimie,  ses  propriétés  en  mé- 
decine sont  celles  de  tous  les  acides. 
Lu  propriété  que  Harani  lui  a re- 
connue, d’arrêter  les  effets  délétèrc3 
de  la  ciguë , lui  est  saus  doute  commune 
avec  tous  les  acides  , et , comme  eux  , il 
est  rafraîchissant  et  antiseptique. 

Ou  prépare  une  limonade  très-agréa- 
ble avec  un  mélange  d'acide  citrique  et 
de  sucre , le  tout  aromatisé  par  de  l’huile 
essentielle  de  citron. 

Acide  curomique.  Le  plomb  ronge 
de  Sibérie  contient,  d’après  les  expé- 
riences de  M.  Vauqneli»,  un  -nouveau 
métal  qui  se  trouve  dans  cette  substance 
à l’état  d’acide;  la  propriété  très-remar- 
quable qu’il  possède,  de  colorer  toutes 
ses  combinaisons,  a fait  donnerait  métal 
le  nom  de  chrome,  et  è l’acide  celui  de 
cbromiqne.  Le  citoyen  Pondéra  trouvé, 
dans  le  département  du  Yar,  du  ebro- 
malede  fer  en  assezgrande  quantité,  pour 
fournir  aux  arts  de  l’acide  chroinique. 
Employé  dans  les  manufactures  de  por- 
celaine, à l’état  d’oxide  ou  d’acide,  il 
donnera  des  couleurs  vert  d’émeraude 
plus  belles  que  celles  du  cuivre;  et  mé- 
langé avec  l'antimoine  et  le  plomb,  des 
nuances  vert-serin  très-agréables.  Sa  com- 
binaison avec  les  oxides  fournira  aux 
peintres  des  couleurs  très-brillantes  et 
très-solides. 

Acide  fllomqle.  On  a donné  le  nom 
d’acide  iluorique  à l’acide  retiré  par 
Bergman  et  Schècle  , du  spath  iluor. 
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lies  propriétés  curieuses  et  iuléressantcs 
qu’il  présenté,  soit  à l'état  de  gaz,  soit  à 
l’état  liquide,  ont  donné  lieu  a un  grand 
nombre  d’expériences  qui,  sans  nous 
faire  connoitre  ses  principes  compo- 
sans,  semblent  se  rapprocher  de  l’a- 
cidc  muriatique.  Dégage  de  sa  base  par 
les  acides  sulfurique , nitrique,  gazeux 
ou  liquide,  il  a une  odeur  piquante  assez 
analogue  à l’acide  muriatique  , une 
saveur  très-acide  et  presque  caustique. 
Il  dissout  la  silice  et  attaque  le  verre 
avec  facilité.  Pour  l’obtenir  pin-,  il  faut 
le  préparer  dans  des  vaisseaux  de  plomb , 
et  ensuite  le  conserver  dans  des  ilacons 
de  verre  enduits  intérieurement  d’une 
couche  de  cire.  Puymaurin  s’en  est 
servi  pour  graver  sur  le  verre;  on  peut 
appliquer  plus  en  grand  ses  propriétés, 
en  le  faisant  servir  pour  la  gravure  et 
l'impression  : il  n’esta’aucun  antre  usage. 

Acide  gallique.  L’acide  gallique  se 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  sub- 
stances végétales , telles  que  le  quinquina, 
la  grenade,  le  brou  de  noix,  le  sumac, 
et  surtout  dans  la  noix  de  galle,  qui  est 
une  excroissance  produite  sur  le  chêne, 
par  la  piqûre  d’un  insecte.  On  connois- 
soit  depuis  long-temps,  en  chimie,  les 
précipités  noirs  produits  par  la  combi- 
naison des  substances  astringentes  avec 
les  sels  ferrugineux;  cependant,  malgré 
les  nombreuses  expériences  faites  à ce 
sujet,  ce  n’est  qu’en  1780  que  Schèele 
découvrit  l'acide  gallique.  Schèele  , 
Déyeux,  Dizé,  Tromsdorff,  ont  publié 
diftérens  procédés  pour  l’obtenir  pur.  Il 
est  soluble  dans  l’eau,  et  beaucoup  plus 
dans  l’alcool;  il  a une  saveur  âcre,  pi- 
quante , un  peu  moins  anstèi-e  que  celle 
de  la  noix  de  galle,  et  qui  diminue  d’in- 
tensitéen  le  préparant  par  la  sublimation, 
11  est  employé  dans  les  laboratoires  pour 
reconnoîlre  la  présence  du  fer  qu’u  en- 
lève même  aux  acides  les  plus  puissans; 
il  entre  dans  la  composition  de  l’encre 
et  des  teintures;  mais  la  noix  de  galle 
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est  employée  de  préférence,  pour  obte- 
nir ces  diverses  préparations.  C’est  à la 
grande  affinité  du  charbon  pour  l’oxi- 
gèuc,  que  M.  Hcrlhollet  attribue  la  cou- 
leur noue  produite  par  le  mélange  de 
l’acide  gallique  avec  des  dissolutions 
de  fer.  Ce  deruier  est  ramené  à l’état 
d'oxide  noir  par  la  privation  de  son  oxi- 
gène  qui,  se  combinant  avec  le  radical 
gallique,  met  à nu  une  portion  d’oxide 
de  carbone.  Cette  destruction  de  l’acide 
gallique  par  l’oxigène  nous  démontre 
l'impossibilité  d’obtenir  des  encres  indé- 
lébiles tant  qu’on  n'aura  pas  trouvé  le 
dissolvant  du  charbon. 

Acide  formique.  Retiré  principalement 
de  la  grosse  fourmi  des  bois,  l’acide 
formique  a une  odeur  piquante  et  forte 
qui  affecte  les  yeux  d’une  manière  parti- 
culière ; sa  saveur  âcre  et  piquante 
quand  il  est  pur,  devient  très-agréable 
quand  il  est  étendu  d'eau.  On  croit  assez 
généralement  qu’il  se  rapproche  de 
l’acide  acétique.  Ses  combinaisons,  les 
fonniates  sont  peu  connues. 

Acide  htdrotiiioniqüe.  Cet  acide  est 
l’hidrogène  sulfuré  , qui  est  dû  aux 
travaux  importans  de  JL  Berthollet  : il 
est  la  première  substance  de  ce  genre 
dans  laquelle  la  propriété  acide  n’est  pas 
due  à l'oxigène.  Tromsdorff  a proposé 
de  l’appeler  hydrothionique.  C’est  un 
réactif  très-precieux  pour  reconnoltre 
la  présence  au  plomb  dans  les  vins  fal- 
sifiés. 

Acide  lactique,  Schèele  a obtenu 
l’acide  lactique  du  petit-lait  aigri , il 
paroit  avoir  beaucoup  de  rapports  avec 
l’acide  acéteux  : il  faut  attendre  de  nou- 
velles expériences  pour  décider  quelque 
chose  sur  sa  nature. 

Acide  sialique.  L’acide  malique  qui 
existe  principalement  dans  les  pommes, 
se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  vé- 

F étaux,  tels  que  les  prunes,  les  cerises, 
épiue-vinette,  l’ananas,  le  raisin;  pur 
et  concentré,  ila  unecouleur  cerise,  une 
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savoir  aigre  piquante,  et  constamment 
un  arrière-goul  sucré  : il  semble  être  le 
premier  travail  de  l'acidification  dans  les 
substances  végétales,  et  nous  savons  que 
le  charbon  le  décompose  en  entier. 
Quelques  expériences  que  j’ai  faites  sur 
les  cuves  en  fermentation  , appuyées  de 
fortes  analogies,  me  paroissent  prouver 
nue,  dans  lecbangement  d’état  du  moût, 
l'alcool  se  combinant  avec  l’acide  nia- 
lique , forme  cette  substance  gazensc, 
suave  et  pénétrante  qui , recueillie  dans 
l’eau  , se  convertit  ensuite  en  acide 
uccteux. 

Acide  mexlique.M.  Klaproth  a décou- 
vert depuis  peu , dans  l'honigslcin  , 
pierre  de  miel  des  minéralogistes  , un 
acide  végétal  combiné  avec  l’alumine;  il 
l’a  appelé  acide  mellique. 

Acide  molybdique.  En  distillant  une 
partie  de  sulfure  de  molybdène  avec 
six  parties  d’acide  nitrique,  on  obtient 
une  poudre  blanche  qui , lavée  et  chauf- 
fée, est  l’acide  molybdique.  11  a une  sa- 
veur aigre  métallique;  il  faut  cinq  cents 
parties  d’eau  pour  en  dissoudre  une.  11 
se  laisse  facilement  enlever  son  oxigène , 
et  colore  ses  combinaisons.  Ses  divers 
oxides,  qui  passent  du  noir  au  bleu,  au 
vert,  et  a U jaune,  peuvent  fournir  des 
produits  fort  intéressa  us  pour  la  pein- 
ture et  les  arts.  C’est  avec  le  molybdnte 
d’étain  , qui  tient  une  grande  quantité 
d’oxide  de  moly bdènc.que  l’on  prépare, 
en  Allemagne,  cette  belle  couleur  d’a- 
zur, avec  laquelle  on  colore  les  cires. 

Acide  muqueux.  Schèelc  a donné 
à cet  acide  le  nom  de  sachlactique , 
parce  qu’ito  l’a  retiré  du  sucre  de  lait. 
Haller  donne,  dans  sa  Physiologie  , les 
quantités  de  sucre  de  lait  que  peuvent 
fournil'  quelques  animaux.  : 

de  b relit 35  b 37  grain*. 

de  chèvre 47  b 49 

de  vache 53  4 54 

de  fciutue.  . « . . 58  b 67 

de  jument fig  b 70 

o’jncsw  .......  tio  b 8a 


A C I 63 

Les  chimistes  l'ayant  trouvé  dans  tous 
les  mucilages,  M.  Fourcroy  l’a  appelé 
acide  muqueux.  C’est  une  pondre  blan- 
che, grenue,  peu  acide,  et  très-peu  so- 
luble dans  l’eau. 

AciDEMURiATiQiE.L’acidc  muriatique, 
appelé  autrefois  acide  marin,  esprit  de 
sel,  existe  en  grande  abondance  dans  la 
nature,  combiné  avec  la  soude,  la  ma- 
gnésie et  la  chaux.  Dégagé  de  sa  base  par 
l’ac'de  sulfurique,  il  tonne  une  fiunée 
blanche  très-expansible,  dont  l’odeur, 
vive  et  piquante,  est  analogue  à celle 
des  pommes  de  reinette  et  du  safran,  il 
irrite  d’une  manière  marquée  les  yeux  et 
la  gorge.  M.GuytondeMorveau  s’en  ser- 
vit à Dijon,  en  1773,  pour  détruire  les 
miasmes  putrides  ; et  les  expériences 
souvent  repétées  qu’on  a faites  depuis, 
dans  les  maladies  épidémiques  des 
hommes  et  des  animaux  , ont  eu  les 
plus  heureux  succès.  Dissous  dans  l’eau, 
il  est  blanc , volatil , exhalant  une  fumée 
blanche,  très-avide  de  l’humidité,  il  11e 
peut  être  pris  intérieurement  dans  cet 
état  sans  danger.  Avec  l’acide  nitrique, 
il  forme  l’eau  régale , acide  nitro-muria- 
tique.  Baume  , en  le  combinant  avec 
l’alcool , l’a  employé  pour  blanchir  les 
soies  sans  les  dccruer;  il  recommande 
sur-tout  qu’il  soit  bien  pur  et  privé 
d’acide  nitrique.  Vogler  a remarque  que 
l’acide  muriatique,  et  tous  ses  composés 
donnoient  en  teinture  des  couleurs  plus 
rabattues  et  plus  sombres. 

On  a fait  beaucoup  d’expériences 
pour  reconnoltrc  la  nature  de  l’acide 
muriatique;  d’après  les  expériences  des 
chimistes  anglais,  et  sur-tout  de  M.  Ber- 
tbollet,  ilseroit  unccombinaison  d’azote, 
d’hidrogène  et  d’un  peu  d’oxigène.  11 
forme,  avec  quelque»  bases,  des  sels  très- 
utiles  , et  dont  plusieurs  sont  assez  géné- 
ralement employés. 

Le  muriatc  de  baryte  est  un  réactif 
très-précieux  pour  indiquer  les  plus 
petites  quantités  d'acide  sulfurique. 
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Comme  fondant  très-actif,  il  a été  admi- 
nistré dans  les  maladies  scrophuleuses, 
en  Fiance  et  en  Angleterre.  Il  n’est  pas 
de  substance  saline  dont  les  usages  soient 
aussi  multipliés  que  ceux  du  niuriale 
de  soude;  on  le  relire  des  eaux  de  la 
mer  par  le  moyen  des  marais  salans; 
des  mines  de  sel  gemme,  telles  que  celles 
de  Pologne,  de  Hongrie;  et  on  l’extrait 
des  eaux  salées,  comme  on  le  fait  pour 
les  sources  de  la  Meurthc  et  du  Jura.  Il 
sert  à la  préparation  des  mets,  à la  con- 
servation des  matières  animales;  il  est 
donne  aux  bestiaux  avec  beapcoup  d’a- 
vantages dans  quelques  maladies;  il  est 
employé  dans  la  iiolerie,  l’hongroyerie, 
la  teinture,  et  dans  une  foule  d'arts  ; 
c’est  de  ce  sel  qu'on  retire  l’acide  muria- 
tique.  MM.  Pelletier,  Lelièvre  et  Darcet, 
Berard  et  Chaptal,  Curaudau,  Carny, 
Dizéel  Leblanc,  ont  publié  des  procédés 
très-ingénieux  pour  extraire  la  soude  du 
sel  marin  : la  plupart  de  leurs  moyens,  exé- 
cutés très  en  grand  à celte  époque  dé- 
sastreuse où  la  France  manquoit  des 
matières  premières  les  plus  importantes , 
fournirent  la  soude  dont  on  étoit  privé 
déjà  depuis  long  temps. 

Le  muriate  d’ammoniaque,  qu’on  re- 
liroilautrefoisseulementde  l’Egypte,  est 
connu  sousle  nom  dcselainmonmcdans 
le  commerce.  On  le  fabrique  depuis  plu- 
sietus  années  en  Europe  et  en  France. 
Il  est,  en  médecine,  un  fondant  très- 
actif;  il  entre  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  composés  pharmaceutiques,  dans 
l’étamage,  la  préparation  des  couleurs, 
et  dans  la  teinture.  La  décomposition  du 
muriate  de  soude  par  la  lilbarge,  four- 
nit le  muriate  de  plomb  , qui  donne, 
étant  calciné , ce  beau  jaune  que  nous 
retirions  de  Naples. 

Acide  muriatique  oxicsné.  C’est  à 
Schèele  que  nous  devons  l’acide  muria- 
tique oxigéné  ; mais  la  part  la  plus 
glorieuse  de  cette  découverte  n'en  doit 
pas  moins  être  réservée  à M.  Bertbollct, 
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qui  nousafailcoiinoîtrcses  propriétés, et 
les  importantes  applications  qu’il  afour- 
niesauxarls,  sur-tout  à ceux  du  blanchi- 
ment. On  obtient  cet  acide  en  traitant 
l’oxide  de  manganèse  avec  l’acide  mu- 
riatique, ou  bien  eu  distillant  ensemble 
cinq  parties  de  sel,  trois  parties  d'acide 
mclaugées  avec  trois  parties  d’eau , et 
deux  parties  d’oxide  de  manganèse. 

A l’état  de  gaz,  il  a une  couleur  jaune 
verdâtre , uue  odeur  forte  , pénétrante  , 
ui  produit  sur  les  membranesdu  nez  et 
e la  gorge  une  astriclion  très-forte;  il 
est  dangereux  de  le  respirer  quelque 
temps , car  il  détermine  une  toux  vio- 
lente , la  lièvre  et  le  vomissement.  J’ai 
employé  avec  succès,  dans  ce  cas  , la 
vapeur  de  l’ammoniac  et  des  boissons 
sucrées  chaudes. 

Cet  acide  détruit  toutes  les  couleurs 
végétales,  l’indigo,  le  sumac,  même 
l’encre  et  les  couleurs  jaunes  , sur  les- 
quelles il  agit  uu  peu  plus  lentement. 

L’acide  muriatique  oxigéné,  dissous 
dans  l’eau  , jouit  des  mêmes  propriétés 
que  le  gaz;  on  l’emploie  dans  le  blan- 
chiment des  toiles,  des  papiers  , et  dans 
toutes  les  opérations  où  il  s’agit  de  déco- 
lorer les  substances  végétales.  En  mé- 
decine , on  s’en  est  servi  avantageuse- 
ment à l’état  liquide  ou  gazeux  , dans  le 
traitement  des  cancers  , des  ulcères  , et 
dans  toutes  les  maladies  où  il  y a dés- 
organisation ; il  colore  les  chairs,  dé- 
truit complètement  les  odeurs  putrides , 
et  les  qualités  délétères  de  l'opium  et 
de  la  ciguë.  A l’intérieur , il  est  un  des 
plus  puissans  sténiques  connus  ; mais, 
avant  de  le  préparer  pour*cct  usage  , 
il  faut  avoir  soin  de  séparer  du  man- 
ganèse tout  le  plomb  qu’il  peut  conte- 
nir. Les  propriétés  très- énergiques  dp 
ce  gaz  l’ont  lait  recommander  par  M. 
Guy  tonde  Morvcau , dans  tous  les  casoù 
il  y a développement  de  miasmes  pu- 
trides. C’est  d’après  ce  conseil  qu’on  l’a 
employé  avec  le  plus  grand  succès  dans 
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les  maladies  épidémiques  des  hospices, 
des  prisons  , dans  les  épizooties  , pour 
la  fumigation  des  étables;  et  c’est  par 
ce  moyen  scid  qu’on  a pu  arrêter  les 
terribles  effets  de  la  maladie  qui  dévas- 
loit  Séville.  JL  Guytou  a imaginé  des 
appareils  permauens  de  désiufecliou  qui 
devroieul  être  placés  dans  les  prisous  , 
les  infirmeries,  les  bêpitnux,  et  dans 
tops  les  lieux  où  un  grand  nombre  de 
Personnes  se  trouvent  réunies.  Les  mé- 
decins et  tous  les  hommes  qui,  par  état, 
se  irouvènldaus  des  atmosphères  plus  ou 
moins  putrides , au  lieu  d'avoir  de  ces 
substances  agréables  qui  flattent  l’odo- 
rat saus  diminuer  le  danger , devroieul 
porter  constamment  sur  eux  de  ces 
. llacous  d’acide  muriatique  oxigéué  ex- 
temporané que  l’on  préparé  avec  soin 
à la  pharmacie  de  Boulay,  rue  des  Fossés- 
Montmartre  , à Paris. 

Les  maladies  épizootiques  se  renou- 
vellent si  souvent,  qu’on  sentira  enfin 
la  nécessité  de  faire  des  fumigations  , 
même  dans  les  étables. 

Voici  les  proportions  nécessaires  pour 
une  étable  île  grandeur  moyenne.  La  dé- 
pense pour  chaque  opération  ne  peut 
excéder  3 ou  4 sous. 


Sel  commun 4'“". 

Manganèse I 

Acide  sulfurique 2 

Lan 2 


Après  avoir  mêlé  le  sel  avec  le  man- 
ganèse, on  met  la  quantité  d’eau  prescrite, 
et  l’on  4crse  par  dessus  les  deux  onces 
d acide  sulfurique.  11  est  préférable  de 
11e  faire  cette  operation  qu’en  l’absence 
des  animaux;  mais, dans  lecas  contraire, 
on  peut  ménagerie  dégagement  de  la  va- 
peur , en  ne  mettant  l’acide  qu’en  plu- 
sieurs fois  sur  le  mélange.  En  combinant 
l’acide  muriatique  oxigéné  avec  la  po- 
tasse , on  lui  fait  perdre  une  grande 
partie  de  son  odeur;  mais  ce  moyen 
Tome  X"i. 
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qui  constitue  la  1 ssive  de  Javelle , ne 
peut  être  avantageux  , ainsi  que  l’ob- 
serve M.  Bcrtbollet , que  daus  le  blan- 
chiment des  cotons. 

La  potasse  forme,  avec  cet  acide,  le 
muriate  suroxigéné  de  potasse  , qui 
détonne  par  le  clioc,  étant  mêlé  avec  un 
corps  combustible.  L’accident  affreux 
arrivé  à Essonne , lors  des  essais  quVm 
voulut  faire  pour  le  substituer  au  sal- 
pêtre , rendra  très-prudentes  les  per- 
sonnes qui  s'occuperont  de  celte  sub- 
stance. 

Acide  Nitro- muriatique.  On  a appelé 
l'acide  nilro-murialique  eau  régale , 
parce  qu’il  a été  long-temps  la  seule 
substance  dont  on  ait  gu  se  servir  pour 
dissoudre  l’or  qui  étoil  regardé  comme 
le  roi  des  métaux  : il  est  ordinairement 
une  combinaison  dedeux  parties  d’acide 
nitr  quu , contre  uue  d acide  muria- 
tique. 

Acide  nitreux.  En  traitant  à l'appa- 
reil pneumalo-  chimique  de  l’acide  ni- 
trique pur  avec  des  métaux , on  obtient 
un  gaz  sans  saveur  et  saus  couleur,  qui 
est  l’oxide  d'azote.  11  ne  rougit  pas  les 
couleurs  bleues,  et  il  forme  sur  le 
champ,  par  son  coutact  avec  l’oxigène , 
un  gaz  acide  coloré  , soluble  daus  l’eau , 
qui  est  le  gaz  acide  nitreux.  Ou  ue  con- 
noissoit  autrefois  que  celte  seule  com- 
binaison de  l’azote  avec  l'oxigènc,  appelée 
acide  nitreux,  espritdo  nilrc.  D'apres  les 
découvertes  modernes  , l'acide  nitreux 
n’est  que  l’acide  nitrique  dont  une  par- 
tie a perdu  une  portion  de  son  oxigène, 
ou  bien  une  dissolution  de  gaz  nitreux 
dans  l’acide  nitrique.  La  quaulilé  de  gaz 
que  cet  acide  peut  dissoudre  étant  très- 
variable,  il  se  colore,  suivant  les  propor- 
tions observées  , en  bleu  , eu  vert , en 
jaune,  et  en  rouge,  qui  est  le  maximum 
de  cette  combinaison. 

L’acide  nitreux  agit  d’une  manière 
très-marquée  sur  tous  les  corps  com- 
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buslibles;  il  paroit  avoir  la  propriété  Je 
dissoudre  l’or.  . . 

Acide  nitrique.  L’acide  nitrique  se 
retire  du  salpêtre,  par  le  moyen  de 
l’acide  sulfurique,  ou  des  terres  bolaires. 
Quoiqu’il  soit  fort  impur,  on  le  rend  dans 
cet  état,  et  il  porte  , dans  le  commerce  , 
le  nom  d’eau-forte.  Débarrassé , par  sa 
distillation  avec  les  oxides  de  plomb  , 
des  acides  sulfurique  et  muriatique,  et 
parfaitement  purifié,  c’est  un  liquide 
Liane  plus  dense  que  l’eau , il  colore 
en  jaune  les  matières  animales,  et  il 
a une  saveur  acide  si  prononcée  , 
qu’il  brûle  et  désorganise  les  matières 
avec  lesquelles  il  est  en  contact.  L’acide 
nitrique  exhale  constamment  une  fumée 
blanche  dont  l’odeur  est  désagréable  ; 
il  e6t  en  partie  décomposé  par  la  lumière 
et  les  métaux  qui,  le  privant  d’une  por- 
tiondc  son  oxigène,  déterminent  sa  colo- 
ration; il  convertit  en  résine  beaucoup  de 
substances  végétales,  sur-tout  les  huiles. 
Ce  t à Navier , médecin  de  Châlons-sur- 
Marne,  que  nous  devons  le  premier  pro- 
cédé satisfaisant  pour  le  combiner  avec 
l’alcool  ; il  mettoit  ensemble  de  l’esprit 
de  vin  et  de  l’acide  nitrique,  qu’il  laissoit 
dans  une  bouteille  parfaitement .bouchée, 
jusqu’à  cequel’éther  fùtforméà  sa  sur- 
face. En  traitant  des  éthers,  nous  ferons 
connoître  tout  ce  qui  a rapport  aux  pré- 
parations de  ce  genre.  Baumé  s’est  servi 
avec  beaucoup  d’avantage  d’un  mélange 
de  deux  gros  d’acide  nitrique  et  d’une 
pinte  d’alcool, pour  donner  a la  soie  une 
belle  couleur  jaune  de  la  plus  grande 
solidité. 

Les  empoisonnemens  par  l’acide  ni- 
trique sont  malheureusement  si  multi- 
plies, que  l’on  ne  sauroit  répéter  trop 
souvent  les  moyens  de  remédier  à scs 
terribles  ravages.  M.  Tarira,  à qui  nous 
devons  un  excellent  Traité  sur  les  em- 
poisonnemens par  l’acide  nitrique  , eu 
comparant  entr eux  tous  les  médicamens 
qu’on  a employés,  donne  la  préférence 
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à la  magnésie  dont  M.  Fourcroy  a voit 
déjà  fortement  recommandé  l’usage.  L’a- 
cide nitrique  agit  d’une  maniéré  si 
prompte , que  le  sort  du  malade  dépend 
toujours  de  la  prompte  administration 
des  moyens  qui  peuvent  arrêter  scs’effcls. 

11  faudra  tionner  sur  le  champ  de  l’eau 
à grande  dose,  del’eaude  savon,  et  faire 
prendre  souvent  des  potions  composées 
d’un  ou  deux  gros  de  magnésie  pure  in- 
corporée avec  l’eau  sucrée  ou  le  sirop. 
L’acide  neutralisé  , il  faudra  faire 

E rendre  de  doux  laxatifs  , tels  que 
i manne  unie  à l’huile  d’amandes  dou- 
ces , des  émolliens  , des  rafraichissans , 
afin  de  calmer  et  de  détruire  l'irritation 
intérieure. 

En  médecine , il  a été  employé  avec  . 
quelques  succès  pour  remplacer  le  mer- 
cure dans  le  traitement  des  maladies  sy- 
philitiques ; on  s’en  sert  dans  beaucoup 
d’arts , tels  que  ceux  du  jouaillier , du 
bijoutier,  du  chapelier  et  du  graveur. 
L’acide  nitrique  est  composé  de  'iugt 
parties  d’azote  sur  quatre-viugt  d’oxi- 
gène. 

Ou  retire  l’acide  nitrique  du  nitrate 
de  potasse,  ou  salpêtre,  qui  se  trouve  à 
la  surface  du  sol  dans  plusieurs  con- 
trées , sur-tout  dans  les  Indes.  Scopoli 
assureavoir  vu,  en  Hongrie,  une  source 
qui  en  donnoit  un  quintal  par  heure  . 
mélangé  avec  le  charbon  et  le  soufre  , 
il  forme  la  poudre  à cauon  , et  avec  la 
carbonate  de  potasse , la  pondre  fulmi- 
nante. Ce  sel  existe  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux  , tels  que  la  bngl  ose, 
le  tournesol  9 la  bourracne  ? le  soleil  > 
et  il  estemployédans  les  arts  et  en  méde- 
cine. , , 

Acide  oxauqüe.  La  substance  qu  on 
vend  dans  le  commerce,  sons  le  nom  de 
sel  d’oseille,  est  une  combinaison  d’acide 
oxalique  en  excès  avec  la  potasse;  conte- 
nue dans  les  runiex,  les  oxalis  , les  al- 
léluia, elle  est  préparée  en  grand  dan» 
le  Hartz,  la  Suisse  et  dans  les  forets  de 
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Thuringc.  L’oxalate  acidulé  (le  potasse 
est  souvent  employé  jtour  enlever  les 
taches  d'encre  et  dérouillé;  mais  j'ai  fait 
voir  qu’il  11e  jouissoit  de  celte  propriété 
<pi’en  raison  de  son  excès  d’acide , et 
qu’il  pouvoit  être  remplacé  d’une  ma- 
nière avantageuse  par  la  crème  détartré, 
et  tous  les  acides  végétaux.  Le  sel  d’o- 
seille n’est  pas  la  seule  substance  dont 
ou  retire  l’acide  oxalique  , car  le  sucre 
et  toutes  les  substances  végétales , trai- 
tées pur  l’acide  nitrique  , en  fournissent 
assez  abondamment.  Dans  son  état  de 
pureté  , il  est  blanc  cristallin  ; il  a une 
saveur  acide  très-piquante  , qu’on  rend 
fort  agréable  en  le  mêlant  avec  l’eau.  Sa 
grande  affinité  pour  la  chaux  l’a  rendu , 
en  chimie  , un  réactif  très-précieux. 

Acide  phosphoreux.  Lacide  phos- 
phoreux est  le  résultat  de  la  combustion 
du  phosphore  à l’air  libre,  et  à nue  tem- 
pérature qui  ne  doit  pas  excéder  220  du 
thermomètre  de  Rcauni«r. 

Acide  phosphorique.  Margraft  décou- 
vrit l’acide  phosphorique  daus  l’urine, 
et  , assez  loug-lemps  après , Gahn  et 
Schècle  prouvèrent  qu’on  pouvoit  l’ex- 
traire des  os  beaucoup  plus  facilement  ; 
on  l’obtient  encore  en  oxigéuant  le 
phosphore  par  l’acide  nitrique,  ou  en  le 
brûlant  sur  du  mercure , dans  le  gaz 
oxigèue.  Dans  cet  état,  il  est  blanc,  en 
écadles  brillantes  , cristallines  , pesant 
trois  fois  plus  que  l’eau  , attirant  puis- 
samment l'humidité  de  l’air  , se  fondant 
en  verre  à uue  forte  chaleur.  Dissous 
dans  l’eau,  c’est  unlluidc  blanc,  inodore, 
d’une  consistance  huileuse  , il  a une  sa- 
veur acide , mais  qui  n’est  pas  caus- 
tique. 

L'acide  phosphorique  existe  com- 
biné avec  la  chaux  dans  les  os  des  ani- 
maux , des  poissons  , dans  beaucoup  de 
substances  végétales  , telles  que  la  mou- 
tarde , le  cresson  ; Proust  l’a  trouvé 
uni  au  plomb  dans  la  mine  de  plomb 
verte  » et  Klaprolh  a prouvé  sa  com- 
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binaison  avec  la  chaux  daus  l’apatitc 
de  Saxe.  Cet  acide  paroil  avoir  été 
donné  avec  succès  dans  les  tumeurs 
osseuses,  comme  fondant  et  purgatif. 
Le  phosphate  de  soude  est  la  substance 
que  l’on  a connue  long-temps  sous  le 
nom  de  sel  fusible,  sel  perlé  ; il  s’elileu- 
rit  à l’air , et  il  est  très-soluble  daus 
l’eau. 

Pearson  est  un  des  premiers  qui  l’ait 
employé  en  médecine.  Donné  à la  dose 
de  six  à huit  gros  , c’est  un  excellent 
laxatif  qui  purge  sans  nausées,  sans  co- 
liques , et  dont  la  saveur  fraîche,  salée, 
n’est  pas  désagréable.  Il  peut  remplacer 
le  borax  pour  la  soudure  des  mé- 
taux. 

Acide  prussique.  Ce  n’est  que  long- 
temps après  la  découverte  du  bleu  de 
Prusse  par  Dippel  et  Diebach , que 
Schèele  nous  fil  connoitrc  les  moyens 
d'obtenir  l’acide  prussique , en  traitant 
le  prussiate  de  1er  avec  l’oxide  rouge 
de  mercure.  M.  Fourcroy  a donne  nu 
procédé  très-simple , qui  consiste  ù dis- 
tiller à l’appareil  hidro  - pneumatique 
un  mélange  d’acide  nitrique  et  de  sang 
coagulé  ; l'acidc  qui  se  volatilise  est  reçu 
dans  des  llacons  chargés  d’eau.  L’acide 
prussique  a une  odeur  très-prononcée 
ue  fleurs  de  pécher  ou  d'amanues  amères, 
et  uue  saveur  d’abord  fade  cl  douceâtre, 
qui  devient  ensuite  chaude,  âcre  et  vi- 
rulente. D’après  l’aualyse  que  M.  Vau- 
quelin  a faite  du  salsola  soda , et  <le 
plusieurs  autres  substances  végétales  , il 
s’est  assuré  que  toutes  les  plantes  qui 
contieuneut  de  l’azote  se  rapprochant 
des  matières  animales,  fournissent  cet 
acide.  M.  Berthollet,  d’après  les  expé- 
riences importantes  qu’il  a faites  pour 
recounoilre  la  nature  et  les  propor- 
tions de  l’acide  prussique  , regarde 
cet  acide  comme  un  composé  d’azote , 
d’bidrogènB  et  de  carbone  sans  oxigène  ; 
mais  M.  Vauquclin  ayant  observe  que 
les  substances  oxigéuccs  augmeuloictii 
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d'une  manière  Irès-sensible  la  quantité 
d’acide  obtenu,  cet  habile  chimiste  se 
croit  en  droit  de  conclure  que  l’oxigènc 
ne  peut  être  inutile  à sa  formation,  rions 
devons  à M.  Curaudnn  îles  recherches 
neuves  et  très-intéressantes  sur  cet  objet; 
il  prouve  que,  dans  tonte  calcination  prus- 
siqne,  il  n 'existe  que  deux  des  principes 
du  radical,  l'azote  et  le  carbone;  que  cette 
nouvelle  combinaison  ayant  la  propriété 
de  décomposer  l’eau , s'empare  de  l’hi- 
drogène  qui  est  nécessaire  pour  consti- 
tuer le  radical , et  que  cette  composi- 
tion ternaire  d’azote,  de  carbone  et 
d’hidrogène , doit  porter  alors  le  nom 
de  prussiure,  et  celui  d’acide  prussique 
quand  elle  est  oxigénée. 

Le  prussiate  de  chanx  est  un  tiès-bon 
réactif  pour  reçonnoltre  les  moindres 
traces  de  fer  ; il  donne  sur  le  champ, 
avec  ces  dissolutions,  un  bleu  superbe. 

Le  prussiate  de  fer  est  la  substance 
découverte  à llerlin  en  1710;  elle  est 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  bleu  de  Prusse.  Dans  les  manufac- 
tures , on  l’obtient  en  traitant  avec  la 
potasse  , à un  grand  feu  , des  substances 
animales,  et  en  mêlant  la  lessive  qui 
résulte  de  celle  opération,  avec  des 
dissolutions  d’alun  et  de  sulfate  de  fer. 

Cette  substance  est  très-employée  dans 
une  foule  il’arls , et  sur-loùl  pour  les 
|>âtes  diversement  colorées  des  fabriques 
d’indiennes  et  de  papiers  peints.  Malgré 
les  essais  nombreux  qui  ont  etc  faits 
pour  l’employer  en  teinture,  le  bleu 
obtenu  est  tropfoible,  trop  inégal , pour 
que  ce  moyen  puisse  présenter  quelques 
avantages. 

M.  Hatcbctt , en  combinant  l’acide 
prussique  avec  le  cuivre,  a obtenu  une 
couleur  très-solide , qui  surpasse  en 
beauté  toutes  les  couleurs  brunes  con- 
nues : son  mélange  avec  du  blanc  donne 
une  variété  de  teintes  lilas  qui  ne  le  cè- 
dent point,  pour  la  fraîcheur,  à toutes 
celles  obtenues  des  lacqucs  , et  qui  leur 
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sont  préférables  par  leur  fixité.  Voici  le 
procédé  de  M.  Hatcbctt  : faire  dissoudre 
du  muriate  vert  de  cuivre  dans  dix  fois 
son  poids  d’eau  distillée,  verser  snr  cette 
dissolution  du  prussiate  «le  chaux,  jus- 
qu’à précipitation  complète  , laver  le 

ÎJriissiate  de  cuivre  à l’eau  froide,  puis 
e faire  sécher  sans  chaleur. 

Acide  sachlactique.  Nous  avons  fait 
connoitre  cet  acide  à l’articlè  acide  mu- 
queux. 

Acide  subkrujce.  C’est  à M.  Bouillon- 
Lagrange  que  lions  devons  la  connois- 
sance  de  l'aride  subérique.  11  le  prépare 
en  mettant  dans  une  cornue  du  liège 
ràpc  sur  lequel  il  verse  six  fois  son  poids 
d’acide  nitrique  à trente  degrés. 

Acide  succi.vujve.  Ou  relire  l’acidc 
sticeinique  du  succin  , ou  ambre  jaune , 
(pii  se  trouve  en  Suède , en  Sibérie  , et 
dans  la  nier  Baltique.  Cet  acide  , appelé 
autrefois  sel  de  succin  , est  très-volatil  ; 
il  a un  goût  âcre  , piquant  et  huileux  ; 
il  est  peu  soluble  daus  l’eau  froide,  et 
beaucoup  dans  l’eau  chaude  ; il  n’agit 
que  bien  foibleineut  sur  les  couleurs  vé- 
gétales. L’acide  succinique  est  employé 
en  médecine  comme  incisif,  cordial , et 
antiseptique  : Boerhave  le  plaçoit  parmi 
les  plus  puissans  diurétiques  ; uni  à l'o- 
pium, il  forme  le  sirop  de  Karabée. 

Acide  sclfurecx.  L’acide  sulfureux 
est  produit  par  la  combustion  du  soufre 
à une  température  peu  élevée  , et  par  la 
désoxigénation  de  l’acide  sulfurique.  II 
est  sans  couleur  , plus  pesant  que  l’air  ; 
il  a une  odeur  vive , suffoquante  , qui 
irrite  les  yeux  , la  gorge , resserre  la  poi- 
trine, et  provoque  la  toux  et  le  vomisse- 
ment. Il  est  trcs-soluble  dans  l’eau.  On 
s’en  sert  à l’état  de  gaz,  pour  blanchir  les 
lames  et  les  soies  ; mais  j’ai  employé  de 
préférence,  dans  des  opérations  en  grand, 
l’acidc  sulfureux  qui  agit  plus  prompte- 
ment et  d’uuc  manière  plus  marquée. 

On  a beaucoup  trop  vanté  l’aculc  sul- 
furent à l’état  de  gaz  , pour  faire  périr 
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les  chenilles  et  quelques  autres  insectes; 
quelques  agronomes  habiles  paroissent 
eejHMidanl  s’en  être  servi  avec  succès. 

Acide  sclflriqié.  I .'acide  sulfurique 
est  toujours  le  résultat  de  la  combustion 
du  soufre  portée  à son  maximum  d’aci- 
dification , soit  qu'on  le  retire  îles  'sul- 
fates dans  lesquels  il  est  tout  formé  , soit 
qu'on  l'obtienne  directement  par  la  com- 
binaison du  soufre  avec  l’oxigène  à une 
température  élevée.  Retiré  pendant  long- 
temps des  vitriols  de  fer  qu’on  distilloit 
en  Saxe  pour  obtenir  cet  acide  , il  a 
porté  le  nom  d’huile  de  vitriol  et  d’acide 
vitriolique.  Si  l’on  fait  arriver  daus  des 
chambres  de  plomb  les  vapeurs  qui  ré- 
sultent de  la  combustion  d’un  mélange 
de  soufre  et  de  salpêtre  , elles  Se  con- 
densent , se  mêlent  à l’eau  qui  y est  con- 
tenue, et  elles  forment  l’acide  sulfu- 
rique. On  le  met  ensuite  dans  de  grandes 
chaudières  en  plomb, où  l'on  commence 
à le  concentrer:  celte  opération  s’achève 
dans  des  cornues  de  verre, dans  lesquelles 
on  ïe  fait  chauffer  fortement  pendant 
douze  à quinze  heures.  Lorsqu’il  est  pur 
et  concentré,  il  est  parfaitement  blanc  , 
sîins  odeur  ; il  attire  l’humidité  de  l’air  , 
il  a un  coup-d’oêil  un  peu  laiteux , une 
pesanteur  spécifique  double  de  celle  de 
l’eau  , et  il  doit  marquer  soixàule-six  de- 
grés à l’aréomètre.  Dans  cet  étal,  il  est 
onctueux  au  toucher  , très-caustique,  il 
brûle,  'désorganise  , 'charbonne  très- 
promptement  les  substances  végétales  et 
animales  ; pris  à l'intérieur,  il  agit  d’une 
manière  terrible  , et  il  doit-être  placé  ait 
rang  des  plus  violons  poisons.  Eu  att.V 
quant  la  peau  il  forme  des  ampoules  et 
des  plaies  considérables  , sur-tout  ltors-  ' 
qu’il  est  bouillant.  J’dî  employé  pouV  le 
traitement  de  ces  brûlures  extérieures, 
dont  quelques  unes  étoient  fort  pro- 
fondes, le  vin  d'opium , cl  l'opium  à 
l’étal  gommeux,  dont  je  faisais  iiteitreûh 
emplâtre  sur  là'  plaie.  Ce  iriover»,  essayé 
comparativement  avec  le  tràitcûtènt  6t- 
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dinaire  , a toujours  eu  l’avantage  de  dé- 
truire presque  sur  le  champ  la  douleur  , 
et  de  faire  cicatriser  d’une  manière  beau- 
coup plus  prompte.  Cet  acide,  pris  in- 
térieurement , est  si  actif,  qu’il  a déjà 
produit  de  grands  ravages  avant  qu’on 
ait  fait  prendre  au  malade  les  substances 
qui  puissent  le  neutraliser.  Les  dissolu- 
tions de  savon,  et  la  magnésie  délayée 
dans  de  l’eau  sucrée , sont  les  meilleurs 
contre-poisons  et  les  plus  efficaces.  L’a- 
cidc  sulfurique  , dont  la  concentration 
n’est  pas  complète,  petit  se  geler  à quel- 
ques degrés  au  dessous  de  zéro.  M.  Cnap- 
tal , à qui  les  arts  ont  de  si  grandes 
obligations , et  dont  les  importantes  fa- 
briques se  distinguent  par  la  beauté  de 
leurs  produits,  a obtenu  de  i à 3° — o de 
l’acide  sulfurique  cristallisé  en  prismes 
hexaèdres.  Dans  l’hiver  de  l’an  1 1 , j’ai 
fait  cette  observation,  et  j’ai  eu  même 
des  cristaux  beaucoup  plus  gros  : quel- 
ques aiguilles  avoieul  jusqu’à  dix  àdou/e 
portées  de  long,  sur  ùn  pouce  et  demi  à 
deux  pouces  de  large , srtr  chaque  face  de 
la  pyramide. 

L’acide  sulfurique  existe  dans  la  na- 
ture, combiné  avec  un  grand  nombre  dé 
substances,  telles  que  la  chaux,  l’alu- 
mine , le  fer  , et  ce  n’est  qn’aeeidcntelle- 
ritcnl  qu*on  le  trouve  pur  dans  quelques 
frottes,  dans  quelques  lieux  voleaûisés, 
comme,  à SiCnue , a Viterbe , aux  bains 
de  Saint-Philippe , à la  Solfatarra.  Cet 
acide  est  devenu  d’un  usage  si  général 
dans  les  arts  , dans  la  tannerie  , la  fabri- 
cation des  indiennes,  le  blanchiment  des 
étoffes , que  les  fabriques  de  èc  gertre  se 
sont  beaucoup  multipliées  Cn  France  et 
chez  l’étranger.  On  employoil  beaucoup 
autrefois  la  dissolution  dé  l’indigo  par 
l’acide  Sûlfuriqtie  à soixante-six  degrés  , 
pour  faire  les  bleus  et  les  verts  de  Saxe  f 
mais  toutes  lçscoi'ileitrS  ainsi  obtenues  ne 
sûnt  pas  solides,  6n  les  fait  actuellement 
à la  cuve.  En  médecine  , où  sc  sert  quel- 
quefois de  sa  propriété  caustique.  1 rè«- 
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étendu  dans  1»  proportion  de  troisè  quatre 
cents partiesd’eau  contre  une, ilaune  aci- 
dité agréable,  et  il  est  regardé  comme  ra- 
fraîchissant , tempérant  et  antiseptique.. 
Combiné  avec  quelques  bases , comme 
la  potasse,  la  soude,  la  magnésie,  il 
forme  des  scia  fort  usités  en  médecine , 
qui  sont  de  très-bons  purgatifs.  L'alun 
et  la  couperose  , dont  Je  premier  est 
un  sulfate  acide  d’alniniuc  et  potasse, 
et  le  deuxième  un  sulfate  de  fer , sout 
des  sels  très-employés  , sur-tout  dans  les 
teintures,  auxquellesils  fournissent  d’ex- 
celleus  mordans. 

Les  propriétés  merveilleuses  du  plâtre, 
sulfate  de  chaux , étonneront  encore 
long-temps  les  agriculteurs  les  plus  ha- 
biles; ils  concevront  bien  dinicilemcut 
qu’une  substance  aussi  insapide  et  aussi 
insoluble,  puisse  agir  comme  les  entrais 
les  plus  puissans,  et  provoquer  dune 
manière  aussi  efficace  l'accroissement 
des  herbes  et  des  graminées. 

Acide  sébacique.  Thénard , en  exami- 
nant l’acide  de  la  graisse,  s’est  assuré 
que  Crell , et  les  chimistes  de  Dijon , qqi 
le  jregardoient  comme  fort  odorant , se 
sont  trompés  sur  sa  natnre  et  scs  pro- 
priétés. L'acide  sébaciquc  est  légèrement 
acide  et  sans  odeur;  u se  fond  comme 
de  la  graisse , et  il  cristallise  par  refroi- 
dissement. L’alcool  en  dissout  une  bien 
grande  quantité  ; et  si  l’on  fait  évaporer 
Ja  dissolution  avec  soin , il  cristallise  en 
grandes  lames  très-brillantes. 

Acide  tartareux.  La  substance  que 
l’on  vend  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  crème  de  tartre,  est  une  combinaison 
de  l’acide  tarlareux  en  excès  avec  la  po- 
tasse; elle  est  connue,  suivant  lanouvclle 
nomenclature,  sous  le  nom  de  lartrite 
acidulé  de  potasse.  Ce  sel  existe  dans  un 
giand  nombre  de  végétaux,  tels  que  le 
tamarin , le  sumac,  la  mélisse,  la  sauge, 
l’épine-vincttc,  dans  toutes  les  liqueurs 
vineuses , et  sur-tout  dansle  vin  qui , après 
Ja  fermentation , le  laisse  déposer  sur  les 
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parois  des  tonneaux.  Le  lartrite  acidulé 
de  potasse  se  trouve  réuni  dans  le  raisin , 
avec  les  priucqves  gommeux  et  sucrés, 
et  c’est  aux  proportions  si  variées  de  ces 
trois  substances  qui  forment  les  maté- 
riaux les  plus  importans  de  la  fermenta- 
tion , que  l’on  doit  ees  qualité  si  diffé- 
rentes qui  existent  entre  les  vins.  Ainsi 
ceux  de  Hongrie,  de  Fronlignan,  ne 
donnent  que  très-peu  de  crème  de 
tartre;  tandis  que  les  vins  de  France, 
delà  Meuse  et  du  Rhin,  en  fournissent 
abondamment.  Comme  elle  contient  or- 
dinairement des  substnuccs  étrangères, 
telles  mie  de  la  chaux,  du  principe  colo- 
raut,  des  sulfates  e^ nitrates  de  potasse, 
elle  a besoin  d’étre  purifiée,  pour  pouvoir 
servir  dans  beaucoup  d’arts.  Dans  le 
travail  qui  se  fait#  Venise  pour  la  pu- 
rificaliou  de  la  crème  de  tartre , on  la 
dessèche  dans  de  grandes  chaudières 
de  fer,  et  après  l’avoir  réduite  en  poudre, 
on  La  fait  dissoudre  dans  des  cuviers 
remplis  d’eau  chaude. On  traite  ensuite 
à uu  feu  plus  doux  le  sel  qui  s’est  formé; 
la  dissolution  bien  chargée , on  met 
dans  la  chaudière  des  blancs  d’œufs  dé- 
layés dans  l’eau , et  l’on  y jette  de  temps 
à autre  uu  peu  de  cendre  neuve.  Cette 
opération,  repétée  quatorze  à quinze  fois 
sur  la  même  chaudière,  produit  une 
vive  effervescence  et  beaucoup  d’écume 
qu’il  faut  enlever  sur  le  champ  ; l’ou 
obtient  en  uitc  une  liqueur  inodore  , 
qui  dépose  des  cristaux  très-blancs.  Le 
procède  suivi  à Montpellier  est  préfé- 
rable , en  ce  qu’il  n’introduit  dans  la  li- 
queuraucuuesubstanceétrangcre:  après 
avoir  dissous  le  tartre,  et  l’avoir  obtcuu 
cristallisé  , on  le  fait  bouillir  dans  une 
autre  chaudière,  eu  ajoutant,  par  quin- 
tal , cinq  à six  livres  de  terre  blanche 
de  Murviel.  La  liqueur  évaporée  four- 
nit un  sel  blanc  qui  est  la  crème-  de 
tartre  ; la  saveur  de  ce  sel  est  aigre , un 
peu  désagréable;  il  n’agace  pas  les  dents; 
il  rougit  Iesçouleurs  bleues,  et  il  est  peu 
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soluble  daus  l’eau , car  une  partie  <l’eau 
froide  n’en  dissout  qu’un  soixantième 
de  son  poids,  et  l’eau  touillante  un  tren- 
tième. Lemery  et  Lefèvre  ayant  observé 
que  le  borate  de  soude  rendoit  le  tartre 
plus  soluble  , indiquèrent  ce  moyen  ; 
mais  on  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  que 
le  sel  ainsi  obtenu , n’éloit  plus  le  même, 
et  Lassouc  proposa  l’acide  boraciquc.Son 
procédé  consiste  à faire  dissoudre  dans 
quatre  onces  d’eau  bouillante , quatre 
gros  de  crème  de  tartre  et  un  gros  d'acide 
boracique;  sa  solubilité  est  tellement  aug- 
mentée , qu’une  partie  peut  se  dissoudre 
dans  cinq  à six  parties  d’eau.  Lacombns- 
tiondc  la  crème  de  tartre  eide  liesde  vin, 
en  détruisant  l’acide  larlarcux  , laisse  à 
nu  la  potasse  qui  fournit  aux  arts  un  al- 
cali tres-rcchcrché  et  assez  pur , qne  l’on 
connoît  sous  le  nom  de  cendres  grave- 
lécs.  M.Pajot  Descharmes  indique,  poul- 
ies préparer  un  procédé  fort  simple:  sons 
la  hotte  d’une  cheminée  , et  à dix-huit 
pouces  de  l’âtre,  on  établit  une  grille  sur 
le  devant  de  laipiellc  on  en  place  une 
autre  vertiealement  ; c’est  dans  cette 
espèce  de  cage  que  l’on  met  les  lies  pres- 
sées,sèches  ou  vertes. On  a allumé  le  feu, 
et  l’on  doit  avoir  le  soin  de  remettre  de 
nouvelles  lies,  en  raison  des  cendres 
gravelées  qui  passent  à travers  la  grille, 
lin  quintal  de  bonne  lie  doit  donner  de 
soixante-dix  à quatre-vingt  livres  d’al- 
cali , dont  la  bonne  qualité  se  recou- 
noit  à res  cnractères  : il  doit  avoir  un 
coup-d’oril  verdâtre  tirant  sur  le  bleu, 
être  spongieux , léger  , et  ne  laisser  ap- 

Sercevoir , dans  sa  cassure,  aucue  trace 
e vitrification.  11  résulte  des  observa- 
tions très- importantes  de  Thénard, 
sur  les  combinaisons  de  l’acide  tarlareux 
avec  différentes  bases^quclous  les  lartri- 
tes  s’unissent  entr’eux,  et  forment  des  sels 
tripJesdont  il  a déterminé  les  proportions 
et  fait  conuoîlrc  les  propriétés. 

11  a analysé  avec  beaucoup  de  soin  le 
tartre  antimoine  de  potasse  qui  -,  à cause 
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de  son  fréquent  usage , offroit  le  plus 
grand  intérêt. 
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Les  résultats  de  ses  recherches  lui 
ont  fait  connoitre  que,  dans  la  composi- 
tionde  l’émétique,  fa  présence  du  lartrite 
acidulé  de  potasse,  du  tartrite  de  potasse, 
du  tartritede  chaux,  et  d’une  quantité  va- 
riable d’eau  , en  modifiant  son  action  , 
devoit  apporter  une  différence  extrême 
dans  scs  effets.  Les  moyens  qu’il  propose, 
pour  remédiera  ces  graves  incouvénieus, 
sont  : 


1°.  Mettre  un  excès  d’oxide  d’an- 
timoine à la  saturation  de  la  crème  de 
tartre. 

2“.  Ne  point  se  servir  d’eaux  mères  , 
sur-tout  de  celles  de  la  première  cristal- 
lisation. 

3°.  Faire  cristalliser  au  moins  deux 
fois  l’émétique,  pour  qu’il  11’y  ait  plus 
de  tartrite  de.  chaux, 

4“.  Bien  fermer  les  vases  qui  contien- 
nent cette  substance.  Ou  détruit  les 
effets  dangereux  de  ce  sel  pris  à trop  forte 
dose , en  donnant  au  malade  des  dé- 
coctions extractives , et  snr-tont  celle  de 
quinquina  rpii  forme , avec  le  tartrite 
(le  potasse  antiinoiné , un  sel  (pii  n’est 
plus  émétique.  Parmi  les  combinaisons 
variées  de  la  crème  de  tartre  avec  le  fer, 
on  compte  le  tartre  chalybé,  la  teinture 
de  Mars,  le  tartre  martial  soluble,  les 
boules  de  Nancy , qui  sont  toutes  plus 
ou  moins  en  usage  eu  médecine. 

Quoique  nous  ne  trouvions  que  bicu- 
rarement  l’acide  tartareux  libre , nous 
savons  cependant  qu’il  existe , mais  en 
petite  quantité , dans  le  tamarin  et  dans 
quelques  autres  végétaux.  Le  moyen  in- 
dique par  Scbèele  pour  l’avoir  pur, 
consiste  à former  un  tartrite  de  clinux 
qu’on  décompose  ensuite  par  l'acide- 
sulfurique.  11  cristallise  très-facilement; 
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il  a une  saveur  acide  et  piquante  qui 
donne  une  limonade  agréable,  lorsqu'on 
le  mélange  avec  le  sucre  et  des  sub- 
stances odorantes. 

Parmi  les  combinaisons  qu’il  forme 
dans  sou  clal  de  saturation,  ou  distingue 
le  larlrite  de  potasse  , tartre  soluble  , et 
le  (art rite  de  soude  et  potasse , qui  est 
le  sel  de  Seignctle  du  commerce. 

Acioe  tl.sst  iqce.  On  extrait  l’acide 
tunstiquc  de  ses  combinaisons  natu- 
relles , les  lunstates  de  chaux  , de  fer  et 
manganèse  qui  accompagnent  souvent 
les  mines  d’étain  , soit  en  Saxe  , en 
Bohème  , en  Suède  , en  Cornouaille  ou 
en  Sibérie.  Les  divers  procédés  pour  sé- 
parer l’acide  tuuslique  de  ses  bases  , sont 
de  le  traiter  par  la  voie  sèche  avec  la 

F Otasse  , et  de  la  lui  enlever  ensuite  par 
acide  nitrique  ou  muriatique.  Ainsi 
urifié,il  est  sous  la  forme  d’une  poudre 
lauche  dont  la  saveur  est  âpre  et  mé- 
tallique , quoique  son  acidité  soit  peu 
marquée;  il  n’est pasaltérableùl'air;  l’eau 
bouillantccn  dissout  uu  vingtième.Quaud 
ouaura  extrait  en  grand  l’acide  lunstique 
du  tunstatede  fer,  qui  est  le  seul  que  nous 
possédions  en  France,  on  emploira  sûre- 
ment , d’une  manière  très-utile  aux  arts, 
quelques  unes  de  ses  combinaisons. 

Acide  urique.  MM.  Fourcroy  et  Yau- 
qnelin  ont  donné  ce  nom  à une  sub- 
stance acide  qui  existe  dans  les  calculs 
de  la  vessie  , et  que  Schèelc  et  Bergman 
avoient  appelée  acide  bézoardique.  L'a- 
cide urique  paroil  être  un  composé 
quaternaire  d’azote  , de  carbone , u’hi- 
drogène  et  d’oxigène,  constamment  co- 
lore par  la  substance  que  ces  célèbres 
chimistes  françois  nomment  urée. 

Acide  zoonique.  La  distillation  des 
substances  animales  fournit  un  acideqne 
l’on  a cru  être  un  acide  par  ticulier  , et 
qui  a été  désigné  sous  le  nom  d’acide 
zoonique  ; mais  on  a prouvé  qu’il  n’est 
«pie  de  l’acide  acéteux  tenant  en  dissolu- 
tion une  matière  animale.  (1.  L.  Roaru.) 
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ACIF.R.  L’acier  est  Je  résultat  de  la 
combinaison  du  carbone  avec  le  fer , 
à uue  haute  température.  Uu  en  con- 
noil  lirois  espèces , qui  sont , l’acier  na- 
turel , l’acier  île  cémentation  , et  l’acier 
•fondu. 

IJ acier  naturel  est  celui  qu'ou  obtient 
immédiatement  par  la  fusion  de  la  fonte, 
nui  est  une  corn  binai.-,  ou  triple  de  fer, 
«le  carbone,  et  d’oxigène.  Le  but  qu’on 
se  propose  dans  cette  opération  est  de 
produire  une  combinaison  plus  intime 
du  carbone  avec  le  fer,  et  delepriver  de 
tout  l’oxigène  qu’il  peut  contenir.  Quoi- 
que .cet  acier  soit  toujours  inégal , rem- 
pli de  pailles,  moins  dur,  et  moins 
cassant , il  est  beaucoup  plus  employé 
que  tous  les  autres  aciers , pour  la  grosse 
coutellerie  , les  ressorts  , les  charmes, 
attendu  qu’il  se  smide  plus  facilement  et 
qu’il  est  à un  prix  fort  inférieur. 

On  prépare  l'acier  Jeçémenlation,  en 
plaçant  dans  une  caisse  ou  dans  un  creu- 
set , des  Iran  des  de  fer  qui  se  trouvent 
enveloppées  avec  soin  d'une  couche  de 
charbou  un  peu  gros,  légèrement  hu- 
mecté. La  caisse  de  fer  ainsi  remplie 
de  couches  alternatives  débandés  de 
fer  et  de  charbon , on  la  recouvre  par 
un  lit  de  sable  humide , assez  épais  , 
afin  de  prévenir  la  destruction  du  car- 
bone. Placée  dans  le  fourneau , on  aug- 
mente graduellement  le  feu:  dans  de 
vastes  ateliers , comme  à Newcastle  où 
l’on  cémente  à chaque  fois  de  vingt-cinq 
à trente  müliere  d’acier  , l'operation 
dure  cinq  jours  et  cinq  nuits.  Une 
récantion  indispensable  ]>our  avoir 
u bon  acier  cémenté , c’est  de  se  pro- 
curer du  fer  bien  pur,  sans  gerçure», 
sans  pailles  , et  qui  ait  été  forgé  avec  le 
pins  grand  soin.  Des  expériences  très- 
exactes,  laites  sur  des  fers  de  la  Franche- 
Comté  , du  Berry,  du*  comté  de  Fore, 
qui  avoient  été  bi"en  étoffés  et  très-bien 
travaillés,  ont  fourni  la  preuveqne  le  fer 
de  Suède  n’est  préférable  à tous  les  autres 
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fers  dans  la  fabrication  du  l’acier , que 
j aria  seule  préparation  de  la  forge.. 

Pour  avoir  Y acier  fondu , on  traite 
pendant  quelques  heures,  à un  grand 
feu  , de  l’acier  naturel  ou  de  l’acier  de 
cémentation.  Dans  l’état  Itquide  que 
prend  le  métal , il  se  purifie  de  toutes 
les  matières  étrangères  interposées,  et 
toutes  ses  parties  deviennent  .plus  uni- 
formes et  plus  homogènes.  La  manière 
de  faire  l’acier  fondu  à Sheftield,  d’a- 
près la  description  qu’en  a donnée  Jars, 
consister  pousser  à un  grand  feu  , pen- 
dant cinq  heures  , un  mélange  de 
rognures  d’acier,  et  d’un  llux  vitreux 
dont  il  ne  put  se  procurer  la  compo- 
sition. Mais  Chalut,  d’après  les  nom- 
breuses expériences  qu’il  a faites  sur  cet 
objet,  a prouvé  que  toutes  les  substances 
vitreuses  peuvent  servir  à cet  usage, 
excepté  celles  dans  lesquelles  il  entre  du 
plomb  et  île  l’arsenic. 

M.  Clouct  qui , îles  1788  , s’étoil  oc- 
cupé des  moyens  de  convertir  le  fer  en 
acier  fondu , par  une  seule  opération  , 
reprit  en  l’an  6 ses  expériences , dont  il 
lit  bientôt  connoîlrc  les  heureux  résul- 
tats. Les  avantages  de  sou  procédé  l’em- 
portent d'autant  plus  sur  tous  ceux  mis 
auparavant  en  usage,  qu'il  peut  fournir 
un  produit  uniforme  , et  dans  des  pro- 
portions constantes  de  carbone  et  de  fer. 

• On  place  dans  un  creuset  hieu  lulé  six 
parties  de  rognures  de  clous  de  maré- 
chal ou  de  fer  bien  doux  , et  quatre  par- 
ties d’une  mélange  égal  de  marbre  et 
d’argile  cuite  bien  réduite  en  poudre  ; 
après  quelques  heures  d’un  très-grand 
feu,  onobtient  de  l'acier  fondu. Une  par- 
tie des  premiers  résultats  de  M.  Clouct 
fut  confiée  à Lcpelit-Wale  , qui  en  fa- 
briqua des  rasoirs  aussi  bous  que  ceux 
obtenus  des  aciers  anglais.de  iJuutzman 
et  de  Marsehall. 

L’acier  acquiert , par  la  trempe , une 
dureté  extraordinaire  que  l’on  peut  di- 
minuer à volonté  par  le  recuit;  ces  deux 
T orne  XI. 
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propriétés  le  rendent  extrêmement  pré- 
cieux dans  la  fabrication  d’une  grande 
quantité  d'iustrumens,  pour  lesquels  011 
est  obligé  d'avoir  une  trempe  plus  ou 
moins  dure , suivant  l’usage  auquel  ils 
sont  destinés.  L’opération  de  la  trempe 
consiste , après  avoir  chauffé  fortement 
le  métal , à le  refroidir très-promptement 
en  le  plongeant  soit  dans  l'eau  , soit  dans 
l’urine,  soit  dans  l'huile.  L'acier,  com- 
paré au  fer,  acquiert  un  volume  plus 
considérable  , ses  grains  sont  blancs  , 
gros,  brillans;  il  devient  plus  élastique, 
plus  sonore,  susceptible  d’un  plus  beau 
poli , cl  il  se  rouille  plus  difficilement. 

On  emploie  Y acier  fondu  pouf  les 
brunissoirs,  les  lancettes,  et  beaucoup 
d’objets  d’horlogerie.  L’ acier  de  cémen- 
tation sert  à faire  des  burins  qui  peu- 
vent soutenir  de  fortes  percussions,  sans 
s’égrener  et  sans  se  refouler. 

L’ acier  naturel  étant  moins  cher , et 
se  travaillant  plus  facilement  que  les 
deux  autres  , est  d’uu  grand  usage  pour 
le  tranchant  de  tous  les  outils  qui  n’exi- 
gent pas  une  grande  perfection.  On  peut 
facilement  distinguer  le  fer  de  l’acier , 
par  le  moyen  de  l’acide  nitreux  ; une 
goutte  mise  sur  le  métal  qu’on  veut  es- 
sayer , après  avoir  été  lavée  et  emportée 
par  l’eau , laisse  sur  le  fer  line  tache 
blanche  , et  une  tache  noire  sur  l’acier. 
(J.  L.  R.  ) 

ADULTE,  ( Economie  rurale  et  'vé- 
térinaire. ) Un  animal  domestique  est 
adulte,  quand  son  corps  est  entièrement 
formé,  lorsqu'il  a acquis  la  taille  et  la 
vigueur  dont  sa  constitution  physique  le 
rend  susceptible.  On  peut  assez  généra- 
lement fixer  cette  époque  à l’âge  où  les 
dents  de  lait  sont  tombées  et  remplacées 
par  celles  d’adulte.  Elle  varie  dans  cha- 
que espèce  d’animaux  en  raison  de  leur 
longévité  ; elle  arrive  d’autant  plus  tard, 
que  leur  vie  doit  durer  plus  long-temps. 
C’est  le  moment  où  l’on  peut  ordinaire- 
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ruent , sans  craindre  d'altérer  leur  cons- 
titution , les  employer  à lout  le  travail 
dont  leurs  forces  les  rendent  suscepti- 
bles. Auparavant , ils  doivent  cire  seu- 
lement soumis  à un  exercice  modère  qui 
favorise  le  développement  de  leur  vi- 
gueur, cl  non  excédés  par  des  travaux 
iàtigans  qui,  en  forçant  leurs  articula- 
tions et  en  surpassant  leurs  moyens  , les 
empêcheraient  de  se  développer  et  de 
croître  suivant  Je  voeu  de  la  nature.  Un 
régime  différent  énerveroit  ces  jeunes 
animaux  dès  leur  printemps. 

Le  cheval  perd  ses  dents  de  lait  dans 
sa  cinquième  auuée  , il  cesse  de  croître 
üior§;  cependant  l’expérience  démon- 
tre , dans  les  parties  méridionales  de  la 
France , qu'un  cheval  lin  n’est  en  état 
de  rendre  un  service  constant  et  sou- 
tenu , que  de  six  à sept  ans.  Son  accrois- 
sement a lieu  plus  tut , mais  ses  organes 
ne  sout  vraiment  cousolidés  qu’à  cet  âge. 
Cela  prouve  avec  quelle  modération  on 
doit  user  des  jeunes  chevaux , en  les 
faisant  travailler  dès  deu  v ans,  si  on  veut 
eu  retirer  des  services  réellement  utiles 
pendant  le  reste  de  leur  vie. 

Ou  fait  ordinairement  saillir  les  ju- 
meus  vers  la  lin  de  leur  troisième  an- 
née ; alors  leurs  productions  sont  ché- 
tives , les  jeunes  mères  sont  épuisées  par 
l’allaitement  , leur  développement  est 
contrarié  par  la  gestation  ; si  l’on  atten- 
doit  vers  la  lin  de  la  cinquième,  les  ju- 
incns  et  leurs  poulains  auroient  plus  de,« 
vigueur.  Ou  apporte  pour  motif  de  ces 
sadlics  prématurées  , qu’elles  donnent 
du  corps  à la  mère  ; il  est  vrai , mais 
elles  affoihlissent  son  organisation  , son 
ventre  acquiert  du  volume  an  dépend 
de  sa  vigueur.  Il  n’est  pas  nécessaire 
d’ailleurs  qu’une  jument  poulinière  pos- 
sède un  ample  ventre,  quand  elle  n’est 
pas  pleine  ; et  le  ventre  s’étdhd  suffi- 
samment , et  en  proportion  du  terme  de 
fa  gestation , dans  les  bêles  saines  et  bien 
-conformées. 
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Les  bœufs  et  les  vaches  perdent  leurs 
dernières  dents  de  lait , comme  les  che- 
vaux , à cinq  ans  ; mais  ou  les  fait  tra- 
vailler long-temps  auparavant.  L’intérêt 
hicn  entendu  du  propriétaire  est  le  mo  - 
bile  de  celte  conduite.  Un  cheval  n'est 
utile  que  par  son  travail , doue  il  est  iu- 
téivssant  qu’il  le  puisse  supporter  long- 
temps. Un  bœuf,  au  contraire,  après 
avoir  traîné  la  charrue , offre  par  sa 
viande  succulente  une  source  encore 
plus  considérable  de  prolit  ; on  le  laisse 
donc  seulement  vivre  huit  à neuf  ans, 
pour  qu’il  donne  le  plus  de  bénéfice,  en 
dépensant  le  moins  possible.  La  durée 
de  la  vie  du  bœuf  au  delà  de  ce  terme 
relarderoitles  jouissances  deson  proprié- 
taire, et  finiroit  jiar  lui  être  préjudiciable, 
en  s'opposant  à son  engraissement. 

Les  mêmes  motifs  guident  les  cultiva- 
tem-s  quf  gardent  des  béliers  et  des  tau- 
reaux pour  servir  à propager  l'espèce  ; 
ils  sont  en  état  de  couvrir  et  de  donner 
de  bonnes  productions  à deux  ans , et 
decontinuerlong-lcmps ce  service,  quoi- 
qu'ils ne  perdent  leurs  dents  de  lait  que 
beaucoup  pins  tard  ; mais  s'ils  devicn- 
nenttrop  médians,  on  les  châtre  à quatre 
ou  cinq  ans,  pour  les  envoyer  à la  bou- 
cherie. 

La  vache  et  la  brebis  ne  doivent  pas 
être  saillies  avant  la  lin  de  leur  troisième 
année , elles  donneraient  le  jour  à des 
productions  foibles , et  les  mères  se- 
raient énervées.  ( C.  et  F.  ) 

AEROLÏTHES,  ( physique.  ) On  a 
donné  ce  nom  à des  pierres  d'une  nature 
particulière  qui  tombent  quelquefois  du 
haut  des  airs,  sans  que  l’on  sache  jusqu'à 
présent  d’où  elles  viennent,  et  où  elles  sc 
sout  formées;  elles  tombent  avec  les  mé- 
téores nommés  globes  de  feu. 

On  a douté  pendant  long-temps  de  la 
chute  de  ces  masses.  On  regardoit  comme 
un  préjugé  Fopinion  populaire  qui  en 
attesloit  la  réalité.  Mais  le  fait  a été  cons- 
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talé,  depuis  quelque  temps, de  manière  à 
ne  pl ils  laisser  aucun  doute  surson  exis- 
tence. Voici  en  peu  de  mots  l’histoire 
de  celte  découverte. 

Des  chimistes  anglais,  MM.  Howard 
et  Boumont,  ayant  rassemblé  quelques 
unes  de  ces  pierres  que  l'on  disoit  être 
tombées  à différentes  époques  dans  dif- 
férons lieux , furent  surpris  de  trouver 
cutr’elles  une  ressemblance  parfaite.  Ce 
sont  des  masses  pyriteuses  où  l’on  voit 
briller  desgrains  métalliques.  La  surface 
extérieure  est  noire,  comme  si  elle  avoit 
été  brûlée  par  le  feu;  l’intérieur  est  d’uu 1 
blanc  jaunâtre,  la  forme  inégale. 

Cette  ressemblance  étoit  fort  singu- 
lière; elle  s’accordoit  avec  l’identité  d’o- 
rigine qu’on  leur  supposoit;  la  recher- 
che de  la  pesanteur  spécifique  vint 
fournir  un  nouvel  indice.  Eu  voici 
un  tableau  pour  les  aérolithes  connus 
aujourd’hui. 

Pesanteur  spécifique  des  principaux 
aerolithes,  l’eau  étant  1,000. 


Pierre  tombée  à Ensishcinf, 

en  Alsace,  le 3,522 

Pierre  tombée  à Barbolan, 
le  24  juillet  1790 3,854 

•Pierre  tombée  à Salles,  le.  . 3,751 


Pierre  tombée  à Wold-Col- 
lege,  le  i3  novembre  1795.  . . 3, 021 

Pierre  tombée  à Benarés, 
dans  les  Indes-Orientales,  le 
*9  décembre  1798 3,487 

A quoi  j’ajoute  les  deux  suivantes  : 

Pierre  tombée  à l’Aigle,  le 
6 Boréal  an  11 3,54g 

Pierre  tombée  à Aix , en  Pro- 
vence, le  29  novembre  1637.  3,5 04 

Ce  dernier  aérolithe  a été  cité  par 
Gassendi.  La  description  qu’il  en  donne 
est  tout  à fait  conforme  à celle  des  pierres 
que  nous  avons.  Il  n’en  donne  pas  la 
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pesanteur  spécifique,  mais  il  rapiiorte 
une  expérience  d’après  laquelle  ou  peut 
la  calculer.  C’est  ce  que  j’ai  fait.  ( Voy. 
Gassendi,  in.  diog.  lin.  X\ 

L’analyse  chimique  de  ces  pierres 
n’est  pas  moins  singulière;  elle  ne  cou - 
court  pas  moins  U leur  donner  une 
même  origine. 

Toutes  ces  pierres  sont  composées  de 
silice,  de  magnésie,  de  soufre,  de  fer 
à l'état  métallique,  et  de  nickel.  Ces 
substances  s’y  trouvent  toujours  à fort 
peu  près  dans  les  mêmes  proportions. 

Observez  que  le  fer  ne  se  rencontre 

Jamais  ou  presque  jamais  à l’état  métal - 
ique,  dans  les  corps  terrestres.  Les  ma- 
tières volcaniques  n’en  contiennent  point 
qui  ne  soit  oxidé.  Le  nickel  est  aussi 
très-rare , et  on  ne  le  trouve  jamais  sur  la 
surface  de  la  terre.  Toutes  ces  circon- 
stances s’accordent  avec  les  témoignages 
qui  donnent  à ces  pierres  une  origine 
étrangère  à notre  planète,  ou  du  moins 
aux  pierres  que  nous  y voyons  ordinai- 
rement. 


D’après  ces  rapprochemens , la  chute 
des  aérolithes  aevenoit  extrêmement 


hors  de  doute. 

L’auteur  .de  cet  article  a été  envoyé 
sur  les  lieux,  pour  constater  ce  fait.  If  a 
parlé  à une  foule  de  témoins  oculaires, 
a reconnu  encore  les  traces  récentes  du 
ipiétéore,  et  l’enseinblede  ces  témoignage» 
multipliés  lui  a donné  la  description  sui- 
vantede  ce  phénomène. 

Le  mardi  6 iloréal  an  1 1 , vers  une 
heure  après  midi,  le  temps  étant  serein, 
onapperçut  deCaen  , de  Pont-Audcmer , 
et  des  environs  d’Alençon , de  Falaise  et 
de  Verncuil,  un  globe  enüammé  d’un 
éclat  très-brillant , et  qui  se  mouvoildans 
l'atmosphère  avec  beaucoup  de  rapidité. 

Quelques  in  s tau  s après,  on  entendit  à 
l’Aigle  et  autour  de  cette  ville,  dans  un 
arrondissement  de  plus  de  trente  lieue* 

K.  4 
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de  rayon,  une  explosion  violente  qui 

dura  cinq  ou  six  minutes. 

Ce  furent  d’abord  trois  ou  quatre  coups 
•eniblables  à des  coups  de  canou,  suivis 
d’une  espèce  dcdécharge  qui  ressembloit 
à une  fusillade,  après  quoi  on  cnteudil 
comme  un  é|>ouvnnlable  roulement  de 
tambours.  L’air  ètoit tranquille,  et  leciel 
serein,  à l’exception  de  quelques  nuages, 
comme  on  en  voit  fréquemment. 

Ce  bruit  partoit  d’un  petit  nuage  qui 
avoil  la  forme  d'un  rectangle,  et  dont  le 
plus  grand  côté  éloit  dirigé  est  ouest.  11 
parut  inunobile  pendant  tout  le  temps 
que  dura  le  phénomène;  seulement  les 
vapeurs  qui  le  coroposoient  s'écartaient 
momentanément  de  différent  côtés , par 
l'effet  des  explosions  successives.  Ce 
nuage  se  trouva  à peu  près  à une  demi- 
lieue  au  nord-nord-ouest  de  la  ville  de 
l’Aigle.  11  étoit  très-élevé  dans  l’atmo- 
sphère; car  les  babitans  de  la  Vassolerie 
et  de  Bois-la-Yille,  hameaux  situés  à plus 
d’une  lieue  de  distance  l’un  de  l’autre, 
l’observèrent  en  même  temps  au  dessus 
de  leurs  tètes.  Dans  tout  le  canton  sur 
lequel  ce  nuage  planoit,  on  entendit  des 
sifllcmeusseinbiables  à ceux  d’une  pierre 
lancée  par  une  fronde,  et  l’on  vit  en 
même  temps  tomber  une  multitude  de 
masses  solides  exactement  sgpiblablcs  à 
celles  que  l'on  a désignées  sous  le  nom 
de  pierres  météoriques . 

Ces  pierres  ont  été  lancées  dans  une 
étendue  elliptique  d’environ  deux  lieues 
et  demie  de  long,  sur  à peu  près  une  de 
large,  la  plus  grande  dimension  étant  di- 
rigée du  sud-est  au  nord-ouest  par  luie 
déclinaison  d'environ  22  degrés. 

Les  plus  grosses  pierres  sont  tombées 
à l'extrémité  sud-est  du  grand  axe  de 
l'ellipse  : les  plus  petites  sont  tombées  à 
l’autre  extrémité,  et  les  moyennes  entre 
ces  deux  points.  La  plus  grosse  de  celles 
ne  l’on  a trouvées  ]>esoit  17  livres  et 
emie,  et  la  plus  petite  «leux  gros. 

En  comparant  tous  les  récits  que  L’on 
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.1  faits  sur  les  globes  de  feu  qui  ont  lancé 
des  pierres,  je  me  suis  assuré  qne  celte 
description  leur  convient  à Tous  très- 
exactement. 

Depuis  que  ce  singulier  phénomène  • 
été  constaté  , on  a en  le  récit  officiel  de 
plusieurs  aerolithes  tombes  récemment 
en  France  et  en  Allemagne.  Il  paroît 
donc  que  la  chute  de  ces  masses  n’esl 
pas  très-rare,  et  l’ignorance  où  l’on  est 
resté  pendant  si  long-temps  surce  point, 
n éloit  que  l’effeLpresque  insurmontable 
du  préjugé  scientifique,  qui  faisoit  regar- 
der leur  chute  comme  une  fable,  parce 
qu’on  ne  pouvoit  l’expliquer. 

Uyalieu  de  croire  que,  par  cela  meme, 
beaucoup  de  cesévènemens  ont  été  igno- 
rés, ou  sont  restés  réjiandus  et  transmis 
parmi  les  peuples  des  campagues,  avec 
taut  d’autres  traditions  que  l’on  méprise 
pour  l’ordinaire,  et  qui  cejiendunt  quel- 
quefois tiennent  d’assez  près  à la  vérité. 
(IB.) 

AFFAISSF.R  , ( Jardinage  pratique .) 
Voy.  Plombage. 

AFFOURER , AFFOURAGER.  Ces 
deux  mots  signifient  l’actiou  de  donner 
du  fourrage  aux  animaux  nourris  dan* 
les  fermes,  soit  que  l’on  en  garnisse  les 
râteliers,  soit  qu  on  le  présente  au  bétail 
de  toute  autre  uianière.  ( S.  ) 

AFFRICHF.R  est  le  contraire  de  dé- 
fricher. On  laisse'  a/fricher  un  terrain 
lorsqu’on  néglige  de  le  cultiver,  et  qu’on 
l’abandonne  aux  mauvaises  herbes  et  à 
toutes  les  plantes  nuisibles  qui  y crois- 
sent et  s’y  reproduisent.  ( S.  ) 

AFFUT.  Un  cliasseur  qui  se  poste  le 
soirà  la  lisière  d’un  bois , pour  y attendre 
le  gibier,  est  à Vajjât.  Celte  chasse  est 
fondée  sur  la  connoissancedes  habitudes 
des  animaux  quadrupèdes , habitans  des 
forêts,  qui  en  sortent  à J’approche  de  La 
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nuit,  et  vont  chercher  leur  nourriture 
dans  les  campagnes.  A cette  connois- 
sancc  générale,  il  faut,  pour  réussira 
• l’affût,  joindre  celle  des  endroits  par  les- 

quels le  gibier  passe  et  repasse,  eWqu’in- 
«iiquent  les  traces  cl  les  fumées  ou 
fieutes.  Le  chasseur  se  cache  de  son 
mieux,  et  monte  quelquefois  sur  un 
arbre;  patient , immobile,  l'œil  et  1 o- 
reille  au  guet , souvent  transi  de  lroid, 
il  doit  attendre  que  l’animal  se  présente 
à sa  portée  pour  le  tirer.  Parmi  les  vrais 
chasseurs,  Y affût  passe  peur  une  chasse 
ignoble;  elle  est  tort  en  usage  chez  les 
braconniers  qui , faisant  de  la  chasse  un 
métier  sur  lequel  ils  fondent  leur  exis- 
tence, n’aiment  à tirer  qu'à  coup  sur. 

L 'affût  du  matin  , quand  le  gibier 
repu  , cl  averti  par  les  premières  lueurs 
de  l’aurore,  s’empresse  de  regagner  ses 
retraites,  se  ui  mine  la  rentrée.  (S.  ) 

" AGAVF.  , ( Agave  L.  ) genre  de 
plante  composé  de  plusieurs  espèces 
u’aloès  de  Tourneforl , et  uhc  cet  auteur 
a rangé  dans  la  seconde  Welion  de  sa 
neuvième  classe.  Linnœus  l’a  placé  dans 
son  liexandric  monogy  nie  ou  sa  sixième 
classe,  ordre  premier.  11  lait  partie  de  la 
belle  famille  des  narcissoïdes , dans  la 
méthode  naturelle,  et  compose  un  genre 
qui  appartient  à l’ordre  septième  de  la 
troisième  classe,  laquelle  renferme  les 
végétaux  monocoly  ledotis  à étamines 
périgynes.  Le  mot  a gavé,  cngrec,  signi- 
fie admirable , nom  qui  lui  a été  donné 
à cause  de  la  singularité  remarquable, 
de  l’utilité,  et  de  la  beauté  de  plusieurs 
des  espèces  qui  composent  ce  genre. 

Son  caractère  distinctif  consiste  en 
une  lient-  monopétale  infnudibulifowne, 
que  les  uns  nomment  calice  et  les  autres 
corolle;  elle  est  divisée,  par  sou  limbe, 
en  six  parties  à divisions  égales.  Les  éta- 
mines, au  nombre  desix,  sont  inséréesau 
P sommet  de  la  ileur,  et  la  débordent  de 

lu  moitié  de  leur  longueur;  leurs  an- 
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thères  sont  longues  et  vacillantes;  le 
stigmate  est  Irifnle , et  termine  un  ovaire 
qiu  devient  une  capsule  amincie  aux  denx 
extrémités,  presque  triangulaire  et  divi- 
sée eu  trois  loges.  Plusieurs  des  espèces 
d'agave  sont  vivipares,  c’est-à-dire  qu’au 
lieu  de  donner  des  graines,  elles  produi- 
sent dessoboles,  ou  de  petites  bulbes  qui 
sont  des  plan  tes  toutes  formées,  sansa  voir 
passé  par  l’état  d’œuf  ou  de  semences.  Iles 
sixespèces  de  ce  genre  qui  sont  connues 
dans  ce  moment,  deux  seules  sont  em- 
ployées dans  l'économie  rurale  et  do 
mestique.  Nous  nous  restreindrons  à ne 
parler  que  de  ces  dernières. 

La  première  est  l’agavé  d’Amérique, 
Lam.  îlict.  n".  i.  Agave  Americana  L. 
C’est  l’ A toc folio  in  oblungum  acitleum 
abeunte  de  C.  B.  et  deTournefort.  V oici 
sou  caractère  spécifique  : 

Fleurs , portées  sur  une  lige  ou  hampe 
nue,  cylindrique,  simple,  baille  d’envi- 
ron vingt  pieds,  an  sommet  de  laquelle 
est  une  panic ti le  pyramidale  garnie 
d’an  très-grand  nombre  de  fleurs.  Cette 
panicule  forme  une  girandole  qui  se 
développe  avec  unegrande  promptitude, 
et  soutient  plusieurs  milliers  de  fleurs 
dont  la  couleur  est  d’un  blauc  jaunâtre. 

L’opinion  populaire  est  que  celte 
plante  ne  fleurit  que  tous  les  cent  ans, 
et  que  le  développement  de  sa  Uomison 
est  précédé  d’une  explosion  semblable 
à un  coup  de  canon.  Le  merveilleux 
captive  toujours  la  multitude,  ce  qui 
fait  que  celle  opinion  est  très-répandue. 
La  vérité  est  que  cet  agavé  ne  lient  il  que 
lorsqu’il  a une  certaine  force,  à laquelle 
il  parvient  en  huit  ou  dix  ans  dans 
les  climats  chauds,  tandis  qu’il  ne  l’ob- 
tient qu’après  quarante,  cinquante  ans, 
et  même  un  plus  grand  nombre  d'an- 
nées encore  dans  les  pays  froids  où 
on  le  cultive  dans  des  pots  ou  dans, 
des  caisses  ; «pie  ses  hampes  ou  tiges 
de  fleurs  croissent  de  trois,  quatre,  et 
sept  pouces  eu  vingt-rpiatre  heures:  que. 
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celte  végétation  est  assez  rapide  pour 
que  l’œil  puisse  l'appercevoir  distincle- 
nient , et  cpie  les  pieds  qui  ont  ileuri  se 
dessèchent  et  meurent  après  leur  florai- 
son. liais  ils  sont  bientôt  remplacés  par 
les  nombreux  œilletons  qui  sortent  de 
leur  souche, 

bruits  , composés  d’une  capsule  à 
trois  loges  qui  renferment  plusieurs  cen- 
taines uc  semences  noires,  aplaties  et 
membraneuses  sur  leius  bords, 

Racines  , charnues  , longues  , tra- 
çantes et  qui  partent  d’une  souche  boi- 
scuse,  coriace  et  filandreuse. 

Port,  tige  ou  tronc  souvent  nul, 
quelquefois  élevé  d’un  à deux  pieds,  et 
rarement  de  trois,  composé  d’un  tissu 
de  fibres  qui  parlent  de  la  souche  et 
vont  en  se  ramifiant  à l'infini  jusqu’aux 
extrémités  tics  feuilles  , comme  dans 
tous  les  végétaux  ligneux  monocotylé- 
dons. Feuilles  simples,  nombreuses, 
permanentes  , longues  de  cinq  à six 
pieds,  é]>aisses  de  deux  à trois  pouces 
dans  leur  milieu  .charnues,  succulentes, 
cou  caves  en  dessus,  convexes  ou  dessous , 
larges  de  six  à huit  pouces , lancéolées, 
terminées  parunepomtede  trois  pnices, 
tres-durc  et  bordée  de  dents  crochues 
très-acérées. 

Lieux.  Cette  espèce  d'agavé  est  origi- 
naire de  l’ Amérique  méridionale  , où 
elle  croit  sans  culture,  principalement  à 
la  Jamaïque  et  dans  les  Antilles.  Elle 
vient  dans  les  lieux  secs  et  mântueux. 
On  l’apporta  en  Europe,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  i5üi,  et  on  la  cultiva 
d’abord  en  Portugal  et  en  Helvétie.  Elle 
se  trouve  actuellement  répandue  dans 
lesdépartemens  des  Pyrénées-Orientales, 
du  \ar,  des  Alpes-Maritimes,  en  Es- 
pagne, en  Italie  et  très-abondamment 
en  Sicile,  où  elle  croit  connue  dans  son. 
pays  natal. 

Propriétés.  Le  suc  extrait  des  feuilles 
de  celte  plante,  épaissi  par  l’évaporation, 
H5l  employé  dans  la  médecine , et  sut» 
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tout  dans  Part  vétérinaire.  Il  aune  saveur 
amère  et  une  odeur  nauséabonde. 

Usages  économiques.  Les  fleurs  de 
l'agavé  d’Amérique  renferment  des  nec- 
taires qpi  distillent  une  liqueur  limpide 
et  douce  que  les  abeilles  recueillent  avec 
avidité;  mais  l’on  prétend  que  le  miel  qui 
en  provient  a une  propriété  laxative.  Ce 
fait,  très-probable,  n’est  pas  encore  bien 
avéré. 

Ou  tire  de  ses  feuilles  une  grande 
quantité  de  fibres  d’excellente  qualité, 
qui  sont  employées  avec  succès  dans  les 
arts  de  la  coixlerie  et  de  la  filature.  On 
en  fait  des  cordes  qui,  à un  diamètre 
moins  gros  que  celles  faites  avec  du 
chanvre,  sont  plus  fortes  et  durent  plus 
long-temps.  Eu  Amérique,  on  en  établit 
des  filets  pour  la  pèche,  l’on  eu  fait  des 
hamacs , et  l'on  eu  fabrique  de  grosses 
toiles  d’emballage.  Le  citoyen  Dcbertbe, 
manufacturier  de  sparterie  , faubourg 
St.-Antoine  , à Paris,  employoit  uue 
grande  quantité  de  fil  d’agave  d’Amé- 
rique, a faiu^des  cordons  de  montre, 
de  cannes,  vÊ  lustres,  de  rideaux,  de 
sonnettes,  et  des  guides  pour  conduire 
les  chevaux  de  voitures  : ces  tissus  con- 
servaient très-bien  les  diverses  couleurs 
dont  ou  les  teignoit.  Il  est  malheureux 
que  cette  fabrique  n'ait  pas  subsisté  plus 
long-temps,  elle  auroit  fourni  une  nou- 
velle branche  au  commerce  de  Paris, 
en  même  temps  qu’elle  eût  procuré  do 
l’ouvrage  à beaucoup  de  bras  qui  lan- 
guissent , faute  d’occupation  , dans  un 
quartier  aussi  populeux. 

Le  ciloyeu  Amoreux  fils,  dans  son 
excellent  Mémoire  sur  la  Construction 
des  H aies,  qui  a été  couronné  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Lyon,  eu  1784, 
annonce,  sur  la  foi  de  Bovvles,  qu’à 
Barcelonne  on  fabrique  des  blondes 
avec  les  fils  de  l’agavé,  et  que  ses  fouilles 
fournissent  de  l'cau-de-vie  par  la  distilla- 
tion. Les  Indiens  se  seront  des  épines 
longues  et  dtucs  , qui  lcrtuineut  ses 
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feuilles,  en  guise  de  clous,  daus  la  cons- 
truction de  leurs  pirogues,  et  pour  armer 
leurs  flèches. 

Nous  n’avons  pas  de  détail  circons- 
tancié sur  la  maniéré  dont  on  extrait  les 
fibres  desfeuillesdc  cette  espèce  d'agave. 
Tout  ce  que  nous  savons  c'est,  i"*.  qu’a- 
près  avoir  coupé  les  feuilles  à rase 
tige ^ lorsqu’elles  sont  parvenues  à toute 
leur  grandeur , on  les  met  rouir  dans  des 
auges  ou  dans  des  marais  d’eau  stagnante  ; 
2°.  que  lorsque  leur  partie  charnue  est 
amollie,  on  les  écrase  entre  deux  cylin- 
dres, qu’on  les  lave  à une  eau  courante 
et  qu’on  les  bat  pour  divisa-  leurs  fibres  ; 
3U.  et  qu’enfin  ou  les  peigue  à plusieurs 
reprises,  pour  les  amena-  au  degré  de 
finesse  qu’on  désire.  Cet  art , né  dans  un 
pays  peu  civilisé,  et  transporté  chez  des 
pcugles  qui  ne  sont  pas  manufacturiers, 
n’a  pas  fait  les  progrès  dont  il  est  suscep- 
tible. 

Mais  un  des  Usages  auquel  l’agave 
d’Amérique  peut  être  employé  avec  suc- 
cès, est  dans  la  construction  des  clôtures 
de  défense,  pour  entourer  les  biens  ru- 
raux. Cet  usage  est  établi  en  Amérique , 
d’où  il  a été  apporté  en  Europe,  dans  les 
pays  où  le  terrain  n’a  pas  une  grande 
valeur.  Dans  l’Andalousie,  à Malnga à 
Naples  et  en  Sicile,  on  en  forme  des 
haies;  dansledéparteinent  des Pyrénées- 
Orientales  , aux  environs  de  Perpignan , 
on  en  borde  les  chemins  et  l’on  eu  cir- 
conscrit les  vignes.  Les  redoutables  ai- 
guillons qui  terminent  les  feniîles  de 
cette  plante,  et  les  épines  dures  et  cro- 
chues dont  elles  sont  bordées , opposent 
une  défense  que  les  animaux  et  même  les 
hommes  n’osent  franchir.  Ces  clôtures 
sont  plus  sûres  que  des  murs  beaucoup 
plus  elevés',  et  coûtent  beaucoup  moins 
à établir;  mais  aussi  elles  occupent  une 
plus  grande  quantité  de  terrain. 

Dans  les  pays  septentrionaux  de  la 
France  et  de  l’Europe,  on  cultive  l’agavé 
américain  dans  des  vases  de  terre  ou 
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dans  des  caisses  qu’on  rentre  pendant 
l’hiver  dans  l’orangerie.  Les  apothicaires 
tics  villes  en  ornent  les  appuis  île  leurs 
boutiques,  pour  indiquer  ] dus  particu- 
lièrement leur  pharmacie;  ce  sont , pour 
ainsi  dire,  leurs  armes  parlantes.  Il  existe 
une  v ariélédccettcespeecdon  tics  feuille- 
sont  liscrées  de  jaune,  en  forme  de  ruban 
couleur  d’or , qui  est  recherchée  des 
amateurs  de  plantes  étrangères.  Enfin, 
pour  terminer  l’indication  de  tous  les 
usages  de  cet  agave,  il  n’est  pis  rare 
de  voir  tracés  sur  ses  feuilles  les  noms 
et  les  chiffres  enlacés  d’amans  heureux, 
qui  confient  l’expression  deleiir  bonheur 
ii  la  garde  de  leurs  épines  redoutables. 
Ces  signes  grandisscnfcavec  le  temps , et 
durent  un  siècle,  taudis  que,  très-sou- 
vent, les  amours  de  ceux  qui  les  ont 
tracés  diminuent  et  s’effacent  en  peu 
d’années. 

Culture.  Quoique  l’agavé  d’Amérique 
soit  originaire  de  la  zone  torride  , il 
peut  éprouver  trois  ou  quatre  degrés  de 
gelées  sèches  et  passagères  , sans  en  être 
affecté  sensiblement.  Nous  ai  avons  fait 
l’expérience  plusieurs  fois,  fl  croit  de 
préférence  dans  les  terrains  secs  T cal- 
caires, pierreux  , parmi  les  rochers , sur 
les  coteaux  , aux  expositions  les  pins 
chaudes  , ( t même  à celles  qui  sont  brû- 
lées par  le  soleil.  Dtl  collet  de  sa  racine  , 
et  souvent  de  ses  extrémité^,  sort  uu 
grand  nombre  d’œilletons  qui  servent 
plus  rapidement  que  ses  graines  à sa 
multiplication.  Mais  il  est  peu  exact  de 
dire , comme  Ko  vie  s l’âvmice , qu’il  suf- 
fit de  planter  en  terre  des  bouts  de  feuilles 
pour  propager  cette  plante.  11  faut  em- 
ployer des  feuilles  entières  , munies  de 
la  partie  inférieure  qui  la  joint  à la  tige  , 
pour  faire  réussir  cette  voie  de  multipli- 
cation ; encore  est-elle  douteuse  eu  usant 
de  cette  précaution.  Lcmoycnleplus  sûr 
et  le  plus  prompt  est  de  se  servir  des 
œilletons  ou  boutures  , lorsqu'ils  ont 
trois  ou  quatre  feuilles  , et  qu’ils  oui  un 
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rudiment  de  tige  un  peu  ligneuse.  On  les 
coupe  à rase  du  ironc,  on  les  laisse  qucl- 
«jiics  jours  à l'ombre  pour  que  la  plaie 
«le  l’ampuiaiion  se  ressuie  et  se  cicatrise, 
ensuite  on  les  plante  à leur  destination 
lorsque  le  sol  est  plus  sec  qu'humide.  La 
voie  des  graines  peut  être  employée  avec 
hucêès , quand  on  veut  obtenir  une  nom- 
breuse multiplication.  Ou  les  sème  au 
printemps , dans  le  midi  de  l’Europe , 
sur  «les  planches  de  terre  meuble  et  sa- 
blonneuse. Elles  lèvent  en  six  semaines 
ou  deux  mois,  et  le  jeune  plant  qu’elles 
produisent  en  quantité  est  propre  à être 
transplante  au  bout  «le  la  deuxième  ou 
troisième  année  révolue.  Ce  moyen  est 
pins  long  que  ccjui  des  œilletons,  bou- 
tures , et  drageons  ; mais  il  est  plus  sûr  et 
plus  abondant. 

I-a  plantation  des  haies  d’agavé  exige 
une  préparation  de  terrain  différente  ue 
celle  qu’on  emploie  ordinairement  p«>ur 
les  clôtures  ordinaires.  Au  lieu  «le  faire 
tui  fossé  pour  recevoir  les  plantes , ou 
établit  une  berge  en  dos  d’âne.  Pour  cet 
effet  ou  ramasse  , des  deux  côtés  de  la 
ligue  sur  laquelle  on  veut  piauler  la  haie, 
des  terres  dont  on  fait  uu  ados  de  quatre 
pieds  de  large  par  le  bas,  sur  deux  d'élé- 
vation, lequel  offre  une  crête  large  d’un 
pied  par  le  sommet  et  dans  toute  la  lon- 
gcur  de  la  ligne.  C’est  sur  cette  crête  que 
se  plantent , à huit  on  dix  pouces  de  dis- 
tance les  uns  des  autres  , les  jeunes  aga- 
ves destinés  à former  la  clôture.  Ils  se 
joignent  bientôt,  poussent  de  nombreuses 
racines  qui  s’emparent  du  terrain  et  le 
retiennent  dans  son  élévation.  Cette  pra- 
tique a pour  but  de  mettre  les  plantes  à 
l'am  i d’une  humidité  stagnante  qui  les 
feroit  périr , de  faciliter  l’extraction  des 
feuilles , et  sur-tout  d’économiser  le  ter- 
rain, en  empéchantles  agaves  de  tracer  et 
de  s’étendre  trop  loin.  Malgré  «Mille  pré- 
caulion  , ces  haies  occupent  encore  près 
de  deux  toises  de  large , lorsqu’elles  sont 
parvenues  à toute  leur  graudeur.  La 
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coupe  des  feuilles  doit  se  faire  chaque 
année , lorsqu’elles  oui  acquis  toute  leur 
étendue,  mais  partiellement,  et  en  nom- 
bre proportionné  à celui  des  jeunes  liges 
qui  se  développent  du  cœur  «le  la  | Imite. 
Un  gros  pied  en  peut  fournir  quatre  ou 
cinq  chaque  année. 

Lorsque  le  terrain  est  sec  de  sa  na- 
ture , et  que  le  climat  est  chaud , In  plan- 
tation peut  se  faire  à rez-terre , dans  u.ic 
rigole  à la  manière  ordinaire;  c’est  le 
procédéemploy  é le  plus  communément  ; 
mais  s’il  est  plus  économique  , il  fait 
perdre  heaucoupde  terrain  par  le  prompt 
élargissement  que  prend  cette  clôture. 

On  ne  sauroit  trop  recommander  la 


culture  de  l’agavé  d'Amérique  dans  les 
pays  méridionaux  , pour  l’emploi  de 
terrains  abandonnés  comme  stériles,  tels 


que  les  coteaux  rapides  , les  intervalles 
de  rochers  , et  les  lieux  brûlés  par  le  so- 
leil; terrains  malheureusement  trop  com- 
muns dans  le  midi  de  la  France,  qui 
non  seulement  sont  iuutilcs  à l’agricul- 
ture, mais  même  lui  sont  très- nuisibles, 
puis«|ucles  séd  imens  pierreux  qui  les  com- 
posent , entraînés  parles  orages  , descen- 
dent dans  les  plaintes  fertiles, les  couvrent 
et  les  rendent  stériles.  Des  plantations 
d’agavés,  placées  dans  de  telles  situa- 
tions , arrèleroient  la  dégradation  des 
montagnes,  couvriraient  leurs  lianes  nus 
et  hideux  , fournil oient  une  matière 
première  à un  nouveau  genre  d’indus- 
trie qui  occuperait  beaucoup  de  bras 
désœuvrés.  Cette  piaule  serait  pour  les 
montagnes  , et  les  terres  arides  du  midi 
de  la  France  /ce  que  peut  devenir  le  lin 
de  la  Nouvelle-Zélande  , piur  les  plages 
de  sable  mou  vaut  des  bords  de  la  mer  , 
daus  le  même  climat.  ( fri oyez  le  mot 
Phormium.  ) 

La  seconde  espèce  de  ce  genre , qui 
est  employée  «lans  l’économie  rurale  et 
domestique  , est  l'agave  fétide  , Lain. , 
Dict.  n“.  5,  ( açtue  fœtida  L.  ) Yen- 
lenaten  a formé  un  nouveau  genre,  sous 

le 
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le  nom  (le  furcrcea , el  elle  est  comme 
sous  la  dénomination  vulgaire  Je  pille  , 
ou  d’aloès pille,  dans  toute  1* Amérique 
méridionale.  Celle-ci  se  dislingue  de  la 

i'récédenle  en  ce  que  ses  feuilles  sont 
teaiicoup  plus  longues,  plus  minces, 
moins  aqueuses  , d’une  verdure  plus 
foncée,  et  qu’elles  n'ont  ni  épines  sur 
leurs  bords,  ni  à leur  extrémité.  En  les- 
froissant , elles  répandent  une  odeur 
désagréable , ce  qui  lui  a valu  l'épithète 
de  fétide. 

Fleurs , porlées  sur  une  Lampe  plus 
élevée  que  celle  de  la  précédente , 
rameuse,  pyramidale,  couverte  de  pe- 
tites Heurs  verdiltres  qui  se  succèdent 
sans  interruption  pendant  trois  mois.  Un 
individu  de  cette  espèce  , qui  a Henri 
dans  les  serres  du  Muséum,  en  179$, 
a produit  une  tige  qui  s’est  élevée  à 
trente- deux  pieds  de  Laut , et  dont  la 
croissance  étoit  de  quatre  à sept  ponces 
dan*  les  vingt  -quatre  heures  , suivant 
que  les  nuits  eloient  plus  ou  moins 
chaudes  , et  que  l'atmosphère  étoit  plus 
chargéed’élce  Iricilé.Ces  ikuraisons  sont 
rares  en  Europe;  on  en  compte  trois 
dans  le  siècle  dernier,  l’une  à Vienne, 
l’autre  à Chelsé  , près  de  Londres  , eu 
1755  , et  celle  du  Muséum  , en  l’an  2. 
On  ne  manque  pas  de  les  annoncer  dans 
les  journaux  , comme  des  cvèuemcns 
remarquables. 

Fruits , remplacés  par  des  sobolcs  où 
■de  petites  plantes  parfaites  ; elles  de- 
viennent de  la  grosseur  d’une  olive , et 
lorsqu’elles  tombent  à teiTe  elles  pous- 
sent des  racines  , se  développent  et  for- 
ment des  pieds  semblables  à leur  mère. 
Celle  espèce  est  l’un&des  vivipares  du 
règne  végétal*: ,.  • 

Port.  La  liase  de  la  racine  de  celle 
plante  est  arrondie  en  manière  de  bulbe, 
mais  son  organisation  est  fort  différente. 
A mesure  que  les  feuilles  du  collet  de  la 
racine  sedessècbent,  il  se  forme,  par  une 
longue  suite  d’années  , un  tronc  qui 
Tome  XI. 
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s’élève  à deux  ou  trois  pieds  ; alors  la 
plante  fleurissant,  sa  hampe  absorbe  tou* 
les  sucs  nourriciers  qui  se  trouvent  dans 
le  tronc  el  les  racines,  et  les  fait  périr. 
Cette  époque  est  celle  à laquelle  les  so- 
bolcs cessent  de  grossir.  Elles  tombent  à 
terre  pour  y chercher  une  nourriture 
que  ne  peut  plus  leur  fournir  la  mère- 
plante.  Celle  ci  devient  la  victime  de  son 
immense  progéniture , elle  meurt  sans 
produire  d’œilletons  ou  de  drageons  qui 
la  remplacent  sur  sa  souche.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à l'individu  qui  a Üeuri  au 
Muséum. 

Lieux..  Il  croît  naturellement  à Cura- 
çao , à Saint. -Domingne , et  dans  plu- 
sieurs autres  parties  (le  l’Amérique  mé- 
ridionale. 11  vient  sur  les  mornes , 
dons  les  terrains  maigres , pierreux , et 
aux  expositions  découvertes  les  plus 
chaudes.  On  le  cultive  dans  plusieurs  > 
colonies  européennes  des  deux  Indes  , 
et  dans  les  § erres  de  beaucoup  de  jardins 
de  l’Europe. 

Usages  économiques.  Les  feuilles  de 
cette  plante  donnent , par  le  rouissage  à 
la  manière  du  chanvre , des  fils  plus  es- 
timés que  ceux  de  l’agave  d’Amérique.- 
Ils  sont  plus  souples,  plus  fins,  plus 
lougs  , plus  forts  et  plus  soyeux.  On  les 
emploie  de  préférence  , en  Amérique,  à 
ceux  de  l’outra  espèce,  soit  pour  les  ou- 
vrages d’aiguilles,  soit  pour  des  tissus  , 
soit  pour  faire  des  ligues  destinées  à 
la:  pèche  du  poisson.  . 

Eu  Europe,  quelques  astronomes  dis- 
tingués ont  trouvé  à ces  fils  une  pro- 
priété intéressante  pour  le  pendule , 
parce  qu'ils  sont  moins  susceptibles  que 
tous  les  autres  de  s’allonger  par  la  sé- 
cheresse, et  de  se  raccourcira  l’humi- 
dité. 

Culture.  Cette  plante  est  plus  déli- 
cate que  la  précédente  , pousse  moins 
promptement , craint  la  gelée , et  a be- 
soin d’uu  degré  de  chaleur  élevé.  Jus- 
qu'il présent  ou  n’a  pu  la  naturaliser  eu 
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France , et  peut-être  en  Europe.  Des  ten-  à leur  destination.  Par  ce  moyen  , étant 
talives  faites , il  y a quelques  années,  plantées  bien  portantes,  et  ayaiitdix  moi-, 
pour  la  cultiver  en  plein  air  dans  les  dé-  devant  elles  pour  arriver  à la  mauvaise 
partemens  méridionaux  , ont  été  infruc-  saison  , elles  auront  le  temps  de  s’enraci- 
lueuses;  mais  c’est  peut-être  moins  au  cl  i-  lier  dans  le  sol,  de  s’habituer  à la  nature 
mat  qu'ondoit  eu  attribuer  lacause,  qu’à  du  terrain  et  de  l’exposition,  et  d’ac* 
la  manière  dont  elles  ont  été  faites.  Les  quérir  de  la  force  pour  se  défendre  du 
non-succès,  en  agriculture,  apprenant  premier  hiver;  et  pour  le  leur  tendre 
toujours  quelque  chose  d’utile , nous  al-  encore  moins  sensible,  on  pouria  les 
Ions  rendre  compte  de  cette  expérience,  couvrir  de  fanes  de  fougère  et  de  pail- 
Des  soboles  de  l’individu  qui  a Henri  lassons  dans  les  temps  froids,  pendant 
au  Muséum  , en  l’an  2 , ont  été  recueil-  les  deux  ou  trois  premières  auuées.  Ce 
lies  et  plantées  avec  soin  dans  des  pots  procédé  simple  a sufli  itour  naturaliser, 
qui  ont  été  rentrés  chaque  hiver  dans  à la  Valette  , un  pied  de  gouyavier, 
une  serre  tempérée.  Les  jeunes  élèves , ( Psydiutn  vyriferum  L.  ) arbre  irai* 
devenus  assez  forts  pour  être  hasardés  lier  des  Antilles , que  nous  y avons  en- 
en  pleine  terre , ont  etc  envoyés , il  y o yoyé  il  y a environ  quinze  ans. 
trois  ans,  à Perpignan  , dans  le  départe-  Le  climat  qui  paroit  le  plus  propre  h 
ment  des  Pyrénées-Orientales.  Le  pria-  la  réussite  de  celte  nouvelle  naturalisa- 
temps  doit  très-avancé,  la  caisse  qui  con-  lion  est  celui  où  croissent  et  prospè- 
tcuoil  l’envoi  a resté  fort  long-temps  en  rent , en  plein  air , les  orangers , que  , 
1-oute  , et  les  plants  sont  arrives  très-  pour  ceUe  raison  , on  nomme  le  climat 
fatigués  à leur  destination.  11$  ont  été  de  l’oranger.  C’est  le  quatrième  et  le  plus- 
plantes  , vers  le  milieu  de  l’été  , dans  un  pelitdc  ceux  qui  divisent  la  France , mai» 
lieu  qui  pouvoit  convenir  à des  indi-  le  plus  précieux  pour  l’acclimatatiou  de* 
xidtts  bien  portons  et  vigoureux  , mais  végétaux  des  tropiques  , et  de  plusieurs 
qui  se  Irouvoit  trop  ex]Hisé  aux  vents  et  autres  de  la  zone  torride.  Les  lieux  qui 
aux  ardeurs  du  soleil  pour  des  plantes  semblent  les  plus  propres  aux  agaves 
fatiguées  d’un  long  voyage.  Elles  ont  à pitiés  , sont  les  gorges  d’OUioules , les 
pei  ne  végété  le  reste  de  la  saison,  et  l’hiver  monts  escarpés  d H v ères  et  de  Monaco, 
avant  été  plus  froid  qu’il  u’est  ordinaire-  L’exposilionla  plus  favorable  eslcelle  du 
meut  dans  ce  pays,  elles  ont  péri.  Aiusi  midi  la  mieux  défendue  qu’il  sera 
ccUeexpérienecn’estrien  moins  quccon-  possible  du  nord,  du  nord-ouest  et  du 
«hum  te,  et  elle  exige  d’ètre  répétée  pour  l’est;  dans  des  situations  en  pente,  où 
avoir  un  résultat  exact.  L’administra-  les  eaux  ne  séjournent  pas  , et  don* 
tion  du  Muséum  se  propose  d’employer  des  terrains  calcaires  , entre  des  rocher» 
à cet  mage  plusieurs  douzaines  de  jeunes  qui , reÜélaut  la  chaleur , la  rendent  en- 
plants  qu’elle  tient  eu  réserve  ; mais  elle  corc  plus  forte.  Nous  ne  doutons  pas 

Iirendra  d’autres  mesures  jvour  assurer  qu’en  employant  ces  moyens  on  ne  par- 
e succès  de  cette  nouvelle  expérience.  vienne  ^naturaliser  les  agaves  pittes;  et,  si 

Les  jeunes  plantes  serout  envoyées  dans  ronpeut  fairefleurir  quelques  unsde  ce* 
le  midi  de  la  France , dès  le  commence-  individus  , on  obtiendra  bientôt  assez  da 
ment  du  printemps , avec  tous  les  soins  jeunes  plants  pour  couvrir  les  lianes  de 
qui  peuvent  assurer  leur  réussite.  On  les  ces  montagnes  stériles , dont  l’aspect  est- 
conservera  dans  un  dépôt,  pendant  le  aussi  désagréable  à la  vue  des  agriculteurs, 
reste  de  cette  année,  pour  les  rétablir  qu’ellessoutnuisiblesàlaferldité des  sol* 
des  fatigues  de  leur  voyage,,  et  au  conij  environnans. 

îuenceiutul  dcla-suivauiv»  ou  les  placera  L'aÿavé  fétide  se  cultive  dans  les  serre» 
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tempérées  des  jardins  de  botanique  du 

centre  «le  l’Europe , et  dans  les  serres 
chaudes  de  tout  le  nord  de  celte  partie 
du  monde.  Sa  multiplication  est  u:tli- 
cilc , parce  «pic  cette  espèce  ne  pousse 
pas,  comme  la  précédente,  des  ecille- 
tonsde  sa  souche  et  de  ses  racines , ou  du 
moins  très-rarement  » mais  il  est  pos- 
sible de  s’eu  procurer  de  jeunes  plants 
en  Amérique.  Etant  emballes  très-sèche- 
ment , et  en  leur  ménageant  un  peu 
d’air  libre  , ils  peuvent  rester  six  se- 
maines encaissés  , saus  souffrir  sensi- 
blement , et  arriver  eu  France  en  état 
d'être  plantés. 

Nous  Unirons  par  une  observation 
générale.  11  est  beaucoup  déplantes  de 
Fa  même  famille  que  les  agaves,  ou  de 
familles  voisines,  telles  que  l’ananas  , 
le  karatas , ( bromeliu  L.  ) qui  sont  sus- 
ceptibles de  fournir  de  très-beau  1>1  et 
d’excellente  qualité;  mais  aucune  n'eu 
produit  en  si  grande  abondance,  et  à 
aussi  peu  de  frais,  «pic  les  deux  plantes 
qui  l'ont  l’cbjetdc  cet  article.  ( d iioeut.  ) 

AGE,  ( CON.VOISSiNCE  dei.’)  Art 
•vétérinaire . ) 11  est  souvent  très-intéres- 
sant de  connoilre  quelle  a été  la  véritable 
durée  de  la  vie  d’un  animal  domestique, 
jusqu’au  moment  où  on  l’observe.  Les 
changemens qui  surviennent , chaque  an- 
née, dans  la  constitution  decesanimaux, 
peuvent  en  donner  quelques  indices  ; 
mais,  comme  ils  sont  sujets  à varier, on 
s’est  appliqué  spécialement  àreconnoilre 
les  variations  que  chaque  année  apporte 
dans  l’état  de  leurs  dents. 

Peu  de  temps  après  sa  uaissimce,  le 
poulain  a six  dents  de  lait,  à la  partie  an- 
térieure de  chaque  mâchoire  ; ce  sont  les 
dents  incisives.  Les  deux  du  milieu  sont 
**  appelées  les  pinces  , lc9  deux  dernières 
sont  nommées  les  coins ; celles  qui  exis- 
tent entre  les  pinces  et  les  coins  se  nom- 
ment mitoyennes. 

Les  dents  molaires,  les  grosses  dents, 
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et  les  crochets  ou  les  dents  canines,  en- 
trent pour  bien  peu  de  choses  dans  la 
con'noissance  «le  1 âge. 

Les  dents  de  lait  sont  plus  étroites, 
d’un  blanc  plus  clair,  et  sont  plus  dépri- 
mées à l’endroit  de  leur  collet , que  les 
denl?d 'adulte.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

Quand  les  pinces  de  lait  sont  tombées 
et  viennent  d’être  remplacées,  le  poulain 
a trois  ans;  il  a quatre  ans  lorsque  la 
même  chose  arrive  aux  mitoyennes,  et 
cinq  ans  quand,  les  coins  adultes  ont 
chassé  les  coins  «le  lait. 

Chaque  deut  incisive  d’adulte  perce 
la  gencive  eu  faisant  paroître  son  boni 
externe,  qui  forme  une  espèce  d’arc.  La 
membrane  de  la  bouche  recouvre  le 
milieu  de  celte  dent,  ainsi  que  sou 
bord  interne,  qui  sont  encore  enfoncés. 
Le  bord  interne  se  montre  un  mois  ou 
deux  après;  mais  il  sera  plus  bas  «pie 
l’externe , pendant  une  année  presque 
toute  entière.  Le  bord  externe  s’use  donc 
eu  frottant  contre  les  incisives  «le  la 
mâchoiresupéricurc,  tandis  quel  interne 
reste  long-temps  intact. 

Entre  les  deux  bords  de  chaque  «lent 
nouvellement  poussée,  il  existe  une  ca- 
vité qui  doit  disparoitre  par  l’usure  «le 
ses  bords.  Ces  changemens  ont  lieu  à des 
époques  à peu  près  fixes  : le  cheval  a six 
ans,  quand  les  pinces  sont  rasées , c'est-à- 
dire  que  leurs  bords  sont  usés,  qu’elles 
n’oul  plus  de  cavité;  il  en  a sept,  quand 
les  mitoyennes  rasent,  et  huit,  rpiand 
ce  sont  les  coins  ; alors  le  cheval  est 
ce  que  l’on  appelle , hors  d'âge. 

Cependant  les  dents  incisives  de  la 
mâchoire  su  perieure  rasent  aussi, ’suiva  u t 
uu  ordre  à peu  près  lixe,  et  peuvent 
encore  indiquer  1 âge  : les  piuces  de  la 
mâchoire  supérieure  rasent  à neuf  ans, 
les  mitoyennes  à dix,  et  les  coins  de 
onze  à douze  ans.  Après  celle  époque,  les 
dents  incisives  s'arrondissent,  leur  ren- 
contre, d’une  mâchoire  à l’autre,  forme 
uu  angle  qui  devient  aigu  de  plus  en 
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plus,  tandis  que,  dans  les  jeunes  sujets , 
elles  soûl  très-courbées,  et  leur  table  n'a 
pas  ou  presque  ]ws  d'obliquité.  Eu  géné- 
ral, l’usure  desdcnlsest  en  raison  directe 
de  la  dureté  des  alitnens. 

11  est  des  personnes  qui  nrrachqpl  les 
dents  incisives  aux  poulains,  alin  de  les 
faire  paroître  plus  vieux,  ou  qui  y pra- 
tiquent des  cavités  avec  un  burin  , pour 
les  faire  paroître  plus  jeunes;  mais,  si  l’on 
lait  sur-tout  attention  à ce  que  nous  avons 
dit,  à la  fraîcheur  du  boni  interne  tics 
dents  nouvellement  poussées,  et  à la  di- 
rection des  dents  en  général,  on  rccOn- 
noîlia  facilement  la  supercherie.  La 
même  observation  fera  juger  de  l’âge 
des  chevaux  bégus,  c’est-à-dire  deccux 
en  qui  les  dents  conservent  leurs  cavité», 
soit  parce  que  les  dents  molaires  sont 
trop  élevées  des  deux  côtés,  ou  d’un 
côté  seulement,  soit  parce  que  les  mâ- 
choires sont  inégales  en  longueur,  etc. 

Les  autres  parties  du  corps  éprouvent 
aussi  des  changemens  bien  sensibles  par 
l’âge.  Plus  les  animaux  sont  jeunes,  plus 
la  partie  antérieure  et  inférieure  de  k» 
bouche  est  étroite;  la  tubérosité  de  la 
mâchoire  n’existe  presque  pas  dans  le 
poulain.  Dans  le  jeune  sujet,  le  dessous 
île  la  langue  remplit  Langé,  qui  devient 
profonde  à proportion  que  l’animal 
avance  en  âge.  Elle  est  très-creuse  dans 
les  vieux  sujets. 

Les  éminences  osseuses , l’épi  nemnx  il- 
Jaire  snr-lout , ne  sont  bien  formées 
qu’à  l’âge  de  huit  ans,  et  l’on  remarque 
qu’elles  sont  d’autant  plus  saillantes,  que 
l’animal  est  de  race  pins  distinguée.  Les 
extrémités  des  os  qui , réunis,  forment 
des  articulations  mobiles,  sont  séparées 
du  corps  de  l’os  "par  nu  cartilage  qui  ne 
■ dispîtroit  entièrement  que  vers  la  hui- 
tième année.  On  voit  par  conséquent 
que,  si  Pon  fait  travailler  les  chevaux 
avant  l’âge  où  leurs  parties  sont  consoli- 
dées, on  les  ruine  et  lT6o  en  eorrsttine 
; 4ens  où  trois  jkmrim.-'De  là lesrefoft- 
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lemens  des  osàl’endroit  des  articulations, 
c’est-à-dirc  des  é parvins,  des  courbes, 
des  jordons,  des  formes. 

La  castration  arrête  le  développement 
de  l’encolure  et  de  la  croupe  , ôte  une 

1>art  ic  de  l’ardeur  et  de  la  vigueur  de 
’nninml  : c’est  pourqnoi  il  11e  faut  prali- 
quer  cette  opération  qu’à  l'époque  où 
ces  parties  sont  assez  bien  fournies,  au- 
trement elles  resteroient  maigres  et  dé- 
charnées. On  observe  cependant  que  la 
castration  ne  leur  fait  point  perdre  le 
développement  qu’elles  avoient  acquis 
auparavant.  L’encolure  des  chevaux 
entiers , de  rares  les  plus  communes 
sur-tout,  devient  épaisse  dans  quelques 
uns;  la  partie  qui  reçoit  la  crinière  est 
tellement  chargée  de  graisse,  qu’elle  su 
renverse,  et  devient  penchante:  dans  les 
chevaux  fins,  les  arabes  sur-tout , l’enco- 
lure conserve  sa  perfection , quoiqu'ils 
restent  entiers. 

Connaissance  de  l’âge  du  bœuf , 
du  mouton  et  de  la  chèi're.  Le  boeuf  , 
le  mouton,  et  la  chèvre,  n’ont  pas  de  dent» 
incisives  à la  mâchoire  supérieure  ; ils 
ont  à la  mâchoire  inférieure  huit  dents 
qui  diffèrent  de  celles  du  eheval  en  ce 
qu’elles  n’ont  pas  de  cavité  , qu’elles 
sont  tranchantes  ou  forment  un  biseau 
beaucoup  incliné  de  dehors  en  dedans. 
Ces  dents  incisives  font  leur  appui  à la 
mâchoire  Supérieure  sur  un  bourrelet 
; épais  et  calleux. 

Ces  finit  dents  sé  divisent  en  pinces  , 
premières  mitoyennes,  deuxièmes  mi- 
toyennes , et  coins. 

Le»  pinces  de  lait  tombent  et  sont 
remplacées  à la  fin  de  la  deuxième-an- 
née ; alors  l’agneau  prend  le  nom  A' art- 
tennis.  Les  premières  mitoyennes  tom- 
' benl  et  sont  mnplacde»  à trois  ans  ; les 
deuxièmes  ù quotro,  et  les  coin»  à cinq’ 
ans.  Quand  les  dents  d’adnfcc  sont  ainsi 
tonies  poussées;  que  les  coins  sont  frais, 
on  dit  que  l’animal  est  ou  rond.  L’usure 
■-du  boni  tranchant  des  dents  sert  ensuite 
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à reconnoîtrc  l’Age.  Il  est  use  environ  ?i 
cinq  ans  aux  pinces  , à six  ans  aux  pre- 
mières mitoyennes,  à scpt#ns^kux  se- 
condes mitoyennes,  à Luit  et  a neuf 
aux  coins. 

Les  dénis  du  boeuf  et  dn  mouton  sont 
moins  assurées  que  celles  (lu  cheval  dans 
►urs  alvéoles  : aussi  sont-elles  sujeltes  à 
tomber , et  voit-on  le  mouton  brèche  à 
six  ou  sept  ans. 

Les  cornes  servent  aussi  à reconnoître 
l'âge  du  boeuf  et  de  la  vache.  Le  taureau 
et  la  génisse  ont  un  cornichon  raboteux 
et  qui  a peu  de  consistance;  depuis  l’àgc 
de  trois  ans,  l’accroissement  de  la  corne 
se  fait,  cliaqueannée,  par  un  anneau  qui 
est  séparé  du  cornichon  et  de  l'anneau 
suivant  par  une  dépression  ; ainsi  , ce 
bout  de  la  corne,  depuis  le  premier  an- 
neau, compte  pour  trois  aus  , et  chaque 
anneau  indique  une  année  en  sus.  Ces 
dévcloppemens  de  la  corne  éprouvent 
quelques  irrégularités  qui  ont  pour 
causes  les  dispositions  du  sujet , les  vi- 
cissitudes, le  régime  qu’il  subit,  siu'-lout 
au  printemps  , époque  où  l’anneau  croit 

Î principalement  ; de  sorte  que  quclque- 
ois  la  pousse  se  fait  d’une  manière 
pénible, et  eu  plusieurs  efforts , l'a  mica  u 
n’est  pas  aussi  uni  qu’on  le  désirerait , et 
fournil  un  renseignement  assez,  difficile, 
plus  encore  dans  les  boeufs  que  dans  les 
vaches,  à cause  de  la  castration. 

La  castration  produit  des  effets  bien 
différons  relativement  aux  cornes  du 
bœuf  et  du  mouton.  Les  cornes  qui 
étoient  grosses  et  courtes  dans  le  tau- 
reau, s'amincissait  et  s’allongent  quand 
il  est  devenu  bœuf.  Le  bélier  à cornes, 
au  contraire,  a les  cornes  très-grosses,  et 
elles  décrivent  des  contours  qui  leurdon- 
nent  une  grandelongueur,  taudis  que  le 
mouton,  châtré  jeune,  n’aque  de  très-foi - 
Llesrudimens  de  cornichons. (Ch. et  Fn.) 

AGGR  AVE  or  F.NGR  AVE,  ( Mè,lc 
. *me  vétérinaire.  ) L u chien  est  iutgravé 
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ou  engravé  lorsqu'il  lui  survicut  à la 
pale  îles  meurtrissures , des  crevasses  , 
ou  des  plaies  plus  ou  moins  confuses, 
après  «le  longues  courses  sur  des  terrains 
âpres,  sablonneux,  ou  caillouteux,  ousur 
la  neige.  Celte  maladie  est  souvent  com- 
pliquée de  l'ébranlement  et  même  quel- 
quefois de  la  chute  des  ongles. ou  ergots. 
Elle  peut  être  comparée  à celle  nommée 
Soi.e  battue  , ( voyez  ce  mot  ) qui  af- 
fecte le  pied  du  cheval.  Dans  la  sole 
battue,  la  sole  de  corne  est  séparée  de 
la  sole  charnue;  dans  l’aggravé,  la  partie 
calleuse  de  la  peau  est  séparée  de  l’apo- 
Jiévrosc  plantaire.  Ce  mal  peut  encore 
être  augmenté  par  la  chute  des  ergots 
qui  auroient  le  plus  souffert  ; quelle  que 
soit  sa  gravité,  cette  maladie  u’est  cepen- 
dant pas  dangereuse,  le  repos  prolongé, 
et  la  langue  du  chien  sans  cesse  occupé 
à lécher  la  partie  malade,  suffiraient  seuls 
pour  la  guérir;  mais,  si  l’ait  vient  au 
secours  de  la  nature,  la  guérison  est 
plus  prompte.  Ou  doit  baigner,  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  les  parties  malades 
dans  une  eau  où  l’on  aura  fait  bouillir  du 
son , y appliquer , au  sortir  du  hnm,  des 
cataplasmes  composés  de  mie  de  pain, 
cuite  dans  l’eau,  ou  formés  île  feuilles  de 
mauves,  de  violettes  ou  il’épiuurds  hachés 
et  cuits  dans  une  petite  quantité  d'eau, 
et  étendre  le  cataplasme  jusqu'au  genou 
ou  au  jatTcl;  si  le  chien  est  même  légère- 
ment échauffé,  on  hiidonucraaussiqucl- 
ques  lavcmens  formés  avec  une  eau  sem- 
blable â celle  des  cataplasmes.  Si  la  fièvre 
se  joignoit  à Y aggravé,  on  anroit  recours 
à la  saignée  pratiquée  à la  jugulaire.  Ce 
traitement  simple  suffit  ordinairement; 
mais  si  la  suppuration  s’élablissoit  sous 
la  peau  calleuse  de  la  pâte  du  chien-,  il 
faudrait  encore  enlever  avec  un  instru- 
ment tranchant  la  partie  qui  se  trouverait 
détachée,  et  puis  employer  le  traitement 
que  nous  venons  deprescrire.(Cn.  et  F.) 

AGNELEMEWr  ,AGJîELER. On, Et 
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leurs  effets  sur  les  différentes  natures 
tic  sols , et  les  moyens  de  multiplier  ces 
engrais; 

7".  Le  nombre  de  bestiaux  qu’il  con- 
vient de  se  procurer  daus  une  exploita- 
tion rurale,  suivaut  son  étendue,  pour 
en  obtenir  la  quantité  d’engrais  neces- 
saire ù scs  cultures  ; les  principes  qui 
iNNvent  guider  les  cultivateurs  dans 
l’éducation  et  l’engraissement  de  ces 
bestiaux,  clics  précautions  qu’ils  doi- 
vent prendre  pour  en  améliorer  les 
races  ; 

8'*.  Les  moyens  de  pouvoir  détermi- 
ner, daus  chaque  localité,  un  bon  ré- 
gime d’assolement,  d'alternement  ou  de 
succession  de  cultures  sur  les  mêmes 
sols,  pour  les  tenir  toujours  dans  l’état 
le  plus  productif; 

90.  Les  principes  de  la  culture  des 
; prairies  naturelles  et  artificielles; 

10“.  Ceux  ilu  jardinage  et  de  la  culture 
des  arbres  fruitiers  et  dcsarljgfeforcstiers; 

il”.  Lutin  les  moyens  U^plus écono- 
miques de  construire  les  kùtimens  ru- 
raux, suivaut  les  localités,  pour  loger 
convenablement  les  hommes  et  les  ani- 
maux employés  ù la  culture  des  terres, 
et  pour  conserver  les  récoltes. 

A la  vue  de  tous  les  objets  qui  de- 
vroient  être  traités  en  détail  daus  une 
théorie  complète  de  l’.-tgricullurc,  quel 
est  l’homme  qui  se  llallcroit  de  pouvoir 
réunir  en  soi  assez  de  connoissances 
théoriques  et  pratiques  pour  oser  entre- 
prendre un  semblable  ouvrage,  pour  le 
traiter  d’tiue  manière  satislaisanlc , et 
sur-tout  pour  le  mettre  à la  portée  de 
tontes  les  classes  •de  cultivateurs?  S’il 
ruussissoil  dans  uue  entreprise  aussi 
utile,  nouveau  Triptolémc , il  mérit croit 
des  autels.  • ! , 

Cette  difficulté  de  la  réunion  de  con- 
noissanccs  suffisantes  daus  le  même  indi- 
vidu est  la  cause  du  très-petit  nombre 
de  bons  ouvrages  que  chacune  des  deux 
nations  rivales  possédé  sur  l'agriculture  ; 


encore  ne  Sont-ils,  pour  la  plupart,  que 
la  traduction  des  ouvrages  de  Caton,  de 
Varron  et  de  Columelle,  et  aucun  de  ces 
ouvrages  11’est  complet. 

Ceux  qui  ont  une  grande  pratique  de 
l'agriculture  n’ont  jias  le  temps  ou  les 
talens  nécessaires  pour  communiquer 
leurs  lumières,  et  les  agronomes  de  ca- 
binet n’ont  pas  assez  d’expérience  pour 
envisager  l’agriculture  sous  son  v éritable 
jioinl  de  vue. 

C’est  ce  défaut  ‘d’expérience  qui  a 
fait  égarer  les  agronomes  anglais,  et,  h 
leur  imitaliou,  les  agronomes  français, 
dans  un  labyrinthe  d’abstractions  agri- 
coles, et  de  systèmes  de  culture.  Us  n’ont 
vu  dans  l’agriculture,  que  l’art  de  labou- 
rer , d’amender  et  d’ensemencer  les 
terres  , sans  avoir  égard  aux  circon- 
stances locales.  Appuyés  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  la  végétation,  ils  ont 
osé  prescrire  des  assoleniens  systéma- 
tiques, daus  lesquels  la  suppression  dos 
jachères  est  regardée  comme  le  deru  ici- 
degré  de  perfection  où  l’agriculture  peut 
atteindre,  sans  soupçonner  qu’il  y a une 
infinitédclocalitésoùrintérétdu  cultiva- 
teur lui  défend  de  les  adopter;  et,  en 
taxant  cet  obstacle  naturel  d’ignorance 
et  de  routine  aveugle,  ils  ont  discrédité 
leurs  ouvrages , et  arrêté  les  progrès  que 
l’agriculture  étoit  disposée  à faire. 

Aussi  , si  l’agriculture  française  et 
l'agriculture  anglaise  ont  fait  de  grands 
progrès  depuis  ua  demi-siècle,  ce  n’est 
point  aux  ouvrages  agronomiques  à qui 
011  les  doit  particulièrement  ; mais,  en 
France,  aux  prix  avantageux  des  grains, 
pendant  plusieurs  années  consécutives, 
qui  ont  procuré  aux  cultivateurs  uue  ai- 
sance encourageante;  et,  en  Angleterre, 
aux  grands  capitaux  que  quelques  riches 
Anglais  ont  consacrésùsouainclioratioii. 

L’agriculture  est  un  art  tellement  im- 
portant pour  la  France,  que  son  amélio- 
ration doit  être  le  premier  objet  de  !'<« 
sollicitude  de  sou  Gouveiacüicut,  et  «e 
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but  constant  des  travaux  des  agronomes. 
Mais  ce  n’est  point  par  des  abstractions 
et  des  systèmes  qu'il  est  possible  de  la 
perfectionner , c’est  par  des  moyens 
simples,  puisés  dans  la  nature,  cl  secon- 
dés par  l’intérêt  du  cultivateur. 

Cesl  lui  seul  qu’il  faut  considérer  , 
lorsqu’on  propose  des  améliorations 
agricoles.  Sèroionl-ellcs  appuyées  sur  la 
tliéorie  la  plus  séduisante  ? il  11e  les 
adoptera  pas  si,  eudélinitif,  leur  produit 
ne  l’indemnise  pas  suffisamment  de  ses 
avances  et  de  son  temps. 

Lu  effet,  le  but  que  tout  cultivateur 
se  propose  dans  la  culture  des  terres  de 
son  domaine  est  d’en  retirer  la  rente  la 

Î>lus  forte;  et  il  ne  peut  y parvenir  qu'eu 
es  mettant  en  étal  de  produire,  le  plus 
souvent  possible,  les  denrées  les  plus  re- 
cherchées daus  sa  localité,  et,  dont  la 
vente  lui  est  la  plus  avantageuse. 

Ces  denrées  ne  sont  pas  de  même  es- 
père dans  chaque  localité,  parce  que 
chacune  ne  jouit  pas  de  la  même  tempé- 
rature, n’a  pis  les  mêmes  qualités  de 
terre,  ni  les  mêmes  besoins.  Ici,  c’est  la 
culture  des  céréales;  là,  c’est  celle  des 
piaules  huileuses  et  colorantes;  ailleurs , 
c’est  le  jardiuage;  ailleurs  encore,  c’est 
Inculture  des  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles qui  produit  au  cultivateur  celte 
rente  la  plus  forte;  et  ces  différentes  cul- 
tures sont  réglées  par  des  principes  dif- 
férons. 

La  culture  des  terres  ne  peut  donc  pas 
cire  la  même  cher  les  différons  peuples; 
clic  doit  souvent  varier  d’une  province 
à l’autre  , et  même  quelquefois  d’un 
canton  à l’autre  de  la  même  province , 
suivaut  l’intérêt  que  les  cultivateurs  y 
oui  à adopter  telle  ou  telle  culture  ; en 
sorte  que  cltaque  localité  a dû  admettre 
la  culture  qui  conveuoit  le  mieux  à la 
nature  de  ses  terres , à la  température 
de  son  climat,  aux  mœurs  et  aux  be- 
soins de  ses  liabitaus  , aux  avantages  des 
débouchés , ou  à lu  difficulté  des  coin- 
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nvunicnlions , et  qui,  eu  définitif,  de» 
voit  reudre  au  propriétaire  la  rente  la 
plus  forte. 

Nous  disons  que  cela  a dû  être  ainsi; 
car , quelque  ignorance  qu’on  puisse  sup- 
poser aux  cultivateurs  des  derniers  siè- 
cles , ces  cultivateurs  pou  voient  bien  ne 
pis  entrevoir  les  améliorations  dont  leur 
culture  locale  éloit  susceptible;  tuai 4(1  s 
avoient  alors,  comme  aujourd’hui,  un 
tact  sûr  qui  leur  a fait  adopter  la  cul- 
ture lu  plus  avantageuse. 

D’apres  cette  manière  naturelle  d’envi- 
sager l’agriculture , comment  croire  à la 
possibilité  de  l’existence  d’un  système 
unique  de  culture,  celte  pierre  philoso- 
phale des  agronomes  de  cabinet , et  vou- 
loir faire  ailoper  à la  France  entière  un 
système  d’assolement  (pii  a réussi  daus 
quelques  cantons  de  l’Angleterre  ? 

L’avantage  qui  a le  plus  frappé  les 
agronomes  français , dans  la  culture 
anglaise  pafcclionnée, c’est qu’ elle  n’ad- 
met pis  uMpchères  ; mais  leur  suppres- 
sion , tpii  existait  déjà  en  France , daus 
quelques  unes  de  ses  cultures , avant 
que  les  Anglais  en  eussent  eu  l’idée,  peut- 
elle  être  adoptée  pu-  les  antres  saus  au- 
cun inconvénient  ? Tous  les  livres  d’a- 
griculture contiennent  les  avantages  pré- 
tendus de  cette  suppression  , et  aucuns 
ne  parlent  de  srt  iucouvéniens. 

Ceiiendant , si  nous  consultons  à ce 
sujet  les  fermiers  des  pays  de  grande 
culture  , c’est-à-dire  ceux  qui , par  leur 
aisance,  leur  activité  et  leur  intelligence, 
cultivent  avec  le  plus  de  succès , ils  nous 
diront  que  les  avantages  de  cette  sup- 
pression dans  leur  •culture  peuvent  être 
vict  ori  eusemen  t con  t est  és. 

En  effet , i°.  on  connoît  en  agricul- 
ture ce  que  c’est  qu’une  terre  effritée  , 
épuisée  ; on  sait  aussi  qu’en  alternant  les 
récoltes  sur  une  même  terre , ou  l’eflrite 
beaucoup  moins  que  lorsqu’on  la  force 
à rapporter  chaque  année  la  même  es- 
pèce ue  grains;  mais,  suivant  sa  qualité, 

on 
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on  1 épuisé  toujours  plus  ou  moins  , et 
pour  eu  réparer  les  sucs  végélaliis  , on 
la  couvre  il  engrais.  C’est  le  procédé  em- 
ployé par  les  maraichers  et  les  jardi- 
niers dont  les  terres  ne  se  reposent  ja- 
mais. 2°.  Lorsqu’une  tare  est  toujours 
en  rapport,  il  est  impossible  de  lui  don- 
ner des  labours  assez  nombreux  pour 
détruire  les  herbes  parasites  , dont  la 
végétation  nuit  à celle  des  piaules  pota- 
gères ou  des  céréales  qu’ou  veut  lui  faire 
produire  ; et  pour  la  débarrasser  de  ces 
herbes,  il  faut  la  sarcler  et  la  biner  sou- 
vent. 3”.  Si  les  terres  des  maraichers, 
(lui  sont  ordinairement  cultivées  à bras 
d'hommes  , ( c’est-à-dire  de  la  meilleure 
manière  connue  de  cultiver  la  terre  ) 
exigent  des  entretiens  aussi  fréquens  et 
aussi  dispendieux , quelle  seroil  la  dé- 
pense d entretien  des  terres  sans  ja- 
chères de  nos  fermiers  de  grande  cul- 
ture , lesquelles  ne  recevant  alors  qu’un 
ou  deux  labours  à la  charrue , avant 
d'être  eusemencées,scroien  t d’autan  t pl  us 
chargées  de  plantes  parasites,  qu’elles 
auroient  été  fumées  davantage?  4".  Quel- 
que dépense  que  l’entretien  des  terres 
du  maraîcher  lui  occasionne,  il  en  est 
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toujours  indemnisé  par  le  produit  de  la 
vente  avantageuse  de  scs  plantes  pota- 
gères; car,  s’il  ne  trouvoit  pas  dans  ce 
genre  de  culture  un  prolit  assuré,  il 
1 abandonneroit  sur-le-champ. 

Mais,  si  le  produit  net  que  le  fermier 
de  grande  culture  retire  «le  ce  genre  de 
culture  , ou  de  ce  sv  stème  d’assolement , 
est  inférieur  à celui  que  ses  terres  lui 
rendraient  dans  un  système  (l’assole mer* 
avec  jachères,  on  sent  qu’il  sera  bien- 
tôt décidé  sur  l’adoption  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  systèmes. 

C’estdoncau  creusetde  l'expéiiencc(  i ) 
de  chaque  localité  , qu’il  faut  éprouver 
Je  système  de  culture  qui  lui  est  le  plus 
lavoruble  et  le  plus  avantageux;  et  tran- 
cher sur  l’adoption  d’un  système  unique 
de  culture , est  uue  absurdité  que  ne 
devroient  jamais  sc  permettre  des  agi  t - 
nomes. 

Les  Romains  , nos  maîtres  dans  pres- 
que tous  les  arts  , ne  jugeoient  pas  aussi 
légèrement  les  procédés  de  culture  des 
peuples  qu’ils  avoient  conquis , ou  che  z 
lesquels  ils  voyageoient.  Cave  te  nealje- 
nam  disciplinant  terne  rr  contemnas. 

( Caton  , livre;!.  ) Ne  méprisez  pas  légère - 


(i)  Un  cultivateur  très-instruit  ( M.  Leduc,  propriétaire  nu  Ménil-Amelot  ) n voulu 
établir,  sur  des  faits,  son  opinion  sur  les  avantages  .1  les  inconvéniens  des  jachères  dans  la 
grande  culture. 

Il  a choisi  sur  les  terres  de  son  exploitation  deux  pièces  en  jachères . égales  en  qualité  et  qui 
avoient  également  été  labourées  et  fumées  à leur  demièrevécolte  de  blé. 

I.’nne  des  deux  fut  fumée  plus  fort  qu’à  l’ordinaire  et  ensemencée en  reffroissis.  ( Récolte 

sur  jachères . ) 

Après  la  récolte  des  reffroissis,  cette  terre  fut  parquée,  labourée  et  ensemencée  en  blé. 

La  seconde  fut  simplement  labourée,  et  ensuite  ensemencée  en  blé,  salis  avoir  ïti1  fumée. 

La  récolte  du  blé  sim  reffioissisn  produit  deux  cents  gerbes  peu  grOpjées , et  celle  de  la 
deuxième  pièce,  deux  cqpt  cinquante  gerbes  de  blé  beaucoup  plus  grenées  et  d’un  grain 
plus  gros  et  plus  nourri.  Enfin  , les  terres  d’égale  qualité , qui  étaient  restées  en  jachères  et  qui 
avoient  été  convenablement  fumées  et  labourées,  ont  produit  une  récolte  en  blé  de  quatre 
à cinq  cents  gerbes  par  arpent. 

] I a calculé  que  le  produit  de  la  récolte  du  reffroissis  sur  la  première  terre , équivalent  à peine 
A sa  dépense  en  fumiers , sarclage  et  frais  de  récolte:  eu  sorte  qu’eu  comptant  un  nombre  égal 
de  labours  et  de  hersages  pour  les  deux  récoltes  de  la  première  terre  et  pour  la  récolte  unique 
ilo  la  deuxième,  il  se  trouvoit  en  perte  de  cinquante  gerbes  de  blé,  (excédant  de  la  rérolte 
unique  sans  amamiement  sur  la  récolte  double  avec  engrais  ) et  de  plus  de  cent  cinquante 
gerbes,  en  comparant  cette  double  récolte  avec,  celle  des  bonnes  terres  amandées,  labourée* 
ot  ensbmem ces  en  blé  sur  jachères. 
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ment  les  méthodes  d’uu  pays  que  \ous  perfectionnement , et  qui  sout  néccs- 
iic  connnissez  pis.  «aires  à chaque  localité  en  plus  ou  moins 

Si  tous  les  agronomes  anglais  et  fran-  grand  nombre,  suivant  la  nature  et  la 
çais  «voient  eu  cette  sage  circonspec-  variété  des  travaux  dont  elle  s’occupe, 
lion  ; s’ils  avoient  pris  une  connoissance  L’agriculture  anglaise , quoique  beau- 
exacte  de  la  culture  de  chaque  localité  ; coup  plus  circonscrite  que  la  nôtre, 
s’ils  en  avoient  étudié  les  motifs;  s’ils  ottie  aussi  une  grande  variété  d’instru- 
s’étoient  contentés  d’en  découvrir  les  im-  mens  aratoires.  On  cite  leur  perfectiou- 
nrrfections , et  d’indiquer  les  moyens  de  uement , et  nous  crayons  que  cette  opi- 
les  corriger  , jamais  ils  n'auraient  pu-  nion  est  fondée.  Cependant  il  ne  finit 
blié  du  systèmes  exclusifs  de  culture,  et  pas  toujours  s’en  rapporter  à des  éloges 
l’agriculture  des  deux  nations  rivales  au-  souvent  exagérés:  par  exemple,  on  a 
roil  fait  ciirore  <lc  plus  grands  pas  vers  vanté  leur  machine  à battre  le  nié,  (noy\ 
son  perfectionnement.  le  10*.  vol.  du  Dictionnaire  deRozier) 

En  examinant  ensuite  la  ]>erl‘ection  elle  paraît  fort  simple  et  très  ingénieuse" 
des  inslrumens  aratoires  chez  les  deux  maisIcRureattd’Agriciillurcde Londres, 
peuples , nous  trouverons  d’abord  que,  dans  le  Recueil  des  Constructions  ru- 
si  les  Anglais  possèdent  la  charrue  de  raies  anglaises  , convient  qu’en  Anglc- 
Norfolck  , qu  ils  regardent  comme  la  terre  même  ou  s’est  biculût  dégoûte  de 
plus  parfaite , nous  avons  les  charrues  son  usage. 

de  France  et  de  Brie  qui  jouissent  chez  Ne  pourrait-il  pas  eu  être  de  même 
nous  de  la  même  réputation  pour  les  de  toutes  ces  machines , et  de  ces  pro- 
terrains analogues  à ceux  de  ces  deux'  cédés  si  vantés  légèrement  par  les  voya- 
provinces.  geurs  , dout  la  réputation  se  perd 

Nous  observerons  à ce  sujet  que  les  aussitôt  qu’on  veut  eu  faire  usage? 
charrues  ne  peuvent  pas  être  les  mêmes  11  fuutconveuir  cependant  que  les  ma- 
potu*  toutes  les  localités,  et  qu’il  ne  doit  chines  et  les  inslrumens  des  Anglais 
j>as  plus  exister  de  charrue  unique  , que  doivent  être  plus  soignés  et  plus  parihils 
de  système  unique  de  culture.  que  les  nôtres.  Celle  prééminence  qu’ils 

Eneflcl,  il  y a des  terres  fortes  et  ont  sur  nous , daus  beaucoup  d’arts  mé- 
profondes  qui  exigent  des  charrues  très-  eaniqnes  , lient  à la  loiblesse  de  leur 
solides  , pour  pouvoir  être  convenable-  population,  dont  une  grande  partie  est 
ment  labourées,  tandis  qu’une  simple  occupée  par  le  commerce  maritime,  et 
araire  suffit  pour  des  terres  douces  et  consommée  par  leurs  nombreuses  co- 
légères. 11  en  existe  de  compactes  et  ma-  lonies.  Le  nombre  des  bras  qui  se  cou- 
réeageuses  {tour  lesquelles  il  faut  em-  sacrent  à l’agriculture  , aux  manufae- 
ployer  nne  charrue  particulière;  ( la  turcs  cé  aux  arts , n’est  plus  assez  con- 
charrue  hollandaise)  eufin  ces  terres  sidérable  pour  leurs  besoins  ,el  alors  les 
sont  eu  plaine  haute  ou  basse,  ou  en  Anglais  sont  singulièrement  intéressés 
pentes  rapides  ou  légères.  La  manière  n pouvoir  exécuter  avec  des  machines 
de  les  cultiver , et  les  inslrumens  avec  une  grande  partie  dés,  choses  que  nôtre 
lesquels  on  doit  les  labourer  dans  ces  grande  population  nous  permet  de  faire 
dillérens  cas , ne  peuvent  donc  pas  être  faire  par  des  hommes.  Cette  observation 
les  mêmes.  nous  amène  naturellement  à cette  ques- 

L'agriculture  frauçaise  présente  d’ail-  lion  importante  d’économie  publique  : 
leurs  une  grande  quantité  d’inslrumens  Quelle  serait,  sur  la  prospérité  publique 
aratoires,  plus  ou  moins  susceptibles  de  ec  particulière , P influence  de  Cintra- 
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(ludion  illimitée  des  mécaniques  dans 
les  a rts  et  les  manufactures  d'une  nation 
très-peuplée,  agricole  et  industrieuse  ? 

Nous  laissons  à des  plumes  plias  exer- 
cées que  la  noire  à résoudre  cfflc  ques- 
tion, qui  mériterait  d’être  traitée  par  les 
plus  grands  lionimes  d'Etat. 

Mous  devrions  terminer  celle  pre- 
mière partie  par  l’exposé  de  l’état  de 
nos  constructions  rurales,  comparé  avec 
celui  des  constructions  rurales  anglaises; 
mais  comme  uous  sommes  partie  inté - 
téressée  dans  ce  sujet , nous  ne  pouvons 
nous  en  instituer  le  juge.  Notre  ouvrage 
sur  les  Constructions  rurales  est  connu, 
ainsi  que  le  Recueil  des  Constructions 
rurales  anglaises , traduit  par  M.  Las- 
teyrie-,  c’est  au  lecteur  impartial  à juger 
si,  sur  cette  partie  de  la  science  de  l'a- 
griculture, nous  sommes  plus  instruits 
que  les  anglais. 

11  résulte  de  notre  manière  d’envisa- 
ger l’agriculture  théorique,  que  si  nous 
n’avons  pas  encore  fait  de  grands  pro- 
grès dans  cette  science , si  même  on 
peut  regarder  comme  extravagans  quel- 
que- uns  de  nos  livres  d’agriculture , les 
Anglais  ont  commis  les  mêmes  erreurs 
et  ne  sont  pas  [dus  avancés  que  nous. 

Nous  avous  notre  Olivier  de  Serres  , 
dont  le  Théâtre  d‘ Agriculture,  imprimé 
en  lüoo,  est  un  véritable  monument 
national.  On  le  réimprime  actuellement, 
avec  des  notes , par  les  soins  de  la  So- 
ciété d’Agriculture  de  Paris. 

Bernard  de  Palissy  ne  doit  pta  non 
plus  ètreoublië  parmi  les  anciens  agro- 
nomes qui  ont  illustré  la  France. 

Parmi  posagroùqmVs  modernes,  nous 
ouvonS'fctyer  a veo 'orgueil  le  savant  Du- 
anicl , d o n tlè$, c xpén e n ces  ingénieuses 
et  les  nombreux  travaux  ont  éclairé 
notre  agriculture  dans  beaucoup  de  ses 
parties;  le  marquis  de  Mirabeau,  Roger 
Sebnbol,  l’abbe  Rorier,  etc. 

Les  Anglais,  de  leur  côte,  exaltent  les 
ouvrages  ue  Tu/l,  de  Halles , de  Homes, 
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de  Miller , d'E/lis,  et  de  beaucoup  d’an- 
tres. Ces  ouvrages  ont  déjà  été  jugés  j;ar 
des  agronomes  français.  Dupuis  d’km- 
portes  avance,  dans  son  Gentilhomme 
Cultivateur , qu’ils  sont  remplis  d'ab- 
surdités , d’incouséqueuees  et  de  contra- 
dictions; d’autres,  plus  modérés,  sc  con- 
tentent de  dire  qu’ou  trouve  dans  le  petit 
volume  des  Elément  d' Agriculture , de 
Duhamel , plus  de  bons  principes , plus 
de  vues  saines , et  plus  d’instruction  cer- 
taine, que  dans  tous  les  ouvrages  de  nos 
riv  >111. 

Ils  offrent  aujourd’hui  un  agronome 
célèbre  dans  la  personne  de  l’honorable 
M.  Arthur-Young.  On  ne  saurait  trop 
admirer  sou  zèle  et  sa  constance  infati- 
gables pour  se  procurer  des  counois- 
sauces  exactes  sur  les  procédés  de  cul- 
ture des  difTërens  peuples;  mais  nous 
observerons  que,  si  ses  voyages  agrono- 
miques , dans  les  différeus  cantons  de 
l'Angleterre  , ont  été  aussi  rapides  que 
son  voyage  en  France,  il  faut  encore 
ajourner  î’opiuion  que  l’on  doit  avoir  de 
l’agriculture  de  ces  divei-ses  contrées 
jusqu'à  plus  amples  informations. 

Dkuxièmf.partie.  — Etat  de  l’agricul- 
ture pratique  française,  comparé  avec 
celui  de (’ agriculture pratique  anglaise. 
11  y a long-temps  que  l’on  a dit  : On 
ne  dispute  souvent  que  faute  de  s'enten- 
dre. Les  livres  d’agriculture  et  les  rela- 
tions des  voyageurs  ne  fournissent  que 
trop  d’exemples  de  la  vérité  de  celle 
maxime.  Nos  écrivains  agronomes  et 
nos  voyageurs  disent  ujeorc  tous  les 
jours  que  notre  agriculture  est  livrée 
à une  routine  aveugle  , taudis  que  IV 
gricullure  anglaise  est  parvenue  au  plus 
haut  degré  d'intelligence  et  de  perfection. 

A les  entendre  , il  semble  qu’en  sc 
transportant  indifféremment  dans  cha- 
que comté  des  trois  royaumes  nuis  de 
la  Grande-Bretagne,  on  y trouvera  toutes 
les  terras  cultivées  comme  des  jardins. 

D’un  autre  côté,  si  l’on  consulte  ccr- 
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tains  voyageurs,  rl  même  le  Recueil  des 
Constructions  rurales  anglaises,  dont 
nous  venons  de  parler , on  apprend 
que  l'agriculture  anglaise  s'est  effective- 
ment perfectionnée  depuis  environ  un 
demi-siècle  , mais  seulement  dans  quel- 
ques comtés  , et  aux  dépens  des  riches 
Anglais  désoeuvrés  qui  passent  ordinai- 
rement de  six  à neuf  mois  de  l'année 
dans  leurs  terres,  et  que  , dans  tous  les 
autres,  l’agriculture  y est  aussi  négligée 
que  dans  certaines  localités  de  la  France. 

Il  nous  semble  que,  pour  établir  nue 
comparaison  équitable  entre  les  procè- 
des de  culture  de  deux  nations  diffé- 
rentes, il  faudrait  au  moins  , si  les  cir- 
constances locales  ne  peuvent  pas  être 
parfaitement  égales,  choisir  ces  procé- 
dés dans  les  cantons  respectifs , où  la 
culture  a la  réputation  locale  d’être  la 
plus  parfaite;  autrement  le  jugement  à 
intervenir  ne  peut  être  qu’injuste , et 
montre  évidemment  on  une  prévention 
•systématique  , ou  un  défaut  Je  connois- 
sauee  dans  la  pratique  de  l’agriculture, 
("est  probablement  ce  qui  est  arrivé  aux 
dépréciateurs  de  l’agriculture  française , 
lorsqu’ils  ont  assigné  la  préexeellence  à 
l'agricnlture  anglaise  ; ils  n’ont  été 
que  les  échos  des  Anglais,  dont  l’orgueil 
ne  veut  point  reoonuoîlre  de  supériorité 
étrangère  en  aucuns  genres , ou  ils  ont 
apposé  leur  opinion  sur  la  comparai- 
son qu’ils  ont  faite  de  l’agriculture  des 
meilleurs  cantons  de  l’Angleterre  , avec 
celle  des  plus  mauvais  cantons  de  la 
France. 

M.  Pictet , dans  son  excellent  Traité 
des  Assolcniens  , est  le  premier  qui  ait 
essayé  de  venger  l'agriculture  française 
du  mépris  injurieux  dont  les  Anglais  et 
les  nnglomanes,  ne  cessent  de  la  cou- 
vrir. Si  cet  auteur  estimable  avoit  eu  des 
reusciguemens  exacts  sur  la  culture  de 
risle-ae-France , de  la  Picardie , du  Sois- 
sonnais,  de  la  Brie,  de  la  Boauce,  de  la 
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pas  contente  de  citer  celle  de  la  Flan- 
dre; il  aurait  fait  les  tableaux  desasso- 
letnens  de  ces  différentes  provinces  et 
des  |troduits  de  leurs  récoltes  ; et,  en  in- 
diquant les  différences  qui  existent 
dans  ces  assolemen.s,  il  aurait  démontré 
qu’elles  ne  sont  point  l’effet  d’une  rou- 
tine aveugle , ni  d’une  ignorance  crasse, 
niais  qu’elles  ont  été  , dans  chaque  lo- 
calité , le  résultat  d’une  étude  constante 
et  d'une  expérience  éclairée  par  l'intérêt 
du  cultivateur.  * 

L’agriculture  pratique  française  pré- 
sente le  tableau  le  plus  étendu  et  le 
plus  varié  que  l’on  puisse  trouver  chez 
aucun  autre  peuple  du  globe. 

En  parcourant  cet  empire  que  la  na- 
ture semble  avoir  formé  pour  tous  les 
genres  de  jiraspérilés , on  y trouve  la 
culture  de  toutes  les  céréa/es  ; celle  de 
toutes  les  plantes  potagères;  celle  de 
toutes  les  pl  antes  1 înilenses  et  colora  nies; 
celle  des  prairies  naturelles  et  artificielles; 
celle  de  la  vigne  , îles  pommiers  à cidre , 
des  novers,  des  châtaigniers,  des  oliviers, 
des  arbres  à fruits , et  des  arbres  utiles  et 
d’agrément. 

Chacune  de  ces  cultures  s’est  plus  ou 
moins  perfectionnée  , suivant  la  localité 
où  elle  se  trouve  admise  , ou  plutôt  sui- 
vant l 'intérêt  que  les  cultivateurs  ont 
trouvée l’amc'Iioration  de  chacuned’cllcs 
dans  chaque  localité. 

C’est  l’intérêt  pirticulicr  qui  est  le 
seul  stimulant  de  toute  amélioration 
agricole  ou  commerciale;  car,  si  celui 
qui  fait  une  spéculation  quelconque  n’en 
retire  pis  un  bénéfice  proportionné  à scs 
avances , et  à l’emploi  Je  son  temps  , 
il  l’abandonne  bientôt  ; ou  bien  il  est 
en  perte  , et  alors  il  n’est  pas  imité. 

PourmeUrede  l’ordre  dans  ce  tableau 
de  l’agriculture  pratique  française  , 
nous  le  divisons  en  trais  jiarties  : en  pays 
de  grande  culture,  en  pays  de  moyenne 
culture  , et  en  pays  de  petite  culture. 

P rf.  Mira  F.  division. — Pays  île  gra  n de 
culture.  Dans  cette  première  divisiou. 
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nous  comprenons  tous  les  départcmens 
de  la  France,  qui  présentent  deseorpsde 
ferme  ayant  depuis  trois  jusqu’à  douze 
charrues  d’exploitation  , ou  plutôt  les 
cantons  de  ces  départcmens  qui  pos- 
sèdent ces  grandes  exploitations  ; car 
plusieurs  déparleinens  pourraient  offrir 
à la  fois  des  exemples  de  grande  , de 
moyenne , et  de  petite  culture. 

La  culture  des  céréales  est  le  princi- 
pal objet  du  travail  de  ces  grandes  ex- 
ploitations, parce  quec’est  cellequiestla 
plus  avantageuse  au  fermier  et  au  pro- 
priétaire, dans  les  localités  où  elles 
existent;  et  cette  culture  leur  y présente 
le  plus  grand  avantage , parce  que  ces 
• localités  sont  à la  proximité  des  lieux  de 
grande  consommation  , ou  des  grands 
marchés  qui  les  approvisionnent. 

Ces  grandes  exploitations  sont  de  vé- 
ritables manufactures  de  subsistances 
qui,  dans  les  temps  de  disette , offrent 
à la  consommation  générale  de  grandes 
ressources  qu’on  chercherait  en  vain 
dans  les  pays  de  moyenne  et  de  petite 
culture. 

L’administration  de  ces  grandes  ex- 
ploitations est  fondée , comme  celle  des 
manufactures,  sur  l’économie  la  plus 
sévère  de  temps  et  de  moyens , et  sur 
la  surveillance  la  plus  immédiate. 

Leurs  fermiers  n'y  emploient  que  le 
nombre  d’honunes , de  bestiaux  et  d’ins- 
trumens  nécessaires  aux  besoins  de  letir 
culture.  Toute  leur  intelligence  se  porte 
sur  les  moyens  les  plus  efficaces  de 
faire  produire  à leurs  terres  les  plus 
grandes  récoltes  possibles  en  céréales; 
et  , si  on  les  voit  cultiver  des  prairies 
artificielles  et  des  plantes  légumineuses, 
c'est  pour  bonifier  lyurs,  terres  autant 
que  pour  subvenir  à la  nourriture  de 
leurs  bestiaux. 

Dans  les  pays  de  grande  Culture  , les 
grandes  exploitations  présentent  des  ter- 
res beaucoup  mieux  cultivées  et  pins 
soignées , et  des  récoltes  beaucoup  phis 
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abondantes,  que  dans  les  petites  exploi- 
tations que  l’on  rencontre  souvent  dans 
les  mêmes  localités,  parce  que  la  cul 
turc  des  céréales  est  d'autant  plus  avau 
tageuse  dans  ces  localités,  qu’elle  est 
faite  en  plus  grande  masse.  C’est  un 
trait  de  plus  de  ressemblance  que  les 
grandes  exploitations  ont  avec  les  ma- 
nufactures. Mais  l'étendue  de  ces  ex- 
ploitations doit  s’arrêter  au  point  où  leurs 
fermiers  et  leur  famille  ne  pourroieut 
plus  eu  inspecter  et  en  surveiller  par 
eux-mêmes  toutes  les  opérations. 

Aussi,  que  l’on  parcoure  les  pays 
de  grande  culture  , qu’on  en  examine 
les  récoltes , on  trouvera  souvent  des 
terres  qui  présenteront  l’apparence  d’une 
récolte  de  ciuq  cents  gerbes  par  arpent , 
tandis  qu’à  côte  , une  terre  d’égale  qua- 
liié  ne  donnera  pas  l’espérance  d’une  ré- 
colte de  deux  cent  cinquante  gerbes  : 
la  terre  qui  présente  la  plus  belle  ré- 
colte appartient  à un  gros  fermier , 
et  l’autre  à un  petit  cultivateur.  Dans 
ces  localités  , cela  doit  être  aiusi.  En  ef- 
fet , pour  bien  conduire  une  grande  ex- 
ploitation , il  fapt  d'abord  de  grands  ca- 
pitaux, (environ  i5,ooo  fr.  par  char- 
rue ) ensuite  de  l’intelligence  et  de  l’ins- 
truction. Cela  posé  , on  sent  combien, 
dans  la  culture  des  céréales,  le  petit 
cultivateur  doit  avoir  de  désavantage 
sur  le  gros  fermier.  Celui-ci  fait  faire 
toutes  les  opérations  de  sa  culture  tou- 
jours dans  le  temps  le  plus  opportun, 
car  il  a la  force  et  l'intelligence  né- 
cessaires pour  les  commander  à propos; 
et  ces  différeutes  opérations  hui  coûtent 
toujours  relativement  moins  cher  qu'au 
premier  qui,  n’ayant  qu’une  intelligence 
et  des  moyens  bornes,  ne  peut  profi- 
ter aussi  complètement  de  ces  temps  les 
plus  opportuns  pour  la  culture.  Nous 
disons  une  intelligence  bornée;  car, 
dans  ces  pays,  un  cultivateur  intelligent 
ne  voudrait  pas  se  charger  d’une  ferme 
de  petite  exploitation  , il  ne  trouver  jit 
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pas  à y exercer  toule-son  industrie  : ces 
petites  fermes  y sont  donc  le  partage  des 
laboureurs  ignorans  ou  de  mauvaise 
conduite. 

L’assolement,  prescrit  pu-  les  baux  de 
ces  grandes  exploitations  , est  d’en  cul- 
tiver annuellement  un  tiers  eu  blés  , 
un  tiers  en  avoines,  ou  autres  menus 
grains , et  un  tiers  en  jachères  ; et , en 
général , cet  assolement  est  le  même 
dans  la  moyenne  culture.  Mais , bien 
que  cet  assolement  soit  une  clause  de 
rigueur  dans  les  baux  de  ces  exploita- 
tions, les  propriétaires  tiennent  peu  à 
celte  disposition  , sur-tout  dans  les  pays 
de  grande  culture , où  le  défaut  de  prai- 
ries naturelles  oblige  souvent  les  fermiers 
de  cultiver  des  prairies  artificielles  et  des 
plantes  légumineuses  pour  la  nourri- 
ture de  leurs  bestiaux.  Ils  en  réclament 
seulement  l’exécution  dans  les  dernières 
années  du  bail , lorsqu'ils  doivent  chan- 
ger de  fermiers,  afin  d’empêcher  l'effri- 
tement des  terres. 

Les  fermiers  de  grande  culture  par- 
tagent donc  leursterresen  quatre  parties 
à peu  près  égales , c’est-à-dire  que,  d’après 
la  connoissance  qu’ils  ont  de  la  qualité 
de  leurs  terres  , ils  les  partagent  en 
soles,  de  manière  que , chaque  année, 
ils  puissent  récolter  a peu  près  la  même 
quantité  de  blés,  de  menus  grains  et  de 
fourrages.  Une  partie  de  ces  terres  reste 
en  jachères  pourêtreensemcncéeen  blés 
l’année  suivante , la  seconde  est  en 
fourrages , la  troisième  en  blés , et 
la  quatrième  eu  menus  grains. 

Ainsi  , supposons  une  ferme  de  huit 
cIuutucs  , ou  de  six  cents  arpens  : scs 
terres  seront  divisées,  Comme  nous  ve- 
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nons  de  le  dire,  en  sorte  que  le  quart 
seulement  de  leur  étendue  sera  en  ja- 
chères, et  les  trois  quarts  seront  toujours 
en  rapport.  Dans  cette  hypothèse,  sa 
récolte  annuelle  sera,  savoir,  i“.  en 
blés,  sur  cent  cinquante  arpens,  (à 
quatre  cents  gerbes,  récolte  moyenne, 
par  arpent  ) de  soixante  mille  gerbes  de 
quarante-deux  pouces  de  tour , qui  , à 
trois  setiers,  produit  moyen  par  cent 
de  gerbes  , donneront  dix-huit  cents  se- 
tiers de  blé.  C'est  douze  pour  un  (i). 

2 '.  F.n  avoine,  sur  cent  cinquante  ar- 
pens, (à  quatre  cents  gerbes  l'arpent  ) de 
soixante  mille  gerbes  qui,  à vingt-cinq 
minois  par  cent  de  gerbes , donneront 
quinze  mille  minois  d’avoine. 

-H”.  Un  excédant  de  fourrages  qui  sera 

Ï>lus  ou  moins  considérable,  suivant  la 
àveur  des  saisons , et  la  quantité  de 
bestiaux  nécessaires  à l’exploitation. 

Cette  rotation  de  récoltes  éprouve 
quelquefois  des  changcmens  qui  sont 
commandés  par  l’intérêt  du  fermier.  Si 
les  blés  sont  à vil  prix  , et  les  fourrages 
chers  , il  cultivera  plus  île  fourrages  et 
moins  de  blés.  Si,  au  contraire,  les  blés 
sont  très-chers , il  cultivera  moins  de 
fourrages  et  plus  de  blés.  C’est  ainsi 
qu’il  varie  sou  assolement  suivant  les 
circonstances. 

C’est  donc  à tort  que  l’on  confond 
trop  souvent  les  fermiers  de  grande  cul- 
ture avec  ceux  de  la  moyenne  et  de 
la  petite  culture , dont  la  plupart  mé- 
ritent les  reproches  d’ignorance  et  de 
routine  que  l’on  fait  à tons. 

Si  ceux,  qui  se  sont  • permis  ces  re- 
proches, avoieul  suivi,  comme  nous,  les 
travaux  de  la  grande  culture,  française. 


(i)  Ce  produit  de  douze  pour  un  en  blé , dans  les  paj-s  de  grande  culture , est  choisi  dans  un 
canton  où  les  terres  sont  très-bonnes  et  li  es-bien  cultivées.  Mais  d’après  les  recherches  que  nous 
m uns  laites  dons  plusieurs  rallions  de  grande  culture;  nous  sommes  fondés  à croire  que 
noire  grande  culture  est  parvenue  à faire  produire  aux  terres  de  neuf  à dix. pour  un.  C’est 
donc  avec  peinn  que  nous  voyons  des  auteurs  trés-estim  ibles  s’appuyer  des  recherches  de  ta 
fin  du  dix-septième  siècle,  pour  avancer  que  le  produit  des  terres  do  la  grande  culture 
française  n’est  que  de  trois  et  demi  pour  un 
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îîs  auraient  vu  avec  quelle  sagacité  le 
plus  grand  uombrede  ses  fermiers,  sali 
apprécier  les  qualités  et  les  défauts  d’une 
terre  ; comment  ils  savent  profiter  de 
ses  qualités,  et  diminuer  ses  défauts;  et 
avec  quelle  intelligence  ils  savent  mo- 
difier leur  culture  et  maîtriser  une  terre 
rebelle. 

Tous'  ces  faits  seroienl  connus  depuis 
long  temps  , si  nos  agronomes  de  cabi- 
net s'étnient  donne  la  peine  de  les  cher- 
cher. Ils  n’auroient  pas  été  obligés  de 
se  déplacer  beaucoup  pour  les  trouver: 
il  leur  suffisoit  de  voyager  dans  liste  de- 
Fratice,  où  nom  .avons pris  la  plupart  de 
ces  reuscigucmcns , et  ils  se  seraient 
empressés  de  rendre  à ces  fermiers  la 
justice  qui  est  duc  à leur  intelligence 
et  à leurs  talens  agricoles. 

Dr.txi  f.mc  division.  — Pays  de 
moyenne  culture.  Dans  cette  seconde 
di  vision,  nous  comprenons  les  exploi- 
tations d’une  et  de  deux,  charrues. 

La  culture  des  céréales  est  aussi  un 
des  objets  de  l'occupation  des  fermiers 
<lc  cette  classe  ; mais  on  no  trouve  plus 
chez  eux  ni  la  même  intelligence  ni  les 
mêmes  moyens  pécuniaires  que  dans  les 
grandes  exploitations  ; et,  comme  cette 
culture  est  d’autant  moins  avantageuse 
an  fermier  qu  elle  est  moins  étendue, 
il  n 'a  point  d'intérêt  à la  perfectionner, 
et  U' la  néglige.  L ' \ ’ c r 

Tl  faut  convenir  aussi  que  ces  petit»*» 
fermes  ue  e trouvent  ordinairement 
que  dans  îles  localités  privées  de  con- 
sommateurs, ou  de  débouches  faciles,’ 
et  où  lies  fermiers  intclligens  ne  vou- 
draient pas  excr c(lf  leur  profession; 
parce  que','  lors  même  qu’ils  parvien- 
draient à y améliorer  la  culture  des 
terres  et  a doubler  leurs  récoltes , ils 
ne  trouveraient  pas  à vendre  avec  avan- 
tage le  superllu  de  leurs  denrées. 

On  pourra  peut-être  présenter  quel- 
ques exceptions  à cet  exposé  de  la  cul- 
ture moyenne  ; mais  elles  ne  seront  pas 
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nombreuses  , particulièrement  dans  les 
pays  de  fermes  appelées  métairies. 

Leur  exploitation  est  ordinairement 
de  soixante  à quatre-vingts  arpens. 
Dans  ce  nombre,,  ciiiquanleà  soixante 
sont  alternativement  cultivés  eu  blé, 
en  avoine  ou  orge,  et  en  jachères  : le 
surplus  est  en  nature  de  pré , ou  en 
pâtures. 

Un  métayer  n’est  que  le  colon  de 
son  proprietaire.  I!  n’a  pas  besoin  île 
capitaux  pour  entreprendre  l’exploita- 
tion de  sa  ferme  : ses  bras , ceux  de 
sa  famille,  son  mobilier  particulier, 
quelques  volailles  et  des  instruinens 
aratoires,  lui  suffisent.  Tous  les  autres 
bestiaux  d’une  métairie  appartieitnent  au 
propriétaire  qui,  pour  indemniser  le 
métayer  de  sus  soins  et  de  ses  travaux  , 
lui  abandonne  la  moitié  des  récoltes  et 
des  profits  de  bestiaux. 

Si  ce  métayer  n 'était  pas  forcé  par 
son  bail  de  cultiver  annuellement , et' 
dans  un  assolement  détermine , une 
certaine  quantité  de  terre,  il  n'e*  en- 
semencerait que  celle  nécessaire  4 la 
subsistance  de  sa  maison  , et  à la  nour- 
riture de  ses  bestiaux;  le  surplus  reste- 
rait en  friches  ou  pâtures. 

Les  hommes  de  cette  profession  sont 
indolcns,  routiniers,  cl  ne  mollirent 
un  peu  <l*intelhgcnre  que  dans  l’éduca- 
tion et  l'engraissement  des  bestiaux. 

C’est  en  général  dans  4es  pays  de 
moyenne  culture  que  l’on  trouve,  sur 
l’héritage  borné  du  petit  propriétaire 
aisé,  une  culture  plus  soignée  et  des 
recolles  plus  abondantes  que  sur  les 
terres  des  métairies,  el  que  cetje  diffé- 
rence est  d'au  tant  plus  marquée  , que 
1 expi  étal  ion  des  métairies  et  plus  éten- 
due. bous  avons  observé  le  contraire 
dans  les  pas  s de  grande  culture,  et 
nous  en  avons  donné  lu  raison:  ici , elle 
, est  parfaitement  analogue.  Dans  les 
pays  île  grande  culture,  la  culture  des 
Céréales  est,  la  plus  avantageuse  au  fer* 
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ntier , et  le  débit  avantageux  du  super» 
lliule  ses  denrées  lui  Iburuit  îles  moyens 
d’amélrorcr  sa  culture,  auxquels  le  pe- 
tit fermier  ne  peut  atteindre. 

•Dans  ceux  de  moyenne  culture,  les 
métayers,  sans  capitaux  suflisans , n’ont 
d’ailleurs  aucun  intérêt  â produiredu  su- 
perflu en  céréales,  puisqu'ils  ne  pour- 
roieut  pis  le  vendre  avec  avantage. 
Dans  cette  position , ils  ont  toujours 
trop  de  terres  pour  cette  culture , et 
eômine  elle  ne  leur  est  pas  profitable, 
ils  la  négligent. 

D’un  autre  côté,  les  produits  de  cette 
culture  ne  suffisent  pas  pour  satisfaire  à 
tous  les  besoins  des  métayers  ; et,  pour 
compléter  les  moyens  de  faire  subsister 
et  d’elever  leur  famille,  ils  portent  leurs 
vues  sur  l’industrie  agricole  la  plus  fa- 
vorable que  le  climat  et  la  naturelle 
leurs  terres  puissent  coihporter. 

Si  la  localité  est  riche  en  prairies  et 
en  pâturages , le  métayer  s’occupe  prin- 
cipalement de  Pédueation  et  de  l'en- 
graissement des  bestiaux. 

Si  #rs  terres  sont  arides,  il  engage 
son  propriétaire  à les  coutplantcr  ou 
en  châtaigniers,  ou  en  noyers , ou  eu 
oliviers,  ou  en  pommiers  à cidre  , sui- 
vant la  position  de  ces  terres  , leur  na- 
ture , et  la  température  du  climat  de  la 
localité. 

Ces  différentes  branches  de  l'indus- 
trie agricole  présentent  en  général 
au  métayer  des  profits  plus  assurés  et 
plus  grands  quel»  culture  des  céréales, 
et  les  soins  particuliers  qu’ils  donnent 
aux  premières  sont  au  détriment  de 
la  dernière  qu’ils  n’ont  plus  le  temps  de 
surveiller  ; ds  l'abandonnent  donc  à 
des  mercenaires. 

Dans  ces  mêmes  localités,  le  petit  pro- 
priétaire tient  une  conduite  tonte  diffé- 
rente. 11  n’embrasse  eu  travaux  agricoles, 
que  ce  qu’il  peut  foire  ou  surveiller 
par  lui-même.  Il  y apporte  plus  d'intelli- 
gence , plus  de  prévoyance  cl  plus  de 
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capitaux  ; ses  terres  doivent  donc  être 
mieux  labourées,  plus  fumées  que  celli  s 
du  métayer  ; elles  doivent  donc  pro- 
duire de  plus  belles  récoltes.  1 

C’est  sans  doute  dans  ces  pays  de 
moyenne  culture  que  les  agronomes 
nnglomanes  ont  été  chercher  des  exem- 
ples pour  colorer  le  mépris  qu’ils  affec- 
tent d’avoir  pour  l'agriculture  française, 
et  justifier  leur  prédilection  pour  les  pe- 
tites exploitations  sur  les  grandes. 

Quoi  qu’il  en  soit , nous  devons  faire 
remarquer  que  la  moyenne  culture  fran- 
çaise présente , suivant  les  localités  dans 
lesquelles  elle  est  admise,  ou  l'intelli- 
gence la  plus  graude,  ou  la  routine  la 
plus  mauvaise. 

Par  exemple , dans  les  cantons  de 
moyenne  culture,  où  la  culture, des 
céréales  est  réunie  à l’éducation  et  à l’eu- 
graissement  des  bestiaux,  et  qui  sont 
privés  des  moyens  de  multiplier  les 
engrais  , cette  culture  est  en  général 
très-mauvaise. 

En  effet , on  vient  de  vojr  que  les 
métayers  négligent  leur  culture  pour  se 
livrer  presqu’entièremcul  à l’éducation 
et  à l’engraissement  de  leurs  bestiaux. 

De  plus , quel  que  soit  le  nombre  de 
ces  bestiaux , ils  ne  produisent  presque 
pas  de  fumiers , attendu  qu’ils  restent 
dans  les  pâturages  la  plus  grande  ] sir  tic 
de  l'annee  , et  la  quantité  de  ces  fu- 
miers n’est  jamais  eu  proportion  avec 
l'étendue  des  terres  qu’ils  cultivent. 

Ces  terres  , d’ailleurs  , sont  à jieine 
labourées  et  fumées;  leurs  récoltes  sout 
chétives  et  incertaines  , cl  produisent 
peu  de  pailles.  Enfin  , cette  culture  est 
mal  entendue  dans  ces  localités , même 
en  considérant  l’éducation  et  l'engrais- 
sement des  bestiaux  comme  son  oecu- 
pa'tioh  principale  et  la  plus  profitable. 
Si  les  métayers  , au  lieu  d’ensemencer 
annuellement  en  blé  vingt  arpens  de 
terres  par  tournure  ou  sole,  qu’ils  ne  peu- 
vent labourerni  fiuncrconvçnablemeut. 


Iby 


A Cr  R 

•pc  l>ornoient  à en  bien  cultiver  dix , 
et  mcttoient  le  surplus  de  leur  tour- 
nure en  prairies  artificielles  ou  en 
plantes  légumineuses,  ils  pourroiont 
récolter  la  mëinequantitéde  subsistances 
que  sur  les  vingt  arpens  de  leur  assole- 
ment ordinaire,  et  une  surabondance 
de  fourrages  qui  , en  leur  permettant 
d’augmenter  leurs  bestiaux  et  les  profils 
qu’ils  en  retirent , leur  proenreroient 
encore  une  augmentation  d’engrais. 

Si  nousexammons  cnsuilcla moyenne 
culture  dans  les  cantons  où  la  mau- 
vaise qualité  des  terres , la  sécheresse , 
ou  la  chaleur  du  climat , les  rendent 
d’une  culture  ingrate,  et  où,  pour  pou- 
voir eu  tirer  quelque  parti , on  est  obli- 
gé de  les  complauter  en  châtaigniers  , 
ou  en  noyers  , ou  en  pommiers  , ou  eu 
oliviers , nous  la  trouverons  encore  plus 
négligée. 

Les  terres  y étant  plus  mauvaises , 
le  métayer  a plus  d'iulérél  à les  laisser 
en  friche,  qu’à  les  Lieu  cultiver:  on 
ne  trouve  jamais  de  profits  à cultiver 
des  céréales  sur  une  mauvaise  terre. 

Lors  même  qn  • leur  culture  seroit 
bien  soiguée  , les  arbres  coniplanlés  sur 
ces  terres  y nuiroient  toujours  plus  ou 
moins  à la  végétation  des  grains,  et  même 
à celle  des  herbages , suivant  les  dis- 
tances moindres  ou  plus  grandes  qu’on 
aura  données  Mteur  espacement  ; et  les 
minces  récoltes  que  l’on  fait  sur  ces 
terres  ne  permettent  pas  aux  fermiers 
de  nourrir  des  bestiaux  en  assez  grand 
nombre  pour  pouvoir  les  amender  con- 
venablement. v 

Enfin , si  ces  localités  présentent  des 
terrains  fertiles;  si  elles  sont  placées  dans 
le  voisinage  des  côtes  'dè  la  mer  et'  des 
anses  , dans  lesquelles  elle  dépose  beau- 
coup de  vase  , d’algues , de  varech , 
qui  offrent  au  cultivateur  des  engrais 
abondans  et  économiques;  et  si  elks 
réunissent  encore  a ces  avantages  celui 
dune  population  nombreuse,  comme 
Tome  XI.  . 1 • 
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dans  beaucoup  de  nos  «lépartemens 
septentrionaux  maritimes  ; alors  la 
moyenne  culture  française  offre  un  ta- 
bleau tout  différent  de  celui  que  nous 
venons  de  décrire. 

Ce  n’est  plus  une  routine  aveugle , 
une  ignorance  crasse,  que  l’on  remarque 
dans  les  cultivateurs  de  ces  localités.  Ils 
montrent  au  contraire  uneaclivitc  et  une 
intelligence  compara  blés  à celles  des  bons 
fermiers  des  pays  de  grande  culture. 
Aussi , les  assolctnens  île  l’agriculture 
de  la  Flandres  cl  ceux  de  la  Norman- 
die ont-ils  mérité  d'être  cités  comme  de 
bous  exemples  , par  nos  meilleurs  agro- 
nomes. 

Nous  devons  cependant  faire  obser- 
ver, sur  ces  assolemcns  , i°.  que  la  cul- 
ture îles  céréales  n’y  entre  que  comme 
récoltes  de  rotation  ; elle  n’est  pas,  pour 
les  cultivateurs  de  ces  localités,  aussi 
avantageuse  que  dans  les  pays  de 
grande  culture  ; et  c’est  dans  la  cul- 
ture des  plantes  huileuses,  filamenteuses* 
ou  colorantes  , on  dans  celle  des  her- 
bages, qu’ils  trouvent  les  plus  grands  bé- 
néfices. 

2“.  Que  ces  assolemcns  ne  pourroient 
pas  indifféremment  être  adoptés  dans 
tous  les  pays  de  moyenne  culture , et 
encore  moins  dans  ceux  de  grande  cul- 
ture , parce  qtre,  pour  en  obtenir  les 
mêmes  avantages , il  faudroit  y trans- 
porter aussi  les  mêmes  qualités  Je  terre, 
la  meme  facilité  de  se  procurer  des  en- 
grais , la  même  t*  mpérature  de  climat , 
et  la  même  population  disponible. 

C’est  celte  grande  population  locale 
qui  procure  aux  departemens  de 
moyenne  culture , dont  nous  venons 
de  parler , des  bras  économiques  avec 
lesquels  ils  peuvent  cumuler,  avec  tant 
d’avantages,  la  culture  des  céréales  avec 
celle  des  autres  plantes. 

Troisième  Division.  — Pars  de 
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paire  culture.  De  toutes  les  manières  «le 
cu'tiver  la  terre,  la  meilleure  est , sans 
contredit , la  culture  à bras  d’hommes. 

La  bêche  cl  la  houe  sont  les  iustru- 
mcns  employés  à celte  culture  ; et 
comme  les  terres  n’out  jws  la  même 
profondeur  , l'homme  sait  manier  son 
outil,  de  manière  à donner  au  labour 
de  chaque  terre  Ih  profondeur  qui  con- 
vient à sa  nature. 

Mais , comme  la  culture  à liras  d'hom- 
mes est  la  plus  dispendieuse  , on  ne 
| eut  pus  remployer  indifféremment  à 
« elle  de  toutes  les  plantes.  On  ne  doit 
cultiver  de  celte  manière  que  celles 
dont  la  récolte  puisse  , en  la  vendant , 
non  seulement  indemniser  le  cultivateur 
de  ses  avances  en  frais  de  culture,  se- 
mence , et  amendement , mais  encore 
lui  procurer  un  béuéfice  proportionné 
à ces  avances  et  au*  risepics  que  l’inoer- 
li tude  de  la  récolte  lui  aura  fuit  courir} 
autrement,  il  seroit  en  perte. 

Dans  le  non  bre  des  plantes  dont  la 
récolte  ne  peut  pas  indemniser  suffisam- 
ment le  cultivateur  à bras,  nous  mettons 
les  céréales  en  première  ligne. 

Aussi  , si  un  manœuvre  ou  petit 
propriétaire  vouloit  calculer  le  temps 
qu’il  emploie  à cultiver  av«jc  ses  bras 
un  arpent  de  terre  qu’il  veut  ensemen- 
cer en  blé,  le  prix  de  son  auieiidemeut , 
le  temps  qu’il  emploie  a sa  récolte  et  à 
son  battage,  et  eu  conqiarer  le  piix  total 
avec  celui  qu’il  retireroit  «le  la  vente  de 
cette  récolte  , il  se  trouveroit  le  plus 
souvent  en  perte. 

Ce  désavantage  réel  de  la  culture  à 
bras,  dans  celle  des  céréales,  a fait 

siècles  des 
labourer  la 
i ventée.  Cet 
instrument  a été  localement  perfectionné 
suivant  la  nalureet  la  position  des  terres: 
on  le  trouve  d’autant  plus  parfait  daus 
chaque  localité,  «pic  la  culture  descéréa- 
les ) est  plu»  avantageuse  au  cultivateur. 


imaginer  depuis  bien  «les 
tnoj  en>  plus  economiques  de 
terre  , et  la  charrue  a été  i 
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Aussi , les  meilleures  chnfrues  con- 
nues  en  France , les  charrues  de  Franco 
«H  de  Brie , sont-elles  en  usage  exclusif 
dans  prestpie  tous  les  pars  de  grande 
culture;  et , à m«‘sure  que  l’on  parcourt 
les  pays  de  movenne  et  de  petite  cul- 
ture , ou  trouve  les  charrues  de  plus 
en  plus  défectueuses. 

Mais , si  les  labours  à bras  d’hommes 
8«>nt  trop  dispendieux  pour  être  em- 
ployés ilans  la  culture  «tes  céréales,  ils 
sont  préférables  aux  labours  à la  char- 
rue dans  celle  «les  plantes  pot  nacres, 
légumineuses , filamenteuses,  huileuses 
et  colorantes , et  dans  celle  de  la  vigne; 
en  sorte  «pie,  si  la  nature,  prévoyante 
dans  tontes  ses  institutions,  a privé  le 
petit  cultivateur  ou  le  journalier  des 
avantages  de  pouvoir  cultiver  avec  ses 
bras  les  grains  cuti  servent  à sa  nour- 
riture , elle  l’en  a indemnisé  avec  lar- 
gesse , en  lui  assignant  une  occupation 
plus  profitable , et  qui  lui  fournit  «le 
quoi  se  procurer  des  subsistances  et 
elever  sa  famille. 

C’est  en  examinant  en  France  les 
occupations  «le  la  petite  culture  dans  se» 
différentes  localités , que  l'on  peut  se 
faire  idée  «lu  perfectionnement  que  cha- 
cune a acquise  depuis  un  «lemi-siècle, 
selon  l’intérêt  «ju’on  a trouvé  à sou  amé- 
lioration. 

En  effet , que  l’on  sortAleParis , qu’on 
•en  visite  les  environs  à deux  lieues  de 
distance,  on  trouvera  les  terrains  sa- 
blonneux, naguères  eu  friche,  aujour- 
d'hui couverts  de  plantes  potagères , «le 
plants  «l’asperges,  d'artichauts  , «le  pois, 
de  haricots  , «le  pomm  s de  terre  , de 
navels,  de  groseillers  , de  rosiers , etc. 
Ces  terres  sont  entremêlées  de  prn  ries 
artificielles  et  «le  seigle  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux.  Point  de  jachères  , 
point  de  petit  coin  «le  terre  qui  n’y  soit 
en  rapport;  mais  aussi  point  «le  froment, 
la  terre  n’y  a pas  assez  de  consistance. 

Ces  ilifïéreutes  cultures  sont  laite»» 
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partie  à la  charrue  et  partie  à bras 

tl’hoinmes,  suivant  les  plantes  cultivées, 
et  les  terres  sont  économiquement  amen- 
dées avec  l’engrais  connu  sous  le  nom  de 
/loudntte , et  avec  du  fumier.  ^Hr 
Cependant,  malgré  la  cherté  des  bras 
employés  à celte  petite  culture,  les  culti- 
vateurs de  celle  localité  trouvent  dans  la 
vente  «le  leurs  récoltes  assez  de  bénélices 
pour  porter  la  valeur  locative  de  leurs 
terres  depuis  100  jusqu'à  200  francs  de 
l’arpenl , suivant  leur  qualité. 

Les  eu  virons  des  grandes  villes  offrent 
les  mémos  ressources  à l’industrie  de  la 
petile  culture,  et  y préseuteut  à peu 
près  les  mêmes  résultats. 

Dans  les  autres  cantons  de  petile  cul- 
ture, c’est  l’intérêt  local  qui  dirige  l’in- 
dustrie «lu  cultivateur,  et  il  est  siiljor- 
donné  à la  nature  du  terrain,  à la  lem- 

J>éra(iirc  du  climat,  et  aux  besoins  de  ses 
ocalilés.  Veut-on  connoilre  une  bonne 
onliui-e  du  chanvre  ? que  l'on  visite 
Crouy-snr-Ourcqet  ses  environs. 

D 'sire-t-mi  avoir  des  données  cer- 
taines sur  la  meilleure  culture  du  lin  , 
«le  l'œillette,  «le  la  navette  et  «lu  colzat? 
que  l’on  voyage  dans  la  Flandre. 

Enfin,  si  l’on  veut  savoir  la  meilleure 
manièrcdecnltiverles pommes  «le  terre, 
le  maïs,  lagarance,  etc.,  et  connoltréles 
différées  procédés  de  la  culture  de  la 
vigne,  que  l’on  (varcoitre  les  Ardennes, 
l’Auxois,  l’Alsace,  etc.,  et  tous  les  vi- 
gnobles renommés. 

Par-tout  on  trouvera,  chez  les  cultiva- 
teurs , uu  esprit  d'observation  entière- 
ment tendu  veCy  le  principal  objet  «le 
leur  industrie  agricole,  et  des  counois- 
sanees  «((«lises  qu’on  n’attend'oit  pas 
de  l'ignorance  apparente  de  la  plupart 
d’entr’eux. 

Lu  comparant  ensemble  les  procédés 
employés  dans  les  différentes  localités 
pour  la  culture  des  mêmes  objets,  ou 
ap|  errevra  des  différences  «pti  ont  été 
indiquées  par  celles  du  climat,  des  ex- 
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positions  et  delà  nature  des  terrains;  car 

ces  différences  ne  peuvent  être  dues  à la 
routine  de  chaque  localité;  clics  doivent 
donc  être  nécessairement  attribuées  a 
une  longue  suite  «l’ohservations  et  d’ex- 
périences qui  constatent  l'intelligence  de 
ceux  à «pii  l’on  doit  ces  perfcelionne- 
mens  locaux. 

Dans  h:  moment  où  nous  écrivons,  les 
progrès  que  la  petite  culture  française 
avoit  laits,  jusqu'à  l’époque  de  la  révolu- 
tion, semblent  être  stationnaires,  maigre 
l’activité  qu’elle  a donnée  à toutes  les 
têtes.  IVous  croyons  en  trouver  la  cause 
dans  une  augmentation  de  propriété  que 
les  petits  cultivateurs  ont  eu  la  facilite 
d’acquérir,  lors  de  la  vente  en  petites 
parties  des  domaines  nationaux. 

Par  cette  opération,  des  terré*  ancien- 
nement consacrées  aux  domaines  de  la 
grande  et  «le  la  moyenne  culture  oui 
augmenté  le  nombre  de  celles  qui  su. 
fisoient  aux  besoins  de  la  petite  cul- 
ture; tandis  que  les  bras  qui  y ctoielll 
employés,  loin  de  s’augmenter  dans  la 
même  proportion,  ont  e(é  diminués  par 
de  longues  guerres,  àl»  vérité  glorieuses  , 
mais  infiniment  meurtrières. 

Et,  lorsmënieqiic la  population  n’au- 
roit  pas  été  «liminuée  par  ces  guerres 
sanglantes,  les  bras  de  la  petite  culture 
n’auroient  plus  été  en  nondtre  suffisant 
pour  bien  cultiver  le  supplément  de 
terres  qu’elle  avoit  réunies  à celles  de  sou 
ancien  patrimoine,  et  leur  culture  a dû 
en  être  nécessairement  négligée.  D’un 
autre  côté  , les  disettes  survenues  depuis 
celle  époque  ont  détourné  les  petits 
cultivateurs  «lu  principal  objet  de  leur 
culture.  La  culture  des  céréales  n’v  cn- 
troil  que  comine  récolte  de  rotation; 
elle  est  devenue  récolte  principale , 
parce  que  la  faim  ne  calcule  pas. 

Cette  déviai iou , contraire  à l’intérêt 
«les  petits  cultivateurs,  a occasionné  la 
«lélerioral  ion  de  leurs  terres,  et  il  fnu  ira 
bien  du  temps  et  des  bras  pour  les  re- 
N a - 
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mettre  en  état  de  produire  les  riches 
récoltes  de  plantes  huileuses  ou  colo- 
rantes qui  contribiioient  si  puissamment 
à la  prospérité  de  la  petite  culture. 

Entiu,  les  petits  propriétaires  louoicnt 
à la  grande  et  à la  moyenne  culture,  le 
temps  qu'ils  n’employ oient  pas  à leur 
culture  particulière  : aujourd'hui  ils  ont 
à peine  celui  de  mal  cultiver  leur  propre 
propriété. 

Ces  différentes  circonstances  ont 
presque  doublé  le  prix  de  la  main 
d’œuvre,  et  nous  paroissent  un  obstacle 
aux  améliorations  dont  les  différentes 
cultures  françaises  peuvent  être  suscep- 
tibles. Tel  est  le  tableau  que  présente 
notre  agriculture  pratique  , et  «pie 
nous  allons  comparer  avec  l’agriculture 
pratique  de  l'Angleterre  , si  toutefois 
d est  passible  d'établir  un  parallèle 
entre  l’agriculture  des  deux  nations, 
lorsqu’on  France  cet  art  est  de  première 
nécessité , tandis  qu’eu  Angleterre  il 
n’est  qu’un  foible  accessoire  à tous  scs 
autres  moyens  de  prospérité. 

L’AngleteiTe  n’csl  point  une  puis- 
sance essentiellement  agricole;  ses  écri- 
vains agronomes  en  conviennent  eux- 
mêmes,  en  disant  : (Traite  des  Cons- 
tructions rurales  anglaises  ) que  la 
nécessité  de  conserver  les  grains  se  fait 
moins  sentir  en  sîngieterrc  que  par- 
tout ailleurs  ; mais  elle  est  une  puis- 
sance essentiellement  maritime  et  com- 
mercante. 

La 

est  donc  employée  au  commerce  mari- 
time le  plus  étendu  que  l’on  connaisse, 
aux  manufactures  et  aux  arts  ; et, 
comme  ces  différentes  branches  de  sa 
prospérité  présentent  à ses  liabitans  des 
profits  beaucoup  plus  considérables  que 
ne  ourroil  lui  en  procurer  la  culture 
des  terres,  on  doit  croire  que  la  partie 
la  moins  inlelligente.de  la  uulion  anglaise 
est  condamnée  aux  travaux  de  l’agri- 
tftillure. 


plus  grande  partie  desa  population 
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Cette  olrserv.it ion  incontestable  donne 
déjà  à l’agriculture  pratique  française 
un  grand  avantage  sur  celle  de  l’Angle- 
terre, parce  qu’eu  France  la  profession 
de  laboureur,  offrant,  dans  beaucoup 
de  localités,  des  profits  sullisans  et  as- 
sures, et  quelquefois  l’espérance  <l’une 
fortune  attrayante  à ceux  qui  l’exercent , 
y est  embraN-.ee  par  des  hommes  instruits 
et  iutclligcns,  tandis  qu’en  Angleterre 
cette  profession  est  le  partage  tic  ceux 
qui  n’ont  pas  d’autre  ressource. 

Cela  posé,  ou  ne  sera  plus  étonné  des 
contradictions  que  l’on  trouve  dans  les 
opinions  que  les  voyageurs  et  même  les 
écrivains  anglais  ont  émises  sur  l’état  de 
l’agriculture  anglaise. 

Les  uns  la  mettent  , comme  nous 
l'avons  dit,  au  premier  rang  de  celles  de 
toutes  les  nations,  et  les  autres  la  regar- 
dent comme  étant  eueore  livrée  à la 
routine  des  derniers  siècles  , et  tous 
peuvent  avoir  raison.  Il  falloit  seulement 
que  chacun  indiquât  la  localité  dans 
laquelle  il  avoit  observé  l’agriculture 
anglaise,  et  alors  ils  se  seraient  tous  trou- 
vés plus  ou  moins  d’accord. 

il  parait  effectivement  certain  que  , 
dans  tous  les  comtés  septentrionaux  de 
l’Angleterre  , sauf  peut-être  quelques 
exceptions,  l'agriculture  pratique  y est 
encore  telle  que  nos  ancêtres,  leurs  con- 
quérons, l’ont  établie;  mais  que,  dans 
les  comtés  méridionaux , et  particulière- 
meuldans  ceuxqui  sont  habités,  pendaut 
la  plus  grande  partie  de  l’année , par  les 
riches  Anglais  retirés  du  commerce, 
l’agriculture  y a fait  des  progrès  consi- 
dérables qu’eîle  doit  à leurs  essais  et  aux 
capitaux  considérables  qu’ils  y consa- 
crent annuellement.  . 

C’est  dans  ces  comtés  qu’on  trouve 
une  culture  soignée,  mais  dispendieuse,, 
dont  le  propriétaire-cultivateur  ne  retire 
souvent  pas  des  produits  sullisaus  pour_ 
l’indemniser  de  ses  avances  et  de  ses- 
soins,  Peut-être  même  que , dans  lus. 
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cantons  (l’une  culture  si  parfaite,  les 

terres  ne  produisent  pas  à ee  proprié- 
taire une  rente  définitive  aussi  forte  (pic 
celle  des  cantons  où  la  culture  li’esl  pas 
aussi  perfectionnée  ; car  la  culture  la 
meilleure  n’est  pas  toujours  celle  qui 
produit  les  récoltes  les  pins  abondantes. 
En  effet,  si,  pour  récolter  douze  pour 
un  sur  une  terre  de  qualité  donnée,  on 
est  obligé  d’avancer  eu  frais  de  culture, 
semence  et  amendement , la  valeur  île 
six,  ce  procédé  de  culture  sera  moins 
nv  mlngcux  au  propriétaire-cultivateur, 
que  si,  par  un  autre  procédé,  il  n’a  mit 
récolté  que  dix  sur  la  même  terre  avec 
une  avance  de  la  valeur  de  quatre. 

Lis  jachères  sont  proscrites  dans  les 
assolcmcns  de  cette  culture  perfection- 
née , non  pas  parce  que  cette  suppression 
est  le  dernier  degré  de  perfection  où  l'on 
puisse  porter  l’agriculture,  mais  parce 
qu’eu  Angleterre  son  objet  principal, 
celui  qui  rapporte  au  cultivateur  les  plus 
grands  bénéfices,  est  l’éducation  et  l’en- 
graissement îles  bestiaux,  et  que  cette 
culture  particulière  favorise  singulière- 
ment la  suppression  des  jachères,  lorsque 
les  autres  circonstances  locales  le  per- 
mettent. Ce  n’est  pas  cependant  que  les 
grains  ne  soient  toujours  plus  chers  en 
Angleterre  qu’en  France,  et  que  la  cul- 
ture des  céréales  ne  procure  aussi  à ses 
fermiers  des  avantages  positifs;  mais , 
comme  leur  commerce  maritime  place 
celle  nation,  pour  ainsi  dire,  au  milieu 
des  marchés  de  grains  de  l’Europe , et 
que,  par  ses  mœurs,  et  l'étendue;  de 
sou  commerce  maritime,  elle  consomme 
une  immense  quantité  de  viaude,  J édu- 
cation et  1 engraissement  des  bestiaux 
doi  ven  t être  défini  1 1 veinent,  comme  nous 
l’avons  avancé,  l’objet  principal  et  le 
plus  lucratif  de  Son  agriculture. 

Dans  cette  position  de  l’Angleterre, 
d’ail  leurs  favorisée  par  un  sol  legtrelanie- 
liorc  par  îles  engrais  maritimes, abondas 
et  économiques,  et  par  une  température 
ni  trop  sèche,  ni  trop  humide,  nitropi 
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chaude,  ni  trop  froide,  qui  Convient  si 

bien  à la  culture  d?s  prairies  il  al  u rcl  I es  et 
artificielles,  les  riches  propriétaires-cul- 
livaleuits  des  comtés  méridionaux  sont 
parvenus  à y établir  une  culture  excel- 
lente et  parfaitement  adaptée  à la  uaturc 
du  sol,  à la  température  du  climat  clair, 
besoins  de  ces  localités. 

Cependant , si  celle  culture  mérite  les 
éloges  que  nous  venons  de  lui  donner, 
d’après  îles  autorités  respectables  , com- 
ment se  fait-il  qu’elle  ne  soit  point  géné- 
ralement adoptée  par  les  cultivateurs  des 
autres,  comtés?  Ils  ont  cependant  devant 
les  jeux,  l’exemple  et  le  précepte.  En 
parcourant  les  comtés  les  mieux  culti- 
vés, les  cultivateurs  doivent  être  frappé, 
d'admiration  à la  vue  des  riches  récoltes, 
et  de  la  quantité  et  de  la  beauté  des  bes- 
tiaux qu’ils  présentent.  Cette- vue,  si 
attrayante  pour  eux  par  les  grands  pro- 
fils qu’elle  offre  à leur  imagination  , 
devrait  exciter  leur  émulation  , et  les 
déterminer  à inviter  Ja  culture  perfec- 
tionnée de çes  comtés;  et  cependant  ils 
persistent  dans  leurs  anciens  procèdes 
de  culture,  qui  ont  beaucoup  d analogie 
avec  ceux  de  notre  moyenne  culture  r 
dans  les  localités  où  la  "cul litre  des  cé- 
réales est  unie  à l’éducation  et  l’engrais- 
seinent  des  bestiaux.  Serait -ce  parce 
que  celle  culture  perfectionnée  exige  de 
trop  grands  capitaux  d’avances  , ou  plu- 
tôt , qu’on  définitif  cette  culture  n’est 
pas  aussi  avantageuse  au  fermier  et  au 
propriétaire  que  les  cultures  locales  an 
cicnnement  adoptées  ? Malgré  les  assu- 
rances contraires  données  par  les  parties 
intéressées  à faire  valoir  les  grands  a van- 
lagesdeceileculiure perfectionnée,  nous 
penchons  beaucoup  pour  cette  dernière 
cause  de  la  répugnance  que  les  simples- 
cultivateurs  ont  à l’adopter. 

Cette  opinion  n’est  point  chez  nous 
l’effet  d’un  préjugé  , mois  n’adoptons 
point  de  systèmes  en  agriculture;  elle  est 
Je  fruit  de  la  relies  ion. 

La  culture  anglaise  a été  pcrfecliotu- 
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née  par  de  riches  propriétaires  retirés 
du  commerce  , et  d'après  le»  conseils 
d'amis  agronomes.  Les  hommes  sont 
par-tout  de  la  même  trempe  ; par-tout 
ils  se  repaissent  d’illusions  , -et  les  plus 
agréables  , à un  certain  Age,'  sont  celles 
«pii  llallent  la  vanité.  Que  faire  à la 
campagne,  après  avoir  passé  une  grande 
partie  de  sa  sic  dans  la  plus  grande  ac- 
tivité? S’y  adonnera  l’agriculture,  amé- 
liorer ses  propriétés,  v occuper  beau- 
coup de  bras  , enfin  dire  cité  comme  le 
restaurateur  de  l’agriculture , et  le  bien- 
faiteur du  ennlon.  On  11e  calcule  pas  l’ur- 
gent qu’il  en  coûte  pour  opérer  toutes  ces 
merveilles, et  sur-tout  pour  obtenir  ce  ti- 
tre llnttcur;  on  se  dissimule  ses  dépenses, 
•on  s’exagère  ses  produits  , parce  que 
cette  illusion  est  agréable  , et  si,  en  défi- 
nitif,  ou  n’adgmente  pas  sa  fortune  par 
cette  conduite  , on  en  a du  moins  joui 
d’une  manière  utile  pour  son  pays  , 
parce  que  , dans  le  nombre  des  expé- 
riences futiles  que  l’on  aura  tentées,  il 
doit  s’eu  trouver  de  très-avantageuses 
qui  contribueront  efficacement  à l'amé- 
lioration de  l'agriculture. 

Quoi  qu’il  en  soit  , l’agriculture  pra- 
tique anglaise  ne  présente  pas  , à beau- 
coup près  , une  aussi  grande  étendue  et 
une  aussi  grlmdc  variété  que  la  nôtre. 
Elle  n’a  pas  , à proprement  parler  , de 
pays  de  grande  culture;  ses  fermes  les 

S lus  grandes  n’ont  qu'une  exploitation 
e quatre  de  nos  charrues  ; son  climat 
te  refuse  à line  petite  culture  aussi  éten- 
due que  la  nôtre  , et,  sous  oesdeux  rap- 
ports , son  agriculture  pratique  ne  peut 
pis  lui  être  comparée. 

11  ne  lui  reste  donc  que  la  moyenne 
culture,  et  encore  Celle  dans  laquelle  la 
culture  des  céréales  n’etilre  que  comme 
récolte  de  rotation  ,et  dont  robjet  prin- 
cipal est  l’éducation  et  l’engraissement 
des  bestiaux.  Alors  la  Flandre  et  la  Nor- 
mandie ttous  offriront , avec  un  avan- 
tage réel  cl  éprouvé , des  points  de  cpm- 
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pi  raison  avec  la  culture  perfectionnée 
des  comtés  méridionaux  de  l’Anele- 

. _ O 

terre. 

La  culture  de  ce*  provinces  présente 
ih  s assolement  également  avantageux  , 
dans  lesquels  ou  ne  trouve  point  de 
jachères  ; et  s’ils  offrent  d’ailleurs  quel- 
ques différences,  elle  est  due  aux  loca- 
lités et  à la  température  de  leur  climat. 
Dans  les  unes , la  culture  îles  prairies 
naturelles  et  artificielles , ou  'des  her- 
bages , ou  des  plantes  légumineuses,  est 
plus  lucrative  , tandis  que,  dans  les  au- 
tres, c’est  celle  des  plantes  filamenteuses , 
ou  des  plantes  huileuses  et  colorantes. 

Si  ensuite  nous  comparons  l’agricul- 
ture des  autres  comtés  (le  l'Angleterre 
avec  celle  de  nos  jiays  où  la  moyenne 
culture  n’a  pas  encore  été  améliorée , 
nous  y trouverons  à peu  près  les  mêmes 
assolemcns  , la  même  routine  , et  des 
produits  également  médiocres. 

Ainsi , bien  loin  d’admettre  ln  pré- 
éminence de  l'agriculture  pratique  an- 
glaise sur  l’agriculture  pratique  fran- 
çaise , nous  sommes  fondés  à conclure 
qu’elle  ne  peut  aller  de  jiair  qu’avec 
noire  moyenne  culture , et  que  les  deux 
autres  divisious  de  notre  agriculture  ne 
peu  vent  être  misesen  parallèle  avec  celles 
d’aucunes  nations  de  l'Europe,,  parce 

3 u'aucune  d’elles  ne  peut!  présenter 
uns  son  agriculture  nue  aussi  grande 
étendue  et  uuc  aussi  grande  variété. 

Cette  conclusion  exigeroit  peut-être 
d’être  appuyée  par  un  tabk-nu  fidèle  et 
exart  (les  produits  de  ces  différentes 
cultures , avec  l’évaluation  de  ces  pro- 
duits, ainsi  que  celle  des  frais  de  culture, 
semence,  récolte  et  amendement.  Mais 
comment  se  procurer  ces  données , et 
compter  sur  leur  exactitude ?Fst-ce  dans 
les  livres  d’agriculture?  Chacun  de  leurs 
auteurs  ne  peut-il  pas  être  soupçonné 
de  les  avoir  altérées  suivant  qu’elles 
seraient  plus  un*  moins-  favorables  ou 
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ryslèmc  qu’ils  oui  adopté?  Est-ce  chez  les 
cultivateurs  de  profession  ? ils  n’aiment 
point  les  questions  de  celte  nature.  Est- 
ce  chez  les  propriétaires-cultivateurs  ? 
leurs  donuées  seront  infidèles. 

Dans  cette  perplexité,  c’est  au  raison- 
nement que  nous  aurons  recours  pour 
justifier  la  couclusion  que  nous  venons 
de  preni Ire  dans  la  comparaison  de  notre 
agriculture  pratique,  avçc  l’agriculture 
pratique  anglaise.  Nous  le  fonderons  sur 
le  rang  que  doit  tenir  l’agriculture  dans 
les  moyens  de  prospérité  des  deux  na- 
tious  , d’après  leur  position  , leur  éten- 
due , leur  population  et  leurs  besoins 
respectifs;  et,  ce  qucnotisallous  exposer 
à celte  occasion  , servira  de  résumé  à 
cette  partie  importante  de  notre  travail. 

L’immense  population  de  la  France , 
la  grande  étendue  de  sou  territoire  , les 
moeurs  de  ses  babitans  , et  son  éloigne- 
ment des  autres  marchés  de  grains  de 
l’Europe  , la  rendent  essentiellement 
agricole;  et  la  fertilité  de  son  sol,  la 
variété  der  son  terrain , les  différentes 
tempéra  lires  de  son  climat,  lui  permet- 
tent tous  les  genres  de  culture. 

Sa  grande  culture  s’occupe  exclusive- 
ment de  la  culture  des  céréales  ; car  les 
Français  consomment  bcaucoupdcpuiu; 
et  elle  s'est  améliorée  depuis  envirnu  un 
demi-siècle,  au  point  que  les  aunées  les 
plus  intempestives  n’out  point  vu  totale- 
ment manquer  ses  récoltes  : elles  n'out 
jamais  été  au  dessous  de  la  moitié  des 
récoltes  moyenne^. 

Les  cantons  où  la  grande  culture  s’est 
naturellement  établie , sont  les  vérita- 
bles manufactures  des  subsistances  de  la 
nation.  Les  terres  de  ces  caillons  sont 
en  exploitations  pins  ou  moins  étendues, 
et  cultivées  par  des  fermiers  intelligcns 
qui  trouvent  dans  l’exereice  de  celte 
profession  , non  seulement  uue  aisance 
assurée,  mais  encore  un  moyen  de  faire 
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fortune , lorsqu’ils  ont  de  l'intelligent  e 
et  de  la  conduite. 

Ces  grandes  exploitations  sont  avanl.v 
euses  à leurs  propriétaires,  en  ce  que, 
ans  les  localités  où  elles  ont  été  éta- 
blies , elles  leur  rendent  une  rente  plus 
forte  que  si  elles  y'  étaient  divisées  en 
plus  petites  exploitations. 

Entiu  elles  sont  avantageuses  à l’Etat . 
parce  qu’elles  seules  peuvent  fournir, 
dans  les  années  moyennes,  un  supcrlbi 
en  grains  assez  considérable  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  sa  population. 

La  moyenne  culture  française  est  l’a- 
panage des  localités  éloignées  des  lieux 
de  grande  consommation.  La  culture 
descéréales  n’est  plus  l’objet  principal  de 
celle  culture,  parce  qu’elle  ne  présente 
pas  à ses  fermiers  autant  d’avantages 
qu’aux  fermiers  de  grande  culture.  Les 
localités  11e  peuvent  offrir  à la  consom- 
mation générale  île  supeillti  eu  grains  , 
parce  que  les  terres,  y étant  mal  culti- 
vées, ne  présentent  des  récoltes  pas- 
sables que  dans  les  années  d’abon- 
dance ; mais  leurs  fermiers  trouvent 
dans  la  culture  des  prairies  naturelles 
ou  artificielles,  ou  dans  celle  des  plantes 
huileuses  et  colorantes  , une  ample  in- 
demnité du  désavantage  de  la  ciüturc 
forcée  des  céréales. 

Ces  moyennes  exploitations  ue  sont 
pas  très-avantageuses  à leurs  fermiers  ; 
cependant , avec  de  l’iutclligence  et  de 
la  conduite  , ils  trouvent  eucore  dans 
leur  profession  les  moyens  d'élever  leur  ' 
famille,  et  d acquérir  quelque  a’saucc. 

F.llos  sont  d’ailleurs  avantageuses  aux 
propriétaires  , parce  qu’eu  definitif  , 
et  malgré  la  multiplicité  des  corps  de 
ferme  que  la  moyenne  culture  néces- 
site , ils  en  retirent  une  rente  plus  forte 
que  celle  qu’ils  obtiendraient  de  plu- 
sieurs de  ces  fermes  réunies  eu  uue- 
seule  et  même  exploitation. 
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Enfin,  la  petite  culture  française  de- 
viendra aussi  llorissanJe  qu'elle  l’cloit 
a vaut  la  révolution  , lorsqu’elle  ne  vou- 
ilra  plus  s’occuper  «pie  de  la  culture  du 
lin,  du  chanvre,  de  la  vigne,  etc.,  et 
elle  sera  encore  la  source  inépuisable  de 
beaucoup  de  matières  premières  ncces- 
.•  lires  à l'aliment  du  commerce,  des  ma- 
nufactures et  des  arts. 

En  Angleterre,  au  contraire,  l'agri- 
culture est  à peu  près  indifférente  à ses 
halitans,  sous  le  rapport  de  la  produc- 
tion des  céréales  ; car  ils  ont  toujours  la 
facilité  de  s’approvisionner  en  grains  sur 
les  marchés  étrangers  : aussi  leur  cul- 
ture ne  fait-elle  jins  l’objet  principal  de 
son  agriculture.  D’ailleurs  , le  peu  de 
surface  de  l’ Angleterre  , comparée  à 
celle  de  la  France  , la  foiblessc  de  sa  po- 
pulation , la  rigueur  de  sa  température, 
ne  lui  permettent  pas  tic  donner  à son 
agriculture  toute  retendue  que  présente 
l’agriculture  française,  et  elle  y est  bor- 
née, pour  ainsi  dire,  à l’éducation  et  à l’en- 
graissement des  bestiaux.  Dans  la  posi- 
tion de  l’Angleterre,  la  profession  du 
fermier  doit  y être  dédaignée  par  les 
hommes  in  tel  lige  us  , parce  que  l’agri- 
culture ne  peut  pas  leur  offrir  des  pro- 
fits aussi  considérables  que  les  spécu- 
lations du  commerce  et  les  travaux  des 
manufactures  et  des  autres  arts.  L'agri- 
culture doit  donc  y être  plus  négligée 
qu’en  France,  oit  la  profession  de  culti- 
vateur est  assez  lucrative  pour  être  re- 
cherchée , et  être  embrassée  eu  concur- 
rence avec  les  autres  arts;  et  si  quelques 
comtés  de  l'Angleterre  présentent  uue 
culture  perfectionnée,  et  parfaitement 
adaptée  a l’objet  principal  de  l’agricul- 
ture anglaise  , c’est  qu’elle  y est  prati- 
quée par  des  propriétaires  riches,  pour 
lesquels  elle  est  un  amusement , et  qui 
dès  - lors  ne  calculent  pas  le  bénéfice 
effectif  qu’ils  en  retirent. 

L’agriculture  française  doit  donc  ten- 
dre toujours  à son  perfectionnement, 
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puisqu'elle  présente  autant  d’avantages 
a ses  nombreux  habilans  ; et  l'agricul- 
ture anglaise  doit , si  l'on  jieut  s'expri- 
mer ainsi,  rester  stationnaire , puisque 
cet  art  n’est  pas  absolument  nécessaire 
à la  prospérité  de  l’Angleterre , et  qu’il 
y est  en  général  exerce  jiar  les  hommes 
les  moins  iniclligcns  des  trois  royaumes. 

Ainsi,  si  nous  n’avons  point  élé  assez 
tranebans  pour  décerner  a l'agriculture- 
pratique  française  la  supériorité  sur 
l’agriculture  pratique  anglaise , on  ne 
pourra  pas  du  moins  nous  taxer  d’exa- 
gération dans  le  jugement  que  nous  eu 
avons  porté- 

Troisième  partie.  — Etat  de  T agri- 
culture économique  française , com- 
paré avec  celui  de  l'agriculture  éco- 
nomique anglaise.  Le  tableau  de  cette 
jiarlic  de  l’agriculture  présente  encore 
un  beaucoup  plus  graud  nombre  d'ob- 
jets en  France  qu’en  Angleterre,  et  cette 
différence  est  due  aux  mêmes  causes  que 
nous  avous  assignées  à celle  qui  existe 
entre  l’agriculture  pratique  française  cj 
l'agriculture  pratique  anglaise.  Eu  Fran- 
ce , ce  tableau  comprend  , i°.  la  ma- 
nière «le  conserver  Jes  récoltes  ; 2“.  la 
fabrication  du  vin  , du  cidre  , du  poiré 
et  de  la  bière  , et  la  conservation  de  ccs 
différentes  boissons  ; 3°.  la  fabrication 
des  eaux-de-vie  et  de  l’esprit  ardent  ; 
4".  celle  des  huiles  d’olives  , de  noix , de 
faînes , d’amandes  , de  noisettes , d’œil- 
lette , de  navette,  de  colzat,  de  pavot , 
«le  cameline , de  lin  et  de  chènevis  ; 
5”.  la  fabrication  des  beurres  ; G”,  celle 
«les  fromages  de  Brie,  de  INeufchâtel , 
de  Maroilles , du  Mont-d’Or  , de  Sasse- 
nage, etc.  ; 7".  la  préparation  du  lin, 
du  chanvre,  jçt  même  des  orties,  pout4 
les  usages  des  manufactures,  des  arts 
et  «lu  commerce  ; 8°.  l’éducation  «les 
abeilles,  et  les  moyens  de  récolter  le 
miel  et  de  fabriquer  la  cire  ; 9°.  l’éduca- 
tion des  vers  à soie  ; io°.  la  préparation 
de  la  coque  de  pastel , de  la  soude  et  du 

varech; 
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varech;  ii®.  ïeducation  et  l’engraisse- 
ment de  tous  les  bestiaux  utiles. 

En  Angleterre , il  est  borné  aux  dis- 
tilleries d’eaux-de-vie  de  grains  , aux 
brasseries  , à la  fabrication  des  beurres 
et  des  fromages , à la  préparation  du  lin 
et  du  chanvre , et  à l'éducation  et  l’en- 
graissement des  bestiaux. 

Pour  pouvoir  comparer  ensemble  l’a- 
griculliu-céeonomiquedes deux  nations, 
il  fattdroit  avoir  un  détail  exact  des  pro- 
cédés et  des  machines  qu’elles  emploient 
dans  les  différentes  parties  qui  leur  sont 
communes.  Alors  on  pourroit  discuter 
ces  procédés  , connoltrc  leur  dépense  , 
calculer  leurs  résultats , et  donner  la 

1 ^référence  à ceux  qui  se  trouveroient 
es  plus  avantageux.  C’est  par  de  sem- 
blables discussions,  (pie  l’agriculture  des 
deux  nations  pourroit  s’éclairer  et  s’amé- 
liorer par  un  échange  heureux  de  pro- 
cédés avantageux  et  économiques  que 
l’une  pourroit  faire  avec  l’autre.  Mal- 
heureusement les  faits  manquent  pour 
établir  ces  discussions  , et  particulière- 
ment dans  la  partie  économique  de  l’a- 
griculture anglaise  ; ou  les  agronomes 
cl  les  voyageurs  ne  les  ont  pas  jugés  di- 
gnes de  leur  attention,  ou  plutôt  ceux 
qui  eu  commissent  le  mérite , n’ont  pu 
les  constater,  à cause  du  mystère  dont 
les  Anglais  s’enveloppent  toujours  dans 
leurs  procédés  importuns.  Nous  savons 
seulement  qu’ils  ont  singulièrement  amé- 
lioré le  gouvernement  et  l’engraissement' 
(les  bestiaux,  principal  objet  de  leuragri- 
culture;  qu’ils  fabriquent  de  la  bière  ex- 
cellente , qu’ils  lont  de  bons  beurres  et 
des  b ornages  renommés  ; enfin  que  leurs 
distilleries  sont  plus  parfaites  et  plus 
‘économiques  que  les  nôtres.  Tel  est  du 
nioins  le  jugement  qu’en  ont  porté  (les 
agronomes  et  des  Voyageurs  célèbres. 

Cependant,  si  nous  consultons  le  Re- 
cueil des  Constructions  rurales  anglai- 
ses, traduit  et  publié  par  M.  Lastey  rie,  ou- 
vrage le  plus  récent  et  publié  parle  Bu- 
Tomc  XI. 
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reau  d’Agricnllure  de  Londres , nous  y 

trouvons  des  reproches  bien  graves,  sur 
la  manière  dont  les  cultivateurs  anglais 
logent , nourrissent  et  gouvernent  leurs 
bestiaux  , et  sur  les  procédés  qu'ils  em- 
ploient dans  la  fabrication  du  beurre  et 
des  fromages.  Nous  devons  doue  penser 
que,  si  ces  parties  de  l’agriculture  écono- 
mique sont  perfectionnées  dans  quel- 
ques localités  de  l’Angleterre,  ces  loca- 
lités ne  sont  pas  nombreuses , et  (pic  les 
autres  méritent  les  reproches  qui  leur 
sont  faits  par  le  Bureau  d’Agriculture  de 
Londres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  France  peut  sc 
glorifier  aussi  de  scs  chevaux  de  Nor- 
mandie, du  Limousin  , de  la  Flandres  et 
de  la  Franche-Comté  ; de  ses  vaches  nor- 
mandes et  flamandes  ; de  ses  mulets  de 
Provence  ; de  ses  beurres  de  Gournai , 
d’Tsigny  et  de  Bretagne;  de  ses  fromages 
de  Neufchàtel , de  brie , etc.  ; de  scs  vo- 
lailles de  Normandie  et  de  la  Bresse,  etc. 

Enfin , nous  nous  croyons  fondés  à 
conclure  que  si  l’éducation  et  l’engrais-  . 
senient  des  bestiaux  sont  plus  améliorés 
en  Angleterre  qu’en  France,  c’est  que 
ce  comestible  y est  toujours  très-cher,  â 
cause  de  la  grande  consommation  que 
l’on  en  fait,  et  qu’eu  général  notre  agri- 
culture économique  sait  parvenir  à des 
résultats  aussi  avantageux  que  l’agricul- 
ture auglaise , mais  avec  (les  procédés 
plus  simples  et  plus  économiques. 

Quatrième  partie.  — Etat  des  insti- 
tutions agricoles  françaises , comparé 
avec  celui  des  institutions  agricoles 
anglaises.  Nous  avons  dit  que  la  France 
étoit  essentiellement  agricole  : celte  vé- 
rité a été  sentie  par  le  meilleur  de  uos 
rois , par  Henri  iv.  Ou  en  jugera  par 
l’anecdote  suivante. 

Ce  bon  roi  rencontra  dans  ses  jardins 
un  cultivateur  nommé  Navarre  ; il  lui 
demanda  s’il  les  trouvoit  beaux  ? Oui , 
Sire,  niais  j'en  ai  de  plus  beaux  et  de 
plus  utiles Eh!  quel  est  votre  étal  ? 

O 
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Je  suis  laboureur.  — Ventre-saint-gris! 
je  veux  yoir  vos  jardins.  11  y fui , combla 
d’cloges  le  laborieux culti valeur,  admira 
scs  riches  moissons  , et  convint  que  la 
préférence  leur  étoit  bien  due  sur  ses 
prppresjardins.  Henri  lv  regardoit  donc 
l’agriculture  comme  le  premier  des  arts 
pourla  France,  et,  si  une  main  parricide 
n’eùt  rompu  le  cours  d’un  règne  aussi 
prospère,  ce  bon  roi  l’auroit  encouragée 
par  tous  les  moyens  conveuables.üu  u’ou- 
Lliera  jamais  la  promesse  de  la  poule  au 
pot  qu’il  avoit  faite  au  cultivateur. 

La  minorité  de  Louis  xui , et  son  rè- 
gne orageux  ; la  minorité  de  Louis  xiv , 
et  les  guerres  que  la  jalousie  de  ses  voi- 
sins ou  peut-être  une  ambition  déme- 
surée , lui  suscitèrent  ou  lui  firent  entre- 
prendre, firent  oublier  au  gouvernement 
ce  la  France  ce  qu’il  devoit  à son  agri- 
culture. 

La  perte  des  bras  qui  lui  étoient  né- 
cessaires fut  le  moindre  dommage  que 
ces  guerres  lui  occasionnèrent.  Souvent 
brillantes,  quelquefois  malheureuses, 
elles  électriserent  le  caractère  martial 
des  Fiançais.  Jusque  dans  la  chaumière 
du  simple  cultivateur  , la  gloire  des 
armes  l’emporta  sur  le  goût  et  l’habitude 
de  ses  paisibles  travaux;  l’agriculture 
fut  délaissée , et  bientôt  les  disettes  de 
subsistances  furent  plus  fréquentes. 

C’est  dans  ces  malheureuses  circon- 
stances que  Louis  xiv,  instruit  par  sa 
propre  expérience  sur  la  véritable  gloire 
d’un  roi , voulut  relever  la  profession  de 
cultivateur , en  anoblissant  un  géné- 
reux laboureur  qui  avoit  secouru  Paris, 
avec  le  plus  grand  désintéressement , 
pendant  la  famine  de  1696  ; et  ce  labou- 
reur étoit  encore  un  Navarre , descen- 
dant de  celui  dont  nous  avons  raconté 
l’anecdote.  Mais  le  génie  de  Colbert  le 
portoit  à l’établissement  du  commerce 
maritime  et  des  manufactures  , dont  la 
la  création  sembloit  lui  promettre  une 
gloire  plus  brillante  que  celle  d’être  pro- 
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clamé  le  restaurateur  de  l’agriculture  ; 
cl  si , sous  son  ministère  , elle  obtint 
quelques  distinctions  et  quelques  édits 
fit vorables,  toutes  les  grâces  du  gouver- 
nement furent  pour  le  commerce , les 
manufactures  et  les  arts. 

La  régence  licencieuse  de  la  minorité 
de  Louis  xv  ne  fut  pas  favorable  à l’a- 
mélioration de  l’agriculture  , et  le  sys- 
tème de  Law,  en  introduisant  en  France 
un  esprit  d’agiotage  jusqu’alors  inconnu, 
altéra  les  mœurs  de  ses  habitans , en  dé- 
plaça les  fortunes,  et  porta  un  coup  fu- 
neste à toutes  les  branches  de  la  pros- 
périté publique  et  particulière. 

11  a fallu  le  long  et  pacifique  minis- 
tère du  cardinal  de  rleury , pour  modérer 
et  appaiser  l’exaltation  des  Français,  et 
les  faire  rentrer  dans  les  sentimens  libé- 
raux de  franchise  et  de  loyauté  qui  les 
avoient  toujours  caractérisés.  L’agricul- 
ture respira  pendant  son  ministère;  les 
manufactures  et  les  arts  reprirent  de 
l’activité  ; mais  le  souvenir  encore  récent 
du  règne  brillant  de  Louis  xiv,  et  des 
succès  que  le  commerce,  les  manufac- 
tures elles  arts  avoient  obtenus  jiendant 
sa  durée,  fit  encore  négliger  1 agricul- 
ture. 

On  ne  soupçonnoit  pas  encore  que, 
dans  un  état  comme  la  France,  toutes 
les  branches  de  l’industrie  , tous  les 
moyens  d’existence  , sont  pour  ainsi 
dire  subordonnés  les  uns  aux  autres, 
qu’ils  ont  tous  besoin  les  uns  des  antres, 
et  sont  entr’eux  dans  une  telle  dépen- 
dance réciproque,  que  si  l’un  prospère 
momentanément  aux  dépens  de  1 autre, 
cet  avantage  est  la  première  cause  de  sa 
déchéance  prochaine;  enfin,  que  pour 
qu’un  grand  Etat  soit  florissant,  il  faut 
que  cbacnne  des  branches  de  son  indus- 
trie soit  dans  un  étal  de  prospérité  ana- 
logue, et  qne  l’une  ne  le  soit  pas  au  pré- 
judice de  l’autre. 

Aiusi , si  l’on  avoit  bien  entendu  les 
intérêts  de  la  France  sous  le  ministère- 
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du  cardin. -il  de  Fleury,  on  seseroil  éga- 
lement occupé,  et  delà  restauration  de 
l'agriculture,  et  de  celle  du  commerce, 
des  manufacturas  et  des  arts. 

Mais  on  étoit  alors  si  éloigné  de  con- 
noître  les  véritables  principes  de  l’admi- 
nistration publique,  qu’avant  1754  le 
supertlu  des  subsistances  d’une  province 
ne  pouvoit  librement  aller  secourir  une 
province  voisine  dans  ses  besoins;  en 
sorte  qu’une  province  de  France  regor- 
geoit  de  subsistances  , tandis  qu’une 
autre  étoit  livrée  aux  horreurs  de  la 
famine. 

Cette  gêne  dans  la  circulation  inté- 
rieure des  grains  nuisoit  singulièrement 
aux  progrès  de  l’agricullnre  , parce 
qu’elle  refusoit  au  cultivateur  le  seul 
stimulant  qui  pouvoit  l’exciter  à sou  per- 
fectionnement. 

Des  hommes  recommandables  firent 
sentir  au  gouvernement  le  danger  de 
laisser  subsister  un  tel  état  de  choses; 
ils  démontrèrent  que  le  salut  de  la  F rance , 
sa  prospérité  generale,  et  même  celle  de 
toutes  les  autres  branches  de  son  indus- 
trie , éloient  attachés  à l’assurance  des 
subsistances , et  conséquemment  à l’amc- 
lioration  de  l’agriculture. 

Pour  y parvenir,  le  premier  pas  à 
faire  par  son  gouvernement  étoit  d'inté- 
resser les  cultivateurs  eux-mêmes  il  celte 
amélioration , eu  leur  procurant  des  dé- 
bouchés faciles  et  assurés  pour  vendre 
avec  avantage  le  superflu  des  denrées 
qu’elle  leur  procureroit,  et  en  permet- 
tant la  libre  circulation  des  grains  de 
province  à province. 

Tel  a été  le  motif  de  l’édit  de  1754, 
ni  proclama  la  liberté  du  commerce 
es  grains  dans  l’intérieur  de  la  France; 
et  c’est  de  cette  époque  mémorable  que 
l’agriculture  française  présente  nue  vé- 
ritable amélioration. 

G’est  au  zèle  et  aux  écrits  de  ces  véri- 
tables citoyens  qu’ou  la  doit,  et  le  con- 
seil de  1 .oms  xv  mérite  les  plus  grands 
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cloges  pour  avoir  adopté  leurs  vues  sa- 
lutaires et  bieufaisantes. 

Ces  écrits  oui  été  goûtés  et  recher- 
chés par  les  Français  et  parles  étrangers, 
et  leurs  auteurs  ont  eu  beaucoup  d’imi- 
tateurs. Malheureusement  ces  derniers 
se  sont  laissés  égarerpar  dessystèmes  sur 
la  culture  et  sur  l’impôt,  et,  avec  d’aussi 
bonnes  intentions  que  leurs  prédéces- 
seurs, ils  ont  été  ridiculisés  sous  le  nom 
d'économistes. 

On  fonda  une  Société  Royale  d Agri- 
culture à Paris  , et  on  lui  donna  deux 
succursales  , sous  le  titre  de  Bureau. r 
d' Agriculture  ; l’une  à Meaux,  qu’on 
regardoit  avec  raison  comme  centre 
d’un  pays  de  grande  culture,  où  l’agri- 
culture avoit  fait  de  grands  progrès;  et 
l’autre  à Lyon , pour  eclairer  et  encoura- 
ger l’agriculture  des  provinces  méridio- 
nales de  la  France.  Les  intendans  eurent 
ordre  de  protéger,  dans  toute  l’étendue 
de  leurs  provinces,  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  , de  soutenir  les  tra- 
vaux des  Sociétés  d* Agriculture,  d’en- 
courager les  cultivateurs  par  une  exemp- 
tion deinilicepouiTaînéde  leurs  enfaus, 
ou  pour  leurs  premiers  charretiers,  par 
l'établissement  de  comices  agricoles  et 
de  prix  de  culture,  enfin  par  des  témoi- 
gnages de  considération. 

Parmi  ces  magistrats,  on  doit  distin- 
guer M.  Bertbier  de  Sauvigny , inten- 
dant de  Paris,  qui,  dans  un  Japs  d’en- 
viron vingt  aunées  , est  parvenu  à 
changer  l’agriculture  de  l’immeuse  pro- 
vince qu’il  administrait,  et  à y substi- 
tuer, à des  impôts  arbitraires,  une  taille 
réelle  basée  sur  l’étendue  et  la  valeur 
delà  propriété,  et  sur  celle  de  l’exploi- 
tation et  de  l’industrie. 

Puisse  cette  justice,  que  nous  crovons 
devoir  rendre  à ses  grands  talens  admi- 
nistratifs , apporter  quelque  consolatiou 
aux  membres  de  sa  famille  qui  lui  sur- 
vivent!.,..  

Ses  travaux  ont  été  imités  dans  quel 
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qnes  autres  provinces;  mais  leurs  inlen- 
dàns,  n’ayant  ni  la  même  constance  ni 
les  memes  tnlens,  n’y  ont  pas  obtenu 
les  mêmes  succès. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’agriculture  faisoit 
de  grauils  progrès  ilans  chacune  de  ses 
parties  , les  disettes  devenoient  moins 
fréquentes  , ]>ar  l’amélioration  de  la 
grande  et  d’une  partie  de  la  moyenne 
culture;  et  toutes  foumissoient  en  abon- 
dance au  commerce,  aux  manufactures 
cl  aux  arts , les  denrées  et  les  matières 
premières  qu’elles  récolloicnl. 

Lesoldcla  France  est  particulièrement 
favorable  à la  culture  des  céréales;  dans 
les  récoltes  moyennes,  il  produit  en 
subsistanccsdcquoi  sat  isfaire  aux  besoins 
de  sa  nombreuse  population  ; dans  les  ré- 
coltes abondantes,  dy  a excédant;  mais 
dans  les  années  défavorables,  il  y a défi- 
cit  de  subsistances. 

Cette  variation  naturelle  dans  la  quan- 
tité des  récoltes  annuelles  occasionne  des 
différences  quelquefois  très-grandes  et 
très- subites  dans  le  prix  dcsTgrains;  et 
ces  différences  ont  une  influence  di- 
recte, et  sur  l’amélioration  <le  l’agri- 
culture, et  sur  la  prospérité  générale  et 
particulière. 

Dans  la  première  circonstance,  c esl- 
à-dirc  dans  les  années  de  récoltes 
moyennes,  les  grains  se  trouvent  natu- 
rellement à un  prix  moyen,  auquel  le 
fermier  s’est  attendu  en  passant  son  bail , 
et  qui  lui  promet  des  bénéfices  stiflisans 
pour  se  livrer  avec  sécurité  à toute  son 
industrie;  les  autres  branches  de  la  pros- 
périté publique  sont  également  floris- 
santes, parce  qu’elles  n’ont  point  d’in- 
quiétude sur  l’assurance  des  subsis- 
tances. 

Enfin , l'Etat  est  paisible,  et  la  marche 
de  son  gouvernement  n’est  arrêtée  dans 
aucun  «le  ses  rouages. 

Dans  la  deuxième  circonstance,  celle 
d’une  trop  grande  abondance,  le  prix 
des  grains  tombe  au  dessous  du  prix 
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moyen  , et  alors  le  cultivateur  seul 
semble  souffrir  de  cette  baisse,  parce 
que  ses  frais  de  culture  restant  les 
mêmes,  ses  profits  (fiminnenl  nécessai- 
rement. Peut-être  , la  première  année , 
l’abondance  de  ses  denrées  jHutrro  com- 
penser elle*  lui  la  diminution  de  leur 
prix;  mai%  si  quelques  a noces  abondantes 
se  succèdent  les  unes  aux  autres , ses 
pertes  augmenteront  d’année  en  an- 
née, et  il  finira  par  se  ruiner  et  par 
abandonner  sa  culture. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  après  les  récoltes 
abondautes  et  successives  de  1709  à 
1764.  En  176.8,  un  seul  canton  delà  Brie, 
d’environ  six  lieues  de  largeur  sur  dix 
de  longueur , présentoit  près  de  cin- 
quante fermes  abandonnées  , et  il  y a 
quatre  ans  qu’on  a été  au  moment  de 
voir  répéter  le  même  abandon  par  les 
mêmes  causes.  Ainsi  , l’effet  de  ces 
années  d’abondance  est  d'abord  de  rai- 
ner le  cultivateur  par  l’avilissement  du 
prix  des  denrées , et  ensuite , eu  le 
forçant  d’abandonner  sa  culture  , de 
iréparer  la  famine  pour  les  années  qui 
our  succèdent. 

Il  est  vrai- que  les  années  tic  grande 
abondance  présentent  au  Gouvernement  * 
et  anx  autres  professions  une  économie 
réelle  dans  l’achat  de  leurs  subsistances; 
mais  alors  la  contribution  foncière  est 
lente  à recouvrer  ; les  propriétaires 
sont  mal  payés  de-  leurs  fermiers;  ils 
sont  obliges  de  diminuer  leur  dépense 
accoutumée;  ils  font  moins  travailler; 
et  cette  diminution  de  travaux  et  de  dé- 
penses doit  aussi  influer  sur  la  prospé- 
rité des  autres  professions. 

Enfin, si  nous  considérons  la  France, 
dans  les  années  de  disette , nous  voyons 
son  agriculture  réparer  nue  partie  de» 
perles  qu’elle  avoit  éprouvées  dans  une 
succession  d’abondantes  récoltes  , re- 
monter ses  fermes  abandonnées,  et  re- 
prendre ses  travaux  avec  une  grande 
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aeFvité,  cl  souvent  avec  une  nouvelle 
industrie. 

Mais  ces  disettes  sont  bien  plus  préju- 
diciables au  Couvernemcntetauxaulres 
professions,  que  le  bas privées  grains  ue 
leur  a été  avantageux. 

Ces  professions,  dans  In  crainte  de 
manquer  de  subsistances,  sout  détour- 
nées de  leurs  occupations  ordinaires, 
pourcliercher  à s‘en  procurer,  et  clics  ne 
peuvent  y parvenir,  sans  de  grands  sa- 
crifices pécuniaires.  D'ailleurs , toutes 
les  bourses  se  resserrent  dans  ces  temps 
«le  calamité  , le  commerce  et  les  arts 
languissent,  et  la  misère  est  générale. 

De  son  côté  , le  Gouvernement  se 
trouve  nécessairement  embarrassé  dans 
ces  malheureuses  circonstances.  Les 
esprits  sonten  fermentation,  et  la  crainte 
de  la  famine  excite  des  murmures,  et 
occasionne  trop  souvent  îles  excès 
qu’il  n’ose  pas  réprimer  entièrement. 
Ces  excès  produisent  toujours  un  relâ- 
chement dans  l'ordre  social,  qtt’il  a le 
plus  grand  intérêt  d’empècber  ou  au 
moins  de  prévenir. 

Pour  v parvenir,  le  Gouvernement 
est  obligé  d’nchelcr  des  grains  cher, 
l’étranger,  qui  lui  coûtent  fort  cher,  et 
sur  lesquels  il  perd  d’autant  plus,  que 
les  secours,  à cause  île  notre  grand  éloi- 
gnement des inarehésétrangers,  arrivent 
presque  toujours  trop  lard,  et  lorsque  le 
danger  est  passé. 

Le  sol  de  la  France  est  d’ailleurs  si  fer- 
tile, que,  de  même  que  l’avilissement  dans 
le  prix  des  grains  y occasionne  les  diset- 
tes, ^le  même  leur  prix  très -élevé  y pré- 
pare la  plus  grande  abondance;  eu  sorte 
qu’on  y voit  les  grains  tomber  presque 
subitement  du  prix  le  plus  élevé  au  prix 
le  plus  bas,  et  s’élever  aussi  prompte- 
ment du  prix  le  plus  bas  au  prix  le  plus 
élevé. 

Le  premier  effet  est  produit  par  les 
efforts  de  toutes  les  classes  de  cultiva- 
teurs qui , dans  les  anuées  de  disette , se 
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livrent  uniquement  àla  culturelles  subsis- 
tances. On  défriche  les  terrains  inculte'; 
on  retourne  les  prairies  artificielles;  ou 
abandonne  momentanément  la  culture 
des  ] tlaii les  huileuses  et  colorantes;  on 
enscmcncetoulcs  les  terresen  céréales  et 
en  légumes  farineux;  et,  si  la  saison  qui 
suit  eeseinponilles  est  favorable  à leur 
végétation , on  passe  alors  île  la  famine  à 
la  plus  grande  abondance. 

Quant  au  second  effet,  une  simple 
gelée  peut  le  produire.  L'année  1764 
nous  en  fournil  nu  exemple. 

Depuis  1709 jusqu’en  17(14,108  récoltes 
avoicut  été  successivement  abondantes, 
et,  au  commencement  de  1764,  les 
grains  étoieut  à vil  prix.  L’année  1764 
elle-même  présentait  encore  l’apparence 
d’une  belle  récolte  , lorsqu'une  gelée 
lar  iive  vint  attaquer  les  grains  en  ileurs. 
O11  s’apperçut  de  l’accident,  lcsinquié 
ludes  se  manifestèrent,  gagnèrent  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  les  grains  tri- 
plèrent de  prix  sur-le-champ. 

De  cet  examen , nous  conclurons 
que  la  situation  la  plus  favorable  à la 
prospérité  île  la  France  est  celle  qui 
peut  annuellement  offrir  à ses  nombreux 
liahilans  des  subsistances  à un  prix 
moyen,  analogue  à celui  des  autres  pro- 
duits de  l’induslrio  nationale,  puisque 
les  années  d’abondance  y préparent  les 
disettes,  et  que  les  disettes  peuvent  y 
occasionner  des  maux  incalculables. 

La  vérité  dccc  principe,  de  l’adminis- 
tration publique  de  la  France,  a etc  par- 
ticulièrement sentie  ail  commencement, 
du  règne  de  Louis  xiv. 

Il  v eut  une  disette  réelle  ou  factice 
de  subsistances,  qui  fut  le  prétexte  d’é- 
meutes, et  ccs  émeutes,  répriméesd’unc 
main  foible,  ébranlèrent  les  foudemens 
de  la  machine  politique. 

On  n’a  jamais  cru  à la  réalité  de  cette 
disette  , car  les  révoltés  nrréloicnt  le» 
subsistances  pour  les  gaspiller. 

D’un  autre  côté , la  Frauce  préseuloi  ► 
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<ie  grandes  ressources  dans  Ions  ses 
points.  Toutes  les  maisons  religieuses, 
presque  tous  les  chapitres,  recevoient 
en  nature  les  fermages  de  leurs  biens- 
fonds;  des  villes  mêmes  aehetoient  des 
grains  qu'elles  emmagasinoient  lors- 
qu’ils étoient  à bas  pris.,  et  tous  les  fai- 
soient  entretenir  sous  leurs  yeux , en 
bons  pères  de  famille.  C’ëloient  de  véri- 
tables greniers  d’abondauce,  qui  s’ou- 
vroient  lorsque  les  grains  étoient  chers, 
et  se  ferntoient  lorsque  leur  prix  relorn- 
boil  au  dessous  des  prix  moyens. 

C’est  par  ces  moyens  naturels  et  éco- 
nomiques, et  par  une  exportation  per- 
mise dans  les  années  de  trop  grande 
abondance,  que,  depuis  1764  jusqu’à 
la  révolution,  le  Gouvernement  a pres- 
que toujours  maintenu  les  grains  à des 
prix  moyens  convenables,  qui  ont  l'ailla 
prospérité  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, et  particul  ièrement  contribué  à l’a- 
mélioration  de  l’agriculture. 

La  France  avoit  un  ministre  particu- 
lier de  l’agriculture;  il  se  faisoit  rendre 
compte  par  les  intendans  des  provinces, 
des  produits  des  récoltes  annuelles  de 
chaque  localité;  il  les  comparait  avec  les 
besoins  de  toutes;  on  lui  envoyoit  égale- 
ment les  prix  des  mercuriales  de  tous  les 
marchés;  en  sorte  qu'il  conuoissoit  an- 
nuellement les  prix  des  grains  de  toutes 
les  localités  de  la  France,  l’étendue  de 
leurs  besoins,  ainsi  que  celle  de  leurs 
ressources. 

Avec  ces  données,  il  étoit  toujours 
en  état  de  connoitre  si  le  Gouvernement 
pouvoit  permettre  ou  devoit  arrêter 
l'exportationdessubsistances,etmêmes’il 
devoit  engager  le  commerce  à faire  veuir 
de  l’étranger  des  grains  pour  prévenir  la 
famine,  lorsque  les  ressources  n’étoient 
pas  suffisantes. 

Ce  ministre  exerçoitsur  l’agriculture 
un  ministère  de  confiance  et  de  bienfai- 
sance, et  une  police  éclairée,  secrète,  il 
est  vrai,  ( cette  matière  est  trop  délicate 
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pour  être  l’objet  de  discussions  publi- 
ques, ^ mais  dont  toutes  les  classes  de  la 
société  ressentoient  les  heureux  effets , 
sans  trop  en  deviner  la  cause. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Bertin 
savent  avec  quel  zèle,  quelle  humanité 
et  quelle  intelligence,  il  dirigeoit  cette 
administration. 

Ce  que  l'aucien  Gouvernement  de  la 
France  avoit  entryiris  pour  arriver  à 
ces  résultats, notreGouverncntent'actucl 
peut  l’exécuter  avec  la  même  économie, 
et  encore  plus  de  succès. 

L’agriculture  est,  de  tous  les  arts, 
celui  qui  exige  de  la  part  du  Gouverne- 
ment le  motus de  sacrifices  pécuniaires, 
pour  être  amélioré. 

Son  véritable  stimulant  réside  dans  les 
capitaux  disponibles,  et  sur-tout  dans  l'in- 
térêt que  les  cultivateurs  trouveront  à 
son  amélioration.  C’est  alors  que,  par  de 
bonnes  institutions  agricoles  et  par  un 
bon  système  d’impôt  , le  Gouverne- 
ment provoquera  cet  intérêt,  et  qu’il 
contribuera  efficacement  au  perfection- 
nement de  l’agriculture. 

L’agriculture  française  ne  peut  exiger 
du  Gouvernement  que  la  sécurité,  l’ins- 
truction , et  la  vente  avantageuse  de» 
produits  de  ses  récoltes  et  de  son  indus- 
trie. 

La  sécurité,  sanslaquelleelle  ne  pour- 
rait se  livrer  tranquillement  à ses  tra 
vaux  , - compter  sur  ses  récoltes , et 
essayer  des  améliorations  : elle  sera  le 
résultat  d’une  police  sévère,  et  d’une 
protection  constante,  juste  et  nécessaire. 

instruction  , non  pas  la  £ onnois 
sance  de  tous  les  systèmes  de  culture 
dont  l’adoption  rencontre  autant  d’ob- 
stacles qu’il  y a de  localités  différentes; 
mais  des  données  positives  sur  toutes  les 
parties  de  l’agriculture. 

Cette  instruction  serait  l’objet  des  tra- 
vaux d’une  société  d’agriculture  centrale 
et  fondée,  qui , par  une  correspondance 
suivie  avec  les  meilleurs  agronomes  et 
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cultivateurs  des  départemens , et  même 
avec  des  agriculteurs  étrangers  , se  fe- 
roit  rendre  compte  des  diiïerens  procé- 
dés de  culture  ou  d’industrie  agricole 
de  ces  différentes  localités  nationales  et 
étrangères,  les  analyserait,  en  établi- 
rait les  avantages  et  les  inconvéniens , 
les  comparerait  enlr’eux , en  assignerait 
le  mérite,  ainsi  que  les  localités  de  la 
France  où  ils  pourraient  être  introduits 
avec  succès  , et  mettrait  tous  les  culti- 
vateurs eu  état  de  perfectionner  les  pro- 
cédés de  culture  ou  d’industrie  agricole 
que  la  nature  des  choses  a établis  dans 
leurs  localités  respectives. 

Enfin , la  vente  avantageuse  des  pro- 
duits de  ses  récoltes  etdeson  industrie. 
Mous  venons  de  faire  voir  que  cette 
vente  avantageuse  des  produits  de  l'agri- 
culture est  indispensable  pour  son 
amélioration  , et  même  pour  la  pros- 
périté générale  et  particulière.  I Ile 
doit  être  le  résultat  d’une  connoissance 
exacte  des  besoins  et  des  ressources 
annuelles  de  la  France,  au  moyen  de 
laquelle  le  Gouvernement , sans  actes 
publics , pourra  permettre  ou  arrêter 
l’exportation  des  grains,sui  vaut  leur  prix, 
pour  le  maintenir  à peu  près  à celui  qui 
est  le  plus  favorable  à toutes  les  classes 
de  la  société  ; (i)d’uu  bon  système  de 
communications,  et  d’un  mode  conve- 
nable de  répartition  et  de  perception  des 
contributions. 

Si  d’ailleurs  l'agriculture  a besoin 
d’encouragemens  pécuniaires , ils  ne 
peuvent  être  que  momentanés , et  seu- 
lement dans  le  cas  de  désastres  particu- 
liers. Il  faut  cependant  que  le  Gouver- 
nement lui  fournisse,  en  nature,  des 
bestiaux  ou  des  graines  qu’il  serait  utile 
de  naturaliser  en  France,  après  avoir 


fait  expérimenter  lapossibilitédu  succè-. 

Avec  ces  élémens  , le  Gouvernement 
pourra  porter  l’agriculture  française  au 
plus  haut  degré  de  perfection  auquel  elle 
peut  atteindre  avec  le  temps. 

Pendant  la  révolution,  la  famine  or- 
ganisée par  le  maximum  et  par  les  dif- 
ficultés de  la  circulation  des  grains-  a 
électrisé  tous  les  cultivateurs.  Ils  sont 
disposés  à entreprendre  toutes  les  amé- 
liorations locales  qui  leur  paraîtront 
avantageuses. C’est  le  moment  de  profiter 
de  ces  heureuses  dispositions. 

Dans  tous  les  départemens , il  s’est 
formé  des  sociétés  d’agriculture.  Celle 
du  département  de  la  Seine  a seule  le 
privilège  d’avoir  des  correspondans  dans 
tous  les  autres  et  même  chez  l’étranger. 
Mais  elles  ne  sont  point  dotées  par  le 
Gouvernement:  ce  ne  sont  que  des  so- 
ciétéslibres, établies  deson  consentement, 
et  clics  puisent  dans  la  bourse  de  leurs 
membres  respectifs  pour  opérer  quel- 
que bien. 

Elles  sont  d’ailleurs  indépendantes  les 
unes  des  autres,  et  à l’exception  de  celle 
de  Paris  et  de  quelques  autres,  elles  pré- 
sentent peu  de  connoissances  agricoles, 
et  ne  peuvent  êtred’aucune utilité.  Notre 
Gouvernement  n’a  pas  encore  eu  le  temps 
de  s’occuper  de  cet  objet  important  ; des 
iutérèts  plus  grands  encore  emploient 
tous  ses  momens.  Espérons  qu’il  donnera 
bientôt  à l’agriculture  toute  l’attention 
que  mérite  celte  source  principale  de 
notre  prospérité. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  ins- 
titutions agricoles  de  l'Angleterre  , on 
les  trouvera  peu  considérables , parce 
que  l’agriculture  n’est  pas  la  base  de  sa 
prospérité.  F.lles  consistent  uniquement 
dans  la  fondation  du  Bureau  d’Agricul- 


(i)  Avant  la  révolution,  1p  prix  des  grains  le  plu»  favorable  à toutes  les  professions  étoit 
ilni  de  24  livres  pour  un  setier  de  blé  pesant  240  livres.  Aujourd’hui  que  les  frais  de  culture  et 
s autres  denrées  ou  les  produits  de  l’industrie  sont  fort  augmentés,  il  faudrait  porter  ce  prix 
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tnre  de  Londres , t{ue  l’Angleterre  doit 
au  zèle  «le  M.  John  Sainrlair , et  qui  n’est 
qu’une  imitation  de  notre  ancieune  So- 
ciété Royale  d'Agriculture  de  Paris.  La 
nature  a'  fait  beaucoup  pour  l’agricul- 
ture auglalse,  en  plaçant  pour  ainsi  dire 
charnue  de  scs  localités  au  milieu  de 
débouchés  avantageux. 

Les  besoins  du  commerce  de  l'An- 
gleterre out  encore  ajouté  à cette  posi- 
tion favorable,  par  rétablissement  de 
nombreux  canaux,  eide  grandes  roules 
multipliées  cl  toujours  bien  entretenues. 

La  sécurité  des  cnllivatenrs  y est  la 
même  que  celle  des  autres  habitans;  son 
gouvernement  accorde  à tous  la  même 
protection  ; et  la  vente  de  leurs  produc- 
tions est  toujours  avantageuse,  parce  qne 
les  denrées  y sont  toujours  beaucoup 
plus  chères  qu’en  France.  Il  ne  man- 
quoii  donc  à l’agriculture  anglaise  que 
1 instruction  à laquelle  ou  navoil  j>as 
encore  pensé  en  Angleterre  avant  M. 
John  Samelair,  par.  e que,  comme  nous 
l’avons  dit  , la  prospérité  de  Fagricul- 
ture  est  à peu  près  iniliffcirone  à son  ■ 
gouvernement  ; et  c’est  pour  ne  pas  pa- 
tollre  négliger  iiucuns  moyens,  do  pros- 
périté plutôt  que  par  n|ÿ  besont  réel  , 
que  le  Parlement  < l' A nglaferre  acobsenu 
ayfouder  uu  bureau  d V-ri  ull&rc. 

Résumé  généra!,  ïlVésnlte  Me*  ta- 
bleaux que  nous  venons  de  taire  de  l’a-  * 
gricullurc  chez  les  deux  nations  rivales: 

i°.  Que  l’agriculture,  source  princi- 
pale de  la  richesse  de  la  France  , y em- 
brasse beaucoi>|’  trop  d’objets  différons, 
pour  que  l’agriculture  anglaise  , res- 
treinte pour  ainsi  dire  a l’çducaliou  et 
à l’engraissement  des  lies tiaüx,  puisse  lui 
être  comparée  ; 

2*.  Que  lc9  différentes  localités  de  la 
France  présentent  des  procédés  de  cul- 
ture appropriés  à la  nature  de  leurs 
terres , et  à la  température  de  leur  cli- 
mat , et  qui  sont  d’autant  meilleurs,  que 
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les  cultivateurs  ont  trouvé  plus  d'intérêt 
à les  perfectionner  ; 

3°.  Que  le  perfectionnement  de  l’agri- 
culture anglaise  , dans  quelques  uns  de 
scs  comtés  , n’est  point  dû  à l’impor- 
tance de  cet  art  sur  lequel  l’Angleterre 
ne  fonde  point  sa  prosjiérité , mais  aux 
seuls  capitaux  que  de  riches  proprié- 
taires y ont  consacrés  pour  leur  amuse- 
incut  ; et  que,  dans  les  au  1res  comtés,  elle 
y est  eucore  livrée  à l’ancienne  routine; 

4°.  Que  les  cultivateurs  français  mé- 
ritent d’autant  plus  d’éloges  dans  l'amé- 
lioration de  leur  agriculture,  que  , sans 
autre  stimulant  que  le  prix  avantageux 
des  grains  pendant  quelques  années  suc- 
cessives et  quelques  encouragctnens  du 
Gouvernement , et  avec  les  lumières  ré- 
pandues par  la  Société  Royale  d’Agricul- 
turc,  ils  sont  parvenus  à préserver  pour 
jamais  la  Frauce  de  ces  famines  trop 
mémorables  qui  y ont  apporté  toutes  les 
calamités  qu’elles  entraînent  avec  clics; 

5°.  Que l’agriculture  française  attein- 
dra toute  la  perfection  dont  clic  est  sus- 
ceptible dans  ses  différentes  divisions  , 
lorsque  son  Gouvernement  aura  rétabli 
èt  amélioré  les  institutions  qui  ont  com- 
mencé sa  restauration  ; 

G”.  Que  si  elle  n’offre  pas  encore  cette 

Serfectiou , soit  dans  ses  procédés  , soit 
ans  ses  instrumens , soit  dans  ses  cons- 
tructions , soit  dans  scs  ouvrages  agrono- 
miques, l’agriculture  anglaise  est  peut- 
être  , sous  tous  ces  rapports , encore 
moins  bien  partagée  que  Ja  nôtre; 

7“.  Eq fin, que,  si  quelaues  comtés  pré- 
sentent'dans  leur  agriculture  un  perlée-, 
tionncmënt  réel , nous  pouvous  leur  op’- 
poscr , en  France , des  localités  analogues 
auxquelles  on  ne  peut  refuser  une  cul- 
ture aussi  bien  entendue.  (DePf.ktuois.) 

AGRONOMIE.  C’est , à proprement 
parler  , la  théorie  de  l’agriculture  , la 
coiinoissaucc  des  principes  et  des  règles 
qui  dirigent  le  premier,  le  plus  utile  , 
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mais,  en  même  lemps,  le  plus  simple  de  trois , au  milieu  desquelles  est  un  ovaire 
Ions  les  arts.  Tout  ce  (pii  lend  à altérer  terminé  par  deux  Stylés  plumeux, 
la  simplicité  qui  doit  faire  l’essence  d’un  Fruit.  Semence  solitaire  enveloppée 

art , dont  les  pratiques  sont  réservées  à par  la  bàle  interne  ou  le  calice  de  la 
une  classe  d’hommes  étrangers  à d’autres  (leur,  dont  les  deux  valves  ne  s'ouvrent 
leçons  qu’à  celles  d’une  longue  tradition  point  pour  laisser  échapper  la  graine, 
transmise  par  l’expérience , tout  ce  qui  Porc.  'liges  herbacées,  qui  s’élèvent' 
lait  naître  l'embarras  dans  les  opéra-  depuis  trois  pouces  jusqu’à  trois  pied* 
lions  , tout  ce  qui  annonce  l’intention  de  haut , suivant  les  es|>èccs  , ■ et  qui 
de  commander  les  innovations  , plutôt  meurent  chaque  année. 

(pie  de  les  conseiller,  déplaît  souverai-  Feuilles,  longues  , étroites  cl  plus  ou 
nement  aux  cultivateurs  et  suscite  leur  moins  capillaires , comme  celles  de  la 
défiance.  Ils  ont  été  si  souvent  dupes  des  plus  grande  partie  des  graminées, 
spéculations  hasardées  , des  calculs  cr-  llacines , iihreuses  dans  les  unes  , 
ronés  , des  projets  bizarres  sortis  du  ca-  noueuses  et  traçantes  dans  les  autres  y- 
hinel  des  agronomes  auxquels  la  prati-  annuelles  dans  quelques  espèces , et  vi- 
que  de  l’agriculture  est  étrangère , qu’ils  vaces  dans  le  plus  grand  nombre, 
font  rarement  attention  aux  préceptes  Lieu.r.  Les  agroslis  croissent  le  plus 
que  cetix-ci  leur  prodiguent.  L’exemple  ordinairement  dans  les  endroits  décou - 
est , pour  eux  , le  meilleur  de  tous  les  verts , dans  les  champs  , le  long  des 
maîtres  ; c'est  le  seul  qu’ils  écoutent  : chemins  , sur  les  pentes  des  montagnes 

c’est  dire  assez  qu’ils  ne  ncconnoissciit  et  dansleslieuxhumides.il  s’en  trouve- 
pour  instituteurs  que -les  agronomes  des  espèces  dans  les  quatre  parties  du 
dont  les  observations, recueillies  dansl’lia-  monde,  et  particulièrement  sous  la  zone 
blinde  de  la  culture,  s’unisseul  à une  tempérée. 

théorie  saine  et  peu  compliquée.  ( S.  ) Pro/jri?Cr>s  et  lisages.  Tous  les  ani- 

. , maux  herbivores  mangent  leurs  lancer 

AGR0ST1S  , groupe  de  plantes  (pii  sur  place  . et  .leur*  semences  font  line 
font  partie  du  genre gramen,  ou  chien-  partie  de’ la  uoryriture  des- oiseaux  gra- 
dentdeTournefort.il  est  placé  dans  la  nivorcsj  ,çisqu’à  présent,  on  n’a  . 

troisième  section  de  la  quinzième  classé  .yoint  établi , «* 'tprope , des  cultures 
de  cet  auteur.  Linnæus  ru  rangé dans  sa  de ^ es  plantes  nssé*  en  gfciud  pour  s’en 
h iandrie  digy  nie,  qui  forme  sa  trofcicmc  procurer  du  fourrage.  Cependant , quel- 
classe  , ordre  second.  Dans  la  méthode  (pies  espèces  paroisse»*  offrir  des  qunli- 
naturelle,lesagrostiscomposenlun'genre  tés  qui  de vr oient  les  faire  recliereherxlcs 
qui  se  trouve  placé  entre  les  millets  et  agriculteurs,  soit  pour  formée  des  pil- 
les stipes,  dans  la  famille  de*  granp-hées,  lurages , soit  pour  produire  des  foins  de 
laquelle  lait  partie  delà  seconde  classe  bonne  qualité. 

ou  des  plantes  monocotylédoncs  à éta-  Dunoéhbrcdcs premières  sont  l’agro^ 

mincs  hypogyues.  tis  traçant,  Lamarck  , Diet,  n°.  22, 

• irf ’év  A/eo/  j,  disposées  en  panicules  plus  on  ^Agrosas  stolonifera  L.  ) le  chevelu  , 

-,  moins  étalées  et  linemeutramifiées.  Elles  n°.  24,  ( Agr.  capillaris  L.  ) et  le  ger 
sont, tresqx't  îles,  composées  d'une  glume  nouille,  n".  10,  du  même  auteur, 
à deux? écailles  pointues;  d’un  cahee  à ( Agr . canina  L.  ) Ces  trois  espèces 
deux  valves  inégales , plus  grandes  que  croissent  naturellement  sous  la  zone 
celles  de  la  glume,  sans  arêtes,  ou  bar-  tempérée  , dans  les  lieux  humides,  sur 
bues.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  les  bords  des  chemins,  dans  les  terrains 
Tome  XI.  P 
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bat.ru  par  le  passade  des  hommes  et 
des  animaux  , et  fixent  très-bien  sous 
les  autres  plantesdes  prairies  naturelles. 
Elles  sont  traçantes  , s’élèvent  de  huit 
à dix  pouces  de  haut , et  fournissent  un 
fanage  délié,  tendre  et  succulent.  Ce 
sont  elfes  qui  , dans  certaines  prairies 
humides,  lorsque  les  regains  ont  été 
fauchés,  tapissent  la  terre  et  fournis- 
sent aux  moulons  la  pâture  fine  qu'ils 
recherchent  davantage.  Il  seroit  utile  à 
la  bonification  des  prairies  , de  semer 
des  graines  de  ces  plantes  dans  la  pro- 
portion d’une  livre  ou  deux  par  arpent, 
avec  celles  du  fromenlal , du  thimoty 
et  des  autres  plantes  desliuéesà  produire 
du  fourrage  sec.  Le  foiu  enlevé,  les  che- 
vaux-el  sur  tout  les  moulons  trouveraient 
sur  les  prés , dans  l’arrière-saison  , une 
pâture  saine  et  abondante. 

Une  autre  espèce  d’agrostis , qui  est 
l’argenté  du  Dictionnaire  de  botanique 
de  Lainarck  , u°.  7,  et  V agros  tis  calam - 

X os  tis  de  Linuæus  , poui-roit  être  eni- 
yée  â former  des  pâturages  pour  les 
troupeaux  de  brebis,  dans  uu  sol  diffé- 
rent de  celui  que  nous  avons  iudiqué 
pour  les  espèces  précédentes.  Cette  plante 
croît  dans  Je  midi  de  la  France  , sur  des 
terrains  peu  profonds  , pierreux  et  secs  ; 
«lie  vient  sur  des  coteaux  assez  rapides , 
et  a l’avantage  de  pousser  de  très-nonne 
heure  dès  le  premier  printemps.  Elle 
•st  vivace,  traçante  et  fonhe  des  masses 
de  verdure  qui , défendues  de  la  dent 
dubétail, s’élèvent  environ  à vingt  pouces 
de  haut.  La  précocité  de  cette  plante , la 
propriété  qu’elle  a de  croître  dans  des 
terrains  de  peu  de  valeur  pour  les  cul- 
tures de  cette  nature  , et  la  qualité  de 
son  fourrage,  doivent  engager  les  pro- 
priétaires à lu  cultiver.  Le  moyen  en  est 
simple  et  peu  dispendieux,.  Il  consiste  à 
semer  ses  graines  au  premier  printemps , 
sur  uu  terrain  préparé  par  un  labour 
d'automne  et  renouvelé  par  un  second 
douué  à la  tare , quelques  jours  avant 
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le  semis  ; à le  herser  et  à le  rouler  en- 
suite. Pour  se  rcmliourser  des  frais  de 
cette  culture  et  augmenter  sou  bénéfice, 
ou  pourrait  répandre  sur  les  semis  de* 
graines  de  seigle  ou  d’avoine  , dans  la 
proportion  des  deux  tiers  ou  des  trois 
quarts  «le  ce  qu’on  en  emploie  ordinai- 
rement pour  ensemencer  des  terrains  af- 
fectés à ces  cultures. 

Quelques  autres  espèces  encore  sont 
indiquées  comme  devant  fixer  l’atten- 
tion des  agriculteurs  : ce  sont  l’agrostis 
des  ciiauips  , n°.  1 du  Dictionnaire  de- 
Ëotanique  (leLamarck,  gros  tis  s pic  a 

venu  L.)  et  le  sucré,  ( slgr.  dulcis  Sib- 
t/iorp.  ).  Ceux-ci  sout  propre*  à fournir 
des  fourrages  secs  , de  bonne  qualité.. 
Mais  malheureusement  ces  piaules  sont 
annuelles  et  les  dépenses  qu’occasiou- 
neroit  leur  culture  ne-  permettent  pas 
de  l’entreprendre. 

La  première  de  ces  espèces  croît  si 
abondamment  dans  certaines  pièces  de 
blé , et  parmi  d’autres  céréales , qu'ou 
croirait  qu’elle  y a été  semée  avec  soin. 
Cela  n'a  rien  d’élonnaut  lorsqu’on  sait 
que  cet  ngrostis  mûrit  beaucoup  plus  tôt 
que  les  blés;  que  scs  graines,  qui  sont 
en  très-grande  quantité  , se  répandent 
sur  la  terre  et  sont  enterrées  par  les  la- 
bours qui  suivent  la  récolte  ues  grains. 
Dans  les  pays  où  ou  laisse  les  chaumes 
sur  pied , de  la  hauteur  de  quinze  à 
vingt  pouces,  pour  les  faucher  dans  l’ar- 
rière-saison , comme  cela  se  pratique 
dans  plusieurs  pays  méridionaux  , cette 
plante  levant , aiusi  que  beaucoup  d’au- 
tres , aux  premières  pluies  , s’élève  pres- 
que à la  hauteur  du  chaume,  se  fauche 
avec  lui  et  vend  ccllé  sorte  de  fourrage 
très-apjjélissaut  pour  les  bétes  à cornes. 
Voilà  déjà  un  usage  important , puisque, 
sans  dépenses  et  sim  le  même  terrain  , 
on  se  procure  uu  fourrage  abondant  et 
fort  nutritif  pour  un  genre  de  bestiaux 
très-utile.  Peut-être  seroit-il  possible  de 
lui  eu  trouver  uu  autre  aussi  hueras- 
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Sant.  Lorsque  les  luzernes  et  les  sain- 
foins sont  sur  leur  retour  , qu’uu  quart 

ou  une  moitié  des  pieds  sont  morts  de 
■vieillesse  ou  d'acciuens  , ce  qui  arrive 
quelquefois,  on  pourroit  occuper  le  ter- 
rain en  y semant  des  graines  de  l’agrostis 
des  champs.  Il  suffiroit  de  lui  donner 
aine  dent  de  la  herse  de  fer , pour  l’a- 
meublir  et  le  rendre  propre  à recevoir 
la  semence  de  cette  plante.  La  fin  de 
l'automne  paroît  être  la  saison  la  plus 
favorable  à ce  travail  ; alors  on  obtieu- 
droit,  à la  première  coupe  du  printemps 
suivant  , un  foin  mélangé  de  légu- 
mineuses et  de  graminées  qui  auroit  l’a- 
vantage d’ètre  moins  échauffant  que  la 
luzerne  seule  , peut-être  plus  nourris- 
sant et  sûrement  plus  abondant.  C’est  à 
l’expérience  à prouver  si  cette  opinion 
«st  bien  fondée. 

La  seconde  espèce  d’agrostis  , indi- 
quée comme  devant  fournir  un  bon 
fourrage  sec  , a été  un  peu  trop  vantée 
par  un  cultivateur  anglais,  ( M.  Frazer  ) 
qui  l’a  rapportée  de  la  Caroline.  Il  la  nom- 
rnoit  cornucopiæ  , non  parce  qu’elle 
appartient  à ce  genre  de  graminée,  mais 
parce  que , suivant  lui , cette  plante  de- 
voit  être  la  corne  d’abondance  pour  les 
agriculteurs.  Non  seulement , uisoit  il , 
elle  entretient  les  bestiaux  en  bonue 
santé  , les  engraisse,  augmente  la  quan- 
tité et  la  qualité  du  lait  dans  les  femellps, 
mais  encore  elle  rétablit  promptement 
les  animaux  languissaus,  et  procure  aux 
chevaux  une  force  et  une  vigueur  qu’ils 
n’oul  pas  ordinairement.  Les  expérien- 
ces qui  ont  été  répétées  dans  différentes 
parties  de  l’Europe  n’ont  lias  confirmé 
cette  annonce  pompeuse;  elles  n’ont  fait 
conuoîlrc  qu’une  plante  annuellp  de  six 
li  huit  pouces  de  haut , délicate  sur  le 
choix  du  terrain  et  du  climat , de  bonne 
qualité  , mais  de  médiocre  produit. 
Elle  est  inférieure  en  tout  à la  précé- 
dente , et  ne  pourroit  être  employée  que 
pour  tirer  parti  des  pièces  dé  terre  dans 
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les  années  de  jachères.  Feu  M.  Sibtliorp, 
fils , a nommé  celte  plante  agrostis 
dulcis  , parce  que  ses  liges  sout  légère- 
ment sucrées. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  dire  un  mot 
d’une  autre  espèce  de  ce  genre , que  La- 
marck  , dans  son  Dictionnaire  de  Bota- 
nique, a nommée,  sous  le  n°.  6,  agrostia 
en  roseau.  ( Agr.  arundinacea  L.  ) II 
croit  sur  les  lieux  Apres  et  montueux , 
parmi  les  pierres  et  entre  les  rochers  , 
et  forme  de  grosses  touffes  dont  les  ligea 
peu  noueuses  s’élèvent  jusqu’à  trois  pieds. 
Son  fanage  est  trop  sec  et  trop  dur 
pour  être  employé  sec  à la  nourriture 
des  bestiaux  ; mais  il  a d’autres  usages 
économiques.  I.e3  Tartares  Calmoucks 
se  servent  de  ses  tiges  pour  couvrir  leurs 
habitations , et  les  Lapons  emploient  ses 
chalumeaux  à faire  les  tuyaux  de  leurs 
pipes.  (Titouix.) 

AICITES,  synonyme  d’ Achf.es.  Dan* 
quelques  cantons  les  pécheurs  disent  ai- 
cher,  pour  amorcer  avec  des  vers.  (S.) 

AlGAILou  AIGUAlL.CTcstainsi  que 
les  chasseurs  et  les  forestiers  nomment 
communément  la  rosée  dont  les  plantes 
dans  les  campagnes,  et  les  arbres  des  fo- 
rêts, sont  chargés  le  matin.  (S.) 

AIGUILLES,  ( Jardinage  pratique,') 
Les  cultivateurs  appellent  aiguilles  le 

)>islil  et  les  stigmates  des  Heurs  des  ar- 
>res  fruitiers.  A près  des  gelées  blanches, 
ils  examiuent  le  pistil  et  les  stigmates  des 
arbres  en  (leurs:  lorsqu’ils  les  trouvent 
noirs,  ils  disent  que  les  fruits  sont  gelés, 
cl  les  aiguilles  sout  gelées.  Cette  obser- 
vation est  juste.  (Th!) 

AIGUILLON,  terme  de  Vénerie. 
Ccst  la  pointe  qui  termine  quelquefois  à 
un  bout  les  fumées  des  bêtes  fauves;  ce* 
fumées  prennent  alors  l'épithète  d' ai- 
gu U io  nuées.  ( S.  ) 
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. AILES  j ( Jardinage  pratique.  ) Dans 
les  arbres  d espaliers , /le  con Ire-espaliers 
pu  en  éventails,  taillés  sur  deux  bran- 
■ebes,  d'après  les  principes  de  Montreuil, 
on  appelle  ailes  leSi  séries  de  braufcihcs 
qui  se  portent  à droite  ou  à gauche  d’tin 
troned’imurhj  elAinsi, ou  dit  i’a ije droite 
,eu  l'ail ç gauche  d’un  arbre  , pour  dési- 
gner la  totalité  des  bronches  qui  se  por- 
tent de  ces  côtés.  Quelquefois  l'aile  droite 
d’un  arbre  est  bien  portante  et  vigou- 
reuse , taudis  que  celle  qui  lui  est  oppo- 
sée est  languissante,  et  jaunit.  Cela  pro- 
vient souvent  d’un  vice,  qui  affecte  les 
branches  mères  qui  donnent  naissance  à 
celle  aile  , ou  d’un  malaise  dus  racines 
"qui  se  trouvent  de  ce  côté , occasionné 
par  un  mauvais  terrain  , ou  par  des  aui- 
, maux qni  rongent  cçs  racines  : dans  l’un 
j ou  l’autre  cas,  il  faut  tailler  q-ès-court  le 
côté  malade , et  très-long  au  contraire  le 
côté  vigoureux,  sans  s'embarrasser  d’une 
s\  métrie  hot  s de  saison  , et.  qui  potirroit 
. occasionner  la  ruine  de  f arbre.  (Th.) 

['■  * t 

ATM  l\T,  ( Pfn  •tique.)  Les  proprié- 
. tés  médicinales defniifiaitlsont  remaniées 
• aujourd'hui  comme  une  cJiiinère  |iar  toits 
, les  médecins  éclairés.  En  général,  lorsque 
l’ou  découvre  «huis  la  nature  un  nou- 
veau phénomène , on  est  toujours  tenté 
d'en  déduire  des  propriétés  mcrveil- 
. Ignse* , el.de  le  croire  uti  remède  uni- 
. verse!,  l.e  motif  de  ces  esjiéraiices  est 
. très-louablu,  mais  ou  ne  doit  pas  s'y  li- 
vrer trop  légèrement  ; «l’un  autre  côté  , 
il  n’est  pas  d'un  bon  esprit  de  se  re- 
fuser sans  raison  à tout  ce  qui  est  nou- 
veau. Il  faut  laisser  faire  les  essais  aux 
gens  de  l’art , ef  attendre  «pic  des  ex- 
iHjrieuccs  nombreuses  , publiques  , et 
autorisées  par  le  gouvernement , en  ga- 
rantissent le  succès.  Tcllcest , jmr  exem- 
ple, aujourd’hui  l'inoculation  de  la  vac- 
cine, dont  les  bienfaits  sont  tell  «nient 
trouves,  que  L’on  scroit  coupable  si 
’o'n  n'en  profitoit  pas.  (I.  IL  Y 
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AIR  , ( Physique.')  I/air  n’esï  point 
invisible  par  lui- même.  Quelle  que  soit 
sa  transparence,  il  intercepte  sensible- 
ment la  lumière  , il  la  réfléchit  comme 
tons  les  autres  corps.  Mais  les  particules 
qui  le  composent  étant  extrêmement 
petites,  et  tiès-écarlées  ■ les  unes  des 
autres,  on  ne  peut  les  apercevoir  que 
lorsqu’elles  sont  réunies  en  gramlc 
mas  se.  A lors  la  multitude  des  rayons  lumi- 
neux qu’elles  nous  renvoient  produit  sur 
nos  veux  uucimprcssion  sensible,  et  nous 
voyous  que  leur  couleur  est  bleue.  En 
eflet,  l’air  donne  une  leinlebletiâJre  aux 
objets  entre  lesquels  il  s’interpose  ; otite 
teinte  colore  très-sensiblement  les  mon- 
tagnes éloignées,  et  elle  est  d’autant  plus 
.forte  , qu’elles  sont  plus  distantes  de 
nous  : aussi , pour  rendre  les  objets 
éloignés,  faut-il  diminuer  leur  éclat , ou* 
suivant  l’expression  reçue , les  éteindre 
cl  alïoiblir  leurs  couleurs  jiropres  , par 
une  teinte  géminde  de  bleu  plus  ou 
moins  foucé.  C’est  encore  la  couleur 
propre  de  l’air  qui  forme  l 'azur  celcste , 

. celte  voûte  bleue  qui  pareil  lions  envi- 
ronner «lu. toutes  parts,  que  le  vulgaire; 
appelle  le  ciel,  et  à.  laquelle  tous  Jcs 
astres  nous  paroisseu!  attachés.  A mesure 
«pie  l'on  s’élève  «tins  l’atmosphère,  celte 
couleur  blettedimiriue  aviH-fa  densité  du 
1,'uirqui  la  réÜéobit;  et  sur  le  sommet  de* 
hautes  montagnes,  ou  dans  un  aérostat , 
le  ciel  paroit  presque  noir,  . , . 

L’air  est  donc  autour  de  la  terre 
'comme  une  sorte  de  voile  brillant 
qui  multiplie  et  propage  la  lumière  par 
une  iuliuité  «lé  répercussions. 

Ou  «lisait  aussi  autrefois  «jua  l’air  u’est 
peut-être  .pas  pesaut,  par . Ii*i-içèimi, 
mais  seulement  ûjpautie  «l«îs  matière^  hé- 
térogènes qu'il  coptiout.  Celte  objection 
est  tout  si  fait  sans  fondement  ; on  saq 
aujourd’hui  que  l’air  atmosphérique,  tel 
que  uoijs  le  respirons  , est  un  ni«i|ang«; 
,<lc  a «leuxj^nps  ou  /Itt'ïiW  a^/iforqfpt 
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U’espèce  différente,  et  qui  sont  pesaus 
tous  les  deux.  Aucun  fait  physique  ue 
nous  montre  ce  prétendu  air  élémen- 
taire cl  sans. pesauteur  dont  il  est  ques- 
tion. Nous  u 'avons  doue  aucun  sujet  de 
de  croire  qu’il  existe. 

Tout  ce  que  l’on  sa  voit  à la  même  épo- 
que sur  l'inilueucede  l’air  dans  la  végé- 
tation., est  fort  incertain.  Ou  sait  qu’il 
y est  utile  et  nécessaire;  mais  ou  ignore 
en  quoi  et  comment.  Par  exemple,  il 
n’est  pas  du  tout  certain  que  ce  soit  son 
poids  qui  ppusselcs  sucs  dans  les  racines 
et  dansjles  tiges.  Ces  racines  et  ces  liges 
sout  des  tuyaux  très-lius  et  capillaires  ; 
on  sait  que  les  iluides  s’élèvent  dans  des 
tuyaux  de  ce  genre,  même  quand  ou  les 
place  sous  un  récipient  où  l’on  lait  le 
vide.  D’ailleurs,  il  paroit , par  un  grand 
nombre  d’expériences,  que  la  nourri- 
ture des  végétaux  se  lait  par  une  action 
vitalequi  leur  est  propre.  Les  nombreuses 
découvertes  que  l'on  a faites  sur  la  phy- 
sique végétale  permettent  maintenant 
de  substituer  un  doute  réfléchi  à des  as- 
sertions hasardées. 

, Un  lait  très-curieux,  et  qui  est  une  dé- 
couverte moderne  , c’est  que  la  chaleur 
animale  est  produite  et  entretenue  par 
la  respiration.  C’est  l’air  qui  l'abandonne, 
en  sc  combinant  avec  le  sang  dans  les 
poumons  ; mais  cette  combinaison  se 
fait  peu  à peu  , et  le  sang  entraînant 
cet  air  avec  lui  dans  les  canaux  où|  il 
circule,  y porte  aussi  le  germe  de  la 
chaleur  et  de  la  vie.  ( I.  b.  ) 

• -Alu»  ( Chimie.')  Ayant  les  découvertes 
de  Priestley  et  de  l.avoisier,.  on  avoitdcs 
idées  si  inexactes  sur  la  nature  (lcl’air,  sur 
la  manière doul  il  agitylanshi  végétation , 
que  l’on  regàrdoit  copimc  des  principes 
semblables  la  substance  , absorbée  plu- 
ies plantes,  celle  qu’elles  dégagent  sous 
jTeau,  et  même  tous  les  gaz  qu’on  obte- 
npil  de  la  destruction  de  leur  tissu  par 
Jcijcalqyjcpic.  Jéair  ç&t  ce  Üiiitlc  posant , 
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élastique , inodore,  qui  environ  uela  terre 
de  toutes  jiarts,  devient  le  séjour  des 
météores,  et  qui  concourt  à la  formation 
et  au  développement  de  tout  ce  qui  existe 
sur  le  globe.  11  est,  d'après  les  bell.s 
expériences  de  Lavoisier,  une  combi- 
naison de  vingt-sept  parties  d’oxjgçpe 
sur  soixante-treize  d’azote , et  d’un  cen- 
tième d’acide  carbonique. 

Tous  les  corps  coinbust iblcs,  et  I ous  les 
animaux  , en  bridant,  font  l’analyse  de 
l’air, dont  ils  absorbent  l’oxigèue, tandis 
que  les  végétaux, agissant  d’une  manière 
inverse,  s'emparent  de  l'azote.  Haie- 
déconvril  le  premier  l’inllnènec  de  l’aie 
dans  la  végétation;  Priestley  lit  voir  «pie 
les  plantes oalla propriétëdc  se  purifier, 
en  absorbant  les  gaz  nuisibles  à la  com- 
bustion et  à la  respiration,  qu'elles  rem- 
placent par  du  gazoxigène;  Inghenonse, 
en  répétant  les  expériences  de  Priestley , 
trouva  que  le  dégagement  de  ce  gaz  par 
les  plantes  placées  sous  l’eau  étoit  d’au- 
tant plus  actif,  que  la  lumière  étoit  plus 
intense,  et  que  cette  action  se  Ivouvt  d 
suspendue  à l’obscurité  , et  pendant  , 
nuit.  Malgré  toutes  ces  recherches  , 
celles  de  Scuncbicr,  de  Saussure,  les 
faits  qu’on  a obtenus  nous  fout  juger 
combien  il  sera  difficile  d’avoir  sur  la 
végétation  des  résultat^  bien  exacts,  à 
cause  du  nombre  de  substances  qui 
agissent  flans  celte  opération;  car,  quoi- 
que l'air  soif  essentiellement  nécessaire 
aux  p]an(es,.  cependant  il  ne  peut  con- 
tribuer seul  à leur  détélopjicinenl;  elles 
ont  toutes  besoin,  pour  croître,  et  sc 
conserver  dans  l’état  de  santé,  du  con- 
cours de  Peau,  de  la  lumière,  de  la  cha- 
leur, delà  terre,  et  de,  l'acide  carbo- 
nique. L’activité  de  la  germination,  aug- 
mentée par l’oxigène,  l'absorption  de  ce 
principe  par.Ies  terres,  leur  fécondation 
par  la  neige  et  la  rosée,  sont  du  petit 
nombre  de  faits  dont  s’esl  enrichie  l.i 
phy  siologie  végétale.  Mais  que  d'incerti- 
tudes et  d’obscurité,  dans  tout  ec  qui 
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•lient  «ni  principaux  phénomènes  ! Si 
la  nature  lions  laisse  quelquefois  soule- 
ver le  voile  qui  nous  cacuoit  d’impor- 
tantes vérités,  elle  semble  en  quelque 
sorte  nous  en  punir,  en  éloignanteneore 
le  but  que  nous  nous  proposions  d’at- 
teindre.Nous  ferons  con nollrepnr  la  suite 
d’uue  manière  plus  étendue , tout  ceqoi  a 
rapport  à l’air,  en  traitant  de  la  combus- 
tion et  de  la  respiration.  ( J.  L.  K.  ) 

AIRE  a battre  legrain.  ( Voyez  à 
l’article  Battage.  ) 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom 
d'aire  à la  surface  du  terrain  qui  forme 
les  bergeries  , les  colombiers  , les  toits  à 
porcs  , etc. , ainsi  qu’aux  endroits  plains 
et  unis , autres  que  les  allées,  surlcsquels 
on  se  promène  dans  les  jardins. 

Le  nid  des  grands  oiseaux  de  proie, 
tels  que  l’aigle,  le bdbuzard , l’orfraie, 
le  faucon  , etc. , se  nomme  aire.  ( S.  ) 

AJUTAGE,  ( Physique.')  On  appelle 
ainsi  l’orifice  par  lequel  un  fluide  sort 
d’un  réservoir.  On  fait  des  ajutages  de 
différentes  figures  ; il  y en  a de  cylin- 
driques, de  coniques,  etc.  : c’est  eu  les 
variant  ainsi  que  l’on  obtient  des  jets 
d’eau  de  différentes  formes.  On  a trouvé 
par  expérience  que  Ja  forme  la  plus 
avantageuse  à donner  aux  ajutages,  est 
celle  d'un  trou  rond,  perce  dans  une 
latine  peu  épaisse  et  bien  polie.  Un  jet 
’cau  est  toujours  plus  éleve  avec  un  pa- 
reil ajutage , qu’avec  tout  autre.  En  gé- 
néral, les  pins  longs  sont  les  plus  mau- 
vais , parce  que  l’eau  en  y passant  avac 
rapidité , y perd  une  partie  de  sa  vitesse 
par  le  frottement. 

Voici  un  procédé  fort  utile  pour  cpn- 
noître  d’avance,  par  expérience,  quelle 
sera  la  hauteur  d un  jet  d’eau  que  l’on 
fera  construire.  Si,  par  exemple,  la  hau- 
teur du  réservoir  est  de  dix-huit  pieds  et 
l’ouverture  de  l’ajutage  de  six  lignes , 
prenez  dans  la  main  deux  balles  de  six 
lignes  de  diamètre,  l’une  en  plomb. 
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l'antre  en  bois , et  jetez-les  ensemble  en 
l’air , de  manière  que  la  balle  de  plomb 
s’élève  à dix-huit  pieds,  la  boule  de  bois 
s'élèvera  uu  peu  moins , à cause  de  la 
résistance  de  l'air  , et  sa  hauteur  vous 
indiquera,  à fort  peu  près,  celle  du  jet 
d’eau  ; parce  que  l’eau  , qui  est  à peu 
prés  de  ta  même  pesanteur  que  le  bois  , 
éprouvera  à peu  près  la  même  diminu-  - 
Uon  dans  sou  mouvement.  (L  B.) 

ALBUGO , Leu com a , ( Art  l'été- 
rinaire,  ) maladie  des  animaux,  consis- 
tant dans  une  tache  blanche  occupant 
tmepariiedelacornéetransparentc.Cette  * 
tache  est  à peu  près  ronde,  et  a depuis 
une  ligne  ( deux  millimètres  ) jusqu’à 

Îuatre  à cinq  lignes  ( dix  millimètres  ) 
e diamètre  : quelquefois  elle  couvre  en- 
tièrement la  cornée  dans  ses  commence* 
mens.  Elle  est  assez  constamment  pro- 
duite par  une  pustule  qui  s’établit  dans 
l'intérieur  des  lames  de  la  cornée;  lors- 
qu'elle est  mûre , elle  s'ouvre  dans  son 
centre,  suppure  légèrement  et  forma 
une  cavité.  La  cicatrice  s’opère  alors  , 
mais  la  tache  blanche,  ou  albugo,  dure 
plus  ou  moins  long-temps  , et  quelque- 
fois ne  se  dissipe  jamais.  Cette  pustule 
est  très-doulourense  dans  ses  progrès,  et 
pendant  toute  son  existence  l’œil  est 
enflammé , larmoyant  ; il  survient  de 
la  tristesse  etdn  dégoût , principalement 
s'il  y a constipation,  signe  indicateur  de 
la  sécheresse  et  de  la  souffrance  des  en- 
trailles. Une  température  long-temps 
chaude  et  sèche , des  rayons  brûlans 
du  soleil,  en  offensant  particulièrement 
les  yeux , occasionnent  celte  maladie  , 
qui  devient  ordinairement  épizootique , 

( voyez  ce  mot  ) par  la  rénnion  des  ' 
causes  internes  et  externes  que  nous  ve- 
nons d’indiquer.  Les  vaches eif  sont  plot 
fréquemment  affectées  que  les  autres  bes- 
tiaux.Renfermécs,chez  ungrandnombre 
de  fermiers  , dans  des  ctables  obscures 
peu  aérées , jusqu'après  la  récolte  des 
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foins  , la  vive  lumière  dont  elles  sont 
frappées  tout  â coup  au  momcut  où 
on  les  conduit  dans  les  champs,  les  rend 
très-susceptibles  de  prendre  celte  mala- 
die , à laquelle  elles  sont  fort  sujettes  , 
lorsqu’on  les  conduit  dans  les  pâturages, 
pendant  toute  l’année.  Il  en  est  de  même 
des  moutons,  qui  respirent  toujours  l’air 
libre  , et  fout  beaucoup  d’exercice. 

L'albugo  produite  par  des  piqûres  ou 
des  coups  ,est  simple,  et  rarement  suivie 
d’accidcus  graves;  mais  quand  elle  est 
épizootique,  elle  produit  souvent  la  cé- 
cité , et  quelquefois  la  perle  du  sujet , 
parce  qu’ri  s’y  joint  aussi  des  maladies 

]>lus  dangereuses,  telles  que  le  charbon , 
a dyssenterie.  ( Voyez  ces  mots.  ) Le 
moyen  leplus  certain  de  garantir  les  ani- 
maux des  atteintes  de  l'albugo,  dans  les 
années  sèches  et  chaudes  , est  de  ne  ja- 
mais les  laisser  manquer  de  bonne  eau, 
de  leur  fournirdu  medleurfourrage  pos- 
sible , et  de  suppléer  à l’herbe  verte , 
par  des  betteraves  , des  topinambours  , 
«les  turueps  et  du  son  mouillé.  11  faudra 
aussi  procurer  aux  bestiaux  des  abris 
commodes , où  ils  puissent  respirer  le 
frais.  Les  lavemens  inucilagineux  , et 
les  breuvages  donnés  en  grande  quantité, 
débarrassent  le  ventre  dans  l’invasion  et 
les  progrès  de  cette  maladie  : la  saignée 
et  les  sétons  conviennent,  si  elle  est 
opiniâtre,  et  a une  tendance  vers  la 
malignité.  ( Voyez  MucilaGjneüx  , 
Sx  ignée  et  Charbon.) 

La  cure  île  la  tache  en  elle -même 
est  simple; on  doit  bassiner  l’œil  malade, 
avec  une  éponge  ou  un  chiffon  imbibé 
d’eau  tiède  , aiguisée  d’un  peu  d’eau-de- 
vie;  on  peut  tenir  sur  cette  partie,  des 
compresses  trempées  dans  celte  liqueur, 
mais  elles  doivent  être  très-légères,  car 
si  clics  éloicut  pesantes,  elles  augmen- 
teraient la  douleur , loin  de  la  calmer. 
Ces  derniers  remèdes  suffisent , avec  la 
saignée  et  les  émoi  liens,  dans  l’albugo 
produitepar  des  causes  locales.  Si  la  tache 
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n'est  que  dans  les  lames  externes  de  la 
cornée  , et  que  l’albugo  ne  soit  point 
compliquéed’autres  maladies,  elle  se  dis- 
sipe plus  facilement , et  la  circonférence 
de  la  tache  diminue  peu  à peu.  Les 
moyens  préservatifs  sont  les  seuls  , ou 
presque  les  seuls  à employer  dans  l’ol- 
bugo  épizootique.  ( Clt.  et  Fa.  ) 

ALCALIS,  ( Chimie . ) On  désigne 
sous  le  nom  d’alcalis  des  substances  so- 
lides ou  liquides  , dont  les  propriétés 
les  plus  remarquables  sont  de  verdir  les 
couleurs  bleues  , de  s’unir  aux  acides 
pour  former  des  composés  nouveaux  , 
d’agir  d’une  manière  très-énergique  sur 
tous  les  corps  , et  de  former  des  savons 
avec  les  huiles  , les  graisses  et  les  matiè- 
res animales.  Ils  sont  au  nombre  de 
cinq  , savoir  : la  barite , la  potasse , la 
soude,  la  simulions , l’ammoniaque  , et 
l’on  pourrait  peut-être  y joindre  encore  la 
magnésie  et  la  chaux,  qui  par  leurs  carac- 
tères se  rapprochent  assez  fortement 
des  alcalis  que  nous  venons  d’indiquer. 

A l’époque  où  les  belles  découvertes 
des  chimistes  modernes  donnèrent  à Ja 
science  une  face  toute  nouvelle , on  re- 
connut bientôt  que  si  l’un  des  principes 
de  l’air,  l’oxigèmg  , avoit  une  si  grande 
influence  dans  la  combustion  , la  respi- 
ration et  l'acidification  , l’autre  de  ces 
principes,  l’azote,  dont  ou  soupçonnoit 
déjà  l’importance  dans  la  végétation  , et 
lie  M.  Berthollet  venoit  d’obtenir  de  la 
ccompositiou  de  l’ammoniaque,  devoit 
être  le  générateur  de  tous  Jes  alcalis. 
M.  Fourcroy,  qui  le  premier  développa 
d’une  maniéré  très  - séduisante  ces  lois 
de  l’analogie  sur  la  formation  des  aci- 
des et  des  alcalis , convient',  dans  son 
Sy  stème des  Connaissances  chimiques  , 
que  si  pour  cette  dernière  classe  il  n’existe 
rien  de  plus  en  faveur  de  son  opinion  , 
aucun  fait  n’est  encore  venu  la  détruire. 
Cependant, on  peutciterles  expériences 
de  M.  Curauduu , qui  dégage  de  l’ammo- 
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niaque  eu  mêlant  de  la  potasse  raiisliqtie 
avec  de  l'huile  bouillante,  ou  en  faisant 
passer  de  l’eau  à travers  un  mélange, 
porté  au  rouge, de  polasseet  de  charbon. 

La  baril e , qui  a été  pendant  quel- 
que temps  placée  dans  la  classe  des 
terres , a été  ainsi  nommée  à cause  de  sa 
|H.'$antcur  qui  est  quatre  fois  plus  grande 
que  celle  de  l’eau  ; confondue  long- 
temps avec  la  terre  calcaire , elle  n’exislc 
jamais  seule  dans  la  nature;  cl  c’est  aux 
travaux  île  Sclièclc,  de  Hopc,  de  Pelle- 
tier , de  Fourcroy  et  de  Yauquelin , que 
nous  devons  les  connaissances  jiosilives 
que  nous  avons  sur  cette  substance.  On 
relire  la  barite  de  ses’  combinaisons  , 
les  sulfates  et  les  carbonates;  dans  son 
étal  de  pureté,  elle  est  solide,  poreuse, 
cassante;  elle  a une  saveur  âcre  et  brû- 
lante , et  son  action  sur  l'estomac  est 
celle  des  poisons  les  plus  prononcés. 
L’eau  bouillante  en  dissout  moitié  de 
son  poids  ; elle  se  précipite  par  le  refroi- 
dissement, cristallise  en  longs  prismes 
qundrangulaircs.  On  a donné  la  barite  à 
l'état  de  muriate  dans  les  scbrophnles  ; 
mais  malgré  d’assez  bons  effets  obtenus 
eu  France  et  en  Angleterre , les  dan- 
gers de  cette  substance  en  ont  fait  aban- 
, donner  l’usage.  * 

* Outre  les  propriétés,  alcalines  dont 
• jouit  la  potasse  comme ’caustume,  elle 
attire  l’imiuklilé  de  l’air,  et  elle  y de- 
xient'Jiqnide.  On  la  prépare  en  grand 
dapslenord  dé  ITurope  ctdansl’Améri- 
Hc  septentrionale  , en  brûlant  des  bois 
ont  on  calcine  les  gendres.  Quoique  la 
potasse  existe- dims  Imites  les  substances 
végétales,  les  arbuste* , cl  sur  - tout  Jes 
plantes,  comme  les, orties,  les  châtiions , 
la  fougère  , la  bouracbe  et  le  foin  , eu 
Fournissent  davantage  ; car  le  salin  - con- 
tenu dans  les  bois  n est  à celui  des  plan- 
tes que  : : i : 0.  La  potasse  forme  la  hasedu 
sel  de  nitre  que  nous  trouvons  à la  sur- 
face du  sol  dans  beaucoup  de  contrées. 
On  la  prive  de  l’acide  carbonique  qu’elle 
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enlève  très-facilement  à l’air , en  faisant 
boni  11  ir  u ne  partie , pendant  trois  heu  res, 
dans  dix  pintes  d’eau  , avec  deux  par- 
ties de  chaux  vive;  filtrée  et  évaporée 
elle  cristallise  en  prismes  à quatre  pans , 
et  forme  dans  cet  état  la  pierre  à cau- 
tère, dont  les  usages,  comme  caustique, 
sont  très  - multipliés  ; ponr  l’avoir  bien 
pure  , on  la  dissout  dans  l’alcool  qui  cil 
sépare  tous  les  sels  étrangers.  La  potasse 
est  très-soluble  dans  l’eau;  ellesc  combine 
facilement  avec  les  terres  , les  acides  , 
cl  elle  fournit  des  agens  très-utiles  aux 
arts  et  aux  manufactures  : toutes  ses 
combinaisons  avec  les  huiles* les  matiè- 
res grasses , et  les  substauccs  animales  , 
ne  donnent  que  des  savons  mous. 

1 a soude  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce est  toujours  mélangée  avec  plu- 
sieurs sels  qui  l’aceompag lient  dans  le» 
plantes  marines  qu’on  brûle  pour  l’ob- 
tenir. La  barillc  est  cultivée  avec  le  plus 
grand  soin  eu  Espague  , elle  fournit  les 
belles  sondes  d’Alicante  et  de  Cartha- 
gène.  La  salicorne  croît  très-facilement 
sur  les  bords  des  étangs  dans  le  langue- 
doc  et  la  Provence  g on  eu  retire  une 
soude  d’une  assez  bonne  qualité,  niais 
qui  est  moins  pure  et  moins  riche  en  al- 
cali que  les  deux  premières;  cependant 
elle  vaut  beaucoup  mieux  que  celles  de 
Cherbourg  et  de  toute  la  Normandie , 
qui  proviennent  des  fucus  et  des  goe- 
’inons»  T-»  soude  jouit  de  toutes  les  pro- 
priétés de  la  potasse  avec  J a quel  le  elle 
n les  jdns  grands  rapports  ; mais  loin 
d'attirer  l'humidité  de  Pair  , clic  perd 
sou  éau-da  cristallisation,  et  s'y  ilessè-  • 
elle:  on’ la  préfère  à la  potasse  dans 
les  verreries,  où  elle  ujère  uue  fusion 
pltts  prompte  et  pl us 'facile  ^daüs  la  fa- 
Urination  des  savons,  qu  cité:  seule  rend 
durs  et  solides  ,el  dans  une  foule  d’arts, 
où  elle  fjgit  d'une  manière  moins  cans- 
tique  ; clic  forme  , hvec  les  çorps  com- 
bustibles et  les  acides , des  combinaisons 
très-utile#  et  trè» -employées.  ■ 

Strontiane » 
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Strontianc.  Ou  a confondu  long-temps 
les  propriétés  de  la  barite  et  de  la  slrou- 
tiaue  ; mais  depuis  que  l’on  a trouvé  les 
moyens  de  l’avoir  seule  , on  a vu  que  , 
quoique  sa  saveur  soit  âcre  et  chaude , 
elle  est  moins  caustique  que  les  autres 
alcalis.  Quand  elle  est  pure , l’eau  en 
dissout  une  assez  grande  quantité,  dont 
une  partie  se  précipite  et  cristallise  par 
le  refroidissement.  Outre  les  caractères 
que  nous  venons  d’indiquer  , elle  est 
encore  distinguée  de  la  oarite  , en  ce 
qu’elle  n’est  pas  vénéneuse,  et  que  son 
muriate,  dissous  dans  l'alcool,  donne  line 
belle  flamme  rouge  , tandis  que  le  mu- 
riate de  barite  brûle  avec  uue  couleur 
jaune. 

On  appelle  ammoniaque  la  substance 
que  l’on  a connue  long  - temps  sous  les 
noms  d'alcali  volatil  , d'alcali  volatil 
fluor , d'alcali  volatil  caustique;  on  la  re- 
lire du  muriate  d'ammoniaque  qui  nous 
venait  autrefois  d’Egy  plc.Sé parée  de  cette 
combinaison  par  la  enaux  vive,  elle  est 
à l’état  de  gaz  ; l’eau  en  absorbe  moitié 
de  son  poids  , augmente  de  volume  et  de- 
vient jihis  légère.  L’ammoniaque  a une 
odeur  vive , très- pénétrante , uue  saveur 
âcre  caustique  , elle  verdit  les  couleurs 
bleues  , et  devient  solide  à 32° — o.  Elle 
est  composée  de  six  parties  d'azote  sur 
une  d’iïidrogène  ; très  - employée  en 
chimie  , elle  fournil  à la  médecine 
des  spécifiques  dans  les  brûlures,  les  pi- 
qûres d'insectes  , et  elle  est  regardée 
comme  un  bon  résolutif  et  comme  un 
fondant  très-énergique.  ( J.  L.  R.  ) 

ALCARAZAS.  On  appelle',  en  Es- 
pagne, alcarazas , des  vases  minces  plus 
ou  moins  poreûx,  destinés  à rafraîchir 
l’eau  qu’on  veut  boire.  Çes  vases , très- 
nermeablè^,  laissent  suinter  de  toute 
leur  surface  des  petites  gouttes  d’eau  que 
l’air  vient  continuellementenlever;  elles 
sont  remplacées  par  l’eau  de  l’iutérieur, 
dont  le  refroidissement  est  d’autant  plus 
Tome  XI. 
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prompt  que  celle  de  la  surface  est  plus  tôt 
évaporée.  Us  sont  très-communssur  toute 
la  côte  d’Afrique,  et  fort  employés  en 
Egypte,  en  Syrie,  en  Perse , en  Chine  et 
eti  Espagne,  où  les  Arabes  en  ont  fait 
adopter  Vu  sage.  Les  vases  dont  onsc  sert 
dans  l’Inde,  pour  avoir  de  l’eau  fraîche, 
portent  le  nom  de  gargoulettes.  Ce  sont 
des  bouteilles  de  métal  garnies  d’un  tissu 
de  paille  comme  nosbouteillesd’osicr;  la 
gargoulette  remplie,  on  la  trempe  dans 
l’eau  et  on  l’expose  au  soleil.  Celle  ma- 
nière de  rafraîchir  les  liquides,  par  l’éva- 
poration est  bien  connue  des  chasseurs 
qui,  après  avoir  enveloppé  leurs  bou- 
teilles dans  une  serviette  mouillée,  les 
laissent  ensuite  à l’air.  On  distingue,  en 
Espagne,  les  vases  rafraîchissans  en  j or- 
ras, qui  son  l les  pl us  grands , et  en  balisas 
ou  cantaros , qui  sont  les  plus  petits. Les 
meilleurs  alcarazas  viennent  de  l’Anda- 
lousie. La  terre  qu’on  emploie  à cet 
usage  est  naturellement  un  mélange  de 
terre  calcaire,  de  silice,  d’argile,  et  d’un 
peu  de  fer.  En  la  travaillant  avec  beau- 
coup de  soin,  on  y mêle  du  sel  dans  des 
proporlionsdétcrminées.  Ou  fait  encore, 
daiisl’Estramadurc,  des  alcarazas  rouge» 
appelés  bucaros-,  mais  ils  sont  moins 
estimés  , parce  qu’ils  rafraîchissent  peu, 
et  qu’ils  côtnmunjqucnt  â l’eau  uue 
saveur  argileuse  fort  désagréable.  Cette 
fabrique  tomhcrdit  menu:  entièrement, 
sans  le  goût  particulier  que  les  femmes 
et  les  fUles1'  de  Madrid  ont  pour  eei 
sorlesdc  vases,  doilt-fflles  mêlent  la  pous- 
sière avec  leurfabac,'  et  qu’elles  mangent 
avec  plaisir  lorsqu’ollcs  sont  atteintes  de 
la  chlorose. 

J’aifaitexécuterènl’an  8,  à Savignies, 
département  de  l’Oise  , des  -alcarazas 
qui  réussirent  assez  bien.  M.  Fourmi, 
un  des  hommes  les  plus  instruits  que 
nous  ayons  en  France,  sur  la  poterie , et 
à qui  nous  devons  la  belle  fabrique  d’iiy- 
giocérames,  établie  à Paris,  rue  de  la 
Pépiuière,  s’est  occupé aver  beaucoup 
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«le  succès  de  leur  fabrication.  D'après 
u cl (j lies  expériences  <[ite  j'ai  faites  l’an 
cruier  sur  l’évaporation,  je  me  suis 
assuré  que  les  alcarazas  à tissu  fiche 
refroidissent  beaucotip  mieux,  et  que, 
suivant  l’intensité  du  courant  et  du 
soleil,  les  différences  de  température 
eut wj  celle  de  l’atmosphère  et  ne  l'aléa- 
razas  sont  ordinairement  de  six  à dix 
degrés.  ( J.  L.  II.  ) 

ALLAITEMENT,  [Economie  rurale 
çt  vétérinaire.  ) L’allaitement  est  le  temps 
qui  s’écoule  depuis  la  naissance  jusqu’au 
sevrage , pendant  lequel  ht  mcrc  aban- 
donne sou  mamelon  à sa  production, 
qui  la  telle  et  se  nourrit  de  son  lait. 

II  se  rencontre  des  obstacles  à l’allai- 
tement , soit  de  la  part  de  la  mcrc , soit 
de  la  part  du  jeune  sujet. 

Un  accident  fréquent  dans  les  jeunes 
mères,  même  bonnes  laitières  d’aillcurs, 
c'est  la  dureté  du  pis  ou  des  mamelles, 
et  la  tuméfaction  du  trayon  : il  faut  alors 
suspendre  l'allaitement  jusqu’à  ce  que 
l’un  et  l’autre  soient  dissipés  ; on  y par- 
vient promptement  en  trayant  la  mere  , 
en  faisant  des  onctions  d’onguent  popa- 
léum,  et  des  lotions  émollientes  sur  les 
mamelles  ; ( Vay.  Emollient  ) en  don- 
nant des  lavemeus  aussi  émolliens,  et  en 
exerçant  la  bête  au  pas.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  fois  vingt-quqtre  heures , ces  re- 
mèdes suffisent  pour  procurer  au  jeune 
#ujet  la  facilité  de  téter. 

11  y a «les  mères  qui  n’ont  point  ele 
lait , ou  qui  n’eu  ont  que  très-peu;  d’au- 
tres en  donnent  assez  abondamment. les 
premiers  quinze  jours , et  deviennent 
sèches  après  ce  temps.  11  faut  être  atten- 
tif à ce  defaut  qui  pourroit  faire  périr  les 
productions  par  disette.  Cet  accident  «Mt 
assez  fréquent  dans  les  brebis  qui  font 
leurs  agneaux  avau  tlemoment  où  l’herbe 
pousse  , et  il  peut  quelquefois  périr  des 
agneaux,  en  assez  grand  nombre,  par 
celte  cause.  Les  moyens  d’éviter  ces  cf- 
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fets  fâcheux  , sont  de  soutenir  les  mères 
et  les  petits  à la  bergerie , eu  les  af'fou- 
rant  avec  de  très-bon  regain  de  luzerne, 
des  cossas  remplis  de  leurs  pois  , ainsi 
que  du  son  et  un  peu  d’avoine. 

Les  obstacles  à l'allaitement , du  côté 
de  la  production  , pourroient  être  des 
vices  île  conformation  , tels  que  le  dé- 
faut de  séparation  des  lèvres  , l’absence 
de  la  langue , l’absence  des  os  du  nez  et 
des  cavités  nasales  ; mais  ces  cas  sont 
très-rares;  la  Grf.nocii.lette  ( Voyez  ce 
mot  ) poiuToit  encore  en  être  la  cause. 

Il  vient  à la  bouche  , sur -tout  îles 
agneaux  , des  aphlhes  qui  les  empêchent 
île  téter,  qui  les  font  dépérir,  et  même 
dont  quelques  uns  meurent.  Ou  en  ar- 
rête très-rapidement  les  progrès,  en  les 
louchant  très  - légèrement  avec  l’acide 
sulfurique  que  l’on  porte  directement 
sur  l’ulcère , par  le  moyen  d’un  petit 
bâton  garni  d’un  chiffon  qui  y est  fixé 
par  un  fil. 

Les  veaux  , les  poulains , et  même  les 
agneaux  , éprouvent  souvent  îles  diar- 
rhées pendant  l’allaitement,  parce  qu’ils 
ne  digèrent  pas  bien  le  lait  à cause  du 
travail  de  la  dentition  ; ils  dépérissent , 
et  finiroient  par  succomber  si  l’on  n’y 
remédiait.  Pour  cela , on  leur  fait  avaler 
des  œufs  avec  leurs  coques , des  écailles 
d’huitres  ou  de  limaçons  calcinées  , ré- 
duites eu  poudre  et  délayées  dans  îles 
infusions  de  plantes  amères  ou  aroma- 
tiques telles  que  l’absinthe , la  sauge, 
les  baies  île  genièvre.  l:  _ 

S'il  survenoit  des  épreintes , on  leur 
donnerait  des  laveniens  adoucissans  , 
tels  que.  l’eau  dans  laquelle  on  auroit 
fait  bouillir  du  son  , et  à laquelle  on 
ajouterait  uu  peu  de  beurre  ou  d’huile 
douces' 

Il  est  en  cote  des  meres  qu’il  faut  accou- 
tumera faire  téter  leurs  petits , coimné  il 
estdes  petits  qu’il  faut  habituer  àtéterleur 
mère  , ce  qui  est  plus  fréquent  dans  les 
brebis  ; on  assujettit  la  mère  dans  les  pre- 
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mi  ers  jours  ; on  la  tient  avec  l’agneau 
dans  des  clavous  séparés  ; on  peut  en- 
core frotter  l’agneau  substitué  avec  le 
delivre  de  la  mère  cpti  doit  l’adopter.  11 
est  quelques  agneaux  qu’il  faut  conduire 
à leur  rnere , jwree  qu'ils  ne  se  connois- 
sent  pas , ce  qui  est  rare.  Cependant , 
des  attentions  aualogues  couvicnuent 
aux  veaux  et  aux  poulains.  Les  chèvres 
étant  l’espèce  d’animaux  qui  accepte  le 
plus  facilement  des  nourrissons  etran- 
gers , il  est  très-avantageux  d’en  avoir 
quelques  unes  qui  aient  du  lait  à la  por- 
tée d’un  troupeau  de  bêtes  mérinos.  Ou 
leur  donne  uu  des  jumeaux  qui  vieu- 
ncnl  quelquefois , ou  uu  agneau  dont  la 
mère  seroit  mauvaise  nourrice.  On  n’a 
pas  de  peine  à accoutumer  les  chèvres  à 
l’adoption  de  nourrissons. 

Les  poulaius  de  races  fines  s'accoutu- 
ment facilement  à boire  du  lait  de  vache 
autre  que  celui  de  leur  mère,  et  il  est 
avantageux  de  leur  en  douncr  quand 
celui  de  la  mère  n’est  pas  en  quantité 
suffisante  ; on  le  continue  , on  le  pro- 
digue même  après  le  sevrage  aux  pou- 
lains destinés  à la  course. 

On  fait  boire  le  lait  aux  veanx  que  l’on 
sépare  do  la  mère  peu  de  temps  après  la 
naissance , en  plongeant  la  main  dans 
le  seau , et  eu  leur  dounaot  un  doigt 
qu’ils  saisissent  entre  leurs  lèvres  ; d'au- 
tres personnes  attachent  au  fond  du  vase 
un  chiffon  de  toile  , qu’ils  appellent 
poupcc-,  celte  méthode  artificielle  lait 
exécuter  aux  poulains  la  succion  à peu 
près  comme  avec  le  trayon;  peu  à peu  ils 
s’accoutument  à boire  seuls.  (Uu.  cl  Fr.  ) 

/'A  r / 

ALLER,  Ce  mot  est  employé  en  vé- 
j neric  dans  différentes  expressions! 

Aller  au  bois  ou  en  quête , c’est  lors- 
II  que  le  veneur  va  chercher  la  bête  avec 
sou  limier. 

Aller  de  bon  temps.  La  bête  qui  ne 
fait  que  traverser  un  taillis,  tut,  fort  ou 
uue  plaine , va  de  bon  temps. 
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On  dit  qu'elle  va  d' assurance  quand 
elle  marche  tranquillement  au  pas  ; 
quelle  va  de  hautes  erres , quand  le 
chasseur  remarque  qu’elle  est  passée  de- 
puis plusieurs  heures  dans  l’endroit  où 
il  en  reuooutre  les  voies  ; qu'elle  -va  au 
gagnage,  lorsqu’elle  se  jette  dans  les 
champs  ensemencés  pour  y viunder  ou 
pâturer;  enfin  qu’elle  -va  sur  soi , lors- 
qu’elle revient  sur  ses  pas.  L'on  dit  plus 
communément  dans  celle  dernière  cir- 
constance, sc  sur- aller , se  sur-  mar- 
cher. (S.) 

ALLETTESou  ALLAITES.  Ce  sont, 
en  terme  de  chasse  , les  mamelles  de  la 
louve.  (S.). 

ALLONGE.  On  désigne,  en  vénerie, 
par  l'épithète  allongé , un  chien  dont  les 
doigts  et  Tes  ongles  ont  pris  un  accrois- 
sement extraordinaire  à la  suite  de  quel- 
que blessure  aux  pieds.  ( S.  ) 

ALLONGER  le  trait,  ( Vénerie.  ) 
V ojez  au  mot  Limier.  ( S.  ) 

ALMANACH,  (Physique.)  Ce  que 
l’on  a dit  dans  le  texte  relativement  aux 
almanachs,  et’à  la  futilité  des  prédictions 
qu’on  en  tire,  est  très-juste  et  très-raison- 
nable ; mais  je  ncdois.pas  dissimuler  que 
les  conjectures  quisuivent-ces  réflexions, 
sont  extrêmement  incertaines. 

Le  principe  fondamental  sur  lequel 
on  s'appuie , est  l’action  de  la  lune  sur 
l’atmosphère , action  que  l’ou  suppose 
devoir  produire  un  flux  et  un  reflux 
analogue  à celui  des  mers.  Delà,  tous 
les  changemeus  de  temps , et  leurs  re- 
tours périodiques  comme  les  révolution» 
de  la  lune;  mais  malheureusement  le 

Îirincipc  , quoique  vrai  en  lui-même  , 
'est  beaucoup  moins  dans  les  applica- 
tions. A la  vérité,  l’attraction  de  la  lune 
soulève  un  peu  l’atmosphère;  mais  cet 
effet  est  extrêmement  foihjc  à cause  du 

Q* 
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peu  île  (lcnsilc  de  l’air , et  ceci  n'est  pas 
seulement  une  conjecture,  car  on  dé- 
mo titre,  par  un  calcul  rigoureux,  que 
dans  les  cas  les  plus  favorables  , les  ac- 
tions réunies  de  la  Unie  et  du  soleil  ne 
produisent  pas  dans  l’air  un  déplace- 
ment de  sept  centimètres  par  seconde. 
( Voyez  la  Mécanique  Céleste,  tome  11, 
p.2q7.)  Or,  il  paraît  impossible  de  cons- 
tater l’existence  d'un  vent  assez  peu  con- 
sidérable dans  celle  almosphère,a*ailleurs 
très-agitée  ; la  vérité  est  que  nous  igno- 
rons jusqu'à  quel  point  ces  petites  oscil- 
lations peuvent  inliucr  sur  les  causes 
diverses  qui  agissent  sur  un  fluide  aussi 
mobile  que  l’air,  et  dans  lequel, à raison 
de  cette  grande  mobilité,  une  cause  très- 
légère  peut  être  la  source  de  très-grands 
cliangeinens.  C'est  au  temps  et  à l’expé- 
rieneeà  nous  éclairer  sur  ce  sujet,  comme 
sur  tant  d’antres.  (I.  B.) 

ALOUETTE  , Alouette  des  champs. 
Alouette  commune,  (yf/atula  anen- 
sis  Lin.  ) petit  oiseau  généralement 
connu  dans  les  campagnes.  Les  ornitho- 
logistes rangent  le  genre  des  alouettes 
clans  l'ordre  des  passereaux , quatrième 
section  ; c'est-à-dire  parmi  les  oiseaux 
dont  le  bec  conique  et  aigu  est  simple , 
droit , non  aminci , et  sanS  délits  ni 
échancrures , dont  les  pieds  grêles  sont 
propres  an  sautillement,  dont  le  corps 
n’est  point  épais,  enfin,  qui  se  nour- 
rissent de  graines  et  d’insectes. 

De  toutes  les  espèces  de  menu  gibier, 
l'alouette  est  le  plus  abondant,  l’un  des 
plus  délicats  et  des  plus  sains;  c’est  aussi 
celui  dont  la  chasse  est  la  plus  facile,  la 
plus  copieuse  , et  la  plus  fréquemment 
pratiquée.  Mais  cette  chasse  , ou  plutôt 
celte  guerre  active  et  poussée  à l’excès  , 
a diminué  sensiblement  une  espèce 
utile,  et  la  menace  d’une  destruction 
totale.  Quiconque  a habite  les  champs  , 
peut  avoir  observé  que  les  alouettes 
y sont  beaucoup  moins  nombreuses 
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qu’autrefois.  A mesure  que  le  luxe  a 
friît  dispaioitrc  la  simplicité  des  goûts 
et  des  appétits,  il  a commandé  des  jouis- 
sances anticipées  et  multipliées  au  delà 
de  toute  mesure  : l'équilibre  que  la  na- 
ture prévoyante  avoit  établi  avec  une 
sagesse  admirable  entre  les  ressources 
alimentaires,  dont  elle  nous  abandonne 
l'usage  modéré  , et  les  moyens  de  repro- 
duction , a été  rompu  ; et  si  des  meua- 

temens  , déjà  bien  tardifs  , ne  viennent 
içntôt  mettre  un  frein  à une  prodiga- 
lité irréfléchie , qui  nous  fait  sacrifier  au 
temps  présent  la  propriété  de  l’avenir , 
nos  neveux  auront  à nous  reprocher  une 
foule  des  privations  plus  ou  moins  pé- 
nibles. 

Animées  par  le  vol  perpendiculaire  , 
ou  rasant  le  sol , et  par  le  vif  et  léger  pié- 
tinement des  alouettes  , égayées  pur  leur 
joli  rainage,  les  campagnes  découvertes, 
soit  qu'elles  aient  été  dépouillées,  soit 
qu’elles  aient  reçu  de  nouvelles  semen- 
ces , espoir  du  cultivateur,  prennent 
encore  un  nouvel  intérêt , en  devenant 
le  théâtre  des  amours  un  peu  volages 
de  ces  oiseaux  , ainsi  que  le  berceau  de 
leur  grande  fécondité. 

Les  alouettes -se  rassemblent  en  au- 
tomne et  en  hiver;  n’étant  plus  distraites 
par  les  soins  qu’eut  rainent  le  besoin  de  se 
reproduire  et  une  famille  naissante  , ne 
s’occupant  plus  que  de  leur  subsistance , 
leur  chair  se  charge  de  graisse.  L’est  à 
cette  époque  que  dans  quelques  cantons 
de  la  France,  et  sur-tout  à Pans , où  1 on 
en  consomme  beaucoup,  elles  prennent 
le  nom  de  mauviettes.  L'est  le  temps  oùon 
leur  fait  la  chasse  avec  le  plus  de  succès  ; 
ce  devroit  être  aussi  le  seul  où  il  fût 
permis  de  leur  tendre-des  pièges.  Pins  tôt, 
on  détruit  les  alouettes  avant  quelles 
aient  commencé  ou  termine  leprs  cou- 
vées; ce  qui  apjiauv  l it  l’espèce,  puisqu  ou 
la  prive  des  moyens  de  réparer  les  perles 
qu’on  lui  fait  éprouver 

Ch  * sse  aux  Alouettes.  Consi- 
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déréc  comme  gibier , l’aloucllc  présente 
un  mets  recherché, sur -tout  aux envi- 
rons des  grandes  villes  , où  le  débit 
en  est  sùr  et  avantageux.  Sous  ce  rap- 
port , elle  a excité  l’industrie  destruc- 
tive des  oiseleurs  et  des  habitans  des 
campagnes,  d’où  il  est  résulté  diffé- 
rentes  sortes  de  pièges  que  je  vais 
décrire  pour  les  cultivateurs  qui  vou- 
droieut  consacrer  leurs  loisirs  à cette 
chasse  utile  cl  amusante. 

Le  plus  simple  de  ces  pièges  est  celui 
des  collets  traînant , dits  aussi  lacets. 
Lorsqucl’on  counoil  un  champ  fréquen- 
té par  les  alouettes,  un  tend  le  long  d’uu- 
tanl  de  sillons  qu’on  le  juge  à propos  , 
de  fortes  licclles , longues  chacune  de 
vingt-quatre  à trente  pieds.  A ces  fi- 
celles sont  lixés,  dedeux  pouces  en  deux 
pouces,  des  collets  faits  de  deux  crins  de 
cheval  : ils  sont  à leur  extrémité  termi- 
nés par  des  nœuds  coulans  et  couches 
horizontalement  au  fond  des  sillons, 
le  long  desquels  on  jette  çà  et  là  quel- 
ques grains  d’orge  ou  de  froment.  L’a- 
louette , attirée  par  cet  appât , s'engage 
dans  les  sillons,  et  se  prend  on  par  les 
pattes  , ou  par  le  cou  : il  y vient  aussi 
d’autres  oiseaux.  Pour  que  le  gibier  pris 
ne  fatigue  pas  les  ficelles  en  se  débattant, 
on  les  arrête  dedeux  piedsendeux  pieds 
par  de  petits  crochets  de  bois,  que  l’on 
ucheen  terre.  Plusieurs  hommes  peuvent 
s’amuser  à pousser  doucement,  vers  les 
collets,  les  alouettes  des  champs  voisins. 

Des  oiseleurs  conseillent  de  s’occuper 
de  celte  chasse , au  printemps , lors  de 
la  réapparition  des  alouettes  : mais  c’cst, 
comme  je  l’ai  remarqué  au  commence- 
ment de  cet  article , cudélruire  d’avance 
la  reproduction. 

Après  les  lacets  on  emploie  avecavau- 
*agc,  pour  la  chasse  aux  alouettes,  di- 
verses sortes  de  filets,  dont  quelques  uus 
servent  à prendre  d’autres  oiseaux.  Les 
filets  les  plus  particulièrement  destinés 
aux  alouettes,  sont  les  traîneaux , et 
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les  rets  saillant  ou  nappes  , dont  on 
fait  usage  daus  la  chasse  au  miroir , et 
pour  la  ridée. 

Les  traîneaux  sont  simples  ou  compo- 
sés. Le  traine.au  simple  est  formé  d’un  fil 
retors  eu  trois  brius,  de  la  grosseur  de 
celui  que  l’on  nomme  vulgairement  fil  de 
Bretagne.  Les  mailles  de  ce  filet  sont  en 
losange,  et  ontquinze  lignesde  diamètre. 
.Sa.  longueur  commune  est  de  viugt- 
ualro  à trente  pieds,  et  sa  hauteur  de 
ouze.  On  remarquera,  en  géuéral  , que 
pour  que  tout  (ilet  tendu  et  préparé 
conserve  la  longueur  qu’on  aura  déter- 
minée, il  doit  avoir,  dans  son  état  natu- 
icl , un  tiers  en  sus  de  cette  dimension. 
La  rais  >n  en  est  que  la  maille  devant 
s’ouvrir  et  s’étendre  dans  la  largeur , elle 
ne  peut  le  faire  qu’aux  dépens  de  la  lon- 
gueur. Ainsi,  par  ex  inple,  on  donuera 
réellement  quarante  pieus  de  long  au  filet 
que  l’on  voudra  avoir  tendu  sur  trente. 
Revenons  au  traiueau , et  à la  manière  de 
l’employer. 

D’abord , il  faut  maintenir  ce  filet 
dans  ses  largeur  et  longueur  désirées  , en 
le  bordant  d’un  cordonnet  gros  comme 
une  plumeà  écrire.Ou  placera  ensuite  sur 
sa  largeur  ou  hauteur,  ei  à trois  pieds  <Je 
distance  l’un  de  l’autre,  des  cordons  ou 
fortes  ficelles  : ces  cordons  sont  destinés 
à attacher  à chaque  bout  du  filet  deux 
perches  ou  Uèches  cjui  servent  à le  por- 
ter. Ces  perches  doivent  être  d’un  Lois 
souple  et  léger,  tel  que  faune  ou  le  frêne; 
elles  auront  quinze  lignes. environ  tic 
diamètre  et  dépasseront  chacune  de 
trois  pieds , et  d un  côté  seulement , la 
largeur  du  filet  , le  long  duquel  elles 
doivent  être  fixées.  La  chnssc  au  irai- 
neau  se  fait  de  nuit.  Lorsque  l’on  con- 
naît un  champ  où  les  alouettes  sc  ras- 
seinb’enl  volontiers,  onobserve,  au  cou- 
cher du  soleil,  leurs  divers  mauve- 
mens.  Dès  que  l’on  a’  connoissance  du 
lieu  où  elles  sc  disposent  à passer  la  nuit, 
on  y plante,  pour  le  reoounoitrc  et  se 
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guider  , des  baguettes  surmontées  de 
cartes  ou  morceaux  de  papier , insérés 
dans  une  l'ente. Cela  fait,  ou  revient  vers 
ce  lieu,  avec  un  second,  à la  mut 
avancée.  On  aura  encore  attention  de 
choisir  un  temps  obscur , pas  assez 
néanmoins  pour  que  l’on  ne  puisse 
distinguer  les  objets  à trente  ou  qua- 
rante pas.  Arrives  dans  le  champ  qu’ils 
veulent  parcourir,  les  chasseurs  dé- 
ploient leur  traîneau  , attachent  à cha- 
que bout,  et  dans  le  sens  de  sa  largeur, 
leurs  perches  ou  flèches  , et  les  portant 
horizonta'ement , marchent  en  silence , 
séparés  l’un  de  l’antre  de  tonte  la  lon- 
gueur du  filet.  On  laisse  d’ordinaire 
p ndre  à terre  un  pied  de  ce  filet  qui , 
traînant  dans  toute  sa  longueur  dir- 
rière  les  porteurs  , force  le  gibier  à se 
lever.  Le  bruit  qu’il  fait  alors,  est  le 
signai  de  laisser  tomber  les  perches; 

■ et  par  ce  moyen  on  capture  souvent , 
il’un  seul  coup  , une  bande  considérable 
de  dormeuses.  11  est  bon  qu’un  seul  îles 
chasseurs  sc  charge  de  donner  à son 
compagnon  les  différons  signaux  dont 
ils  seront  convenus  , pour  avancer , s’ar- 
rêter et  exécuter  les  divers  mouvemens 
que  demande  celle  t:  liasse , l'une  VL  s 
plus  destructives  que  l’on  puisse  faire 
aux  alouettes.  Ou  peut  ausi,  la  teuter 
pendant  le  jour , lorsque  le  ciel  est 
i sombre  et  couvert  d'épais  nuages. 

l.c  traincad  dit  compose , semblable 
ail  traîneau  simple,  dans vsa  fi  rme  et  sa 
matière , en  diffère  seu’ement , en  ce 
qu’il  est  plus- ample  et  xju’il  bourse 
davantage  ; ce  qui  s’obtient,  en  dounaut 
à ce  filit  une  longueur  ét  une  hauteur 
doubles  de  celles  du  pré  édent;  mais 
dans  ce  cas , le  cordonnet  qui  sert  à le. 
border,  comme  on  l’a  vu  plus. liant 
conserve  les  mêmes  proportions  que 
dans  le  traîneau  simple  ; et  alors , on 
conçoit  que  le  filet,  dont  les  dimensions 
sont  doublées , est  obligé  de  froncer  de 
tous  côtés.  Mais  pour  que  celle  ampleur 
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ne  relombcpas-cu  masse  vers  le  milieu, 
on  attache  sur  la  hauteur  , et  de  deux 
pieds  en  deux  pieds,  des  cordonnets  qui 
traversent  d’un  bord  à l’autre , et  for-  . 
ment  dans  la  longueur  du  filet  plu- 
sieurs plis  ou  rides  parallèles.  L’avantage 
de  cet  appareil  est  de  dispenser  les 
chasseurs  de  s’arrêter.  En  effet , on  11e 
laisse  point  tomber  ce  traîneau,  comme 
le  précédent , lorsque  le  gibier  se  lève 
dessous.  Les  plis  qu’il  forme , comme 
je  viens  de  le  dire  , et  qui  rasent 
i'exlrérnilé  du  chaume,  suffisent  pour 
envelopper  cl  emliarrasscr  tellement  les 
alouettes,  qu’on  a le  temps  de  parcou- 
rir tout  un  champ , avant  que  les  pre- 
mières prises  aient  pu  réussir  àsedé- 

Fêtrer.  L’on  ne  s’arrête  donc  que  quand 
011  juge  sa  proie  assez  considérable  pour 
la  recueillir,  et  la  mettre  en  sûreté. 

( Voyez  la  forme  du  traîneau  composé, 
à la  Planche  II I , figure  1".  ) 

Les  nappes  sont  une  autre  esjièce  de 
filet  , que  l’on  emploie  pour  chasser , 
comme  il  a été  dit,  soit  au  miroir, 
soit  a la  ridée.  Le  fil  dont  elles  sont 
formées  doit  être  à trois  brins  et  retors, 
mais  moitié  plus  fin  «pie  celui  qui  con- 
vient au  traîneau , parce  que  le  jeu  de  ce 
filet  demande  beaucoup  de  légèreté  ; 
scs  mailles  sont  eu  losauge  et  de  douze 
, l ignes  de  diamètre.  Ses  dimensions,  selon 
les  auteurs  qui  ont  traité  de  celte  chasse, 

' doivent  être  de  huit  pieds  de  hauteur  ou 
largeur,  sur  quarante-huit  de  longueur. 

Mais -l’expéricuce  démon  Ire  qq^les  mou  - 
verneus  des  nappes  qui  n’oul  que  six 
pieds  de  largeur  sur  quarante-cinq  pieds 
au  plus  de  longueur,  sont  toujours  plus 
faciles'  et* plus  sûrs.  J’ai‘  remarqué,  en  «- 
' parlant  du  traîneau  , que  sa  longueiqf' 
réel  U;  devoit  excéder  d’un  tiers  > ce)  le 
qidon  vouloi^qu’il  coiiscr\àUendu;.i*c)  te 
observation  s’applique  encore  aux  nap- 
pes qui  ilqîvent  être  faites  avec  la  meme 
précaution.  Aux  deux  lisières  de  chaque 
nappe, et  sel.  n leur  longueur,  s’attache, de 
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six  pouces  en  six  pouces,  lin  cordonnet 
de  la  grosseur  d’une  plume,  ce  qui 
forme  dis  espèces  de  mailles  longues  , 
jetées  hors  du  filet  ; et  c’est  ce  qu’on 
appelle  cnlariner.  Dans  ces  mailles  sont 
passées  sur  chacune  des  quatre  longueurs 
une  corde  grosse  comme  le  doigt  ; ce 
ni  fait  en  tout  quatre  cordes.  Chacune 
'elles  excède  , aux  deux  bouts  , la  lon- 
gueur du  filet  d’environ  six  pouces , 
et  cet  excédant  de  longueur,  repliée! 
attaché  par  un  nœud  , forme  aux  quatre 
coins  autant  de  boucles  destinées  à re- 
cevoir et  serrer  la  llèehe  ou  guêde  que 
je  vais  décrire. 

Les  oiseleurs  appellent  guédes  ou 
guides,  quatre  bâtons  ou  perches  uu 
peu  plus  longues  que  la  hauteur  des 
nappes,  ou,  d’après  ce  oui  a été  expli- 
que plus  haut,  passant  chacune  six  ou 
huit  pieds.  Elles  ont  envin  n uu  pouce 
de  diamètre  ; elles  sont  faites  d’un  bois 
flexible  et  léger  , tel  que  le  frêne , le 
noisetier,  ou  l’orme , et  elles  sont  ter- 
minées eu  haut  par  une  tète,  pour  ar- 
rêter les  cordes  qui  doivent  s’y  fixer. 
Leur  destination  est  d’abord  de  tendre  le 
filet;  ensuite  de  lui  servir,  pour  ainsi 
dire,  d’axes  ou  de  léviers  , dans  le  mou- 
vement par  lequel  les  nappes  doivent 
rotder  comme  une  porte  à deux  bat- 
tans , et  se  replier  sur  la  terre;  Les 
guédes  teudent  et  déploient  le  filet  , en 
passant  parles  boucles  décri  les  ci-dessus, 
ctqui  terminent l’cidartiuire. Ces  boucles 
sont  arrêtées  au  haut  et  art  bas  de  la 
giièdc  , dans  une  gorge  qui  y est  prati- 
quée â cet  effet.  Un  piquet  enfonce  dans 
la  terre  , s adapte  ensuite  à l’extrémité 
inferieure  dé  chaque  guêde , cl  par  un 
mécanisme  que  je  vais  çxposer,  la  rend 
susceptible  de  tourner  et  s’abattre  de 
gam  be  à droite,  ainsi  que  de  droite  à 
gauche.  Pour  que  celle  description  dt“ 
vienne  plus  sensible,  il  laut  concevoir, 
]>ar  la  pensée,  les  deux  nappée  étendues 
exactement  vis-à-vis  l’une  de  l’autre, 
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comme  seroieut  deux  portes  couchées  et 
égales  en  largeur  et  en  longueur.  Les  pi- 
qnetsqui  fixent  une  extrémité  de  chaque 
guêde  , vers  la  terre  , sont  comme  les 
gonds  de  ces  portes,  et  les  guédes  elles- 
mêmes  sont  comine  les  pcnluressnr  les- 
(juelles  elles  doivent  rouler  et  se  rabattre, 
à l'effet  de  recouvrir  tout  le  terrain  com- 
pris entre  les  deux  nappes  , et  qui  doit 
par  conséquent  être  égal  en  largeur  à 
celle  des  deux  filets  réunis.  Cet  appareil 
est  rendu  sensible  par  la  Jigure  II , 
même  planche. 

Ou  a imaginé  divers  moyens  de  rendre 
mobile  l’attache  de  laguédc  à son  piquet. 
L'un  des  premiers  a été  de  percer  d’un 
trou  la  tète  de  ce  piquet,  et  l’exticmilé 
de  la  guêde  qui  lui  doit  correspond  ie , et 
d'enfiler  dans  ces  trous  un  boulon  ter- 
miné d’un  bout  par  une  tête,  et  de 
l’autre  par  une  fente  destinée  à rece- 
voir une  clavette  qui  se  trouvoil  placée 
en  dehors  des  guédes.  L’on  a ensuite  en- 
taillé les  guédes  en  mortaise , et  les  pi- 
quets eu  tenon,  l’un  et  l’antre  traverses, 
comme  ci-dessus , d’une  broche  do  fer 
ou  boulon.  D’autres  ont  adapté  à l'extré- 
mité de  leurs  guédes,  des  ferrures  isolées 
et  destinées  à jouer  de  la  même  manière, 
eu  embrassant,  entre  deux  branches  ou 
pattes,  l'extrémité  des  piquets.  Ceux  que 
‘ l’on  trouve  le  plus  communément  au- 
jourd’hui, chcz'Ieg marchands  , sont  de 
trois  sortes  ; j'en  lerai  <;aunoîlrc  un  qtia- 
ttrième  ,' qui  111’a  été  donné  par  M.  Cla- 
veaux , à qui  je  dois  jdusieurs  autres  ren- 
senseignemens  précieux. 

Le  premier  de  ocs 'piquets  , est  le  pi- 
quet simple  oli  à coptes.  C’est  celui 
qu'à  la  campgno,  011  jtcul  le  plus  ai- 
sément se  procurer  soi-méme.  (Voyez 
figure  3„  Planche  Jll.  ) C’est  '.un 
i>ioi*fcc;ui  de  bois  rond,  d’un  pouce  en- 
viron de  diamètre,  et  long  de  douze, 
finissant  en  jvoime  par  en  bas  et  termine 
•en  haut  par  une  gorge  et  un  renflement 
qui  lait  le  te.  Pour  attacher  ce  piquet  a 1» 


Digitized  by  Google 


lifl  A I,  O A L O 

llécbe  ou  guvele,  on  se  sert  d’un  cordeau  plus  courte  que  l’autre  d’environ  un 
gros  au  moins  comme  celui  de  Ycnlar-  demi-pouce.  (Voyez  figure  Les  deux 
mure.  Celte  coide  doit  être  longue  de  branches  de  cette  fourche  sont  percées  et 
deux  pieds;  l'on  en  rapproche  et  noue  traversées  d'une  broche  de  fer  grosse 
ensemulelesdeux  bouts.  Onlui  fait  alors  comme  une  plume  à écrire,  qui  peut  être 
embrasser  la  tète  du  piquet,  par  un  fixe  ou  mobile  à volonté,  et  qui,  dans 
nœud  que  l’on  forme,  en  enveloppant  l’un  ou  l’autre  cas,  est  destinée  à enfiler 
cette  tête  de  la  corde  croisée,  puis  rame-  l’oeil  d’un  piton  fixé  à l’extrémité  des 
liant  en  dessuset  croisant  encore  uutour  guêdes  propres  à cette  espèce  de  piquet, 
delalèteleboutdudessousdecelle  même  Si  la  broche  est  mobile,  elle  doit  être 
corde.  Après  ce  nœud  fait , l’excédant  terminée  en  anneau  par  un  bout,  afin 
delà  corde  sert  à attacher,  de  la  même  d’être  plus  aisément  sajÿic , poussée  et 
manière,  l’extrémité  inférieure  de  la  retirée.  Cet  anneau  sert  aussi  à la  pendre 
flèche  ou  guêde, en  observant d’embras-  après  sou  piquet  au  moyend’une  ficelle; 
ser,  dans  son  nœud  , la  boucle  dont  il  a mais  il  est  plus  avantageux  que  celte 
été  parlé  plus  liant,  et  qui  attache  la  broche  soit  à demeure  et  rivee  sur  le 
gtiédeau  filet,  afin  que  cette  boucle  ne  piquet,  parce  que  l’on  a,  dans  ce  cas, 
remonte  pas,  et  afin  aussi  que  la  corde  à l’eiiibarras  de  moins  de  l'ûter  et  re- 
laquelle  elle  appartient  , se  trouve  ainsi  tirer  quand  on  se  sert  de  ses  filets, 
rattachée  à celle  du  piquet , qui  doit  Seulement , si  elle  est  fixe , le  piton 
servirait  mouvement  de  toutela  machine,  dont  on  a parlé  plus  haut  doit  être  alors 
Quand  chaque  piquet  et  chaque  llèchc  incisé  et  ouvert  à son  extrémité,  afin 
sont  ainsi  attachés  l’un  à l’autre  , la  qu’il  puisse  embrasser  la  broche  sur 
corde  qui  les  unit  doit  avoir  environ  laquelle  il  doit  rouler.  Ce  piton  aura  six 
un  et  au  pins  deux  pouces  de  jeu.  On  en-  pouces  de  queue , quinze  ou  seize  lignes 
fonce  chaque  piquet  en  terre,  de  manière  de  largeur  au  collet,  et  quatre  lignes  d’é- 
que  le  bas  du  filet  se  trouve  tendu  le  plus  paisseur.  Il  est  enfoncé  jusqu  a l’œil  dans' 
roide  possible.  Je  dirai  comment  se  tend  l’extrémité  inférieure  de  chaque  guêde 
le  haut,  quand  j’aurai  décrit  les  autres  virolée,pourlYMupêcher d’éclater. (Voyez 
sortes  de  piquets.  figures  4 et  5.)  C’est  au  moyen  de  cet 

La  seconde  espèce  est  celle  du  piquet  œil,  d’environ  quatre  lignes  de  diamètre, 

A broche  et  anneau.  Il  est  fait,  d’un  que  la  gnède  tourne  autour  de  la  broche, 
morceau  de, bois  de  hêtre  préférable  à Ce, mouvement  de  charnière , quand  le 
tous  autres  pour  cet  «sage  , long  d’un  filet  est  bien  tendu  d'ailleurs  , est  tou- 
pied,  aplati  par  unede  sçs  extrémités, de  jours  facile  et  doux, 
l’autre  se  terminant  en  pointe  et  présen-  La  troisième  espèce  de  piquets  , dits 
tant  à peu  près  lajorme  d’un  gousset  île  à t italienne , est  fiom posée  d’une  douille 
menuiserie,  très-allongé.  La  partie  plate  de  fer  tournant  autour  d’une  branche  de 
du  piquet  est  épaisse  de  dix  à douze  li-  même  métal,  laquelle  se  termine  par  deux  - 
gnes  et  large  de  trente.  Dans  cette  ’lar-  anneaux  qui  servent  à la  fixer  en  terre  au 
geur  est  pratiqdéc  ùne  entaille  carrée  , fnoyen  de  deux  piquets  simples. qui  trafcs.  M 
profonde  de  detixpouces  et  de  iieiif  lï-  vtrseplces  anneaux.  (Voyez  figure  6.} 
gnes  d’ouverture.  Celle  ouverture  est  an  ' La  douille  a trois  ponces  de  longueur,  „ 
liant  dupiquet,  qui  présente  ainsi  par  sa  elle  est  en-cône,  iji  pointe  en  est  tec- 
têle  lo  forme  «l’une  espèce  d’U  ou  four-  minéç  par  uû  œil  ou  anneau  qui  tra- 
che  carrée,  mais  dont  la  branche  qui  verse  la  branche  on  verge  de  fer 'dont 
doit  regarder  le  filet  est  ordinairement  il  vicut  d’être  question.  L’ouverture  de 
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la  douille  est  d’environ  dix  lignes  ; 
l'extrémité  de  la  flèche  ou  guède  oui 
s'enfonce  dans  celte  douille,  est  taillée 
en  j ointe  pour  y entrer  juste.  La  douille 
et  ,de  plus,  percée  diamétralement  d’un 
petit  trou  destiné  à recevoir  une  pointe 
qui  traverse  et  fixe  le  bois  de  la  flèche  ; 
la  verge  de  fer  qui  traverse  la  tête  de  la 
douille  forgée  en  anneau  à cet  effet,  est 
grosse  comme  le  petit  doigt , cl  longue , 
entre  lesdeuxauneaux  qui  la  terminent, 
d’environ  trois  pouces  ; ces  anneaux  , 
dont  un  au  moins,  connue  on  doit  le 
sentir,  ne  peut  être  forgé  qu’après  que 
la  branche  est  passée  dans  l'œil  de  la 
douille,  ont  environ  un  pouce  de  dia- 
mètre; ils  reçoivent,  ainsi  qu’on  l'a  dit,  un 
piquet  à tète  , qui  les  traverse  , et  qui , 
enfonce'  avec  force  dans  la  terre  , tient 
la  machine  en  état , et  lui  fait  servir  de 
point  d’apjHii  au  mouvement  desquelles. 

Au  reste,  tous  ces  piquets  , bien  que 
d’un  service  commode  et  suffisant,  ont 
l’inconvénient  de  n’entrer  que  d’une  ma- 
nière pour  ainsi  dire  passive  dans  la 
rotation  que  décrit  la  fléché  , et  qui  ne 
peut  recevoir  le  mouvement  que  de  l’a- 
dresse et  de  la  force  du  chasseur.  C’est 
ce  qui  a fait  désirer  jiour  ces  iuslriimeiis 
une  construction  qui  sc  prêtât  au  jeu  de 
mielque  ressort,  propre  à impruneraux 
flèches  ou  guèdes  le  mouvement  de  rota- 
tion par  lequel  elles  doivent  raiffgncvle  ’ 
filet  sur  le  gibier.  Or,  voici  ce  que  Ton  $ 
imaginé  a cet  effet  , et  que  l’on  jiourt 
roit  apgeler  le  piquet  élastique.  Sa  pre- 
mière pièce  est,  connut  daus le  piquet  ii 
1 italienne  , une  douille  destinée  à recc- 
■ voir  1 extrémité  des  flèches  1.- mais  cette 
douille  est'  terminée  par  une  fete  ou 
«sijouloii,  au  . lieû  de  l'etre  pat1  un  anneau 
a branche  ou  verge  qui  , <lans  le  piquet 
. .précédent , reçoit  ce  tqéiné  anneau  , st* 
•retrouve  encore  ici,  mais  a vécu  ne  forme 
et  une  destination  foutesililfêrentes. Cette 
branche  en  'effet,  quia  six  lignes  d’éqUa- 
nssage , est  courbe, longue  de  six  pouces, 
Tonie  XI. 
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et  se  termine  de  chaque  bout  par  deux 
anneaux  d’un  pouce  environ  de  dia- 
mètre. Cet  appareil  tout  en  fer  n’est  que 
la  partie  supérieure  d'uu  pivot  ou  piquet 
aussi  en  fer  qui , partant  du  milieu  de  la 
branche , et  la  sejiaraut  en  deux  part  ies 
égales  , s’allonge  en  queue  de  six  à huit 

{>ouces,  pointue  par  le  bout,  large  en 
îaut  de  dix  à douze  lignes,  et  épaisse  de 
quatre  dans  toute  sa  longueur.  C’est  ce 
pivot  qui  s’enfonce  daus  la  terre.  La  dou- 
ille brandie  ou  espèce  de  cornes  qui  le 
termine  par  le  haut , et  que  j’ai  décrite  , 
s’élève  dans  sa  courbure  d’environ  trois 
pouces  au  dessus  de  la  tète  du  pivot.  Les 
uiineauxforinésaii  bout  de  chaque  corne 
reçoivent  un  cordeau  jiosé  comme  ce- 
lui de  l’enlarmiira  , lequel  est  jiassé 
quatre  fois  de  l’un  à l’autre.  Au  centre 
de  celte  corde  on  engage  la  tète  de  la 
douille  , cl  on  la  tourne  alors  de  façon 
à ce  qu’elle  lord  les  cordes,  ainsi  rpic  le 
fait  le  polit  morceau  de  bois  qu’on  ap- 
pelle la  barre  dam  la  mouture  d'une 
scie.  Lorsque  les  cordes  sont  suffisam- 
ment torses  , l’on  repousse  la  douille  de 
manière  à ce  que  sou  bord  sujiérieur 
vienne  battre  contre  le  milieu  de rembran- 
cheiueut  d'où  part  lepivpt.Parcetat  rêl,la 
machine  est  eu  état  de  tension. Iig.7.) 
On  doit  sentir  qn’afors',  si  011  engage 
(iiiatre  flèches  ou  guéllès  dans  quatre 
douilles  ainsi  prépotee^j  et  coiivénablc- 
ment  tournées  vi^-tj-visd’iiàe  doTautre, 
lorsqu'on  aura  lorcé  ces  flèches  il  sc  re- 
plier de  gauche  etdc  droite  , et  à sç  ren- 
verser chacune  en  dehors,  il  faudra  un 
effort  bien  moindre  qiïç  celui  qti’on  cm-, 
ploie  dans  les  autre*  piquets  jmiiii;  les 
exciter  à se  relever  et  ù se  rabattre  les 
unes  vers  les  antres , puisque,  outre  l’fm- 
Jiression  qu’elles  recevront  du  chasseur 
pour  prendre  ce  mouvement , elles  y-  se- 
ront d’ailleurs  naturellement  sollicitées 
par  la  corde  qui  les  tient  engagées  , et 
qui,  comme  dans  La  monture  de  la  scie, 
tend  à sc  détordre  eu  sens  contraire. 
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Celle  mécanique  me  paraît  ingénieu  r f 
et  d’un  jeu  sûr. 

Quelle  que  soit  au  reste  l'espècedc  pi- 
quet qu'on  adoptera  , il  restera  toujours 
à employer,  pour  achever  de  monter  son 
filet,  quaire  cordes  pour  le  tendre  par 
en  liant  et  deux  pour  le  tirer.  C’est  des 
unes  et  des  autres  que  j’ai  maintenant  à 
parler. 

Les  nappes  étant  disposées  sur  un  ter- 
rain naturellement  uni  et  débarrassé  de 
tout  corps  nuisible  , tel  que  branches  , 
pierres  , etc.,  on  y attache  les  guédes  ou 
llècbcs  par  les  boucles  qui  terminent 
chacune  des  grosses  cordes  passées  dans 
l’enlarmure,  et , s’il  est  besoin , par  deux 
cordelettes  placées  à des  distances  égales 
sur  chacune  des  largeurs  du  filet.  On  en- 
fonce fortement  en  terre  les  piquets  des- 
I tués  au  mouvement  des  guedes  , et  on 
les  place  de  manière  qu’ils  rendent  roide 
le  bas  du  filet , en  écartant , autant  que 
possible,  l’extrémité  inféricurede  la  tié- 
die à laquelle  l’on  a vu  «pie  ce  filet  étoit 
attaché.  Il  faut  ensuite  tendre  de  la 
meme  manière  les  extrémités  supérieu- 
res , cl  c’est  à quoi  servent  les  cordes  qui 
viennent  d’être  indiquées.  Mlles  sont  lon- 
gues chacune  de  trois  fois  la  largeur  du 
fi!et , et  terminées  à chacun  de  leurs 
bouts  p r une  boucle  ou  noeud  ouvert.’ 
L’un  de  ces  bouts  ou  boucles  est  atta- 
ché à la  tète  a de  chaque  guéde;  (figt- 2 ) 
et  ces  quatre  cordes  tendues  diagonale-, 
ment  vont  rejoindre  par  leur  autre  bout  />'. 
un  fort  piqueta  crochet  où  clics  sc  fixent, 
et  qui  est  enfoncé  en  terre  datis  l’aligne- 
meut  des  deux  mitres  piquets  où  se  meu- 
vent des  guédes  ; de  sorte  que  les  quatre 
piquets  ensemble  , et  la  lisière  ou  cnlar- 
înure  inférieure  de  chaque  nappe  , sont 
toujours  dans  la  «têtue  direction , et  pré- 
sentent à l’œil  une  ligne  exactement 
droite.  Viennent  enfin  les  cordes  de  ti- 
rage , ou  qui  font  jouer  les  nappes.  Il 
n’y  en  a que  deux  V elles  s’adaptent  de 
côté  et  d’autre  à l’extrémité  a des  deux 
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gnèdes  les  [dus  proches  du  chasseur. 

( V oyez  cette  disposition  , figure  2.  ) 
Ce  côté  des  nappes  s'appelle  la  tête 
du  filet.  Ces  cordes  sont , ainsi  que  les 
précédentes  , grosses  comme  celles  qui 
liassent  par  l’enlarinure.  Mlles  ont  en 
longueur  quatre  fois  la  hauteur  ou  la 
largeur  des  nappes , et  se  réunissent  dia- 
gonaleineut  par  leur  extrémité  où  un 
nœud  c les  rassemble,  et  d’où  part  une 
troisième  corde,  ou  même  l’une  des  deux 
précédentes  prolongée , pour  aboutir  à 
la  place  où  sc  tient  le  chasseur.  Celle 
place , que  quelques  auteurs  appellent 
forme , est  éloignée  d’environ  trente  pas 
de  la  tête  du  filet.  Elle  est  ordinairement 
creusée,  du  moins  assez,  pour  présenter 
aux  pieds  de  celui  qui  fait  jouer  les  najv- 
pcs,un  arrêt  ou  point  d’appui,  lorsqu  il 
se  jette  en  arrière  pour  ramener  vers  lui 
la  corde  de  tirage  sur  laquelle  il  est  assis, 
et  à laquelle  est  attaché  par  un  nœud  nu 
bâton  long  d’un  ou  de  ueux  pieds , qu’il 
[k? ut  saisir  et  empoigner  de  ses  deux 
mains  pour  avoir  plus  de  facilité  ù tirer. 

1)  est  bon  encore  que  celte  même  corde 
qui  passe  sous  le  chasseur  soit  fixée,  à 
quelque  distance  derrière  lui,  par  111» 
piquet  qui  la  tienne  juste  au  degré  du 
tension  que  demande  le  repos  des  nap- 
pes, afin  que  le  tirage  qu’exerce  le  naji- 
pistc  soit  uuiqnemcnt  et  immédiatemeu  t 
! employé  à faire  mouvoir  les  nappes  , et 
non  à tendre  d’abord  les  cordes  desti- 
nées ù opérer  ce  mouvement. 

A prèrf  a Voir  préparé  les  nappes,  il^  s’a- 
git d'y  attirer  les  alouettes , et  c est  .1 
quoi  sert  le  jeu  du  miroir.  Cet  instfiù-.v 
ment  est  composé  d’un  morceau  de  bois 
long  de  huit  à neuf  pouces  , large  do 
deu*  au  plus  ou  monte  d’un  et  demi'en 
dessous  , et  forlmaüt  en  dessus  le  toit  ou. 
:le  dos  doue.  Les  d>‘ux  extrémités  11e  su 
terminent  pas  carrément, mais  sonlaossi  - 
taillées  en  biseau  oit  plan  incliné.  Q l 
recommande  encore  de  ne  pas  applanir 
exaclcmenfles  deux  grands  côtés,  mais 

; " 
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fle'ea  partager  en  plusieurs  plans  étroits, 
de  manière  sur-tout  que  le  sommet  uc 
soit  point  terminé  en  vive-arrète  et  pré- 
sente unepelitesnrface.  Cependant,  chez 
les  marchands  on  ne  trouve  commu- 
nément que  des  miroirs  dont  les  côtés 
n’ont  qu’un  plan  et  se  réunissent  au 
sommet  en  vive-arête.  La  l'orme  de  la 
base  ou  du  dessous  du  miroir  est  encore 
une  partie  sur  laquelle  on  n’est  pas  d’ac- 
eord  : les  uns  veulent  que  celle  base  soit 
droite  et  plate , ce  qui  donne  au  miroir 
la  forme  d'un  petit  toit  ; d’autres  préfèren  t 
que  cette  base , ainsi  que  l’ensemble  du 
miroir,  dessinent  une  courbe  ou  portion 
de  cercle,  et  que  la  machine  préseute  en 
quelque  sorte  le  prolil  d’un  C un  peu 
allongé  et  renversé  le  dos  en  haut.  Lit 
raison  qui  fait  préférer  cette  forme  est 
que  le  miroir  mis  en  mouvement  forme 
mieux  le  globe.  (Voyez  figure  8.)  C’est 
par  la  même  raison  que  l’on  emploie 
aussi  pour  les  miroirs  un  morceau  de 
bois  rond  et  un  peu  convexe , à peu 
près  comme  seroit  une  assiette  creuse 
renversée. 

A près  avoir  donné  à son  morceau  de 
bois  , qui  est  ordinairement  un  morceau 
de  tilleul , la  forme  qu’on  juge  conve- 
nable , on  y pratique  des  entailles  dans 
lcsquellesou  incruste  de  petits  morceaux 
de  miroir.  Pour  les  sceller  dans  le  bois  , 
on  emploie  un  mastic  composé  de  trois 
onces  de  poix  noire  que  l’ou  fuit  fondre», 
et  dans  laquelle  on  mêle  quatre  onces’, 
dé  ciment  rouge  tamisé.  On  emploie; ce 
mélauge  chaud  , et  l’on  juge  qu’il  est  ■ 
bon  quand  il  n'est  ni  trop  cassant,  ni 
trop  mou.  On  peint  ensuite  le  bois  d'un 
rouge-brun  , et  à la. colle  seulement, 
ayant  soinde  ne  pas  ternir  les  petits  mi- 
( roirs.  On  a vu  desanSchiiies  recou  ver*  és’, 
au  lieu  de  morêeaüx  de  glaces , d’une 
Feuille  d’argent  bruni  et  qui  jetoit 
beaucoup  d’éclat.  Pour  monter  son  mi- 
roir, on  y enfonce  par  dessous,  cl  au  mi- 
lieu , uue  broche  de  fer  longue  de  six 
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pouces  environ  , et  grosse  comme  une 
forte  plume  à écrire.  Il  est  bon  que  l’ex- 
trémité qui  doit  entrer  dans  le  miroir 
soit  terminée  en  carrelet  à la  longueur 
d’un  pouce,  pour  s’y  fixer  plus  solide- 
dcinent.  A cette  même  broche  , et  à peu 

f>rès  au  milieu , est  adaptée  uue  bobine, 
îaule  d’environ  deux  pouces,  autour  de 
laquelle  s’envide  la  ficelle  qui  fait  tour- 
ner le  miroir,  et  l’extrémité  du  fer  dé- 
passant la  bobine  entre  dans  le  trou  ver- 
tical d’un  fort  piquet  enfoncé  en  terre , 
et  dont  la  tète  ou  le  dessus  est  percé  à la 
profondeur  de  deux  pouces. Si , pour  en- 
îoncer  ce  piquet , on  frappoit  sur  cette 
tète,  on  sent  qu'on  l’écraseroit  bientôt  et 
que  l’on  boucherait  le  trou.  L’on  a donc 
un  autre  petit  morceau  de  bois  garni 
d’une  petite  broche  delà  profondeur  du 
trou  du  piquet , et  dans  lequel  on  la 
place  ; on  frappe  alors  sur  le  petit  mor- 
ceau de  bois  qui  chasse  le  piquet,  et  que 
pour  cela  on  appelle  un  poussoir.  Les 
chasseurs  bien  équipés  ont  pour  enfoncer 
tous  leurs  piquets  un  outil  appelé  masse  à 
pic , qui,  d’un  côté  , fait  marteau,  et  de 
l’autre  pic  on  pioche.  Ce  dernier  côté  leur 
sert  ii  remuer  la  terre  au  besoin.  Lorsque 
le  miroir  est  planté  , et  il  doit  l’être  tou- 
jours .au  milieu  de  l’espace  contenu  entra 
les  deux  nappes  ouvertes,  le  chasseur 
envide  sur  la  bobine  une  corde  line  con- 
nue sous' le  nom  d t fouet.  Cette  corde 
s’étend  jusqu’à  la  forme  où  il  se  place. 
Elle  y est  attachée  à une  poignée  de  bois 
qui , tirée  et  1 Athée  par  des  mouvemens 
•.égaux  du  bras,  fuit  tourner  le  miroir  sur 
sou  pivot  , par  le  même  principe  quo 
tournent  les  moulinets  que  fabriquent 
les  enfaus,  en  plaçant  une  pomme  ou 
quelqu’aulre  corps  au  bout  d’une  verge 
.ou  courte  baguette  îpi'ils  passent  dans 
une  noix  y>u  gro$  noyau  évidé.  I.e 
miroir  dessiiié  figure  8 est  celui  qu'on 
trouve  ( liez  les  marchands  : .sa  partie 
supérieure  dd,  eé,  est  uue  boîte  ou  étui 
assez  large  et  long  pour  recevoir  la  bo- 
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bine.  l a partie  dd  est  un  couvercle  mo- 
bile qui  se  lève  comme  celui  d’une  ta- 
batière, et  qui  est  percé  d’un  trou  par 
lequel  passe  la  broche  avant  qu’elle  ne 
soit  surmontée  d’un  miroir.  Les  trous  t 
donnent  passage  à la  (icelle  envidée  sur 
bobine.  Celte  chasse  se  pratique  le  malin 
jusqu’à  midi.  L’époque  la  plus  favorable 
est  celle  de  la  (iutle  1 été  et  du  commence- 
ment de  l’automne,  jusqu'au  mois  d’oc- 
tobre environ.  Il  faut  (inc  le  soleil  luise; 
les  jours  dégelées  blanches  sont  très-favo- 
rables, parce  que  l’alouette  commence 
à chercher  le  soleil;  et  il  paroil  que  c’est 
ce  sentiment  qui  l’attire  vers  la  lumière 
que  jette  le  miroir  mis  en  mouvement. 

Quel  que  soitaureste  l’instinct  cpii  la  porte 

vers  cet  éclat  trompeur  , il  est  certain 
qu’il  a pour  elle  un  attrait  funeste.  Un 
la  voit  venir  voleter  et  badiner  autour  de 
la  fatale  machine;  et  dès  que  le  nappislc 
juge  sa  proie  à bonne  portée,  il  quitte  la 
corde  de  son  miroir,  a moins  qu'il  n’ait 
avec  lui  un  tourneur , saisit  celle  du  ti- 
rage, et , se  jetant  en  arrière,  ramène  sur 
les  imprudens  oisillons  les  nappes  qui 
les  enveloppent.  11  est  des  jours  où  les 
alouettes  mirent  du  haut  , et  semblent 
ne  vouloir  pas  desceudre  au  miroir  ; 
dans  ce  cas  on  fait  jouer  un  autre  ptege 
qui  achève  d’assurer  leur  perte.  A quel- 
que distance  du  miroir,  on  plante  un 
petit  piquet  où  l'on  attache  par  la 
patte  une  alouette  vivante  ; et  o son  dé- 
faut, on  seinunitdedeuxailes  d’alouettes 
fixées  à une  jvetite  baguette  que  l'on 
place  sur  ce  meme  piquet.  Une  longue’ 
elle  gère  (icelle  tendue  jusqu’au  chasseur, 
lui  donne  le  moyen  de  faire  voltiger  son 
alouette  ou  d’agiter (ces ailes.  Cet  appareil, 
qu’on  appelé  moquette , contribue  effi- 
cacement à faire  descendre  les  alouettes 
qui  n’échappent  pas  à celle  ndt^jjle 
embûche.  J’ai  présenté  le  mécanisme  le 
plus  simple  de  la  rotation  du  miroir.  Il 
est  quelques  autres  méthodes  qui  n’en 
difTercut  pas  très-essentiellement.  Par 
exemple,  au  lieu  de  placer  la  bobine  de 
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la  brooho  du  miroir  verticalement  an 
dessus  du  piquet , on  eulaillc  ce  même 
piquet,  un  pouce  au  dessous  de  sa  tête. 
Cette  entaille  carrée  est  profonde  d’un 
pouce  et  demi  et  longue  de  deux.  Le  pi- 
quet est  d’ailleurs  percé,  comme  il  a été 
dit  ci-dessus , d’un  trou  vertical , et  c’est 
dans  cette  cutaille  que  s’envidc,  autour 
de  la  broebe  qui  la  traverse,  la  corde  qui 
meut  le  miroir.  Cctledispositionestexac- 
tenicnt  celle  des  moulinets  des  enfans. 

■Si  les  mouvemens  du  bras  de  celui 
qui  fait  jouer  le  miroir  cessent  d’être 
bien  égaux,  la  machine  peut  s’arrêter. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on 
en  vide  par  son  milieu,  autour  de  la  bo- 
bine, line  très-longue  corde,  dont  les 
deux  extrémités  réunies  dans  les  deux 
mains  du  nappistc , et  tirées  alternati- 
vement , impriment  au  miroir,  comme 
nu  tour  d’un  tourneur  , une  rotation 
qui  ne  s’arrête  point.  On  a aussi  iij  pli- 
quéauxmir  irs  le  rouagi  d’un  tonrne- 
brochc.  Ce  rouage  est  mû,  soit  par  un 
ressort  , soit  avec  une  corde  double 
envidée  sur  une  noix  on  bobine.  1 es 
amateurs  trouveront  ces  machines  chez 
les  fabricans  d’instruinens  de  chasse, 
et  il  est  inutile  de  s’y  arrêter,  ainsi 
qu’au  miroir  anglais,  qui  est  un  pla- 
teau horizontal  , moulé  sur  une  bran- 
che ou  bras  élastique  et  balancé  de  haut 
Cri  bas  par  une  corde  attachée  à la  bran- 
che, et  qui  descend  vers  la  terre , au 
moyen  d un  piquet  percé  d’un  trou  ou 
garni  d’tin  anneau  par  lequel  passe  cette 
corde.  Ce  miroir  n’a  pas  eu  de  succès  en 
Frauce.  ‘ .• 

Le  miroir  sert  encore  à chasser  l’a- 
louette au  fusil,  et  c’est  même  le  seul 
moyen  de  rendre  cette  chasse  profitable. 
Un  bon  tireur,  placé  convenablement, 
et  rassemblant  beaucoup  de  ces  oiseaux 
autour  de  son  miroir,  peut  raisonnable- 
ment espérer  de  se  voir  dédommagé  de 

sa  poudre  et  dé  son  plomb.  • 

Les  nappes  qui  servcul  à la  cbasse  au 
miroir,  soûl  aussi  employées  , pour  /a 
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ridée,  qui  se  pratique  en  hiver  , lorsque 
les  alouettes  ne  font  que  rider,  c’est-à- 
dire,  rasent  la  terre  en  volant  d’un 
champ  à l’autre.  Pour  cette  chasse  on 
dispose,  bout  à bout,  les  deux  nappes, 
et  l’on  emploie  trois  guédes  pour  les 
tendre,  une  à chaque  extrémité,  et  la 
troisième  dans  le  milieu  ; c’est  celle-là 
qui  réunit  les  deux  nappes.  Ce  filet  est 
tendu  de  plus  à ses  deux  extrémités  par 
deux  cordes  et  deux  piquets,  ainsi  que  je 
l’ai  décrit  pour  la  nappe  simple.  Il  n’y  a 
qu’une  seide  corde  de  tirage.  Mais,  pour 
qu’elle  puisse  lever  et  faire  tourner  le  filet, 
on  attache  à un  piquet  et  à la  distance 
de  quinze  pieds  de  la  tête  îles  nappes, 
une  poulie  à chappe  dans  laquelle  passe 
la  corde  de  tirage  : cette  poulie  doit  être 
placéede  manière  qu’elleentre  ouavance 
ne  deux  pieds  en  dedans  de  l’alignement 
«lu  terrain  recouvert  par  les  nappes. 
Pour  attirer  les  alouettes,  ru  tenu  le 
loug  du  filet  et  en  devant,  une  ficelle 
qui  se  prolonge  jusqu'à  la  loge  du  chas- 
seur; à cette  ficelle  sont  attachées  quel- 
ques alouettes  vivantes  «jui  servent  de 
moquettes  ou  appelants  , et  invitent 
celles  des  champs  voisins  à se  rendre  au- 
près d'elles  : plusieurs  Iraqucurs  les  y 
poussent  en  ballant  la  campagne.  Lors- 
«jue  celui  qui  fait  mouvoir  les  nappes,  et 
qui  doit  être  placé  dans  une  loge  de 
feuillages,  à une  distance  convenable, 
voit  le  gibier  à sa  portée,  il  lire  son  filet 
et  il  enveloppe  sa  proie  comme  dans  la 
chasse  au  miroir.  Un  aura  soin,  cn'gé- 
néral,  de  ne  pas  tendre  ses  nappes  Contre 
le  vent;  ou  lâchera  autan!  que  possible1 
que  le  nappiste  Paît  à dos.  ! 

Les  nappes  peuvent  servir  à une  troi- 
sième chasse  dite  arhr.  fourchettes  $ niais 
à leur  defaut  on  y emploie  ,tou!  antre 
graud  filet , pourvu  que  les  mailles  n’en 
soient  pas  trop  ouvertes.  On  chasse  aux 
fourchettes  l’hiver  par  les  premières 
gelées  ou  lorsque  la  terré  est  couverte  «le 
neige;  et  pour  cela  on  se  précaulio-  ne 
de  trois  ou  quatre  douzaines  de  petites 
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baguettes  de  bois,  grosses  comme  le  petit 
doigt,  longues  d’un  bon  pied,  pointues 
par  un  bout,  terminées  à l’autre  par  un 
embranchement  qui  fait  la  fourche.  Mu- 
nies «le  filets  et  de  ces  fourches  ou  four- 
chettes, plusieurs  personnes  sc  rendent 
aux  champs,  et  «piaud  on  apperçoit  «les 
bandes  d’alouettes; on  les  tourne  de  loin, 
à cent  pas,  par  exemple,  et  on  les  force  à 
se  ramasser  en  circulant  doucement, 
marchant  courbé  et  imitant  les  mouve- 
mens  d’une  vache  qui  paît.  Quand  les 
alouettes  ont  été  rassemblées  et  qu’on 
n’en  est  plus  éloigné  qu’à  une  quaran- 
taine1 de  pas,  on  s’arrête  pour  déployer 
sur  terre  son  filet,  on  l’étend  à cent  pas 
environ  «les  alouettes  cl  à travers  les  sil- 
lons; on  le  soutient  élevé  sur  les  four- 
chetles  plantées  de  distance  en  distance, 
et  on  le  laisse  pendre  en  terre  de  trois 
côtés.  Le  quatrième  bord , que  l’on  tâche 
de  disposer  vers  le  côté  où  les  alouettes 
prennent  leur  direction  , reste  ouvert 
et  élevé  sur  nn  premier  rang  de  four- 
chettes au  moyen  «l’une  cordciqui  liasse 
par  dessous  et  «pii  soutient  le  filet  en 
l’air.  Les  fourchettes  déco  premier  rang 
doivent  être  plantées  à deux  pieds  de 
distance  l’une  de  l’aqtre.Ccttc  disposition 
peut  être  assez  liicu  iniaginéeense  repré- 
sentant tra  de  ces  gratMls  paniers  carrés 
et  lias  dcbord«qni  seroil  renversé  le  fond 
en  has,  et  dont  un  «les  qnalve  côtés  oit 
bonis  seroil  cassé  et  relevé.  Cela  fait,  on 
retourne,  par  nn  circuit,  se  placer  au 
dessus  des  alouettes.  Elles  se  trouvent 
par  conséquent  entre'  les  chasscnrs  et 
l'ouverture  dit  filet  vers  lequel  on  conti- 
nue de  les- rabattre.  Lorsqu’on  les  voit 
suffisamment  approchées,  on  presse  sa 
marche  pour  les  forcer  à sc  précipiter 
sons  le  filet  ouvert  «levant  elles,  et  on 
fâArt  promptement  déplanter  le  premier 
rang  des  fourchettes  pour  le  fermer  en- 
tièrement, A cette  chasse,*’ comme  aux 
précédentes',  «les  alouettes  vivantes  atta- 
chées à l’entrée  du  filet  ne  pourroicut 
que  contribuer  à accélérer  rapproche 
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de  celles  qu'on  veut  y précipiter.  La 
tonnellc-murêe  est  uu  piège  plus  parti- 
culièrement consacré  aux  perdrix;  ce- 
pendant on  y prend  aussi  des  alouettes. 

( )n  les  y pousse  de  la  même  manière  que 
sous  le  filet  aux  fourchettes.  L’instant  de 
celte  chasse  est  le  coucher  du  soleil.  Je 
i envoie  à l’article  Perdrix  la  description 
de  la  tonnelle. 

En  terminant  ici  la  nomenclature  des 
filets  propres  à prendre  l’alouette,  je 
dirai  un  mot  de  leur  couleur.  En  géné- 
ral tous  doivent  être  teints  : les  teintes 
ordinairement  employées  sont  le  vert, 
la  couleur  feuille  morte,  ou  de  terre, 
ou  jaune  sale.  La  verte  a l'avantage  de 
servir  en  toute  saison  , et  de  se  con- 
fondre avec  la  couleur  habituelle  dont 
»c  parc  la  nature.  Lorsqu'on  n’a  point 
de  teinture  à sa  portée  pour  teindre  son 
fil  ou  ses  filets,  on  prend  quelques  poi- 
gnées de  blé  vert,  on  les  hache  et  ou  les 
pile,  et  on  frotte  son  filet  dans  cette  es- 
pèce de  bouillie,  eu  l’v  laissant  tremper 
v ingt-quatre  heures.  La  couleur  brune 
ou  de  terre  convient  assez  aux  filets 
d’hiver,  par  exemple , aux  nappes.  Un 
l'obtient  en  les  trempant  dans  une  eau 
de  tan.  Cette  préparation  a l’avantage  de 
conserver  les  fils;  au  défaut  de  tan,  on 
se  sert  de  racines  de  noyer  dont  ou 
prend  les  écorces.  Sur  deux  boisseaux 
de  ces  écorces  on  jette  deux  seaux  d’eau, 
on  fait  bouillir  le  tout  ensemble,  cl  l’on 
y trempe  vingt-qualre.heurcs  scs  filets. 
L’cuveloppc  verte  delà  noix,  dite  aussi  le 
brou , s’emploie  de  même  et  produit  le 
meme  effet.  Enfin  la  plante  connue  dans 
les  campagnes  sous  le  nom  d 'éclaire, 
( la  grande  ché! idoine  ) fournil  un  suc 
jaunâtre  doulou  tire. encore  une  teinture 
pour  les  filets,  en  les  frottant  de  cette 
plante  arrachée  à pleines  poignées. 

J’ai  décrit  une  .dernière  espèce  dé 
chasse  qui  s*  fait  aux  alouettes  par  le 
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moyen  des  gluaux,  et  que  j’ai  pratiquée 
moi-même  avec  succès,  lluffou  l’a  citée 
daus  son  H istoire  Naturelle  ( t ).  Je  la  ferai 
connoitre  ici,  parce  qu’elle  est  très-pro- 
ductive et  très-propre  à dédommager  des 
frais  qu’elle  exige.  On  prépare  pour  celte 
chasse  environ  deux  mille  giuaux.  Ce 
sont  des  baguettes  de  saule  droites  , 
longues  de  trois  pieds  dix  pouces,  aigui- 
sées et  un  peu  brûlées  par  uu  bout,  pour 
être  plantées  en  terre.  L’extrémité  supé- 
rieure est  enduite  île  glu  à la  hauteur 
d’un  pied.  Ou  plante  ces  gluaux  dans 
un  champ  convenable,  par  exemple,  une 
terre  en  jachère,  et  fréquentée  par  les 
alouettes.  Us  doivent  être  espacés  do 
manière  à permettre  le  passage  entre  les 
rangstchaque  gluau  est  à un  pied  de  dis- 
tance de  son  voisin.  Les  gluaux  du 
second  rang  doivent  correspondre  à 
V entre-deu. r du  premier  et  a’nsi  de  suite; 
ce  qui  forme  un  quinconce.  Le  talent 
du  chasseur  consiste  à planter  ces  ba- 
guettes avec  tant  de  légèreté,  et  dans  un 
si  exact  équilibre,  que  le  moindre  mou- 
vement d’une  alouette  puisse  les  culbuter 
en  les  touchant.  Ces  premières  disposi- 
tions exécutées,  une  troupe  de  chasseurs 
se  rend  aux  gluaux  vers  les  quatre  ou 
cinq  heures  du  soir;  on  s’y  partage  en 
deux  bandes  , dont  chacune  se  place  à 
l’extrémité  du  carré  long  forme  par  les 
gluaux,  et  qui  présente  un  de  ses  grands 
côtés  au  terrain  où  l’on  suppose  les 
alouettes.  A ces  deux  mêmes  angles  sont 
élevés  deux  drapeaux  qui  servent  à gui- 
der la  marche,  des  chasseurs.  Aux  si- 
gnaux .d’un  commandant,  chacun  des 
détacliemens  s’étend  en  silence  et  décrit 
une  ligne  ci  culaire  qui  embrasse  une 
grpnde  étendue  de  terrain.  Les  deux 
lignes  se  rejoignent  à environ  nne  demi- 
lieue  des  drapeaux  ou  du  front  de  la 
chasse;  par  cette,  marche  ou  sent  que 
l’on  a du  rabattre  vers  le  centre  une 
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grande  quantité  d’alouelles.  C’est  alors 
que  l’extrémité  de  la  chasse  marche  de 
f'routvers  les  drapeaux , et  que  le  cordon , 
se  resserrant  de  plus  eu  plus,  presse  les 
alouettes  vers  les  gl  uaux.  Toute  celte  mar- 
che doit  être  exécutée  avec  intelligence 
pour  ne  pas  presser  mal  à propos  les 
alouettes  et  les  forcera  s'envoler.  11  faut 
souvent  marcher  courbé  ou  se  mettre  ven- 
treà  terre,  imiter  les  animaux  paissant,  etc. 
Aumoment  du  coucher  du  soleil, le  indien 
du  cordon  doit  se  trouvera  environ  deux 
cents  pas  du  front  des  gluaux.  C’est  alors 
que  le  cordon  continuant  de  se  serrer 
avec  circonspection,  amène  au  piège  les 
alouettes  qui,  àcette  heure,  ne  lont  plus 
que  voleter  , s’élevant  seulement  de 
quelques  pieds.  Ainsi  elles  se  jettent  in- 
failliblement dans  les  gluaux  , et  s’y 
prennent  quelquefois  au  nombre  de 
cent  douzaines  et  plus,  selou  que  le 
canton  est  fréquenté  par  ces  oiseaux.  (S.) 

ALPAGE,  ALPEGE  ou  ALPEN. 
Suivant  Y Encyclopédie  économique  , 
on  nomme  ainsi,  dans  quelques  cantons 
de  la  France,  une  terre  en  friche  ; et  en 
Suisse  , les  pâturages  sur  les  montagnes. 
L’emploi  de  ces  mots  ne  paroit  pas  bien 
certain,  et  il  m’est  absolument  inconnu. 
(S.) 

ALPISTE , Pha/aris  L.  genre  de 
plante  établi  par  leshotanislesmodernes , 
que  les  anciens  confondoicnt  avec  celui 
du  chiendent  ou  gramen , et  que  Tour- 
ncfort  a placé  dans  sa  quinzième  classe, 
troisième  section.  Liuuæns  l’a  rangé 
dans  sa  triandric  digynie  ou  sa  troi- 
sième classe,  seconde  section.  11  fait 
partie  de  l’humble,  mais  utile  famille 
des.  graminées  qui  composent  le  eiu- 
ouièrne  ordre  de  la  classe  deuxième 
dans  la  méthode  naturelle:  Enfin , les 
agronomes  placent  plusieurs  des  es- 
peces qui , composent  ce  genre  dans 
la  division  des  céréales , parmi  les 
plantas  d’usage  dans  l'économie  rurale 
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et  domestique.  Le  nomde  pha/aris  vient 
d’un  mot  grec  qui  signifie  blanchâtre  : 
il  lui  a été  donné  à cause  de  la  couleur 
de  ses  semences. 

Son  caractère  générique  consiste  en 
uncglumcà  deux  valves  comprimées, 
uaviculaircs,  égales;  eu  un  caliceà  deux 
bàles  concaves,  pointues,  inégales,  plu,, 
courtes  que  celles  de  la  glume,  et  en  ce 
que  scs  ileurs  sont  disposées  en  épis 
rarneux. 

L’espèce  cultivée  en  grand  se  nomme 
a/piste  des  Canaries , Lnm.  dict.  u°.  i. 
C’est  le  phalaris  Canaricnsis  de  Lin- 
næus.  Elle  est  counue  , dans  différons 
endroits  , sous  les  noms  vulgaires  de 
graine  d'Espagne,  d'oiseau , de  cana- 
ris et  de  serins  ; c’est  le  gramen  spica- 
turn , seminc  miliaceo , al  ho  , griseo  , 
aut jflavo  de  Tounielbrt.  En  Italie  et  à 
Alger,  on  la  nomme  escaiolo ; à Valen- 
ciennes et  à AucbjOii  la  connoit  sous  la 
fausse  dénomination  de  millet , nom  af- 
fecté au  panicum  mi/iaceum  L.  Celle 
plante  est  annuelle  et  ne  vit  que  trois  à 
cinq  mois,  suivant  les  latitudes  où  elle 
croît.  Voici  sa  description  : 

Racines,  nombreuses  , touffues,  dé- 
liées, ne  s’enfonçant  en  terre  que  île  si  v 
à huit  pouces, et  dans  un  diamètre  d’en- 
viron un  pied.  . 

'Piges  , droites  , feuiilées,  noueuses, 
cylindriques,  creuses,  hautes  de  dix-huit 
pouces  à trois  pieds  , de  consistance 
molle,  et  de  saveur  légèrement  sucrée 
Ihrsqu 'elles  sont  vertes,  roides,  et  d’uu 
jaune  de  paille  quand  elles  sont  sèches. 

Feuilles,  lârges  de  trois  à quatre  lignes, 
longues  de  quatre  à six  pouces,  molles, 
tendres,  sans  aspérités,  de  couleur  vert 
tendre,  et  de  saveur  herbacée. 

Fleurs , terminale?,  disposées  en  épis 
ovales , cylindriques , de  dix-huit  ligues 
de  long  sur  cinq  de  diamètre,  très-serrées 
et  panachées  de  vert  et  de  blanc. 

Semences  , aplaties,  un  peu  pointues 
par  les  deux  bouts  , lisses  , luisantes, 
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grisâtres,  dures,  fnrinetiîcs,  cl  imitant 
un  peu,  pour  la  forme,  la  graine  de  lin, 
mais  plus  petites  de  moitié.  Un  épi  con- 
tient ciiHpiantc  semences,  souvent  da- 
vantage, et  un  pied  rapporte  douze  à 
quinze  épis,  suivant  que  les  pieds  sont 
plus  ou  moins  près  les  tins  des  autres. 

Lieu. x.  Croît  naturellement  dans  les 
lies  Canaries,  à Malte,  sur  la  cote  de 
Barbarie  ctdanslc  Levant,  au  milieu  des 
champs,  parmi  les  plantes  céréales.  On 
la  cultiva  en  rase  campagne,  en  Espagne, 
en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France,  à 
AuLcrvilliers,  près  Paris, dans  les  depar- 
teniens  de  la  Seine-Inférieure,  du  Nord, 
rie  l’Escaut  et  des  Deux-Nètbes.  Cette 
culture  est  aussi  établie  en  Angleterre, 
dans  l'ilc  de  Tbanct,  au  rouit  é de  Kent. 
Ainsi,  on  rencontre  cette  plante  culti- 
vée ou  sauvage,  depuis  le  ving-cinquièine 
degré  jusqu’au  einquante-unième  de 
latitude  de  fliéinispliere  boréal.  Il  n'est 
pas  douteux  qu’on  ne  puisse  la  cultiver 
dans  tous  les  pays  où  il  existe  une  tem- 
pérature moyenne  de  quinze  degrés  de 
chaleur  pendant  trois  à quatre  mois;  la 
durée  de  celte  céréale,  année  commune, 
es!  de  cent  cinquante  jours  en  Angle- 
terre, et  de  quatre-vingt-dix  sur  la  côte 
de  Barbarie. 

Usages.  Les  semences  de  cetlc  plante 
sont  apéritives  et  salutaires  dans  les 
embarras  dc$  reins  et  de  la  vessie. 

Propriétés  économiques.  La  graine 
d’alpisle  sert  à la  nourriture  des  serins 
ou  canaris  , qui  l’aiment  beaucoup.  On 
la  leur  donne  lorsqu’ils  sont  dans  le 
temps  de  la  muç  ; elle  les  échaudé,  les 
fait  chauler,  et  les  excite  à l’amour.  Les 
autres  petits’’  oiseaqx  que  l’on  tient  en 
cage  en  mangent  avec  plaisir,  et  ceux 
du  pays  qui  sont  libres  la  recherchent 
avec  passion.  Les  ‘perdrix  et  les  £n isatis 
en  sont  très-friands. 

En  temps  de  disette,  ou  peut  eu  faire 
du  pain  ou  des  bouillies.,  et  eu  nourrir 
’es  hommes.  Sa  farine  n’est  pas  aussi 


A L P 

blanche  que  celle  du  froment;  mais  le 

Eain  qui  en  est  fait  a la  saveur  de  celui 
ibriqué  avec  du  millet.  Il  est  savoureux 
et  nourrissant. 

Connue  celte  plante  est  originaire  des 
climats  chauds,  que  sa  carrière  végéta- 
tive est  courte,  et  qu’elle  craint  peu  la 
chaleur  et  la  sécheresse  du  sol  , elle 
peut  être  d’un  grand  secours  pour  rem- 
placer les  semis  de  grains  qui  ont  été 
détruits  par  les  déhordemens  et  par  les 
grêles  qui  arrivent  avant  floréal.  A celte 
époque,  ou  est  encore  à temps  de  semer 
la  graiuc  dans  le  centre;  et  jusqu’au 
i5  du  même  mois,  dans  le  nord  de 
la  France,  et  l’on  peut  en  espérer  de 
bonnes  récoltes. 

L’alpiste  peut  être  considéré  comme 
fourrage  vert,  soit  en  le  semant  seul , 
au  printemps  , lorsqu’il  n’y  a plus  de 
fortes  gelées  a craindre,  ou  aux  premières, 
pluies  de  la  fin  de  l’été  et  du  commence- 
ment de  l’automne,  soit  eu  le  mélan- 
geant avec  les  graines  de  sainfoin,  de 
luzerne,  ou  d’autres  plantes  vivaces, 
dont  le  jeune  plant  a besoin  de  quinze  à 
dix-huit  mois  de  temps  pour  garnir  le 
terrain  et  fournir  des  coupes  de  four- 
rage abondantes.  L’alpiste,  arrivant  en  sa 
floraison  en  six  semaines  , peut  être 
coupé,  et  donné  à manger  au  bétail.  Il 
laisse,  dans  le  terrain  qu’il  occupoit,  de 
nombreuses  touffes  de  racines,  dont  la 
décomposition  tourne  au  profit  des 
plantes  qui  restent  sur  le  sol.  Après 
avoir  protégé  leur  germination  de  son 
ombrage  léger,  il  fournit  l’humus  néces- 
saire à leur  végétation. 

Culture.  L’alpiste  des  Canaries  étaut 
une  plante  annuelle,  qui  gèle  à un  froid 
de  trois  à quatre  degrés,  ne  doit  être 
semé,  dans  le  nord  de  la  France;  que 
lorsque  ce  froid  n’est  plus  à craindre.  11 
est  même  utile  d’attendre  l’arrivée  des 
premières  pluies  chaudes  qui  excitent 
danslaterreccttednucechalcur,si  propre 
à bâter  la  germination  des  graines,  et  la 
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prompte  croissance  des  plante*.  Celte 
époque  arrive,  dans  le  cluuat  dcParp, 
vers  la  tiu  de  ventôse. 

Le  terrain  qui  paroît  convenir  le  plus 
à sa  culture  est  celui  qui  est  meuble, 
plus  léger  que  fort,  perméable  à l'humi- 
dité, mais  qui  ue  la  recèle  pas  plus  de 
dix  à douze  jours,  et  dans  laquelle  elle 
ne  tourne  pas  à la  putridité;  enfin,  uu 
sol  reposant  sur  uu  fond  calcaire,  ayant 
de  six  à Luit  pouces  de  profondeur  uu 
moins. 

« Les  e x positions  décou  vertes  et  chaudes 
conviennent  de  préférence  à l’ai  piste; 
s’il  est  placé  à l’ombre , et  si  les  étés  sont 

Jiluvicux,  il  est  sujet  aux  maladies  de 
a rouille  et  du  charbon  qui  en  appau- 
vrissent beaucoup  les  récoltes  et  souvent 

les  anéantissent. 

La  préparation  du  terrain,  pour  rece- 
voir les  semis  descelle  plante,  consiste 
eu  deux  labours,  lorsqu’ilss’exécutcnl  sur 
des  terres  annuellement  en  culture. 
L’uu  se  ilonue  à la  lin  de  l’automne,  et 
l'autre  huit  à dix  jours  avant  de  semel- 
les graines.  Deux  traits  de  herse  croisés 
•ont  nécessaires  pour  diviser  et  uhir  le 
terrain;  les  engrais  doivent  cire  de 
même  nature  et  de  même  quantité  que 
pour  les  semis  du  froment,  si  l’on  fait 
succéder  la  culture -de  l’alpiste  à uue 
ahlre  céréale;  mais  ou  en  économise  la 
moitié, s’il  remplace  une  léguinincuse  ou 
une  plante  d’une  famille  différente  de- 
là sienne.  On  peut  se  passer  de  toute 
espèce  d’engrais , si  l'ou  faille  scinissur 
le  sol  d’une  prairie  naturelle  ou  artilT- 
cielle  nouvellement  retournée.  Le  ter- 
rain disposé  en  planches  plates  convient 
aux  petites  cultures  qui  se  pratiquent 
dans  les  jardins  ; mais  pour  les  grandes 
qui  s’effectuent  en  plein  champ,  il  est. 
préférable  de  les  faire  sur  des  terres  dis- 
posées en  billons,  d'autant  plus  bombées 
que  le  sol  est  humide,  et  le  climat  plu- 
vieux  

Ia-s  semis  s’exécutent  à la  velue,  c’cst- 
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à-dire  de  la  même  manière  que  ceux  des 
autres  céréales;  mais  , comme  la  graine 
est  des  deux  tiers  plus  petite  que 
celle  du  froment,  il  convicut  de  la  mê- 
ler avec  deux  tiers  de  terre  sèche,  afin 
que  la  poignée,  qu’a  l'habitude  de  ré- 
pandre le  semeur,  ue  contienne  que  la 
même  quantité  de  semences.  11  est  utile 
que  ce  semis  soit  plus  clair  que  celui  des 
autres  grains.  Lorsqu’il  est  trop  épais, 
les  plantes  ne  talent  point,  elles  s étio- 
lent, deviennent  foibles,  et  une  pluie 
d’orage  accompagnée  de  vent  les  abat 
et  fait  perdre  la  recolle.  Miller  a recon- 
nu, par  expérience,  que  les  semis  faits 
en  rayons , à un  pieu  de  distance  les 
uns  des  autres,  étoient  plus  avantageux 
auxproduits,  queceux  faits  en  planches. 
Aux  environs  de  Saint-Malo,  on  sème 
onze  pots  de  graiues,  nu-sure  du  pays, 
par  journal  de  terrain.  Les  semis  s’en- 
terrent avec  la  herse,  et,  lorsque  le  ter- 
rain est  de  nature  sèche  et  contient  des 
mottes  friables,  on  passe  le  rouleau  par 
dessus,  pour  l’unir  et  l'affermir.  Les 
graines  recollées  dans  le  pays  peuvent 
être  employées  à cet  usage  sans  qu’il  soit 
besoin, de  faire  venir  les  semences  de 
loin. 

La  culture  de  l’alpiste,  après  que  les 
semis  ont  été  faits,  se  réduit  à des  sar- 
clages , qu’ou  répète  deux  ou  trois  fois  , 
suivant  le  besoin.  lisse  font  à la  main,  ou 
avec  l’éehardnnuoir  en  houlette,  avant 
que  celte  plante  ne  commence  à montrer 
ses  épis.  Lorsque  les  semis  ont  été  faits 
par  rayons;  on  se  sert  de  la  binette,  ou 
de  là  boue,  pour  détruire  les  mauvaises 
herbes. 

L’époque  de  lamaUirité  îles  semeneçs 
est  annoncée  par  la  couleur  jaune  de  U 
plante,  de  scs  épis,  et  sur-tout  de  ses 
. bàles  rnlérieurcs  qui , jaunissant  les  der- 
nières, annoncent  le  terme  précis  de  la 
maturité  de  la  graine.  Elle  arrive  com- 
i imiuémOnl,  dans  le  nord  de  la  France,  à 
la  bu  de  messidor,  et,  dans  le  midi,  en 
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prairial.  Il  est  bon  de  ne  pas  différ  er  de 
faire  la  récolte  de  cette  graine  lorsqu’elle 
estmùre,  parce  qu'elle  tombe  facilement 
et  que  les  oiseau  s en  consomment  une 
très-grande  quantité , sur-tout  si  les  cul- 
tures de  cette  espèce  sont  rares  dans  le 
pays.  Ou  se  sert  le  plus  ordinairement 
de  faucilles  pour  couper  les  alpistes.  On 
les  lie  sur  place,  et  on  transporte  les 
gerbes  dans  les  greniers , lorsqu’elles  sout 
par  faite  ment  sèches. 

Les  grnines  sc  séparent  de  leurs  épis 
au  moyen  du  lléutt,  se  vannent,  se  cri- 
blent et  s'emmagasinent  en  sacs,  comme 
les  autres  semences  céréales.  Placées 
dans  un  lieu  sec,  elles  se  conservent  en 
état  de  germination,  pendant  dix  années 
et  plus. 

Les  graines  d’alpistc  se  vendent,  à St- 
Malo,  de  dix-huit  à vingt  sous  le  pot.  Il 
s’en  fait  une  consommation  assez  consi- 
dérable, dans  les  grandes  villes,  pour  la 
nourriture  des  petits  oiseaux.  Cette  cul- 
ture est  productive  sous  différons  rap- 
ports, et  mérite  île  fixer  les  spéculations 
des  agriculteurs. 

11  existe  une  variété  de  l’alpistc  des 
Canaries,  dont  la  semeuce  est  jaune,  et 
deux  autres  espèces  très-voisines  ; l’une 
. est  l’alpiste  bulbeuse,  Lam.  Dict.  n°.  3. 
( Phalaris  bidbosa  L.  ) Lia  semence  de 
'•celle-ci  est  plus  grosse  que  celle  de  la 
précédente.  L'autre  espèce  est  l’alpiste 
rongée  , Lam.  Dict.  n°.  g;  ( Phalaris 
aradoxa  L.  ) celle-ci  s’élève  moins 
aut  que  les  deux  premières,  et  si» 
graine  est  plus  petite.  Ces  deux  plantes 
pourroieut  être  employées  aux  mèrueS 
usages  que  l'a! pisté  lies  Canaries,  si 
elles  n’éloient  un  peu  plus  délicates  et 
moins  productives. 

Enfin,  une  variété  d'une  autre  espèce 
de  ce  genre,  connue  sous  le  nom  d’al- 
piste  roseau,  Lam.  Dict.  n".  io,  ( Pha- 
laris arundinacea picta  L.  ) et  nommée 
chiendent  panaché,  ou  f herbe  à ruban, 
est  cultivée  pour1  uuc  antre  destination. 
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On  la  recherche  dans  les  jardins  d’agré- 
n»»t , nou  seulement  pour  la  beaute  île 
sa  feuille  qui  est  élégamment  variée  de 
lignes  jaunes,  blanches  et  vertes,  mais 
encore  pour  ses  épis  en  forme  de  pa- 
naches, qui  sont  <rnne  coideur  purpu- 
rine fort  agréable.  On  place  celte  plante 
sur  le  boni  des  eaux, et  même  dans  l’ean, 
à un  pieij  ou  deux  de  profondeur. 
Quand  c’est  une  petite  rivière  ou  un 
ruisseau,  il  suffit  de  la  planter  dans  la 
vase;  mais  dans  les  bassins  plombés  ou 
enduits  de  riment,  il  convient  de  In 
mettre  dans  un  grnud  pot,  avec  de  la 
terre  argileuse-,  et  de  la  descendre  sous 
l’eau,  depuis  un  pied  jusqu'à  trois  de 
profondeur.  Celte  plante  produit  un 
très-bel  effet  dans  les  eaux,  partni  les  ‘ 
rochers,  et  l’on  prétend  qu’elle  protège 
le  frai  du  poisson.  ( Th.  ) 

A L V I N AG  E,repeuplemcnt  des  étangs 
au  moyen  de  Yalvtn. 

Dans  quelques  endroits  , les  pêcheurs 
donnent  le  nom  d’alvinage  aux  poissons 
pris  dans  leurs  filets  , et  qu’ils  rejettent 
comme  trop  petits  pour  être  exposés  en 
vente.  (S.) 

ALVIMERS  ou  A LVINIÈRES  , pe- 
tits étangs  destinés  à élever  de  Vah’in 
pour  peupler  les  grands  étangs.  On  les 
appelle  aussi  carpières.  Ces  sortes  de  vi- 
viers sout  très-utiles,  lorsque  l’on  a plu- 
sieurs étangs 'qui  doivent  être  empois- 
sonnés ; feule1  île  cette  précaution,  l’on 
se  trouvera  .souvent  dans  le  cas  de  ne  pas 
trouver  l’alvin  au  besoin , ou  de  l’acheter 
fort  cher.  Voyez  Alvin  et  Etang.  ( S.  ) 

ALYSSE,  ALISSON,  ALISSUM, 
c’est-à-dire  herbe  à la  rage , genre  de 
piailles  de  la  famille  îles  crucifères;  il 
est,  dans  la  méthode  dè  Linnæus,  le 
dixième  de  la  première  section  de  la  . 
quinzième  classe,  la  tétradynamie  sili- 
culeuse. 

.••y.  -îtùnrM-''' 
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Description  du  genre.  Fleur,  & calice 
obloug,  composé  de  quatre  folioles  con- 
nivenles  et  caduques;  corolle  formée  de 
quatre  pétales  rangés  en  croix,  étendus 
et  ouvfiHs  au  dessus  du  calice;  six  éta- 
mines dont  deux  sont  plus  courtes  que 
les  autres;  l’ovaire  ovale,  placé  dans  le 
centre  de  la  ileur,  et  surmonté  d’nn 
style  obtus  de  la  longueur  des  étamines. 

Fruit;  silique  aplatie,  divisée  en  deux 
logesqui  renferment  plusieurs  semences 
plates. 

L’on  à attribué,  plus  que  légèrement-, 
aux  plantes  de  ce  genre,  la  vertu  de 

Suérir  la  rage,  d’où  est  venu  leur  nom, 
érivé  du  verbe  grec  alysson , qui  signi- 
fie être  enragé. 

Les  botanistes  comptent  un  assez 
grand  nombre  d’esjicces  d'alysses  ; 
quoique  plusieurs  soient  cnltivces  dans 
quelques  jardins,  elles  n’y  tiennent  jias 
une  place  assez  distinguée,  pour  en  oc- 
cuj>cr  une  dans  cet  Ouvrage.  La  seule 
esjtècedonl  la  culture  plus  généralement 
répandue  présente  de  l'intérêt  , est 
Y aiysse  jaune  ou  aiysse  saxatHe,  que 
les  jardiniers  connoissent  sous  le  nom 
de  corbeille  d'or.  Elle  se  distingue  des 
autres  espèces  par  ses  tiges  ligneuses, 
ses  feuilles  en  forme  de  lance,  ondulées, 
d'un  vert  blanchâtre,  et  très-molles;  ses 
fleurs  en  grappes  et  paniculécs.  bille 
croît  naturellement  dans  les  lieux  pier- 
reux de  l'Autriche,  de  l’ile  de  Candie, 
et,  sans  doute,  de  plusieurs  autres  pays. 

Les  tiges  très-noinhreuse6  cttrès-rami- 
fiées  de  cette  sorte  d’arbrisseau  vivace, 
s’élèvent  rarement  à plus  d’un  pied  de 
hauteur  ; mais  elles  s’étalent  en  rond 
avec  symétrie  et  forment  une  touffe  ou 
buisson  circulaire  <pii  représente  Uuç 
corbeille,  ouverte.  Des  le  premier  prin- 
temps, ces  liges,  disposées  avec  faite  élé- 
gante régularité,  se  chargent  d'une  mul- 
titude de  petites  tleurs  qui  se  succèdent 
sans  interruption  pendant  six  semaines, 
et  dont  la  couleur  et  l’éclat  11e  le  cèdent 
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point  à l’or  le  plus  pur.  C'est  alors  que 
cette  corbeille  et orvkrvient  une  des  plus 
riches  et  -des  plus  agréables  parures  des 
parterres , et  qu’elle  produit  les  plus  bril- 
lans  effets,  par  son  opposition  avec  1» 
robe  verdoyante  dont  commencent  il  se 
revêtir  tes  arbrisseaux,  parmi  lesquels 
elle  se  trouve  communément  cotre-* 
mêlée.  Si  l’on  veut  jouir  pendant  toute) 
la  belle  saison  de  ce  tableau  enchanteur* 
et  éblouissant , il  suffit  de  couper  le* 
bouquets  de  tleurs  à mesure  qu  ils  dé- 
ilctt  rissent.  > 

Cette  planledonnc  rarement  <le  bonnes 
graines  dans  nos  climats,  et  l'on  ne  peut 
guères  en  espérer  que  des  jeuucs  plants; 
elles  mûrissent  pour  l'ordinaire  au  moi* 
de  juillet. 

Culture.  Un  terrain  maigre,  sec,  et 
mêlé  de  décombres,  est  celui  qui  con- 
vient. le  mieux  à Y aiysse  jaune.  Ce  n’est 
pas  qu’elle  ne  réussisse  fort  bien  sur  un 
sol  plus  gras  cl  plus  fertile;  mais  ses 
fleursy  sont  moins  abondantes,  cl  l’humi- 
dité des  longs  hivers  l’y  fait  quelquefois 
périr.  On  la  multiplie  par  des  semis  au 
mois  de  mars;  les  graines  ne  tardent  pas 
à germer,  cl  les  piaules  qui  en  provien- 
nent donnent  souvent  des  fleurs  dans 
la  même  année.  Les  semences  doivent 
être  peu  couvertes  de  terre,  et  les  jeune* 
plants  nettoyé*  de  mauvaises  herbes;  ou 
ne  les  arrose  que  dans  les  grandes  séche- 
resses. Quand  ils  ont  cinq  ou  six  pouce* 
de  hauteur,  on  les  enlève  avec  un  peu 
de  terre,  et  on'  les  place  dans  les  endroits 
où  ils  doivent  rester;  un  arrosement 
léger  suffît. pour  les  faire  reprendre, 
•comme  un  binage  superficiel  pour  le* 
entretenir  en  vigueur. 

I-cs  boutures  sont  aussi  une  voie  de 
multiplication  de  ccl  arbrisseau.  Elles  se 
font  en  avril  et  en  mai  ; elles  pren- 
nent aisément  racine,  si  on  les  place 
le  long  d’un  mur  exposé  au  levant , mais 
avec  la  précaution  de  les  tenir  à l’ombre, 
pendant  la  chaleur  du  jour,  et  de  leur 
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donner, de  temps  àautre,  quelques  légers  perdue.  Si  l’amaigrissement  est  accompa- 
aiTOsemens.  Quand  elles  annoncent  par  gné  eu  eux  de  l’adhérence  de  la  peau  4 
leurs  pousses  qu'elles  sont  bien  enraci-  t leurs  os,  de  la  chute  on  du  peu  de  téna- 
■nées,onlescnlève,etonleslraitecoinme  cilédela  laine',  du  hérissement  du  poil, 
les  plants  provenant  de  semis.  de  la  pâleur  de  la  conjonctive,  (blluc  de 

Ou  propage  encore  Yalysse  jaune,  l’oeil  ) d’un  blanc  verdâtre  dans  la  cor- 
ail moyen  des  marcottes  qu’il  faut  née  lucide,  on  de  la  toux,  vainement 
choisir  parmi  les  liges  les  plu*  hau-  < prélcndra-t-on  les  engraisser.  Les  soins 
tes  , coucher  avec  précaution  , cou-  qu’on  leur  donne  sont  superilus  , et  la 
vrir  de  feuillages  et  arroser  quelquefois  dépense  en  pure  perte, 
le  matin  ; en  juillet,  on  les  sèvre,  e’est-à-  Le  cheval,  l’àne,  le  mulet,  le  chien , et 
dire  qu’on  les  sépare  de  la  plante  mère,  le  chat,  perdent  et  reprennent  très-faci- 
et,  quinze  jours  après,  on  les  plante  à lement  leur  graisse;  elle  est  molle,  sans 
demeure.  consistance  et  presque  iluide  dans  ces 

La  culture  a produit  une  variété  dont  espèces;  ils  acquièrent  même  d’autant 
les  feuilles  sont  agréablement  panachées;  plus  rapidement  de  l’embonpoiut,  que 
l’on  ne  peut  guéreslamultiplier  que  par  leur  maigreur  a clé  plus  grande,  à moins 
Jes  marcottes.  ( S.  ) que  son  excès  n’ait  porté  atteinte  à leurs  . 

viscères.  Cette  facilité  de  j lasser  de  la 
AMAIGRISSEMENT , ou  fonte  de  maigreur  à l’embonpoint  est  la  source 
ciuis.se,  ( Art  -vétérinaire,  Economie  d’une  spéculation  coupable  dans  des 
rurale , ) diminution  subite  de  l’embon-  marchands  de  chevaux  de  trait  ou  de 
poiutd’iiu  animal  domestique, occasion-  carrosse.  Yculent-ils  se  défaire  d’un 
née  par  destravauxlropaclifsoulroppro-  cheval  ? ils  l’accablent  de  travail , et  le 
longés,  par  l’insuffisance  ou  la  mauvaise  privent  en  même  temps  de  nourriture, 
qualité  de  sa  nourriture;  la  maigreur  en  ils  le  font  maigrir  précisément  dans  l’in- 
est  le  premier  terme,  et  le  marasme  le  tenlion  de  lui  procurer  un  engraissement 
dernier  période.  ( Voyez  Marasme.  ) plus  prompt  et  moins  coûteux,  bien  assu- 
L’n  maigrisse  meut  des  bestiaux  est  fre-  rés  qu’ils  donneront  en  peu  de  temps  une 
quent  dans  les  pays  où  les  cultiva-  belle  apparence  à un  cheval  ruiné;  mais 
leurs  ne  se  procurent  pas  assez  de  four-  Ja  nature  se  joue  de  leur  barbare  calcul, 
rages  par  l’hiver.  Il  est  commun  dans  les  en  rendant  ce  régime  le  principe  du  cor- 
années  sèches  où  l’on  récolte  peu  de  nage,  du  si  filage,  de  l’immobilité  et  de 
foin  , où  1’bejbc  des  canipagues  est  brû-  douleurs  dans  les  articulations  de  ces  _ 
lée  par  le  hâle;  la  mauvaise  qualité  des  malheureux  animaux.  11  suffit  de  faire 
fouis  resserrés  humides  ou  pourris  l’oc-  counoilre  cette  infâme  manœuvre,  pour 
casionnedniis  les  années  pluvieuses,  sur-  mettre  en  garde  uu  acquéreur  attentif 
tout  lorsqu'on  ne  .présente  encore  aux  contre  la  belle  apparence  de  l’animal 
bestiaux , dans  les  étables  , qu’une  niau-  qu’on  lui  présente,  et  pour  l’engager  à 
\aise  nourriture;  c’est  la  cause  princi-  examiner  s’il  possède  réellement  la  vi- 
palede  la  unie  dî;  beaucoup  démoulons  gueur  et  lasanté  dont  l’embonpoint  n’est 
dans  la  Sologne  et  le  Berri.  ( V.  Maladie  qu’un  signe  trompeur.  Le  premier  cbâ- 
aOeGS,  PoiRRiTCHE.  ) I liment  du  fripon  est  d’être  découvert:  il 

La  graisse  est  lente  à se  former  dans  cessera  bientôt  d’user  d’une  ruse  dont 
le  bœuf  et  le  mouton;  elle  est  chez  eux  la  défiance  fera  qu’il  ne  recueillera  que 
dure  et  ccmparte;  ces  animaux  larepren-  la  boule, et  souvent  dej  pertes  méritées.^ 
«eut  uès-éUiüôlemcnt  quand  iis  l’ont  Lorsque  les  courriers  sont  très-frô- 
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quens  cl>e*  quelques  maîtres  de  poste, 
le  nombre  des  clietaux  insuffisant  pour 
les  relais,  on  ne  leur  donne  pas  le  temps 
de  digérer,  de  se  reposer,  et  même  île 
manger.  Cet  excès  de  travail , auquel  on 
emploie  toujours  les  plus  vigoureux  et 
les  plus  jeunes , leur  cause  un  amaigris- 
sement considérable,  il  produit  aussi  les 
indigestious  vertigineuses  auxquelles  ces 
animaux  sont  exposés. 

11  est  des  états-majors  dans  les  regi- 
mensde  cavalerie,  des  cultivateurs  peu 

fortunés  dans  les  campagnes, (juHioUssent 

Une  économie  sordide  jusqu  à diminuer 
la  ration  des  chevaux  pendant  l'hiver; 
jusqu’il  les  faire  maigrir,  sous  le  prétexte 
qu’ils  travaillent  moins.  Cette  disette 
c-uuisc  d’abord  leurs  forces,  et  le  surcroit 
<fe  nourriture , donné  au  printemps,  lors 
de  l’augmentation  des  travaux  , fa- 
tigaut  leurs  orgaucs  débilites  par  l’abs- 
tinence à laquelle  ils  ont  été  condamnés 
pendant  l’hiver,  il  eu  naît  des  épizooties 
qui  eu  font  périr  ungi-and  nombre,  dont 
on  est  bien  loin  de  rechercher  la  cause 
dans  une  parcimonie  mal  calculée. 

Une  constitution  foible  détermine  en- 
core souvent  l’amaigrissement  des  jeunes 
chevaux  d'un  caractère  vif  et  courageux, 
lorsqu’un  excès  d'ardeur  leur  fait  entre- 
prendre et  exécuter  des  travaux  supé- 
rieurs à leurs  forces.  Ces  efforts  excessifs 
les  énervent , fatiguent  leurs  membres , et 
les  ruinent.  Quand  ils  ne  sont  pas  entiè- 
rement formés,  on  doit  modérer  leur 
travnil , ménager lenrsforees,  etsegarder 
de  leur  donner  des  alimens  échauffans,' 
si  l’on  veut  les  conserver  en  santé  et  les 
préserver  du  marasme. 

Les  fureurs  utérines  , les  maladies 
chroniques  de  la  matrice,  ou  les  mala- 
dies vermineuses,  sont  aussi  cause  de  l'a- 
maigrissement des  bestiaux;  mais  on  doit 
en  chercher  les  moyens  curatifs  dans  les 
remèdes  de  la  maladie  principale  qui  l’a 
produit.  Voyez  Fureurs  utérines.  Ma- 
ladies chroniques,  Vers.  ( Ch.  et  Fr.  ) 
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AMELIORATION , ( Economie  do - 
mcstirji/e  et  rurale.')  Améliorer,  c’est 
perfectionner  les  qualités  agréables  ou 
utiles  des  productions  des  animaux  do- 
mestiques , soit  par  l’alliance  cnlr’cux 
des  individus  les  plus  parfaits  des  races 
pures  les  plus  estimées  , soit  par  le  croi- 
sement de  ces  races  avec  des  espèces  in- 
digènes , possédant  des  qualités  diffé- 
rentes ou  inférieures. 

L'amélioration  des  races  sans  croise- 
ment a pour  but  de  les  maintenu'  dans 
leur  pureté,  et  même  de  les  perfection- 
ner, te  moyeu  est  lent,  mais  nécessaire 
à l’amélioration  par  le  croisement  ; car 
il  est  très-important  de  puiser  dans  cha- 
cune des  races  pures  les  qualités  phy- 
siques et  le  caractère  qui  élèvent  au 
plus  haut  prix  les  productions  métisses 
que  l’on  veut  eu  obtenir.  On  doit  être 
extrêmement  attentif  dans  le  choix  des 
mâles , qui  ont  une  iulluence  plus  puis- 
sante que  les  femelles  sur  les  qualités 
de  leurs  productions.  ( Voyez  Beauté  , 
Bonté  , Appareiller,  Dégésération.  ) 
Examinons  rapidement  ce  que  l’on  a 
fait  en  France , pour  améliorer  nos 
espèces  indigènes,  et  les  peiTeciioune- 
meus  que  nous  poumons  eucore  obte- 
nir. 

Les  chevaux  nerveux  et  pleins  d’ar- 
deur des  pays  chauds  doivent  être  pré- 
férés , pour  l’amélioration  de  ce  ma- 
gnifique animal  ,'aux  productions  sans' 
vigueur  et  indolentes  ues  climats  froids. 
Il  est  nécessaire  que  les  étalons  soient 
de  races  pures,  et  non  mésalliés  avec 
des  chevaux  du  Nord.  Sobre,  ardent, 
léger,  infatigable  à la  course,  le  che- 
val ara  lie , obéissant  à la  voix  de  sou 
maître, est  le  cheval  de  selle  par  excel- 
lence ; les  races  de  chevaux  fins  les  plus 
précieuses  de  l'Europe,  en  sont  des  pro- 
ductions métisses,  aucune  ne  l’égale  en 
beauté,  aucune  ne  le  sailiasse  en  vitesse. 
Qu’il  est  donlourcuüf'Üc  voir  le  luxe 
sacrifier  à ses  éphémères  jouissances 
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les  chevaux  arabes  conquis  en  Egypte 
j ar  la  valeur  , conduits  en  France  par 
la  victoire;  tandis  qu’ils  auroient  pu  en 
perpétuer  si  utilement  les  trophées  , soit 
en  propageant  daus  l’Empire  français 
celte  race  daus  sa  pureté , soit  en  com- 
muniquant à nos  chevaux  indigènes 
i ■ uelqnes  unes  des  perfections  qui  les  dis- 
tinguent ! 

Entièrement  tributaires  del’Esjiagnc, 
il  y a vingt  années , pour  les  belles  lames 
nécessaires  ii  la  fabricat  ion  desdraps  fins  , 
nous  désespérions  de  pouvoir  jamais 
nous  eu  procurer  d’aussi  soyeuses  et 
d’aussi  fines.  Les  expériences  faites  de- 
puis plusieurs  années  eu  France,  et  les 
produits  des  nombreux  mérinos,  qui 
paissent  sur  tous  les  points  du  sol  fran- 
çais , ont  évidemment  prouvé  la  possi- 
bilité de  l'améliorai  ion  des  races  commu- 
nes de  nos  troupeaux  de  bêtes  à laine  , 
parleur  croisement  avec  des  béliers  méri- 
nos. Les  laines  de  la  troisième  et  de 
la  quatrième  génération  ne  le  cèdent 
poiul  à celles  des  bêles  espagnoles , 
pour  la  pesanteur  et  la  qualité  ae  leur 
toison.  Les  troupeaux  améliorés  par  les 
mériuos  donnent  unprofit  quadruple  des 
laces  communes.  On  doit  seulement , 
pour  accélérer  l’amélioration , choisir  les 
bêtes  qui  ont  la  laine  la  plus  fine  «t  la 
plus  serrée.  Les  productions  des  béliers 
mérinos  ont  encore  le  corps  plus  cylin- 
drique , les  membres  plus  forts  ; ils  ont 
plus  d’énergie  et  vivent  plus  long- 
temps. 

L’expérience  ayant  démontré  que  ces 
productions  dégénéreroient , si  Ion  fai- 
soit  couvrir  les  brebis  par  des  béliers 
métis , quelque  beaux  qu'ils  puissent 
être,  il  est  donc  nécessaire  d’avoir \our 
jours  des  béliers  et  des  brebis  mérinos 
de  race  pure , pour  fournir  les.  mâles 
destinés  à l'amélioration  des  espèces  mé- 
tisses,.et  conserver  dans  loyale  sa  pu- 
acte  l'espèce  originaire.  > 

Fos  chèvres  peinent  s’améliorer  par 


AMP 

le  croisement  avec  les  béliers  d’Angora. 
La  côte  s'arrondit  , les  oreilles  s’abat- 
tent et  s’allongent  dans  les  métis  des 
angora^ leur  poil  est  plus  long,  plus 
soyeux  , plus  recherché  dans  les  ma- 
nufactures et  le  commerce.  Les  chèvres 
d’Angora  sont,  il  est  vrai,  moins  bonnes, 
laitières  que  les  chèvres  de  la  race  conv- 
rnunc;  mais,  dès  la  troisième  ou  qua- 
trième génération  , elles  fourniroicnt 
autant  de  lait. 

LaNonnandic,  le  Morvan , et  sur-tout 
la  Suisse  , possèdent  des  taureaux  et  de» 
vaches  capables  de  singulièrement  per- 
fectionner les  autres  races  françaises. 

Le  cochon  de  Java , dont  nous  avons 
propagé  la  race  aux  environs  d’Alfort , 
croisé  avec  notre  grande  espèce  , en 
raccourcit  le  corps  , et  le  fortifie.  Ces 
métis  ont  l’épine  du  dos  moins  courbée 
vers  la  terre , leurs  membres  sont  plus 
forts , leurs  productions  plus  préedées  ; 
ils  s’engraissent  plus  promptement  avec 
moins  de  frais,  et  donnent  par  consé- 
quent plus  de  bénéfices.  ( lroyez  En- 
graissement, Cheval,  Mouton.)  C.  et  F. 

AMEUTER,  ( V'cncrie,  ) C’est  faire 
chasser  les  chiens  ensemble;  il  sont  bien 
on  mal  ameutés , suivant  qu’ils  courent 
assemblés  ou  séparés.  (S.) 

AMITIÉ.  Les  cultivateurs,  et  parti- 
culièrement les  jardiniers,  disent  que  la 
terre  est  en  amitié , lorsque,  déjà  péué- 
trée  par  la  douce  chaleur  dn  printemps, 
elle  est  disposée  à recevoir  les  semence» 
et  à bâter  leur  germination. 

Dans  le  commerce  des  grains  , on 
donne  le  nom  d'amitiéh  une  sorte  d’onc- 
tuosité que  le  blé  présenteau  tact,  et  qui  , 
avec  la  jvesanleur , le  rend  bien  condi- 
tionné. C’esfr  ce  que  l’on  appelle  aussi 
avoir  de  la  main.  ( S.  ) 

AMPOULES,  petites  pustules  naissant 
immédiatement  sous  l'épiderme  ou  dans 
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la  concile  de  la  peau  où  les  poils  sont 
implantés.  Ces  pustules  sont  spouta- 
nées  , et  par  conséquent  d’une  nature 
autre  que  les  ampoules  qui  viennent 
aux  pieds  des  ebiens  tous.  le  tissu  en  b 
leux  qui  appuie  sur  le  sol  ; et  on  nomme 
ces  dernières  Aggravé.  ( Voy.  ce  mat.) 

Les  ampoules  spontanées  sont  assez 
communes  dans  les  chevaux;  elles  affec- 
tent  indistinctement  toutes  les  parties  de 
la  surface  du  corps  , et  sont  plus  ou 
moins  larges , plus  ou  moins  rappro- 
chées , et  plus  ou  moins  nombreuses. 
11  paroit  d’abord  une  petite  dureté  très- 
superficielle  , d’où  suinte  de  temps  en 
temps  une  humeur  épaisse  : l’épiderme 
de  la  partie  affectée  s’agglutine  avec  les 
oils  ; alors  l’ampoule  se  dessèche.  Au 
OUt  de  quelques  jours,  il  se  détache  une 
espèce  de  plaque  qui  laisse  à découvert 
une  peau  d’un  rouge-jaune  qui  se  re- 
couvre de  nouveaux  poils;  il  n’y  a ni 
dureté  , ni  tuméfaction  à la  peau  , après 
la  chute  de  l’épiderme  ; elle  conserve  sa 
souplesse  ordinaire,  ce  qui  différencie 
les  ampoules  des  Dartres  ; ( V.  ce  mol) 
il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  le  far- 
cin  et  les  échanboulures.  L’apparition 
de  ces  ampoules  arrive  au  printemps  et 
dans  l’été  , les  chevaux  u en  sont  pas 
malades,  on  peut  seulement  leur  donner 
de  l'eau  blanche  ; niais  on  doit  les  bien 
étriller,  les  bouchonner,  et  les  employer 
à un  travail  modéré.  ( C.  et  F,  ) 

ANASAROUE,  Anasorca  , mot  à 
mot,  (maladie  sur  la  chair ) des  mots 
grecs  ■ et  »«r.  M.Chabert  a parlé  dcl’a- 
nasamuc  dans  les  bêtes,  et  pette maladie, 
considérée  dans  l'homme,  ne  doit  pas 
trouver  place  dans  cet  Ouvrage.  Je  me 
bornerai  doué  à la  c.onsidércr  dans  les 
végétaux, qui  font,  dans  ce  Dictionnaire, 
l’objet  particulier  de  mes  occupations, 
et  qui  appartiennent  d’ailletus  essentiel- 
lement a l’économie  rurale. 

L'anasarquc  n’existoit  pas  en  palho- 
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logie  végétale  écrite , avant  Plcnk.  Cet 
auteur  place  cette  affection  patholo- 
gique des  plantes,  dans  sa  quatrième 
classe  des  maladies  cachectitp.ies  de  son 
ouvrage  intitulé  : Physiologin  etPatho- 
logia  p/antarum.  Cette  maladie  a pour 
caractère  une  surabondance  de  fluide 
aqueux  sous  l’écorce,  sans  que  cela  pro- 
duise la  couleur  blanche  des  piaule* 
étiolées.  Les  végétauxquien  sonlatleiuts 
sont  fades,  inodores,  et  ne  fournissent 
pas  de  semences,  de  résines,  ni  aucun* 
sucs  odornns  ou  sapides  : elle  se  mani- 
feste, pendant  les  pluies  abondantes  cl 
continues,  dans  les  feuilles  des  choux, 
des  salades , etc.  : on  la  trouve  souveut 
dans  les  fruits  de  la  vigne,  et  alors  le 
raisin  est  moins  vineux , et  donne 
du  vin  plus  abondant  en  phlogmc,  ek 
nécessairement  moins  généreux. 

L’anasarnue  est  produite  quelquefois 
dans  les  jardins  par  les  arrosemeus  trop 
multiplies  : elle  se  guérit  là , comme  dans 
les  végétaux  de  grande  culture,  lorsque 
les  causes  qui  la  produisent  cessent. 
Dans  certaines  années,  l'anasarquc  est 
si  manifeste,  et  exerce  de  tels  ravages  sur 
le  blé,  qu’il  donne  très-peu  de  grains, 
et  qu’ils' germent  sur  l’épi.  (Tollaro 
aiué.  ) 

AND  AIN.  A chaque  co'np  de  faux 
qu’un  faucheur  donne  dans  une  prairie, 
il  abat  un  andain  ; et  comme  il  trace  eu 
cheminant  deux  lignes  parallèles  avec 
scs  pieds  , il  dépose  les  atuluim  par  ran- 
gées parallèles,  cl  séparées  par  des  inter- 
valles à peu  près  égaux. 

Dans  les  pays  où  l’on  se  sert  de  la 
faux  , au  lieu  de  la  faucille,  pour  abattre 
les  moissonS,  elles  forment  aussi  des  an- 
dains  à mesure  qu’on  les  coupe. 

Plusieurs  personnes  disent  onduin 
plutôt  q \}!andairi,  et  je  crois  qu’elles 
ont  raison  ; il  est  en  effet  probable  que 
la  véritable  étymologie  de  cç  mot  vient 
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«lu  la  ressemblance  que  le*  rangeas  d’hef- 
bes  ou  de  tiges  de  grains  coupees  présen- 
tent avec  les  ondes  formées  par  les  eaux. 
■Voyez  Prairie.  (S.)  / 

ANDOUILLERS,  ( Vénerie.  ) Voy. 
Cors.  ( S.  ) 

AIGUILLE,  Mnrœna  anguilla  L. 
( Addition  à l'article  de  Y Anguille, 
tome  i".  page  047.  ) Rozier  pensoit  que 
cet  animal  u’est  pas  un  poisson;  une 

Earcillc  etreur  a lieu  d'étonner  dans  un 
omme  aussi  iustruit  que  l’auteur  dont 
nous  continuons  l’ouvrage.  L’ounepeut 
douter  en  effet  que  l’anguille  ne  soit  un 
vrai  poisson;  elle  a tous  les  caractères 
des  animaux  de  celte  classe. 

Ce  seroit  un  travail  fort  inutile  que  de 
compléter  le  tableau  des  erreurs  qui  ont 
été  débitées  au  sujet  de  la  propagation 
des  anguilles.  11  suffit  de  dire  qu’il  est  à 
présent  constaté  que  ces  poissons  s'ac- 
couplent de  la  meme  manière  que  les 
couleuvres , et  que  les  femelles  font  des 
œufs  qui  croissent  et  éclosent  presque 
toujoursdans  leur  ventre  ; eu  sorte  que  les 
anguilles  sont  vivipares  de  même  que  le* 
vijièrcs.  Elles  sont  fécondes  dès  leur  dou- 
zième année;  leur  croissance  se  faisant 
très-lentement,  et  jusqu’à  la  quatre-vingt- 
uatorzième  année,  elles  peuvent  pro- 
uire  jusqu’à  la  centième,  et  pcut-élreau 
delà;  ce  fait,  bien  reconnu  par  des  obser- 
vations exactes,  explique  la  grande  quan- 
tité d'anguilles  qui  se  trouvent  dans  les 
eaux  qui  leur  conviennent. 

C’est  dans  là  vase  où  elles  s’enfoncent 
que  les  anguilles  se  tiennent  pendant  la 
journée,  ou  dans  des  trous  qu’elles  sc 
creusent,  soit  avec  leur  tète,  soit  avec 
leur  queue.  Ces  trous  ont  assez  ordinai- 
rement deux  ouvertures  opposées,  etl’on 
eu  rencontre  de  spacieux 'dans  lesquels 
plusieurs  anguilles  se  logent  ensemble. 
Elles  quittent  néanmoins  leurs  retraites, 
même  vers  le  milieu  du  jour , lorsque  la 
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chaleur  est  extrême,  ou  que  l'ctui,  dan* 
laquelle  elles  vivent , commence  à se  cor- 
rompre; elles  s’approchent  alors  de  la 
surface  , et  y demeurent  immobiles  et 
cachées  sous  des  touffes  de  piaules  aqua- 
tiques. Ces  poissons  possèdent  la  bien  lté 
singulière  de  sortir  de  l’eau,  de  s’em 
éloigner  à des  distances  assez  considé- 
rables, en  rampant  sur  la  terre  sèche, 
comme  les  couleuvres  , pour  chercher 
les  vers  de  terre  et  quelques  végétaux 
qui  leur  plaisent,  ou  pour  y trouver  des 
eaux  qui  leur  conviennent  mieux  que 
celles  qu’ils  quittent.  Ce  n’est  guères 
que  pendant  la  nuit  qu’ils  exécutent  ces 
excursions  sur  un  élénjent  qui  paroit 
devoir  leur  être  étranger  et  funeste: 
aussi  l’organisation  particulière  des  ouïes 
des  anguilles  leur  permet-elle  de  restar 
pendant  un  temps  assez  long  hors  de 
l’eau  sans  périr.  On  en  a vu  passer 
des  mois  et  même  des  années  entières 
au  fond  des  étangs  ou  des  rivières  des- 
séchés; et  ces  anguilles  cachées , et  si 
long- temps  privées  d’eau,  servent  à re- 
peupler de  leur  espèce  les  étangs  qui 
ont  été  pêchés.  Dans  les  marchés  ut  s 
grandes  villes  de  la  Chine,  les  anguilles  * 
sont  exposées  eu  vente  toutes  vivantes 
dans  du  sable,  tandis  que  les  autres  pois- 
sons sont  tenus  daus  des  vases  remplis 
d’eau. 

Il  faut  s’opposer  à la  trop  grande  mul  - 
tiplication açs  anguilles  dans  les  étangs 
on  l’on  veut  entretenir  l’abondance  des 
autres  poissons;  leur  voracité  incllroit 
un  obstacle  à la  propagation  d'espèces 
non  moins  utiles.  Elles  ne  peuvent  néan- 
moins dévorer  que  de  petits  poissons,  à 
cause  du  peu  d’ouverture  de  leur  bouche. 
Au  reste,  on  peut  transporter  les  an- 
guilles daus  de  l’eau,  de  l’herbe  ou  des 
joncs,  sans  leur  faire  courir  aucun  dan- 
ger, d’une  eau  limpide  ou  tempérée, 
dans  une  autre  bourbeuse  on  froide- 
Cependant  lorsque  ccs  changement  trop 
brusques  ont  lieu  pendant  îles  chaleurs 

excessives. 
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excessives,  il  arrive  souvent  que  les  an- 
guilles contractent  une  maladie  conta- 
gieuse, dont  les  symptômes  extérieurs 
sont  (les  taches  blanches  , semées  en 
grand  nombre  sur  leur  corps.  L'on  ne 
commit  pas  de  remède  assuré  contre 
celte  maladie;  il  est  bon  de  jeter  dans  les 
réservoirs  du  sel  avec  beaucoup  de  stru- 
tiote  aloïde,  ( stratiotes  aloùles  L.  ) 
plante  qui  croit  au  fond  des  canaux  et 
des  étangs,  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  l’Europe,  et  que  l’on  nomme 
communément  ananas  il' eau , parce 
que  ses  feuilles  ressemblent  à celles  de 
l’ananas.  Il  seroit  également  avanta- 
geux de  multij  lier  celte  niante  (hius  les 
étangs  ou  les  viviers  où  l’on  entretient 
desnnguilles;  ce  seroit  un  moyen  de)  ré 
venir  les  maladies  dont  elles  sont  atta- 
quées, cl  qui,  en  les  faisant  périr,  occa- 
sionnent des  pertes  considérables  aux 
propriét  ires  de  ces  profitables  amas 
d’eau.  On  voit  quelquefois  les  anguilles, à 
la  suite  d’un  dérangement  trop  brusque 
ou  mal  combiné, remonter  vers  la  super- 
ficie de  l’eau,  s'agiter,  tournoyer,  euilcr 
d’un  bout  à l'autre  du  corps,  se  ilétrir 
par  degrés  , devenir  blanches  , et  per- 
dre la  vie.  Des  vers  rassemblés  en  trop 
grand  nombre  dans  leurs  intestins 
leur  causent  aussi  des  maladies,  et  la 
mort. 

Si  l’on  veut  avoir  à sa  disposition  une 
grande  quantité  d’anguilles,  on  leur  con- 
sacrera un  étang  ou  un  vivier  particu- 
lier, que  l’on  nomme  augui/licre , et 
dont  ou  réglera  l'étendue  sur  le  nombre 
de  ces  poissons  qu’on  veut  y entretenir;, 
mais  plus  il  sera  spacieux,,  plus  il  sera 
convenable.  Il  doit  élro  ombragé  en  par- 
lie  , et  sou  fond  sera  de  sable  ou  de 
marne  , avec  quelques  endroits  bour- 
beux , dans  lesquels  les  anguilles  se  re- 
tirent pendant  l’hiver.  l,u  nourriture 
u’on  leur  donnera  consistera  en  débris 
e cuisine , en  entrailles  de  toutes  sortes 
d’animaux , en  fruits , en  glands  cou- 
Tome  XI. 
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cassés,  en  marc  de  raisins,  etc.,  etc.,  etc. 
Elles  sont  très-friandes  des  fruits  du  hêtre 
et  du  cormier. 

Les  étangs  de  Comachio  , près  de 
Venise,  sont  des  anguülières  naturelles , 
d’un  rapport  considérable;  et  les  habi- 
tai» y font  le  commerce  d'anguilles  dans 
toute  l'Italie.  C’est,  au  rapport  de  M. 
l’abbé  Spallanzaui,  ( V oyages  dans  les 
Deiac-Siciles , T.  VI. p.  141  et  suiv.,  de 
la  traduction  élégante  de  M.  Toscan  , ) 
une  lagune  de  cent  trente  milles  de 
circonférence , divisée  en  quaraule  bas- 
sins entourés  de  digues,  qui  tous  ont 
une  communication  constante  avec  la 
mer.  Les  eaux  de  ces  divers  bassins 
éprouvent  le  llux  et  le  rellux  de  la  mer 
Adriatique  , s’épurent  dans  une  agi- 
tation continuelle  , et  se  débarrassent 
des  herbes  , des  roseapx  , et  de  tous  les 
corps  étrangers  qui  viennent  llolter  à 
leur  surface.  Les  anguilles  affluent  dans 
ces  bassins  aussitôt  après  leur  naissance  ; 
elles  11e  cherchent  plus  à en  sortir  jus- 
u’à  ce  qu’elles  soient  adultes.  La  pèche 
c la  lagune  de  Comaehio  est  tellement 
abondante , qu’elle  fait  l’unique  occupa- 
tion d’un  grand  nombre  d’hommes  (pii 
vivent  constamment  au  milieu  de  leurs 
marais.  Pour  l'aire  juger  de  l'importance 
de  cette  pèche  , M.  .Spallanzaui  dit  que, 
daus  le  bassin  de  Caldirolo  , qui  a 
soixante  milles  de  circonférence , il  a 
vu  prendre,  en  une  seule  nuit,  vingt 
mille  livres  ( de  douze  onces)  pesant 
d’anguilles;  ce  qui  est  encore  peu,  ajoute 
le  même  obscr valeur,  en  comparaison 
d’une  pèche  de  soixante  deux  mille  cinq 
cents  livres  qui  se  fît  quelques  aunées  au- 
paravaut  dans  le  même  bassin  , et  dans 
le  même  espace  dé  temps. 

Ces  pêcheurs  ont  remarqué  que  les 
anguilles  11e  sc  mettent  jamais  en  routa 
quand  la  lune  se  montre,  quelle  que 
soit  sa  phase;  et  si  la  lumière  de  cct  astre 
les  surprend  pendant  qu’elles  chemi- 
nent , elles  s’arrêtent  aussitôt , et  alleu- 
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(lcut  la  nuit  suivante  pour  continuer 
leur  route.  Ce  n’est  que  par  les  nuits 
obscures  que  les  anguilles  voyagent,  et 
elles  émigrent  en  troupes  plus  nom- 
breuses, si  l'atmosphère  est  agitée  par 
des  orages,  si  le  veut  du  nord  souille 
avec  violence,  et  s’il  y a rcllux  à la 
mer.  La  lumière  du  feu  les  relient 
également , et  les  pécheurs  savent  pro- 
fiter de  la  connoissance  de  ces  laits. 
Ils  sont  dans  l’usage  de  pratiquer,  au 
fond  des  bassins , de  petits  chemins 
bordés  de  roseaux  , qui  conduisent  les 
anguilles  voyageuses  dans  une  enceinte 
également  formée  de  roseaux,  d’où  elles 
ne  peuvent  plus  sortir.  Quand  une  cer- 
taine quantité  d’anguilles  s’est  engagée 
dans  ces  défilés  insidieux,  s’il  arrive  que 
les  pécheurs  n'en  veuillent  pas  davan- 
tage pour  le  moment , ils  sc  contentent 
«rallumer  des  feux  à l’entrée , et  les  an- 
guilles ne  passent  pas  outre.  C’est  un 
spectacle  singulier  de  voir  ces  poissons 
arriver  dans  ces  espèces  de  chambres, 
construites  en  roseaux  , s’y  presser , et 
s'y  entasser  an  point  de  les  remplir  par 
dessus  la  surface  de  l’eau  ; les  pécheurs 
les  y ramassent  dans  leurs  filets  b me- 
sure qu’ils  en  ont  besoin.  Ils  en  trans- 
portent une  partie  à Comachio  pour  en 
faire  des  salaisons  , et  ils  vendent  l’autre 
ii  des  marchands  qui  les  conduisent  vi- 
vantes en  divers  lieux  de  l’Italie.  ■ 

. A.P  rès  la  lagune  de  Comachio , l’en- 
droit où  l’on  prend  qil  plus  grand  nom- 
bre d’anguilles  est  peut-être  Workum, 
eu  Frise  ; on  en  transporte  en  Angle- 
terre poun  plus  de  cent  mille  livres  sfer- 
lings  par  an.  Ces  poissons  sont  aussi 
fort  commuas  dans  le  Jutland  ; il  y 
existe  telle  an'guillièrc , où  l’on  prend 
quelquefois , u une  seule 'pêche  , deux 
mille  anguilles  , parmi  lesquelles  il  s’en 
trouve  qui  pèsent. plus  de  neuf  livres.  Il 
en  arrive  souvent  aux  marchés  de  Ber- 
lin cinq  à six  chariots  à la  fois.  Par-tout! 

où  les  anguilles  se  plaisent , il  y a un  bé- 
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néfice  réel  à les  multiplier.  La  grande  con- 
sommation qui  s’en  lait  dans  nos  cuisines 
en  assure  le  débit,  et  si  l’on  en  prend  un 
trop  grand  nombre  pour  être  conservées 
en  vie,  on  les  sale  ou  on  les  fume,  et 
elles  sont  encore  fort  bonnes  à manger. 
Les  pécheurs  des  lacs  marécageux  île 
Comachio  , dont  je  viens  de  parier  , ne 
vivent  que.de  poissons,  et  sur-tout  d’an- 
guilles. Leur  manière  d’apprêter  ces  der- 
nières ne  peut  être  plus  simple  : après 
leur  avoir  fait  plusieurs  incisions  trans- 
versales , ils  les  ouvrent  le  long  au 
ventre , de  la  tête  à la  queue  , pour  eu 
enlever  les  intestins  et  l’épine  dorsale  ; 
ensuite  ils  les  saupoudrent  de  sel  et  les 
font  griller  sur  le  feu , en  les  tournant  et 
les  retournant  deux  ou  trois  fois , jus- 
qu’à ce  que  la  cuisson  ait  jiénélré  par- 
tout; ils  n’cmploicnt  ui  huile,  ni  beurre, 
la  seule  graisse  du  poisson  en  fait  la 
sauce.  « J’ai  goûté  sur  les  lieux,  dit 
M.  Spallauzaui  , de  ces  anguilles  ainsi 
apprêtées  ; non  seulement  je  les  trouvois 
délicieuses  , mais  encore  d’une  facile  di- 
gestion  Ces  hommes,  qui  vivent  con- 

tinuellement au  milieu  des  marais,  qui 
ne  se  nourrissent  que  de  poisgpns,  jouis- 
sent cependant  d’une  parfaite  santé  ; ils 
sont  rooustes , gaillards , et  poussent  leur 
carrière  aussi  loin  que  leurs  voisins  qui 
habitent  un  pays  sec  et  mangent  de  la 
viande.  11  y a plus  : si,  parmi  ces  der- 
niers , il  se  trouve  des  jeunes  geus 
d’uue  constitution  foiblc , menacés  de 
consomption  , on  les  envoie.se  rétablir 
.dans  ces  marais  , en  partageant  la  table 
et  les  travarfxdes  pêcheurs.  » ( Voyages 
à l’endroit  cité.  ) Celte  observation  cu- 
rieuse n’est  pàs  sans  utilité  , puisqu’elle 
indique  une  manière  d'apprêter  les  an- 
uilles  , qui  ,-sans  rien  diminuer  de  la 
élicatesse  et  de  la  saveur  de  leur  chair  , 
les  rend  d’iuie  digestion  moins  pénible 
que  par  tout  autre  procédé,  t 

C’est  vraisemblablement  à la  viscosité 
de  la  chair  d’anguille , au  suc  huileux 
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dont  elle  est  imprégnée,  cl  à la  dilficullé 
avec  laquelle  les  estomacs  délicats  la  di- 
gèrent , qualités  qui  deviennent  peut- 
être  plus  remarquables  dans  les  climats 
chauds , qu’il  faut  attribuer  la  répu- 
gnance de  plusieurs  nations  pour  cet 
aliment.  11  étoil  interdit  aux  anciens  ha- 
bitans  de  l’Egypte  ; les  règlemeus  de 
Nunia  ne  permettoient  pas  de  le  servir 
dans  les  sacrifices  , sur  les  tables  des 
Dieux  ; le  législateur  des  Hébreux  l’a- 
voit  proscrit  comme  immonde  ; et  les 
Malioméluiis,  qui  ont  adopté  plusieurs 
points  diyégime  diététique  des  Juifs,  n’en 
font  jamais  usage  ; ils  appellent  l'an- 

Suille , par  manière  de  reproche  et  de 
édain  , nazarina  , ou  le  poisson  des 
Chrétiens.  Mais , les  défenses  de  quel- 
ques législateurs  , ni  les  préceptes  de 
l'hygiène,  n’ont  pas  empêche  de  recher- 
cher généralement  l’anguille  , et  de  la 

Iiréscnter  sous  (lifférens  apprêts,  dans 
es  repas  cl  les  banquets  même  les  plus 
somptueux. 

On  retire  encore  quelque  parti  de  la 
dépouille  de  ce  poisson  ; sa  peau  , sou- 
ple , transparente , et  de  forte  consis- 
tance, s’emploie  à plusieurs  usages,  et 
fait  l’objet  d’un  petit  commerce  clans  les 
grandes  villes.  Dans  quelques  pays  elles 
remplacent  les  vitres  des  fenêtres-;  dans 
d’autres,  on  en  but  des  liens  assez  forts, • 
cl  les  cultivateurs  s’en  servent  pour  atta- 
cher leurs  lléaux  , de  préférence  aux  la- 
nières du  meilleur  cuir  ; une  calotte  de 
celle  peau  passe  pour  entretenir  les  chç- 
veux  et  les  empêcher  de  tomber  ; beau- 
coup de  gens  attachent , dans  la  même 
intention,  leurs  chevaux  avec  un  cordon 
de  peau  d’anguille.  On  a, attribué  ausji  à 
la  graisse  de  lauguille  plusieurs  vertus 
médicinales  qui  ne  sont  point  consta- 
tées. Mais  ce  que  j’ai  dit  des  propriétés 
réelles  de  ce  poisson  suffit  pour  se  con- 
vaincre qu’il  a dû  devenir  , et  qu'il  est 
devenu  en  effet  l’objet  d'uuc  pêche  dont 
on  concevra  toute  l'importance  dons  nos 
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contrées,  lorsque  l’on  saura  que  la  seule 
ville  de  Paris  consomme  annuellement 
près  de  six  cents  quintaux  d’anguilles 
fraîches. 

Pèche  de  l anguille.  La  nature  n’a  pas 
disposé  en  plusieurs  endroits  de  vastes 
amas  d’eau  semblables  aux  marais  de 
Comachio,  et  dans  lesquels  les  anguilles 
viennent  se  rendre  spontanément  en 
nombre  prodigieux  , et  donner  lieu  à 
ces  graudes  pèches  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut.  On  est  généralement 
oblige  de  les  chercher  dans  des  lieux  où 
elles  ne  sont  rassemblées  qu’en  plus  pe- 
tit nombre,  et  même  dans  ceux  où  elles 
sont  éparses.  De  là  sont  résultées  plu- 
sieurs méthodes  plus  ou  moins  indus- 
trieuses de  les  pécher. 

La  plus  simple  de  tontes  est  la  pê- 
che à la  main  ; elle  ne  peut  guères 
être  pratiquée  que  dans  les  petites  ri- 
vières , ou  dans  les  étangs  qbi  abondent 
en  anguilles  ; encore  est  - elle  dédai- 
gnée par  les  pêcheurs  de  profession  , 
parce  qu’on  n’y  prend  que  de  petites 
pièces  , les  grosses  échappent  à la  main 
qui  les  saisit.  Quoi  qu’il  en  soit, celui  qni 
veut  faire  cette  pêche'  doit  se  dépouiller 
de  scs  vétemens  , entrer  dans  l’eau , ou 
se  coucher  sur  le  bord , ou  se  mettre 
dans  un  petit  hatcan  et  chercher  les  an- 
guilles sous  les  pierres  , dans  la  vase  et 
dans  les  trous  où  elles  sc  cachent;  mais 
souvent  la  main  du  pêcheur  est  cruelle- 
• ment  mordue  par  l’anguille  qui  ne  lâche 
jamais  prise. 

Une  autre  pêche,  fort  simple,  consiste 
à parcourir  les  étangs  dont  ou  vient  de 
vider  l'e  ;ii , les  marcs  dans  lesquelles  le 
débordement  d’une  rivière  a amené  le 
poisson  , et  qui  commencent -à  se  dessé- 
cher, les  plages  vaseuses  de  la  mer;  à 
remarquer  les  endroits  où  les  anguilles 
se  sont  enfoncées , et  qu’on  reconnoit 
aux  trous  qu’elles  ont  formés  , et  dont 
l'ouverture  est  évasée  comme  celle  d’un 
entonnoir  ; à faire  sortir  ces  poisson» 
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par  l’ébranlement  qu’imprime  au  fond 
Je  mouvement  du  corps  ; enfui  , à les 
assommer  avec  un  bâton  , ou  ù les 
prendre  à la  main  ou  avec  lin  crochet , et 
les  étourdir , les  tuer  même  en  les  frap- 
pant sur  le  bâton.  Cette  pcche , qui  se 
uomtnc  pêche  à pierl , ne  laisse  pas  d’être 
fructueuse,  lorsqu’elle  se  fait  sur  des  es- 
paces de  quelque  étendue  et  fréquentés 
par  les  anguilles.  An  lieu  d’entrer  dans 
Ja  vase,  on  peut  sc  soutenir  à sa  surface, 
en  ajustant  sons  ses  pieds  des  espèces  de 
raquettes , faites  du  clmnteau  du  fond 
d’un  tonneau,  et  qui  empêchent  d’en- 
foncer. 

Lorsque  les  retraites  des  anguilles  se 
trouvent  creusées  en  terre  solide , dans 
laquelle  la  main  ne  peut  pénétrer , on 
brûle  à l’entrée,  de  la  paille , du  fumier, 
etc.,  et  l’on  dirige  la  (innée  vers  le  trou, 
par  le  vent  jl’uii  soufflet  ou  par  l’agitation 
d’uu  chapeau.  Le  poisson  enfumé  de  la 
sorte  ne  tarde  pas  à sortir,  et  on  l'as- 
somme dès  qu’il  paroit. 

Un  râteau  et  une  herse  de  fer  que 
l’on  promène  sur  le  sable  ou  la  vase, 
dans  les  eaux  peu  profondes,  et  pendant 
les  chnleursdel’éle; obligent  lesanguilles 
à sortir  de  leurs  'trous.  Mais,  par  celte 
méthode,  plusieurs  poissons  se  trouveut 
blessés  en  pure  perle. 

La  Jouane  dont  on  se  sert  pour  la 
pêrhe  des  anguilles  doit  avoir  plusieurs 
tranches  rapprochés*  l’une  de  l’autre  , 
qui  se  réunissent  à une  douille  recevant 
line  longue  hampe-  Cette  forme  est  plus 
avantageuse  que  celle  de  la  fouane  à 
manche  conrt  et  à drnx  ou  trois  bran- 
ches , et  sur-tout  que  celle  île  l’épée  ou 
fouane  simple  , dont  on  sc  sert  en  quel- 
ques contrées  pour  celte  sorte  île  pêche. 
Armé  de  la  fouane  , tantôt  le  pêcheur  se 
promène  sur  le  bord  des  eaux  qui  nour- 
rissent beaucoup  d’anguilles;  tantôt , sou- 
tenu parles  espèces  de  raquettes  dout 
il  a été  parlé,  il  s'avance  sur  la  vase; 
tantôt , monté  sur  un  petit  bateau , soit 
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seul  , soit  avec  des  compagnon* , il 
parcourt  les  eaux,  il  lance  de  côté  et 
d'autre  son  instrument  , comme  s’il 
fouilloit  le  fond  pour  eû  faire  sortir  le 
poisson , ramène  celui  qu’il  a piqué  ; 
souvent  il  ramène  plusieurs  pièces  â la 
fois,  parce  qu’ainsi  qu’on  l’a  vu , les  an- 
guilles se  plaisent  a se  réunir.  Lorsqu’il 
y a généralement  peu  d’eau  , c’est  dans 
les Jonds  de  cuves  , c’est-à-dire  dans  les 
endroits  les  plus  profonds  qu’il  faut  les 
chercher  de  préférence.  On  les  harponne 
aussi  avec  facilité  pendant  l’hiver  , par 
les  trous  que  l’on  fait  à la  glace  ; dans 
cette  saison  rigoureuse  elles  se  rassem- 
blent et  s'entrelacent , sans  chercher  à 
s’échapper. 

Ce  n’est  pas  que  l’on  ne  puisse  aussi 
se  servir,  pour  la  pèche  des  auguilles, 
île  la  fouane  à hampe  courte  et  attachée 
à une  coixle  ; on  la  lance  du  bord  de 
l’eau, ou iledessus  un  bateau,  sur  lespoi  - 
sons  qui  passent  à la  portée  du  pécheur; 
mais  celte  méthode  n’est  fructueuse  que 
pendant  l’obscurité  des  nuits  d’été , et 
quand  l’air  est  calme.  Le  pêcheur  tient 
de  la  main  gauche  un  flambeau  de 
piille  ou  de  quelque  bois  sec  , et  quai  d 
il  apperçoil  une  anguille,  il  la  darde 
adroitement  avec  la  fouane  ■ : s’il  a 
un  ai. le,  celui-ci  porte  sim  le  rivage 
des  fcux'de  paille.de  bois  résineux  , 
ou  les  aliment,'  à la  proue  d'un  halcau  ; 
ces  feux  al  tirent  les  poissons  qui  vien- 
nent se  présenter  sons  les  dents  tle  la 
fouane , ou  se  laissent  envelopper  par 
la  truble  , l 'echiquier  , ou  Yependcr . 

( Voy.  les  articles  de  ees  filets,  de  même 
que  celui  de  la  Fouaî«e.)  La  truble  qui 
sert  à la  pêche  des  Jtngmlles  doit  avoir 
son  cadre  en  fer,  pour  fouiller  plus  ai- 
sément dans  la  vase  , de  même  que  sous 
les  pierres  et  les  racines  des  arbres  , re- 
traites ordinaires  des  anguilles  pendant 
le  jour. 

Sur  quelques  points  de  nos  côtes  de 
l’Océan,  ou  l'ait  un  grand  usage , pen- 
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dant  plus  delà  moitié  de  1 année,  d un 
filet  taie  l’on  nomme  bout-do-qn ièvre , 
et  qui  peut  être  employé  par-tout  ; c^esl 
un  petit  filet  attaché  ù deux  gaules  qu’un 
Jiomme  tient  de  chaque  main:  il  marche 
dans  l’eau  , pousse  le  filet  devant  lui  et 
le  relève  de  temps  en  temps. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  pèche  que  l’on 
peut  faire  aux  anguilles  avec  la  ligne 
'volante , elle  ne  peut  avoir  d intérêt  que 
par  l'extrême  patience  qu  elle  exige. 
Mais  la  ligne  dormante  produit  souvent 
une  pêche  abondante.  ( ! r oyez  1 article 
des  Lignes.)  On  place  ordinairement  la 
ligne  dormante  le  soir,  pour  la  relever 
le  lendemain  malin.  Quelquefois  on  la 
laisse  à demeure  pendant  tout  l’été,  sai- 
son où  celte  pcckc  rapporte  le  plus  ; et 
l’on  se  contente  d’enlever,  chaque  malin , 
lcxmisson  pris  pendant  la  nuit,  de  re- 
mettre de  nouveaux  apjiâts  et  de  réparer 
le  dommage  qui  peut  avoir  clé  fait.Dans 
plusieurs  pays  du  Nord,  les  pêcheurs 
vigilans  ne  jettent  leurs  lignes  dormantes 
que  vers  le  milieu  de  la  nuit , et  vont 
la  retirer  de  grand  malin , parce  qu’ils 
ont  remarque  qu’à  force  de  se  débattre , 
l’anguille  parvient  à rompre  les  ficelles 
et  à s’échapper.  On  amorce  le»  hame- 
çons avec  des  goujons , des  ablcs  , de 
petites  lamproies,  des  loches,  etc. , ou 
avec  de  gros  vers  de  terre.  Quelques 
uns  remplacent  les  hameçons  par  des 
aiguilles  à coudre  ou  de  longues  épines 
au  milieu  desquelles  ils  attachent  la 
ficelle,  e'  qu’ils  fout  entrer  dans  l’appât. 
Us  appellent  cela  pécher  à J épinette. 

A defaut  de  lignes  donnantes  , on  at- 
tache à l’un  des  bouts  d’une  ficelle  un 
paquet  de  roseaux,  et  à l’antre  bout  nu 
hameçon  garni  .de  son  appât.  Vers  le 
soir  , on  jette  dans  l’eau  un  grand  nom- 
bre de  ces  hameçons,  dont  la  position 
est  indiquée  par  les  roseaux  qui  surna- 
gent; le  lendemain  on  tire  la  ficelle  avec 
précaution,  afin  que  le  poisson  ne  puisse 
pas  se  dégager. 
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Dans  les  endroits  où  les  anguilles 
abondent,  il  suffit,  pour  les  prendre,  de 
leur  présenter  un  gros  ver  enfilé  au 
bout  pointu  d’une  baguette  de  bois 
tendre:  elles  s’y  attachent  si  fortement, 
qu’on  peut  les  tirer  del’eau,  sans  qu’elles 
lâchent  la  baguette.  lin  Espagne , on 
les  pêche  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’en 
novembre , avec  uu  petit  morceau  de 
nerf  de  bœuf  attaché  à une  ficelle,  et 
dans  lequel  leurs  dents  s’engagent. 

Aristote  indique  la  saumure  comme 
une  substance  très-propre  ù attirer  lot 
anguilles;  on  en  frottoil  l’entrée  de  leurs 
trous , ou  ou  plaçoit  dans  une  nasse 
un  vase  qui  en  avoit  été  rempli. 

Les  nasses  et  les  veneux  sont  aussi 
employés  avec  beaucoup  de  succès,  pour 
la  j lèche  des  anguilles.  ( Voy.  ces  deux 
mots.  ) On  garnit  le  fond  de  ces  engins 
avec  de  la  chair  et  du  foie  des  animaux, 
de  la  viande  gâtée,  des  intestins  de  vo- 
lailles , des  limaçons , des  moules  , des 
vers  de  terre  , des  lambeaux  de  gre- 
nouilles, etc.,  etc.  Le  temps  le  plus 
favorable  pour  cette  pêche , est  lors- 
qu'il fait  chaud  et  que  le  temps  est  dis- 
posé à l’orage.  Si  les  osiers  des  nasses 
destinées  à prendre  des  anguilles , 11e 
sont  jias  serrés  l’un  contre  l’autre  , elles 
parviennent  à s'échapper  pour  peu 
qu’elles  puissent  introduire’ entre  les  ba- 
guettes leur  tète  ou  leur  queue.  Pour 
mieux  les  retenir , ou  pratique  à l'em- 
bouchure des  nasses  , un  faux  et  un 
un  vrai  goulet  qui  entrent  l’iin  daus 
l’autre.  . j . 

. Un  ] vi nier  profond  an  moins  dé  deux 
pieds , ai  uni  un  pied  de  diamètre  ù 
l'embouchure  et  huit  ù neuf  ponces  jiar 
le  lias,  licpl  lieu  de  nasses  sur  plusieurs 
parties  des  côtes  de  l’Océan.  On  met  au 
fond  nu  morceau  de  foie  de  lweul  assez 
grand  pour  en  couvrir  toute  l’éten- 
due , et  retenu  par  un  bout  de  filet  & 
larges  mailles  ; après  l’avoir  lesté  avec 
des  pierres  , on  le  descend  dans  l’eau  à 
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une  profondeur  telle  que  le  pêcheur 
puisse  le  voir.  Les  anguilles  attirées  par 
l’odeur  du  foie,  dont  ï’effet  est  plus  sûr 
quand  il  commenre  à se  corrompre , 
entrent  dans  le  panier , et  dès  que  le  pé- 
cheur les  apperçoit  attachées  à l’appât , 
il  tire  doucement  la  corde  qui  répond 
au  panier,  pour  ne  point  faire  fuir  le 
poisson  ; mais  quaud  le  panier  est  arrivé 
a la  surface  de  i eau  , il  le  lire  précipi- 
ta minent  ; il  Je  replonge  ensuite , afin 
de  continuer  sa  pêche , et  le  même 
morceau  de  foie  lui  sert  long  temps. 

Les  nasses  se  placent  au  milieu  de 
1 eau  , fixées  par  îles  pierres  ou  des  pi- 
quets, ou  en  dehors  de  la  vanne  d'un 
moulin^  ou  de  tout  autre  déchargeoir, 
ou  enfin  , aux  ouvertures  ménagées 
dans  une  sorte  de  haie  ou  de  digue 
dont  on  harrc  une  rivière,  soit  avec  des 

Sieux  très-sciTés  , soit  avec  des  claies 
isposées  en  zigzag,  et  ouvertes  à chaque 
angle  rentrant  dans  le  sens  du  courant. 
Celle  dernière  méthodaest  la  plus  usitée 
en  France , et  c’est  peut-être  aussi  la 
meilleure. 

Si  à ccs  procédés , aussi  nombreux 
que  variés,  l’on  ajoute  qu’on  pêche  de 
mandes  quantités  d’anguilles  à l'em- 
bouchure des  fleuves,  aiec  des  sennes 
°u  d’autres  grands  filets  non  station- 
naires , l’bn  connoitra  tous  les  moyens 
imaginés  pour  la  destruction  de  celte 
espèce  depoisson.  Il  ne  «croit  pçut-étrè 
pas  moins  utile  de  présenter  et  sur-tout 
de  conseiller  quelque  mode  de. ménage- 
ment qui  mit  un  frtàn  à l’avidité  impré- 
yov  anle,  et  assurât  à nos  descendansla 
jouissance  des  mêmes  avantages dont  la 
nature  nous  a comblés.  H est  indispen- 
sable d'assujettir  les  pécheurs  à des  ré- 
git mens  sévères  et'd  en  surveiller  l’exé- 
cution. Les  anciennes  ordonnances  leur 
interdisoient-,  par  exemple , l’usage  des 
nasses  dont  les  verges  n'élpienl  pas 
éloignées  d’an  pouce  au  moins,  de  filets  à 
mailles  étroites,  tels  quelarc/me drue,  le 
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barrage  des  rivières  avec  des  pieux  on 
des  chucs  garnies  de  nasses , etc. , etc 
L interet  général,  celui  de  la  génération 
future,  reclament  le  renouvellement  de 
. ces  défenses  et  l’application  rigoureuse, 
des  peines  quelles  prononcent.  L’auto- 
rile  qui  u’agit  que  pour  le  bien  public, 
et  pour  assurer  les  droits  de  la  postérité, 
ne  paroît  jamais  trop  sévère  aux  yeux 
de  quiconque  n’est  pas  tourmente  par 
des  désirs  immodérés  , ou  entraîné  par 
une  aveugle  cupidité.  ( S.  ) 

ANGUILLIÈRE  , pièce  d’eau  où  l’on 
rassemble  et  nourrit  des  Anguilles. 
V oyez  ce  mot.  ( S.  ) 

ANTENOIS , ANTANOIS , A NT  AN , 
ANTANA1RE  , dénominations  appli- 
quées aux  jeunes  animaux  domeslicujes 
qui  iic  sont  pas  Agés  déplus  d'uu  «n; 
celle  d antenois  est  plus  spécialement 
en  usage  pour  désigner  les  animaux  d'un 
an.  (S.  ) 

APLOMB , ( Physique.  ) Ce  mot 
desigii%une  direction  verticale,  c’est-à- 
dire  perpendiculaire  à l’horizon.  Pour 
déteimJjei  cette  direction,  on  suspend 
un  poids  à 1 extrémité  inférieure  d’un 
iil  fixe  par  sou  autre  extrémité;  ret  ap- 
pareil se  noiumc  un  Jil  aplomb.  On  s’en 
sert  pour  mettre  d aplomb  les  maisons, 
les  jnurs,  et  généralement  tous  les  corps 
qui  doivent  être  places  dans  une  direc- 
tion verticale.  ( I.  B.  ) 

APPAREILLER  , (^Economie  rurale 
et 'vclèrÙTairc.  ) Appareiller  des  ani- 
maux, c est  les  assortir  relativement  à 
letfr  taille  , à leur  poil , à leur  force  ou 
a leur  caractère,  pour  les  lairc  concourir 
a la  reproduction  de  leur  espèce  , ou  les 
employer  ensemble  à un  même  travail. 

Le  luxe  recherche  une’  taille  égale , 
une  semblable  encolure , une  robe  de 
uiémc  couleur  dans  les  chevaux  qu’il 
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■vent  altelcr  au  même  char  ; pins  occupé 
des  qualités  essentielles,  de  la  durée  et  de 
la  bonté  de  leurs  services , le  cultivateur 
doit  n’employer  ensemble  à uu  même  tra- 
vail cpie  des  animaux  doués  d’une  pareille 
ardeur;  il  examinera  soigneusement  leur 
vivacité,  eu  marchant  soit  au  pas,  soit  au 
trot.  La  même  quantité  de  force  est  un 
point  moins  essentiel;  il  est  plus  important 
que  chacun  emploie  tonte  l’étendue  de 
ses  moyens  , et  qu'il  existe  du  concert 
et  de  l’harmonie  dans  leurs  efforts.  S’il 
en  est  autrement,  le  "cheval  qui  a plus 
de  vivacité  se  ruiue  , tandis  que  les  au- 
tres ne  s’euiployant  qu'à  demi , éprou- 
vent à peine  une  légère  fatigue.  Pour 
partager  également  le  travail , d faudioit 
que  les  chevaux  attelés  à une  même  voi- 
ture fussent  également  sensibles  à la 
voix  de  leur  conducteur , et  aux  coups 
de  fouet  ; car , lors  même  qu’il  ne  porte 
que  sur  un  d’eux , il  est  un  avertisse- 
ment pour  tous , ranimai  le  plus  exci- 
table redouble  d’efforts  et  s’exténue. 
Plus  un  attelage  est  nombreux  , plus  il 
est  difficile  de  faire  partager  également 
Je  tirage  aux  chevaux  qui  le  composent; 
le  conducteur  a besoin  d’une  grande  in- 
telligence, et  de  beaucoup  d’attention, 
pour  mettre  tous  les  chevaux  également 
sur  leurtraitjpow  les  fairepartir  ensemble 
et  les  faire  continuer  d’accord. Comment 
conserver  cette  harmonie,  s’il  se  trou  ve  des 
animauxd’un  caractère  !cnt,nssocicsàdcs 
chevaux  d’un  naturel  ardent’ Ces  attelages . 
nombreux  et  discordaus  fout,  avec  plus 
de  dépenses,  un  service  beaucoup  moins 
avantageux  que  celui  d’un  petit  non\brc 
de  chevaux  bien  appareillés  ; ils  causent 
encore  la  ruine  de  neaucoup  d’exccllens  ' 
chevaux  qui  s’exténuent , tandis  que  les 
animaux  paresseux  n’ont  aucune  peine. 

La  difficulté  d’un  bon  apparcillcment, 
les  dommages  qui  résultent  des  animaux 
. nou  appareillés,  rendent  singulièrement 
avantageux  l'emploi  des  voilures  sim- 
ples t t'ai  liées  par,uu  seul  cheval , comme 
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les  voitures  francomtoises , celles  usitée» 
en  Angleterre  et  en  France,  par  les  pro- 
priétaires , et  dans  les  pays  de  petite 
culture. 

Les  chevaux  attelés  seul  à seul  sont 
sujets  à moins  d’flccidens,  se  conservent 
mieux  ; on  a la  preuve  de  cette  vérité 
sur  les  grandes  routes  où  les  proprié- 
taires de  voitures  à uu  seul  cheval  sont 
ordinairement  plus  riches  que  ceux  des 
grands  attelages  ; ce  qui  provient  nou 
de  ce  qu’ils  gagnent  davantage  , mais  de 
ce  qu’ils  perdent  moins , et  de  ce  qu’uu 
cheval , lorsqu’il  est  attelé  seul , traîne 
un  plus  lourd  fardeau  que  s’il  est  eu 
compagnie , parce  qu’il  est  alors  forcé 
d’user  de  toute  sa  vigueur. 

11  seroit  à désirer  que  l’appareille- 
nient  relatif  à la  force  et  à l’énergie  des 
chevaux  ( voyez  les  moyens  de  les  con- 
noitre,  à l’art.  Abaissement  oeshanches) 
s’étendit  aux  réginiens  de  cavalerie  ou 
d'artillerie , obligés  à un  même  service , 
à de  pareilles  manoeuvres  : mais  jus-- 
qu’ici  on  n’y  a recherché  qu’à  assortir 
leurs  poils  et  à les  choisir  de  même 
taille.  Espérons  que  la  réorganisation 
prochaine  de  nos  haras  rendra  possible 
celte  amélioration  dans  le  service. 

Ou  doit  appareiller  avec  le  plus  grand 
soin  les  animaux  destinés  a la  reproduc- 
lion  , les  assortir  pour  le  poil  , la  taille, 
la  force  et  Je  caractère.  L’étalon  doit  élre 
supérieur  en  qualité  à la  femelle , car 
il  a une  plus  grande  inlluenec  qu’elle 
sur  les  qualités  essentielles  de  leur  pro- 
géniture ; tandis  qué'les  l'entelles,  à leur 
tour,  agissent  d’une  manière  plu^uar- 
quée  sur  la  couleur  des  poils.  < )W  doit 
rejeter  des  haras  tous  les  animaux  me- 
chansetvicieui,  quelques  qualités  qu’ils 
possèdent  d'ailleurs  ; . ces  vices  se  com- 
iminiqucroient  à leurs  productions  , 
sur-tout  s’ils  étoient  donùiians. 

Quand  on  veut  élever  la  taille  des 
races  d’animau  x domestiques  d’un  pays, 
il  faut  nç  le  faire  que  pat  une  gradation 
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insensible,  autrement  celte  augmenta- 
tion de  taille  opère  une  simple  dégéné- 
ration accompagnée  d’une  dégradation 
de  qualités.  ( C.  et  F.  ) 

APPAT,  ( Chasse  •et  Pèche.')  Sous 
cette  dénomination  générique  sont  com- 
prises tontes  les  substances  que  l'on  em- 
ploie pour  attirer  dans  les  pièges  les 
animaux  sauvages  , soit  1er; estres,  soit 
aquatiques.  La  connoissance  des  habi- 
tudes et  des  appétits  de  ces  animaux  di- 
vers doit  précéder  et  diriger  la  prépara- 
tion des  appâts  qui  trompent  leur  défiance 
et  les  font  tomber  dans  les  embûches. 
C es  notions , que  l'expérience  cl  la  routine 
ont  données  aux  chasseurs  et  aux  pé- 
cheurs de  professiou , peuvent  aussi  s’ac- 
quérir et  même  s'étendre  ou  se  perfee- 
I ionncr  par  l’élude  de  l’histoire  naturelle. 
Que  les  habitans  des  campagnes  ne  peu- 
vent pas  que  ce  soit  uuc  étude  difficile; 
personne  u’csl  mieux  placé  qu’eux  pour 
s’v  livrer  avec  avantage  et  pour  en  tirer 
dès  ressources  importa u l es  en  agricul turc 
et  eu  économie  rurale.  L’histoire  natu- 
relle n’exige  pas  de  professeurs  ; c’est  la 
nature  elle-même  qui  se  charge  de  l’cn- 
seigucmenl,  quand  on  sait  la  consulter  cl 
écouter  ses  leçons.  Ceci , comme  il  est 
aisé  de  le  sentir,  n’a  aucun  rapport  à 
la  partie  purement  mécanique  de  celle 
science,  c’est-à-dire  à la  classification  des 
êtres  animés  ou  inanimés,  et  à leur  ar- 
rangement méthodique  dont  on  a fait 
depuis  quelque  temps  des  théories  fort 
embrouillées,  ficfiimnlMtl  et  se  succé- 
danl^vec  une  inconcevable  rapidité,  et 
toujmtrs  saus  aucun  but  Inutilité  ni  d’a- 
grément. 

Les  appâts  doivent  donc  varier,  sui- 
vant la  nature  des  animaux  que  l’ou 
cherche  à surprendre  : on  les  trouvera 
indiqués  dans  les  articles  qui  traitent  des 
différentes  manières  de  chasser  et  de 
pécher.  (S.) 

APPEAUX.  On  nomme  appeau  tout 
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instrument  qui  sert  à imiter  le  cri  d’un 
oiseau  ou  d'une  hôte  sauvage;  et  lorsque 
l’abondance  du  gibier  ou  le  goût  de  la 
chasse  }>orte  un  liabitant  de  la  campa- 
gne à dresser  des  pièges  aux  oiseaux , 
ou  aux  bétes  qui  fréquentent  son  voisi- 
nage , il  lui  devient  indispensable  de  se 
nmuir , en  une  infinité  (le  rcncoutrcs  , 
d'appcaiax  qui  rendent  sa  chasse  moins 
pénible,  et  sur-tout  plus  fructueuse. 

I)  y a des  appeaux  particuliers  et  pro- 
pres à certains  oiseaux  exclusivement  ; 
il  y en  a de  communs  à plusieurs  es- 
pèces, et  qu’on  emploie  dans  les  pipées. 
O11  en  a fait  aussi  ]>our  quelques  bétes 
qui  viennent  à la  voix  de  celles  de  leur 
esjièee , telles  que  le  cerf , le  chevreuil , 
le  sanglier , le  renard , le  lièvre , etc. 

Ou  se  sert  d’appeaux  particnliers  dans 
les  chasses  aux  alouettes  , aux  cailles , 
aux  perdrix  rouges  et  grises  , aux  van- 
neaux et  pluviers  , aux  bécasses  , ca- 
nards et  oies  sauvages. 

L’appeau  lé  plus  commun  pour  les 
alouettes , est  un  petit  cylindre  de  fer- 
blanc  creux , de  six  ou  huit  lignes  de 
diamètre,  et  deux  ou  trois  d’épaisseur. 
Cet  instrument  a assez  exactement  la 
forme  d’une  petite  dame  à jouer  : scs 
deux  faces  ou  tables  sont  jiercées  dia- 
métralement d’un  petit  trou  par  lequel 
l'air,  attiré  du  dehors  , lorsque  l’appeau 
est  placé  entre  les  lèvres,  produit  un  pe- 
tit iifllemcnl  imitatif  de  la  voix  de  l’a- 
louette. Quekruelbis  une  des  faces  de 
appeau  est  convexe  ou  en  calotte, 
et  celle  Construction  est  même  plus  esti- 
mée ; le  côté  convexe  se  place  entre  les 
lèvres.  On  imite  encore  cet  appeau  au 
moyen  d'un  noyau  de  pêche  que  l’on 
aplatit  des  deux  côtés  . avec  une  meule 
ou  sur  une  pierre  , et  que  l’on  perce 
diamétralement  1 on  le  vide  ensuite  de 
son  amande  et  l'on  s’en  sert  comme  du 
précédent.  Quelques  oiseleurs  estiment 
beaucoup  un  appeau  de  cuivre  ou  d’ar- 
gent, formé  uuu  tuyau  long  de  trois 

pouces 
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ponces  et  demi , «lotit  l'ouverture  supé- 
rieure a euviron  deux  I gnés  de  «lia- 
nièlrc,  et  tj ni  va  eu  diminuant  jusqu’à 
l'autre  extrémité  où  l’ouverture  n’est 
que  d’une  demi-ligne.  Une  petite  bran- 
che plate  , soudée  le  long  de  ce  tube , à 
partir  de  la  moitié  de  sa  longueur , forme 
en  cet  endroit  un  très-petit  anneau  pour 
y passer  uu  fil , et , descendant  vers  le 
plus  petit  bout  du  tuyau  , y embrasse 
et  fixe  uuc  petite  boule  lculiculairc  et 
creuse,  de  la  grosseur  d’un  fort  noyau 
de  bigarreau , et  percée  d’un  trou  sur 
V arête.  Cette  boule  est  soudée  de  façon 
que  le  trou  se  présente  obliquement  à 
1 extrémité  inférieure  du  tube,  dans  le- 
quel on  souftle  par  l’autre  bout  pour  en 
tirer  le  son  désiré. 

Un  troisième  appeau  à alouettes , et 
le  plus  parfait  de  tous,  est  fait  d’os  ou 
d’ivoire  , long  de  deux  pouces  , un  peu 
lus  gros  qu'une  plume  à écrire  par  en 
as , présentant  au  haut,  pour  l'insuf- 
flation , un  tube  plus  petit  cl  presque 
pointu  , percé  dans  sa  partie  inférieure 
d’un  trou  par  côté,  et  garni  dans  son 
intérieur,  au  dessus  et  au  dessous  de  ce 
trou  , de  bouclions  percés  comme  dans 
Yappcau  à cailles.  Ce  petit  instrument 
rend  un  sou  très-clair  et  très- imitatif. 
Les  appeaux  d'alouettes  servent  aux  bec- 
ligues,  liuoltcs,  et  autres  petits  oiseaux. 

L'appeaude  la  caille  sç  compose  d'un  os 
arrange  en  sifflet , et  d’une  petite  poche 
de  cuir  dont  la  pression  fait  résonner  ce 
sifflet.  Les  amateurs  emploient  c pré* 
i’érencc  l’os  île  l’aile  d’üue  oie  oü  d’un 
héron  ; d'autre-  prenuent  celui  de  la 
cuisse  d’un  lièvre  ou  d’un  chat;  niais 
ou  se  sert  aussi  Irès-coiuinunéineul  d’un 
os  demnulonque l'oncst,  au  reste,  obligé 
de  polir,  sur-tout  eu  dedans.  La  loi»-' 

fueur  de  cet  os  est  de  deux  pouces  à 
eux  pouces  cL  demi  ; aux  deux  tiers 
de  sa  longueur,  ou  le  perce  dym  trou 
latéral  dont  les  bords  sont  amincis.  Le 
bout  de  l'os  le  plus  voisin  du  trou  est 
Tome  JlI. 
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bouché  aveo  de  la  cire  dans  laquelle 
ou  laisse  une  ouverture  comme  dans  le 
bouchon  d’un  sifflet , et  qui  correspond 
au  dessous  du  trou.  L’autre  extrémité 
est  fermée  d’un  petit  morceau  de  liège 
aussi  percé  d’un  trou,  dont  la  forme  et 
la  dimension  contrihucul  à la  qualité 
plus  ou  moins  claire  des  sons  du  sifflet. 
C’est  à l’extrémité  de  l’os,  fermée  de  cire, 
que  s'adapte  la  bourse  de  cuir  qui  en  fait 
le  soufflet.  Dans  quelques  appeaux,  celte 
bourse  est  contournée  eu  spirale  ou  vis 
de  pressoir  ; elle  est  terminée  par  un 
petit  morceau  «le  bois  en  forme  d'olive 
allongée  «jui  sert  à teuir  l’appeau , et  à 
tirer  cl  pousser  alternativement  le  souf- 
flet, pour  I ni  faire  rendre  un  cri  imi  tatif  «le 
celui  de  la  caille.  Celte  bourse  est  moins 
parfaite  fine  celle  qui  jicul  s’adapter  au 
mente  sifflet , et  qui  est  uuie  et  plate  , 
longue  de  quatre  pouces  , large  de  deux 
«loigls  environ  , et  remplie  de  crin  frisé 
comme  celui  qu'emploient  les  tapissiers; 
ce  qu’on  obtient  en  le  faisant  bouillir. 
Il  faut  observer  de  coudre  à points  ser- 
rés la  peau  ou  le  maroquin  dont  on  sc 
sert  en  cette  occasion,  pour  ncpaslaisscr 
de  passage  à l’air.  Si  l’on  veut  faire  jouer 
cet  appeau , on  étend  la  bourse  clans  la 
paume  de  sa  maiu  gauche,  et  l’on  ploie 
l'index  de  la  meme  main  pardessus.  On 
frappe  ce  même  doigt  a petits  coups 
avec  le  revers  du  pouce  de  la  main 
droite  , nu  méiuc  dn  plat  «les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  meme  main;  celte  per- 
cussion «loit  être  faite  avec  que, certaine 
mollesse  pour  produire  des  sons  bien 
mulatifs:  Cet  iqipeui  sc  nomme  < 
caillel  ; quelquefois  le  sac  ou  bourse  est 
revêtu  de  poiL  pour  rendre  les  petits 
coups  encore  (dus  doux. 

L’appeau  «le$  perilrix  rouges  est  fuit 
de  buis  tourné  eu  (orme  d’un  très-gros 
œuf,  mais  «lont  les  pointes  s'allongent 
de  manière  à présenter  deux  tuyaux 
longs  de  quiuze  ligues  environ.  Ce#  «leux 
tubes  ne  suivent  pas  Ja  direction  «lu 
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grau  J diamètre  de  l’œuf,  mais  ils  font 
••ha  nui  un  angle  très-ouvert  aven  relie 
direction  ; l'intérieur  de  la  machine  est 
creux  , et  ouvert  sur  un  côté  d’un  trou 
circulaire  de  dix-huit  à vingt  lignes  de 
diamètre.  Les  deux  tubes  extérieurs  qui 
terminent  les  pointes  de  l’œuf  sont  gar- 
nis de  deux  tuyaux  qui  s’avancent  l’un 
sur  l’autre  dans  l’intcrieur  de  l’appeau  , 
et  se  dirigent  presque  comme  s’ils  dé- 
voient sortir  chacun  j>ar  le  bord  du  trou 
circulaire  dont  je  viens  de  parler  ; niais 
ces  deux  tuyaux  se  terminent  avant 
dese  rencontrer,  et  leursdeux  orifices  se 
correspondent  obliquement,  à une  ligne 
environ  de  distance.  L’un  est  d’uu  plus 
petit  diamètre,  et  celui-là  est  de  plume 
pour  l’ordinaire;  l’autre  ponrroil  le  con- 
tenir, et  il  est  communément  en  bois 
comme  la  machine.  Le  premier  reçoit 
l’air  par  le  tuyau  extérieur  dans  lequel 
il  est  enchâssé  : l’autre  tuyau  extérieur, 
qui  sert  d’étui  au  second  , est  bouché  à 
son  extrémité.  Cette  ninrchc,niisc  en  jeu, 
donne  une  espèse  de  sifilenient  sourd. 

L’appeau  à perdrix  grises  est  cette 
même  petite  boite  ou  cylindre  plat, 
creux  et  percé , (pii  a été  décrit  pour 
l'alouette;  il  eu  diffère  seulement  par 
son  diamètre  qui  est  plus  grand,  et  porte 
environ  un  |>ouce.  Ou  fait  ces  ap|>caux 
en  métal  , ou  en  buis  tourné  ; quelques 
uns  ont  une  de  leurs  faces  bombée  ; 
dans  d’autres,  le  trou  est  bordé  d’un  pe- 
tit renflement  qui  fait  mamelon  et  qui 
sc  place  en  devant.  Le  cri  de  la  perdrix 
grise  est  difficile  à imiter , et  il  faut  sa- 
voir moduler  jiar  intervalles , avec  la 
langue , l'uir  qu’on  aspire  par  les  trous 
de  l’appeau. 

On  se  sert  pour  les  pluviers  d’un  sif- 
flet fait  de  l’os  de  la  cuisse  d’un  mou- 
ton , long  dé  trois  pouces  et  demi  : nnc 
de  ses  extrémités  est  garnie  de  rire  , et 
présente  le  bec  d'un  sittlet  ordinaire; 
dans  la  longueur  sont  deux  autres  trous, 
l’un  vers  le  milieu  qui  s’ouvre  et  se  ferme 
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alternativement  avec  le  doigt;  l’autre, 
vers  l’extrémité  inférieure  , est  aussi 
bouché  de  cire  , mais  on  y pratique  avec 
une  épingle  un  trou  dont  l’ouverture 
modifie  la  qualité  du  son.  On  emploie 
encore  pour  ces  oiseaux  , aiusi  que  poul- 
ies vanneaux , une  espèce  de  petite  trom- 
pette garnie  intérieurement  d’une  an- 
che de  cuivre  mince  , dont  la  vibration 
donne  le  cri  du  vanneau.  Au  défaut  de 
cet  instrument , ou  y supplée  par  un 
morceau  de  bois  fendu  et  garni  d’une 
feuille  delicrrc. Eu  appelant  le  vanneau, 
on  attire  nussi  les  pluviers  qui  eu  sui- 
vent sans  doute  la  société. 

Le  canard  sauvage  s’appelle  avec  un 
instrument  fait  eu  forme  de  petit  baril 
long  de  deux  pouces  ; ses  deux  extré- 
mités ont  neuf  lignes  environ  de  dia- 
mètre, et  son  ventre  ou  reuileincnl  eu  a 
douze.  Il  est  percé  diamétralement  aux 
deux  bouts  , garni  dans  l'intérieur  d’une 
anche  de  cuivre  placée  en  long  , et  sur 
laquelle  l’air  est  souillé  par  un  trou  qui 
sc  trouve  au  milieu  du  ventre  de  l'ins- 
trument. 

Les  appeaux  de  bécasse  et  d'oie  sait  vage, 
ainsi  que  ceux  pour  le  cerf,  chevreuil  , 
etc.,  sont  faits  d’après  les  mêmes  formes 
et  mécanisme  que  la  trompette  du  van- 
neau ; ils  diffèrent  seulement  les  uns  des 
autres  par  les  proportions.  On  sent  que 
les  différences  des  longueurs  et  gros- 
seurs de  ces  instrumens  doivent  leur 
donner , du  grave  à l’aigu  , une  grande 
variélé  de  sons. 

On  n pour  la  pipée  deux  espèces  d'ap- 
peaux , savoir  les  appeaux  à sifflet , et 
les  appeaux  à languettes. 

Le  si  filet  des  premiers  est  gros  comme 
le  ponce , et  terminé  par  un  corps  ovale 
et  creux  , de  la  figure  et  de  la  grosseur 
d’un  œuf  d’oie;  ce  corps  est  percé  sur 
le  milieu  d’un  petit  trou  qui  sert  à va- 
rier les  Ions.  Avec  cet  appeau  , bien  fait, 
on  imite  la  chouette  , le  coucou 'et  la 
tourterelle. 
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Il  y a encore  une  anlre  espèce  de  sif- 
flet pour  le  coucou , la  tourterelle , et  les 
ramiers  ; sa  forme  est  celle  d'uu  cône 
tronqué , ou  d’une  moyenne  lunette 
d’approche  , dite  lorgnette  à spectacle. 
11  a environ  trois  pouces  de  long  , vingt 
lignes  de  diamètre  à son  extrémité  supé- 
rieure , et  dix  ou  douze  à la  plus  étroite. 
C’est  sur  le  bord  de  l’extrémité  la  plus 
large  qu’est  placée  l’embouchure  du  sif- 
flet ; l’extrémité  inférieure  est  fermée,  et 
percée  seulement  au  milieu  d’un  trou 
d’une  ligne  environ  de  diamètre  j ce 
trou  , bouché  et  débouché  tour  à tour, 
sert  à former  dans  le  sou  du  sifflet  un 
intervalle  de  deux  tons  pleins , ce  nui 
donne  le  cri  du  coucou.  La  tourterelle 
a uu  roucoulement-  monotone  nui  s’ob- 
tient en  sifflant  avec  le  trou  débouché. 
La  matière  de  ces  appeaux  est  la  corne  , 
l’ivoire  ou  le  bois,  entr 'autres,  le  bois 
d'ébène. 

Les  appeau  t à languettes  sont  d’ordi- 
naire très-connus  des  uabitans  delà  cam- 
pagne. Ce  sont  certaines  feuilles  pla- 
cées à nu  entre  les  lèvres  , ou  enfermées 
entre  deux  surfaces  de  bois  très-rappro- 
eliées  l’une  de  l’autre.  Quelques  oiseleurs 
pipent  avec  deux  petites  lames  de  fer- 
blanc,  dont  l'une  est  un  peu  plus  longue 
que  l’autre  ; l'excédant  de  la  première 
est  replié  aux  deux  bouts  sur  la  petite , 
et  sert  à fixer  entre  deux  un  petit  ruban  ; 
cet  appeau  s’appelle  une  pratique.  11  en 
est  un  particulièrement  destiné  à contre- 
faire la  chouette  : c’est  un  petit  bâton 
long  d’environ  quatre  pouces,  et  gros 
comme  le  petit  doigt , de  bois  de  troène 
ou  de  coudrier.  Ou  pratique  dans  le 
milieu  une  entaille  longue  de  quinze  ou 
dix- huit  lignes,  et  creusée  jusqu’à  la 
moitié  de  1 épaisseur  du  bâton;  le  petit 
morceau  de  bois  enlevé  de  cette  entaille, 
ou  un  autre  pareil,  se  rajuste  ensuite 
dans  ce  même  espace , apres  qu’il  a été 
recouvert  d’une  petite  bande  prise  dans 
la  pellicule  de  l’ecorce  du  cerisier.  Les 
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extrémités  du  petit  morceau  oie  bois  , 
frottaut  contre  les  deux  rebords  de  l’en- 
taille , servent  a tond  ce  et. fixer  la  pelli- 
cule dont  on  vient  de  parler,  il  faut  en- 
core'avoir  soin  que  cette  petite  écorce 
ait  un  peu  ) de  jeu  entre  les  deux  sur- 
faces qui  la  couvrent.  Pour  cela  4 cep 
deux  surfaces  doivent  être  écartées  l’une 
de  l’autre,  de  l’épaisseur  d’une  foiblc 
lame  de  couteau , observant  de  plus  que 
l'ouverture  par  où  l’on  souffle  soit  plus, 
serrée  que  celle  par  où  l’air  sort.  Il  y a 
une  manière  plus  simple  de  faire  'ces 
mômes  pipeaux,  en  fendant  son  petit 
bâton  par  le  milieu  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur ; on  creuse  ensuite  légèrement  les 
deux  surfaces,  excepté  à quelques  ligues 
deleurs  extrémités  ; on  place  entre  (leux 
une  feuille  de  chiendent,  ou  l'épiderme 
du  cerisier , et  l’on  arrête  avec  un  fort 
fil  les  deux  liouts  appliqués  l’un  contre 
l’autre.  Les  pipeaux,  dont  la  languette 
est  prise  dans  le  bois  même , se  font  de 
coudrier,  de  chêne  ou  de  saule;  oprès 
qu’on  a aplati  jusqu’au  centre  le  petit 
bâton  dont  ou  veut  se  servir,  ou  lève 
sur  la  longueur  une  lame  aussi  miuce 
qu'il  est  possible , que  l'on  recouvre 
ensuite  d’une  autre  pièce  du  même  bois, 
évidée  de  manière  à ce  que  la  petite 
lame  puisse  vibrer  et  comme  frémn  dans 
cette  espèce  de  fourreau. 

Enfin  les  oiseleurs  $e  servent  de  feuilles 
nues  pour  piper  et  / 'rouer , principale- 
ment de  ta  feuille  de  lierre  , de  celle  de 
saule  , et  de  celle  d’une  espèce  de  chien- 
dent, dit  aussi  herbe  à piper.  La  feuille 
.de  lierre,  percée  d’un  trou  carré  à sou 
milieu  » est  repliée  de  manière  à former 
un  cône  ou  cornet  évasé  ; on  tient  la 
poiute  de  ce  cône  cuire  les  trois  pre- 
miers doigts  d’une  main.  On  a aussi  des 
insl rumens  de  métal  qui  imitent  cette 
disposition.  Avec  les  feuilles , et  sur-tout 
avec  le  chiendent  placé  entre  les  lèvres , 
et  soutenu  h quelque  distance  par  le 
pouce  et  l’index  de  chaque  maiu  , des 
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oiselet»  s hulules  obtiennent  des  sons 

singulièrement  imitatifs. 

Le  chiendent  que  l’on  doit  préférer  i 
pour  cet  usage , est  celui  qui  aiine  les 
bois  un  peu  soinhresel  lmmidcs,dont  les 
feuilles  sont  minces  , n’ont  qu'une  très- 
légère  côte  , cl  ne  sont  couvertes  que 
d’un  duvet  presque  insensible.  On  rc“ 
commande  aussi  de  choisir  les  feuilles 
du  milieu  de  la  plante , celles  du  haut 
étant  trop  tendres,  et  celles  du  Las  trop 
dures. 

Le  chiendent  dont  la  feuille  est  plus 
duvetée  peut  servir  aussi,  pourvu  qu’on 
le  fasse  macérer  pendant  environ  trois 
heures  entre  quatre  feuilles  de  papier 
gris , imbibées  d’eau  mêlée  de  vinaigre. 
Voy.  l’article  Pipée.  ( S.  ) 

APPELANTS.  Eu  langage  d’oiseleur, 
ou  désigne  par  le  terme  Rappelant, 
ainsi  que  par  celui  de  moquette  , un  oi- 
seau vivant  qui,  dans  différentes  chasses, 
sert  à attirer  aux  pièges  ceux  de  son  es- 
pèce. Ces  appelants  sont  quelquefois  at-  . 
tachés  par  les  pattes  à des  (icelles  ou  à 
un  piquet , «le  manière  à avoir  la  faculté 
de  voleter  et  s'agiter;  d’autres  fois  ils  sont 
enfermés  dans  des  cages , et  placés  sous 
des  arbres  ou  arbustes  , ou  dans  des 
prés  , selon  la  eliasse  dans  laquelle  ils 
sont  employés.  La  chouette  ys!  un  ex- 
cellent appelant  poiu-  la  pipée.  Il  faut 
avoir  des  alouettes  , des  ortolans  et  des 
becligues  pour 'attirer  ces  oisillons  , sur- 
tout dans  la  chasse  au  miroir.  Les  cailles 
. . et  les  perdrix  mâle?  se  précipitent  iiifail- 
jt  lihlemenl  dans  les  bottiers  du  piège,  «1er-  , 
rière  lesquels  on  a place  une  femelle  de 
leér  espèce,  élevée  en  cage  , et  que  l’on 
appelle  dans  cette  occasion  une  r/iante- 
relie.  ( Voy  ez , pour  plus  de  détails  , les 
articles  des  différons  oiseaux  qui  font 
1 objet  d’une  chasse  spéciale.  ) , 

11  est  donc  important,  pouv celui  qui 
•net  quelque  iritcrélà  la  poursuite  de  ces 
espères  de  gibier,  de  garder  chez  lui 
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des  appelants  pour  les  citasses  qu’il  vent 
pratiquer. Lorsque  l’on  n’a  point  eu  celte 
précaution  , il  iuut  altcn>lrc  patiemment 
qnequclquc  imprudent  oiseau  soit  tombé 
dans  les  pièges , et  le  faire  aussitôt  servir 
de  moquette  pour  y appeler  les  autres. 

(S.) 

APPE.TIT,  ( Economie  rurale  et  vé- 
térinaire. ) Lorsque  les  animaux  pais- 
sent libremeut  dans  les  pâturages  , ils 
rejettent  avec  soin  les  plantes  qui  leur 
sont  nuisibles; et  comme  ils  n’éprouvent 
jamais  d’excessils  besoins  , ils  prennent 
rarement  des  alimens  au  delà  de  ce  qui 
est  nécessaire  pour  les  nourrir.  Ils  ne 
sont  victimes  de  leur  voracité,  que,  lors- 
que rencontrant  de  jeunes  pousses  d’nr- 
hres,  des  blés  verts  , des  luzernes  , du 
sainfoin  , ou  des  I relies  verts  dont  ils 
sont  très-friands  , ils  en  prennent  avec 
excès.  ( Voy.  Indigestions.  ) 

Dans  l’état  de  domesticité,  la  sauté 
des  animaux  dépend  , sous  ce  rapport  , 
des  soins  de  l’homme , car  ils  ne  peu- 
vent toucher  aux  alimens  que  quand  il 
niait  à leur  maitre  de  leur  eu  donner. 

Leurs  repas  doivent  être  réglés  île  ma- 
niéré à ce  qu’ils  n’éprouvent  jamais  une 
faim  excessive;  car  leur  appétit  deve- 
uaul  d’autant  plus  grand  que  l’on  ap- 
porte plus  de  retardement  à le  satisfaire» 
ils  sont  alors  seulement  exposés  à man- 
der avec  excès.  Ou  doit  aussi  veiller» 
pour  entretenu-  Unir  suite  , à ce  qu’ils 
ne  sc  repaissept  qu'après  s’être  reposé» 
quelque  inslans,  ef  qu’ils  ne  retournent' 
au  travail  que  lorsque  leur  digestion  est 
commencée  , quelque  temps  après  leur 
repas.  (yVoy.  LxbaçicB  . IIepos.  ) 

Les  indigestions  sont  plus  frequentes 
daus  les  animaux  voraces , lortqli’on  ne 
leur  donne  pas  une  attention  parlicu-  ,t* 
lière;  quelques  pus  d’tÿit  avalent  avefe 
une  telle  précipitation  le  grain  qn’nn 
leur  présente,  qu’ils  semblent  plutôt  lé 
boire,  que  le  manger.  Ou  doit  mêler  leur 
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graiu  avec  de  la  paille  hachée  , leur  don- 
uer  beaucoup  plus  de  paille  (|ue  de  loin; 
en  agissant  autrement , leur  estomac  se 
gontleroit,  ils  é]>rouveroient  des  Indi- 
gestions et  des  Coliques.  ( V oyez,  ces 
mots.  ) 

Les  auiniaux  qui  manquent  d'appétit , 
ou  dont  la  digestion  languit , doivent 
être  soumis  à un  régime  opposé  ; leur 
faim  doit  être  excitée  par  le  foin  le  plus 
(in  , les  ulimeus  les  plus  savoureux  et 
les  plus  délicats  ; on  doit  même  les  sau- 
poudrer de  sel,  ou  les  asperger  d’eau 
salée.  Les  chevaux  se  dégoûtent  assez 
ordiuaircmeutdu  vieux  foin,  quand  l’on 
en  récolte  de  nouveau  ; dans  les  longues 
sécheresses  , lorsqu'ils  sont  fatigués  par 
des  travaux  trop  pénibles,  ou  doit  alors 
humecter  le  fourrage  avec  de  l’eau  salée. 

Quelquefois  les  chevaux  ou  les  bœufs 
dont  l’appétit  est  dépravé  mangent  du 
plâtre , de  la  terre , rongent  leurs  cordes , 
te  cuir  , et  lèchent  incessamment  les 
murs;  si  ces  symptômes  de  digestions 
imparfaites  sont  souvent  nccomjiagnés 
de  rots  acides  , ou  doit  leur  administrer 
en  boissons  des  substances  alcalines, 
telles  qu’une  lessive  de  bois  non  (lotte  ; 
s’ils  sont  affectés  de  rapports  putrides  , 
on  leur  donnera  des  substances  spiri- 
I lieuses  ou  purgatives,  telles  que  l’aloès, 
l’eau-dc-vic. 

On  tente  quelquefois  d'exciter  leur 
appétit  par  des  ISili.ots  j des  M istio.v- 
uotas  ; ces  mots)  mais  cvsjnqvçfts, 
ne  remédiant  point  au  mal,  sont  souvent 
insuflisaus.  ( Ctt.  fct  Fn.  J 

APPUYER  les  cpiENS,  ( Vènèrie ?) 
C’est  suivre b'sdncns cotirans,  lorsqu’ils 
elrtissqtit  un  gibier,  les  diriger  et  les 
nuiihcr  de  la  voix  ou  du  son  de  la 
_ trompe.  ( S.  ) 

'/•  AïlÂCinÔK,  strachis  hypogtDa,  L. 
L'arachidc  est  une  plnute  herbacée  de 
lu  famille  naturelle  des  légumineuses  , 
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cultivée  depuis  long  temps  eu  Asie,  en 
Afrique,  et  en  Amérique. 

Sa  racine  est  fibreuse  et  chevelue. 
Scs  liges  sont  communément  couchées  ; 
ses  feuilles  alternes  et  ailées,  composées 
de  quatre  folioles  en  deux  paires,  dont 
une  paire  termine  le  pétiole  commun 
de  la  feuille,  et  l’autre  est  située  un  peu 
plus  bas.  Chaque  feuille  est  accompa- 
gnée à sa  hase  d’une  stipule  «pii  se  divise 
en  deux  lanières  courtes  et  pointues. 
Iles  aisselles  des  feuilles  sortent  les 
(leurs  papiliouncécs  , seules  ou  v>ar 
paires.  Ou  a cru  remarquer  qu’il  n’y  a 
que  celles  près  de  terre  qui  deviennent 
fertiles,  et  viennent  à bien.  Après  la 
tloraison,  la  gousse,  gui  est  cartilagi- 
neuse, cherchcàs’enscvclirdansla  terre, 
sans  se  détacher  de  la  plante.  C’est  dans 
cet  étal  qu’elle  reçoit  soiulernier  accrois- 
sement, et  que  la  graine  mûrit.  Celte 
gousse,  arrivée  à sa  perfection,  a un  ù 
deux  pouces  de  longueur,  sur  quatre  à 
cinq  ligues  de  diamètre.  Elle  est  presque 
cylindrique,  et  contient  d’une  à trois 
graines  qui  eu  remplissent  la  cavité. 

Culture  de  i arachide.  Cette  piaule, 
étant  indigène  des  pays  chauds,  n est  pas 
susceptible  d’ètre  naturalisée  dans  nosdé- 
pni Ioniens  septentrionaux;  ou  dumoins 
celle  naturalisation  ne  pourra  avoir  lieu 
que  successivement,  et  lorsqnel’arachidc 
se  sera  accoutumée  aux  intempéries  des 
climats  rigoureux  sous  lesquels  on  cher- 
chera à l'introduire.  In  cultnreqite  nous- 
avons  faite  dcçctlé  pjaute,  aux  environs 
de  Paris,  ainsi  que  les  essais  tentés  par 
•l'iusienrs  cultivateurs,  uous'dcmoutrcnt 
qu’elle  ne  petit,  cl  ré- cultivée  en.  plein 
air,  sous  un  climat  où  la  dm  leur  de 
l'été  n’a  pashni'  plus  grand  degré  d’in- 
tensité qu’aux  environs  de  Paris.  Les 
succès,  qu’on  a. obtenus,  dans  le- dépar- 
tement des  lunules  , doivent  faire  pré- 
sumer qu’elle  réussira  dans  presque  tous 
les  départ etnciii  situés  eu  deçà  de  la 
Loire,  sur-tout  dans  les  localités  expo- 
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*ées  au  midi,  cl  abritées  du  nord  par 
des  coteaux,  ou  par  des  montagnes. 

Les  sols  tenaces  et  argileux  lie  con- 
viennent pas  à l'arachide.  Elle  demande 
une  terre  sablonneuse,  légère  , et  bien 
divisée.  La  manière  dont  elle  se  repro- 
duit, qui  est  presque  Tuniquedc  ce  genre 
dans  le  règne  végétal , indique  qu’elle  ne 
peut  fructifier  avec  facilite,  et  par  con- 
séquent à l’avantage  du  cultivateur,  si 
on  ne  la  place  dans  un  sol  dont  les 
parties  aient  peu  d’adhérence  entr’elles. 
L’arachide,  ainsi  que  toutes  les  plantes 
légumineuses,  pousse,  après  la  ilorai- 
son,  une  gousse  qui  contient  le  germe 
des  semences  que  la  nature  destine  à sa 
reproduction  : mais,  au  lieu  de  preudre 
son  accroissement  et  sa  maturité  à l’air, 
ainsi  qu’il  arrive  dans  les  autres  plantes , 
le  pédoncule,  qui  d’abord  soutenoit  la 
ileur  depuis  la  gousse  qui  succède  à 
celle-ci , se  recourbe  vers  la  terre , et 
bientôt  la  gousse  s’y  enfonce,  y prend 
accroissement , et  y acquiert  son  degré 
de  parfaite  maturité.  Si  la  terre  sur  la- 
quelle la  plante  a été  semée  est  trop 
argileuse  ou  trop  tenace , la  gousse  ne 
s’y  enfonce  qu’avec  difficulté  ; elle  est 
arrêtée  dans  sa  marche  ; et  elle  ne  peut 
prendre  tout  le  développement  dont  elle 
est  susceptible;  et  souvent  même  elle 
avorte  sans  donner  de  fruits. 

On  conçoit , d’après  ces  considéra- 
tions physiques,  qu'il  est  nécessaire  de 
cultiver  l’arachide  sur  un  sol  sablon- 
neux, ou  du  moins  sur  une  terre  sus- 
ceptible d’être  bien  divisée  par  des  la- 
bours fréquens , et  suffisamment  pro-, 
fonds.  . ,■*• 

L’arachide  se  plaît  sur  un  sol  humide  ; 
c’est  pour  cela  qu’on  doit  établir  sa  cul- 
ture dans  des  terres  suffisamment  hu- 
mectées, à moins  que  l’agriculteur  ne 
puisse  venir  au  secours  delà  nature  par 
des  arrosemens  artificiels. 

La  terre  doit  cire  fumée;  car,  dans 
la  culture  de  cette  plante,  ainsi  que  dans 
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celle  de  toutes  les  autres , les  récoltes 
sont  toujours  en  raison  de  la  quaulilé 
d’engrais  répandus  par  les  mains  indus- 
trieuses du  cultivateur.  Le  fumier  doit 
être  bien  consommé  ; et  il  y aura  de 
l'avantage  à le  distribuer  dans  chaque 
trou,  au  lieu  de  l’enfouir  en  totalité 
sur  toute  la  surface  des  champs. 

On  doit  semer  toutes  les  graines  de 
l’arachide  de  la  même  manière  qu’on 
sème  les  haricots  dans  plusieurs  en- 
droits; c’est-à-dire,  que  l’on  forme,  avec 
un  hoyau,  des  trous  peu  profonds,  à 
la  distance  de  trois  décimètres , dans 
lesquels  on  jette  deux  ou  trois  graines, 
et  qu'on  recouvre,  eu  poussant  avec  le 
plat  de  l’iuslrument  une  petite  quantité 
de  terre. 

L’époque  de  la  semuille  doit  être  dé- 
terminée par  celle  où  l’on  présume  que 
l’on  n’a  plus  de  gelées  à craindre.  L’a- 
rachide est  extrêmement  susceptible  du 
froid.  Si  elle  étoit  atteinte  par  les  gelées 
tardives  du  printemps,  lorsqu’elle  a jeté 
ses  premières  feuilles,  elle  périroit  ; et 
avec  elle  s’évanouiroient  les  espérances 
du  cultivateur  imprévoyant. 

On  doit  avoir  soin,  lorsque  la  plante 
commence  à fleurir,  de  lui  donner  un 
binage,  pour  extirper  les  plantes  pa- 
rasites. Ce  travail  aura  lieu  dans  le  cas 
où  les  plantes  parasites  se  multiplieroient 
trop,  oupousseroient  avec  trop  de  force. 
Lorsqu'on  s’appercevra  que  la  majeure 
jiartio  des  gousses  a pénétré  dans  la  terre, 
il  est  temps  alors  de  buter  chaque  pied  , 
.et  de  recouvrir  les  gousses  qui  sc  se- 
roient  rapprochées  du  sol , mais  qui 
cependant  resleroieut  encore  exposées 
à l’air.  • _ - 

Les  ennemis  que  l'arachide  a à redou- 
ter sont  les  mulots,  les  taupes,  les  vers  , 
et  en  général  tous  les  insectes  qui  atta- 
quent les  racines  des  plantes.  Ils  se  por- 
tent de  préférence  sur  celle-ci , parce 
que  la  gousse , qui  croit  sous  terre  à la 
manière  des  tubercules  , est  facilement 


ARA., 

entamée , et  qu’elle  contient  une  se- 
mence huileuse  du  goût  de  ces  animaux. 

La  récolte  de  l’arachide  doit  être  dif- 
férée jusqu’au  mois  de  novembre;  son 
fruit  acquiert  de  la  grosseur  jusqu’à 
celle  époque , sur-tout  dans  nos  cli- 
mats, où  la  végétation  u’csl  pas  aussi 
prompte  que  dans  les  pays  où  cetteplaulc 
est  indigène:  d’ailleurs,  on  n’a  pas  u 
craindre  qu’elle  soit  endommagée  j un- 
ies premiers  froids  de  l’automne;  lors- 
que sa  tige  prendra  une  teinte  jaune , 
ou  qu’elle  se  fanera,  on  pourra  com- 
mencer la  récolte. 

Celte  récolte  est  facile;  elle  s’effectue 
en  prenant  la  fane  d’une  main,  et  la 
tirant  à soi.  Les  gousses, fixées  à la  plante 
par  les  pédoncules,  sortent  de  terre  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  se  servir  d’un 
instrument  pour  les  eu  retirer.  On  laisse 
sécher  les  pieds  sur  les  champs , si  le 
temps  est  Dean;  ou  bien  on  les  porte 
sous  des  hangars  ou  dans  des  greniers, 
pour  qu’ils  puissent  acquérir  le  dernier 
degré  de  siccité.  On  peut  les  conserver 
en  les  suspendant  aux  murailles,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  pratiquer  dans  le 
royaume  de  Valence;  ou  bien,  on  sépare 
les  gousses  de  la  tige,  et  on  les  entasse 
sur  «les  planches  jusqu'au  moment  où 
on  veut  employer  les  fruits  pour  la  se- 
maillc,  ou  pour  la  fabrication  de  l'huile. 

Propriétés  économiques.  Le  succès 
qu’a  ert  en  France  la  culture  de  l’ara- 
chide, depuis  son  introduction  daus  uos 
départemens  méridionaux  , donne  lieu 
d’espérer  que  cette  plante  utile  se  pro- 
pagera de  plus  en  plus , et  qu’elle  rem- 
placera trcs-avanlageuscinent  plusieurs 
semences  pléagineuscs  qui  ne  produisent 
. pas  une.  aussi  grande  quantité  d’huile  , 
nid’uncqnaliléaussi  bonne.  Cette  plante, 
dont  l'huile  peut  être  employée  aux 
usages  de  la  table , ainsi  qu'à  ceux  des 
arts  , mérité  bien  d’être  propagée  , sur- 
tout dans  les  départemens  méridionaux, 
où  la  chaleur  du  climat  n’est  pas  assez 
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intense  pour  favoriser  la  culture  des  oli- 
viers. 

Comme  l'introduction  en  Fraucc  tic 
l’arachide , ne  date  que  de  deux  ou  trois 
années  , et  que  les  avantages  qu’on  peut 
en  retirer  ne  sont  pas  assez  connus , 
nous  allons  exposer  les  usages  auxquels 
elle  peut  être  appliquée. 

Les  semences , communément  au  nom- 
bre de  deux  dans  chatpie  gousse , don- 
neut  un  aliment  dont  les  Indiens  du 
Mexique,  et  ceux  de  quelques  autres 
parties  de  l’Amérique  méridionale,  font 
un  assez  grand  usage.  Us  les  mangent 
crues,  ou  ils  les  font  rôtir  sur  les  char- 
bons. Daus  le  premier  état , elles  ont  un 
goût  assez  agréable , mais  un  peu  âpre, 
et  approchant  de  la  saveur  des  haricots 
crus.  La  meilleure  manière  de  les  man- 
ger c’est  de  les  passer  au  feu  ; la  cuis- 
son leur  enlève  le  goût  de  fruit  qui  dé- 
lait aux  personnes  qui  n’y  sont  pas  hu- 
ituées.  On  les  met  sous  la  cendre  ; on 
les  fait  griller  dans  une  poêle  ; ou  on  les 
met,  sans  les  séparer  de  leur  gousse, 
dans  un  four  chauffé  modérément;  on 
peut  les  faire  cuire  dans  l’eau , et  les 
accommoder  à l’huile  ou  au  beurre,  à 
la  façon  des  graines  légumineuses,  ou 
même  en  faire  de  la  purée  : niais  ces 
espèces  de  ragoûts  np  plaisent  pas  à tout 
le  moude. 

La  semence  de  l’arachide  peut , après 
avoirété  torréfiée  et  broyée,  donner  une 
boisson  eaféiforme  , ainsi  qu’on  le  fait 
avec  plusieurs  espèces  de  baies  , de 
•grains,  etc.  Ceci  est  une  affaire  de  goût, 
ef  ne  peut  être  prescrit  comme  nu  moyen 
supplémentaire  , que  d’après  la  position 
et  les  circonstances  où  chacun  se  trouve. 
On  a même  essayé  d’eu  faire  de  la  bouil- 
lie et  du  pain  , eiï  torréfiant  légèrement 
le  marc  qui  reste  après  l’extraction  de 
l’Imile  et  eu  y ajoutant  une  certaine 
quantité  de  farine  de  froment.  Ces  ali- 
mens  ne  conviennent  guères  que  dans 
les  temps  de  disette. 
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soumettre  à In  pression , el  d’en  extraire 
l'iniile;  celle  qui  en  provient  alors  doit 
avoir  un  goût  particulier , et  différent 
de  l’huile  ordinaire.  Non*  ne  saurions 
dire  laquelle  des  deux  es*  préférable  à 
l’autre , puisque  nous  n’avons  point 
goûté  celle  que  l’on  obtient , après  avoir 
torréfié  les  amandes.  La  manipulation 
est , dans  ce  dernier  cas  , plus  dispen- 
dieuse , et  l’on  obtient  une  moindre 
quantité  d'huile.  tt  ‘ 

Après  avoir  trituré  les  semences  sous 
la  meule , et  les  avoir  mises  dans  des 
sacs , on  les  soumet  à l’action  du  pres- 
soir. Si  elles  ont  été  parfaitement  écra- 
sées , une  seule  pression  suffira  pour  ex- 
traire toute  l’huile  qu’elles  contiennent; 
mais  il  faudra,  dans  le  cas  contraire  , 
les  faire  passer  une  seconde  fois  sous 
la  meule  , et  puis  sur  le  pressoir.  On 
doit  choisir  un  temps  chaud  pour  faire 
l’extraction  de  l’huile  ; car  elle  coule 
difficilement  lorsqu'il  fait  froid;  el  il  n’est 
pas  possible  alors  d’extraire  toute  celle 
que  contient  le  fruit. 

. L’arachide  donne  en  huile  la  moitié 
du  poids  des  graines  soumises  à la  pres- 
sion ; le  produit  excède  même  <pielque- 
fois  celte  proportion,  tandis  que,  (tans 
d’autres  circonstances,  il  lui  est  inférieur. 

Lorsque  l’huile  d’arachide  a été  faite 
avec  les  soins  qu’on  doit  apporter  à ce 
genre  de  manipulation , elle  a un  goût 
assez  délicat , et  peut  remplacer  avec 
avantage  toutes  celles  qu’on  emploie 
aux  usages  de  la  table  ; elle  est  cepcn-( 
dant  inferieure  à l’huiled'olivc.  I T osl dif- 
ficile <le  1 ni  enlever  totalement  une  petite 
saveur  de  fruit,  qui  lui  est  propre,  lors- 
qu’elle est  récente,  mais  qui  se  dissipe 
néanmoins  avec  le  temps.  Ait  reste  , 
cette  Saveur  est  insensible  , lorsque 
1 huile  est  employée  comme  assaisonne- 
ment , et  que  sa  lahr  "ation  est  soignée. 

L’huile  d’arachide  , d'apres  les  expé- 
riences t-omparativel-qui  en  ont  été  faites, 
pnroû.  su  péri  cure, dan  s 1 "usage  deslampes. 
Tonus  A'I. 
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à lûiiies  celles  débit  on  sc  sert  hàbiluci- 
lefhent.  Non  seulement  elle  donne  une 
lumière  plus  vive  , et  èlle  produit  moins 
de  fumée  que  les  hilitcS  d’olives , de  col- 
za , de  lin  , dfi  noix,  etc.,  mais,  à quan- 
tité égale  , elle  dure  trn  plus  long  espace 
de  temps.  Elle  est  susceptible  d’efre  em- 
ployée dans  les  arts  , sur-tout  dàbs  la  fa- 
brication du  savon.  Sd  fané,  aldsi  que' 
scs  coasses , peuvent  être  données  aux 
bestiaux  comme  un  supplément  de  nour-  ' 
riturc.  ( LaüTeyrte.  ) 

ARBALETE,  ( Chasse ,)  piège  qui  tire 
son  nom  de  sa1  ressemblance  avec  l'espèce 
d’armedont  on  se  scrvorthcaucoupautre- 
fois  à la  guerre , pour  lancer  des  dards 
et  (les  fléchés.  Quoique  ce  piège  ne  soit 
guères  plus  en  usage  que  l’anue  qui  en 
a fourui  le  modèle , il  est  néanmoins 
des  occasions  où  l’on  peut  encore  l’em- 
ployer avec  avantage  ; par  exemple  , 
pour  prendre  les  loirs  , les  lérots  et  les 
autres  animaux  qui  rongent  les  fruits  des 
espaliers.  On  y place  pour  appât  des 
noix  sèches  à demi-cassées,  une  ponnne, 
une  châtaigne , ou  un  bout  de  chan- 
delle , etc.,  et  on  les  arrangé  de  manière 
que  l’animal  ne  puisse  y arriver  que  par 
l'arbalète  clle-mémc. 

Cet  instrument  est  décrit  et  dessiné 
dans  des  deyk  Encyclopédies",  et  dafns 
presque,  jçus  Jes  ouvrages  qui  (raflent 
de  la  chasse  et  du  jardinage.  Je  me  dis- 
penserai de  répéter  ici  une  description 
déjà  répétée  ftnt  de  fols  , avec  d’autlmt 
plus  de  raison  , que  l’arhalèté  se  vend 
toûte  fahe^chez  les  marchands.  En  aug- 
mentant la  force  des  parties  qui  la  com- 
posait t , on  peut  la  t codée  atix  animaux 
les  plus  vigoureux.  (S.  ) 

Ail  BR  ET.  La  chasse  à Y arbret  est  une 
de  celles  qui  se  font  au  moyen  de  gluaux 
posés  sur  un  jeune  arbre , ou  sur  une 
branche  assez  rameuse,  d’où  est  venu  le 
nom  d 'arbret  ou  d ’arbrot,  sous  lequel 
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cette  espèce  de  piège  est  connue.  Tl  est  longue  d’environ  un  pied  , fait  le  coude 
comme  le  supplément  de  la  pipée,  *t  à une  de  ses  extrémités , et  est  percée  de 
s’emploie  à la  citasse  de  beaucoup  d’oi-  trois  trous , l’un  au  milieu  et  les  deux. 

‘eaux  tpii  ne  se  prennent  point  à la  pi-  autres  à chaque  bout.  Celui  du  milieu 
pce  , et  notamment  à la  chasse  des  char-  sert  à la  fixer  au  moyeu  d’une  goupille 
dounerels  , des  tarins  , des  liuotlcs  et  des  sur  un  piquet  enfumé  en  terre  , à quel- 
boovreuils.  IJnarhretd’envirousixpieds,  ques  pas  de  l’arbrct , de  matiièrc  qu’elle  *' 

et  suffisamment  garni  de  rameaux , taillé  a un  petit  mouvement  de  halançoiie  sur 
en  pointe  par  le  bas  , pour  être  fiché  eu  ce  piquet.  A l’extrémité  coudée  , et  re- 
terre  , est  dépouillé  de  ses  hruuchcs  , de  levee  eu  J "air , est  une  ficelle  qui  se  rend  • 
manière  cependant  à laisser , à la  nais-  dans  la  main  du  chasseur  et  qui  lui  sert 
rance  de  chacune  d’elles  , un  petit  pro-  à luire  mouvoir  la  paumille.  L’oiseau 
longcinent  qui  sert  comme  de  Icuon  à attache  à l’autre  extrémité  est  obligé  de 
autant  de  bouts  de  sureau  garnis  de  leur  voleter  à chaque  secousse  , et  sa  vue  ex- 
moelle, longs  (l’un  demi-pouce,  et  que  cite  les  nulies  oiseaux  à descendre  sur 
l’on  implante  à l’aide  de  cette  moelle  sur  l’arbrel.  Le  chasseur  doit  faire  jouer  sa 
l’excédant  des  branches  coupées.  Ces  moquette  qftaiid  il  les  voit  tourner  au- 
bouls  de  sureau  .s’appellent  des  des  ; ils  tour  du  piege  . en  paraissant  craindre 
supportent  les  gluaux  , et  remplacent  d’en  approcher. 

d’une  manière  simple  et  commode  les  Les  fieux  propres  à tendre  l’arbrct, 
entaillurcs  qu’à  leur  défaut  ou  est  obligé  sont  les  étain  ils  du  passage  des  oiseaux, 
de  faire  le  loue  dés  branches  de  l’arbrct  tels  que  les  avenues  d’un  verger , les  en- 
pour  recevoir  Tes  gluaux.  v irons  d'une  chèuevière.  L’heure  du  ma- 

Ces  derniers  doivent  avoir  de  six  à tin,  et  l’epoque  du  printemps  et  de  l’au- 
sept  pouces  de  long , et  être  plus  forts  tourne , sont  les  plus  lavorubles  à celle' 

(juc  pour  la  pipée  , afin  de  présenter  à chasse. 

) oiseau  un  poiut  d’appui,  en  apparence.  On  prépare  aussi  lin  arbref  pai  licu- 
capablc  de  le  soutenir.  Les  baguettes  de  lier  pour  les  Becfigi.es.  ( V oy.  ce  mol.) 
s iule  ou  d’osier,  destinées  à tendre  l'ai'-  Lu  Lorraine,  j’ai  vu  dans  ma  jeunusse , 

! nul  , sont  engluées  jusqiics  à quelques  que  l'on  se  servoit  en  quelques  en- 
doigts  dcdislancedeleur  extrémité  pioin-  droits  d’un  arbret  portatif,  avec  le- 
tuÜ,  légèrement  implantée  dans  les  dés  de  quel  ou  chassai!  sur -tout  aux  moi- i 
sureau,  dont  l’arbret  est  garni  de  tous,  ncaux  et  autres  oiseaux  qui  fréquentent 
côtés.  L’adresse  que  demande  cette  ten-  les  haies  et  clôtures  voisines  des  villages, 
due,  consiste  en  ce  que  chaque  gluau  à des  fermes  et  des  habitations  rurales* 
peine  louché  par  uu  oiseau , tombe  et  Çel  arbret  est  une  jeune  iigcd  arbre  asset 
l’e,itraine  avec  lui.  rameuse,  dégarnie  de  scs  feuilles,  cia  la- 

Pour  inviter  les  oiseaux  à venir  se  po-  quelle  oh  laisse  des  branches  dégagées 
ser  sur  l’arbrel,  ou  a des  üIoquETTF.8  et  il  de  presque  toutes  leurs  feuilles,  pour 
des  Appelants.  ( Voy.  ces  mots.  ) Gaux-  servit;  qUes-ojênies  de  gluaux.  Un  homme 
ci  sont  enfermés  dans  des  cages  plans  ; armé  de  çct  appareil  se  rend  le  long  des. 

< n peut  eu  avoir  trois  ou  quatre  qu’on  ligj$(,  dfrncre  lesquelles  il  se  tapit,  en 

place  à huit  ou  djx  pas  de  l’arbret.  La  tçqj^ut  son  arbret  élevé  au  dessus  tes  i 

moquette  est  un  autre  oiseau  vivant , al-  antres  arbrisseaux  ; il  se  inet  àjroyer'i 

taché  par  la  patte  à une  ficelle  qui  lient  ( voyez  Appeau  ) alors  les  oisilmBS-** 

elle-même  à une  verge  de  fer , dite  pan-  rassemblent.  Quand  le  ehasseurdt!»  voit 

mille  ou  verge  de  meute.  Celte  verge,  sé  poser  sur  l>-hrel,  il  .demi*  un  coup 

. ■■  \ v 
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<le  poignet  cpii  en  imprimant  un  monve- 
meiitbrusqueàrarbret.nemanqueguèrcs 
d’en  empêtrer  plusieurs  dans  la  glu  dont 
les  petites  branches  sont  enduites,  et  il 
ne  quitte  son  poste  quequaml  les  oiseaux 
cessent  de  répondre  à son  appel.  (S.) 

AREOMETRE,  {Physique.)  11  est 
reconnu  maintenant  que  l'aréomètre  in- 
diqué par  Rozier  comme  le  meilleur 
n'est  point  exact  ; ses  degrés  ne  répon- 
dent pas  à des  différences  égales  de  den- 
sité. L’aréomètre  dont  tous  les  physiciens 
se  servent  aujourd'hui  ejA  celui  que  l’on 
nomme  balance  de  Nicno/son,  du  nom 
de  sou  inventeur.  L’usage  en  est  très- 
sûr  et  très-commode. 

Il  est  fondé  sur  ce  principe  : lors- 
qu’un corps  plongé  daus  un  liquide  v 
surnage  en  partie,  le  poids  du  liquide 
déplacé  est  exactement  égal  au  poids-  du 
corp-.. 

D’après  cela , si  l’on  a un  instrument 
dont  on  commisse  le  poids,  qu’on  le 
plongesuccessivementdansdeux  liquides 
différais,  en  ajoutant  à chaque  fois  les 
poids  nécessaires  pour  le  faire  enfonce;* 
jusqu’au  même  point,  les  volumes  île  li- 
quide déplacés  seront  égaux,  leurs  poids 
seront  connus  ; eu  les  divisant  l’un  par 
l’autre,  on  aura  le  rapjiort  de  leur  den- 
sité, ou  de  leurs  pesanteurs  spécifiques. 

Tel  est , en  effet , le  hul  de  la  balance 
de  Nnho/son;  elle  consiste  clans  u\i 
tube  de  fer-blanc  surmonté  d’une  lige 
faite  avec  un  fil  de  laiton , et  qui  porte  à 
son  extrémité  une  pelitccuvcllc  A.  ( PL. 

Cette  tige  est  marquée  vers  son’ 
milieu  d’un  traitTlait  avec  la  lime,  et  ce 
trait  marque  la  profondeur  à laquelle 
l’instrument  s’enfonce  dans  l’eau  dis- 
tillée; a la  partie  inférieure  est  attaché 
un  cône  renversé,  lesté  avec  du  plomb; 
le  poids  de  l'instrument  doit  être  tel, 
qu’il  surnage  quand  on  le  plonge  dans 
les  différais  liquides  dont  on  veut  déter- 
miner la  pesanteur.  La  petite  tige  qui 
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porte  la  cuvette  est  mobile,  pour  qu’on 
puisse  l’élever  et  l'abaisser. 

Quand  ou  veut  se  servir  de  cet  instru- 
ment , ou  le  plonge  dans  le  liquide  que 
l’on  veut  peser,  et  on  met  îles  jsoids 
dans  là  cuvette  supérieure,  de  manière 
qu’il  s’enfonce  jusqu’au  trait  T.  Or,  l'ins- 
trument est  construit , de  manière  qu’il 
s’enfoncèrent  jusqu'au  même  point  dans 
l'eau  distillée,  en  vertu  de  son  propre 
poids.  On  a donc  nin-i  les  poids  de  deux 
volumes  égaux  d’eau  distillée  et  du  li- 
quide soumis  à l’expéricucc.  Divisant  le 
second  poids  parle  premier,  le  quotient 
est  la  pesanteur  spécifique  du  liquide*. 

On  peut  même,  au  moyen  de  cet  ins- 
trument, prendre  la  pesanteur  absolue 
et  la  pesanteur  sj  écilique  des  corps  so- 
lides. Pour  cela , il  faut  mettre  sur  la 
cuvette  A P une  autre  éUvcltè  E un  peu 
plus  granité.  Voici  maintenant  le  j>ro- 
cédé  que  j’extrais  de  la  Physique  de 
JJaüj. 

On  cômmeùrc  par  placer  dans  la 
cuvette  supérieure  les  poids  nécessaires 
pour  que  le  trait  T,  marqué  sur  la  tige, 
descende  à Heur  d’eau  ; c'est  ce  que  1 ou 
appelle  o//Ze//rer l'aréomètre ;el  la  quan- 
tité de  poids  ajouté  se  nomme  la  charge 
de  l’ aréomètre  ; on  ôte  cette  charge  qjie 
l’on  met  de  côté,  oii  met  dans  la  même 
cnvetle  le  corps  destiné  pour  l’éxpc- 
ri  en  ce,  et  queuous  supposons  plus  dense 
que  l’eau.  On  ajoute  è côté  les  poids 
nécessaires  pour  produit  e l’aflleumnenli 
ou  retranche  celte  seconde  charge  de  la 
première;  le  reste  est  le  poids  du  eorj;s 
‘dans  l’air.  Voilà  la  première  partie  de 
l’opération.  Exemple  : 

Charge  de  l'aréomètre. .... ..  20  p‘“ 

Seconde  charge.  Poids  ajoutés 
quaud  le  corps  éloil  dans  la 
cuvette i(j 

Différence  au  poids  du  corps 

dans  l’air  . ..  4 «,*1**. 

Cela  l'ait , 011  enlève  l'aréomètre,  èt  on 

Ï3 
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ôte  les  [toids  dont  il  est  chargé  ; on  met 
le  corps  dans  la  cuvette  inferieure;  on 
replonge  l’instrument,  et  ou  ajoute  les 
poids  necessaires  pour  produire  l'allleu- 
reinent.  Cette  nouvelle  charge  est  retran- 
chée de  la  seconde;  la  différence  est  la 
perte  que  le  corps  a faite  île  sou  poids 
dans  l’eau.  Exemple  : , 

Seconde  charge . 16 

Troisième  charge,  quand  le  î « 
corps  est  dans  l'eau ) 

Différénce  ou  perte  du  corps 

dans  l’eau 2 ‘T"“- 

C’est  aussi  le  poids  du  volume  d’eau 
déplacée,  En  divisant  par  cette  quantité 
le  poids  du  corps.,  on  aura  sa  pesanteur 
spécifique,  qui  sera  égale  à 2,  daus  l'exem- 
ple que  nous  avons  choisi;  ou  voit  qu’uu 

Ivareil  corps  pèseroitdcux  fois  plus  que 
’eau  distillée,  à volume  égal. 

Si  l’on  voulait  peser  ainsi  une  sub- 
stance plus  légère  que  l’eau,  il  faudrait, 
cala  mettant  dans  le  bassin  inférieur, 
l'attacher  d’une  manière  fixe  : dans  ce 
cas,  le  corps  qui  sert  d'attache  est  censé 
faire  partie  do  l’aréomètre.  Nous  avons 
supposé  que  la  substance  que  l’on  veut 
peser  u'est  pas  de  nature  à s’imbiber 
d’eau;  autrement,  il  faudrait  avoir  égard 
à celle  dont  elle  se  chargerait.  ( Pour 
cela,v0jp.  la  Physique  de H aiiy,  1 orne  I, 
page,  49-)  1-B- 

ARRACH1S.  (Plant  kn  ) Ce  mot,  en 
jardinage  et  en  terme  de  pépiniériste  , 
exprime  la  manière  d'être  d’un  plant 
nouvellement  levé  de  terre,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  la  manière  dont  if  a 
été  dépiauté.  Ainsi , l’on  dit , du  plant  en 
motte,  du  plant  en  pot  et  du  plant  en 
arrachis . 

Le  plant  en  motteest celui  qu’ou  enlève 
avec  la  terre  qui  accompagne,  les  racines, 
et  forme  une  motte  autour  d'elles.  Celui- 
ci  ne  souffre  que  très-peu  de  la  trans- 
plantation ; il  n’a  besoin  que  d’être 
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arrosé  trois  ou  quatre  fois,  et  d’être 
ombragé* du  soleil,  pendant  quelques 
jours  , pour  reprendre  et  prospérer, 
comme  s’il  n’eût  pas  changé  déplacé. 

Le  plant  en  pot  est  celui  qui,scmédans 
des  vases  de  terre,  est  arrivé  à la  hauteur 
requise  pour  être  repiqué  ou  transplanté 
avec  succès.  Celui-ci  exige  plus  de  soin 
pour  assurer  sa  reprise.  11  est  à propos  de 
choisir  un  temps  chaud  et  couvert , de 
l’arroser  fréquemment  pendant  les  pre- 
miers jours  de  sa  plantation  , de  l’abriter 
des  rayons  du  soleil  jusqu’à  ce  que  de 
jeunes  pousse^  vigoureuses  annoncent 
qtteson  chevelu  s’est  étendu  dans  la  terre; 
s’il  appartient  à des  piaules  originaires 
de  climats  plus  < hauds  que  celui  dans 
lequel  ou  le  cultive,  il  convient  d’aider 
sa  végétation  par  une  douce  chaleur 
humide,  telle  que  celle  que  procure  nue 
couche  de  fumier,  recouverte  de  cloches 
ou  de  châssis  ombragés. 

Le  plant  eu  arrachis  , au  contraire  , 
est  celui  qui  a été  levé  sans-terre , et  dont 
les  racines  sont  à nu. 

Lorsque  le  | lant  qu’on  veut  lever 
en  arrachis  est  en  pleine  terre  , on  se 
sert  d’une  houlette,  d’une  bêche,  ou 
mieux  encore  d’une  fourche.  Il  faut , 
autant  qu’il  est  possible,  si  les  plants 
sont  eu  végétation,  choisir  un  temps 
chaud  et  couvert,  et  prendre  nu  mo- 
ment où  la  terre  soit  friable , parce 
que,  si  elle  étoil  trop  humide  et  trop 
compacte,  on  risquerait  de  rompre  une 
partie  des  racines. 

D'ailleurs,  l'opération  est  très-simple  : 
ou  prend  d’une  main  une  poignée  de 
jeunes  plants  que  l'on  serre  plus  ou 
moins  fortement , eu  raison  de  leur  dé- 
licatesse; et  de  l’autre  , ou  soulève  avec 
la  houlette  , la  bêche  ou  la  tourelle,  la 
portion  de  terre  sur  laquelle  ils  se  trou- 
vent. Lorsque  la  terre  qui  environne  les 
racines  est  bien  divisée  , ou  enlève  le 
jçuue  plant , sur  lequel  il  faut  toujours 
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éviter  de  faire  trop  d’effort,  dans  la 
crainte  d’endommager  les  racines. 

Les  plants  en  arrachis  , <pii  sont  en 
pleine  végétation , sont  ordinairement 
destinés  à être  replantés , sur-le-obamp  , 
en  pépinière,  ou  en  place,  à demeure. 
Ce  sont  des  légumes,  des  salades  ou 
des  tleurs  dont  on  fait  des  plunches,  ou 
dont  ou  garnit  des  plate  - bandes.  Il 
convient  de  ne  les  lever  du  semis  qu’à 
mesure  qu’on  les  plante  , afin  que  l’air 
et  le  hile  ne  les  dessèchent  pas  trop. 
Aussitôt  qu'ils  sont  en  place , on  les 
arrose  copieusement , et  l’ou  continue 
jusqu'à  ce  qu’ils  soient  bien  repris.  S’il 
survient  des  rayons  de  soleil  un  peu  trop 
ardens  , ou  les  ombrage  avec  des  feuil- 
lages , des  pailles  ou  des  paillassons. 

Les  plauts  en  arrachis  , qu’on  se  pro- 
pose d’envoyer  au  loin , ont  besoin  d’une 
préparation,  pour  se  conserver  en  état  de 
reprendre.  On  les  emballe  dans  des  pa- 
niers à claire  - voie  , avec  de  l’hcrbc 
fraîche , de  la  mousse  humectée  ; et , 
si  ce  sont  des  arbres  verts  résineux , 
on  les  trempe,  à mesure  qu’on  les  lève 
de  terre,  dans  un  baquet  rempli  de 
terre  franche  et  de  bouse  de  vache  , 
délayées  avec  de  l’eau,  à la  consistance 
d’un  mortier  clair.  Ou  les  lie  ensemble 
par  bottes  qu’on  a soin  d’envelopper 
de  mousse,  et  on  les  emballe  dans  des 
caisses  percées  de  plusieurs  trous  , afin 
que  I air  y puisse  pénétrer  et  dissiper 
l'humidité  surabondante.  - 

Les  pépiuiéristes  donnent  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  plant  en  arrachis 
à celui  qui  a été  levé  dans  la  campagne 
ou  dans  les  bois,  où  il  a été  semé  natu- 
rellement, 6oit  parce  ‘que. les  graines 
sont  tombées  des  arbres  voisins,  soit 
parce  que  le  vent  et  les  oiseaux  les  y 
ont  portées. 

Ce  plant  qui  a pris  naissance  et  s’est 
élevé  dans  une  terre  dure,  laquelle  n’a 
reçu  ni  labours,  ni  aucune  espèce  de  cul- 
ture , n’a  ordinairement  qu’un  pivot 
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long , dénué  fie  racines  latérales  et  de 
chevelu  ; et,  comme  il  se  trouve  ordi- 
nairement dans  des  lieuxaccessibles  aux 
animaux  sauvages  et  domestiques  , il  est 
rare  que  sa  tige  n’ait  pis  été  endomma- 
gée. 11  est  donc  inférieur,  sous  ces  rap- 
ports , à celui  qui  a été  semé  et  cultivé 
eu  pépinière.  D 'un  autre  côté,  il  reprend 
difficilement,  et  lors  même  qn’il  réussit, 
il  forme  i-arement  tics  arbres  d’une  belle 
venue.  Ainsi , ce  plant  qu'on  achète 
presque  toujours  à bon  marché  , parce 
qu’il  n’a  coûté  que  la  peine  de  l'arra- 
cher , coûte  très-cher  au  propriétaire 
dont  il  trompe  l’espérance  , ou  retarde 
la  jouissance. 

Mais,  lorsqu'on  est  forcé  de  se  servir 
de  cette  espèce  de  plaut , pour  former 
des  plantations  , si  ce  sont  des  bois  fo- 
restiers d’une  nature  dure,  tels  que  dos 
chênes, des  érables, des  hêtres,  des  char- 
mes, etc.,  il  faut  a voir  soin,  i”.  de  rejeter 
tous  les  individus  rachitiques;  2°. ceux 
dont  les  racines  ne  sont  que  des  portious 
de  souches  éclatées,  qui  n’oITrcnt  ni  ra- 
cines latérales  , ni  chevelu  ; 3°. et  enfin  , 
ceux  dont  les  liges  sont  viciées  pin-  des 

chancres  ouaulrcsinaladiesqui, attaquant 

’ le  cœur  du  bois  , vont  toujours  en  aug- 
mentant et  finissent  par  foire  périr  l’indi- 
vidu , ou  rendent  son  bois  mutile  anx 
arts.  A-(-ou  choisi  les  sujets  quiparois- 
scut  les  plus  convenables  ? il  font  les 
tailler  avec  le  plus  grand  soin.  Il  est 
indispensable  de  supprimer  d’abord 
toutes  les  racines  déchirées  par  le  hoyau, 
et  ensuite  celles  qui  sont  éclatées  , meur. 
tries  et  viciées;  de  faire  tremper  le  pied 
de  ces  arbres  dans  de  l’eau  , pendant  un 
ou  deux  jours,  avant  que  de  les  planter , 
suivant  qu’ils  ont  été  arrachés  depuis 
plus  ou  moins  de  temps,  et  que  les*  ra- 
cines sont  plus  ou  moins  sèches;  de 
les  planter  dès  l’automne  , ou  pendant 
le  courant  de  l’hiver;  et  en  fin,  de  ra- 
battre à rez-terre  les  liges  qui  viennent 
mal , ou  qui  ont  de  mauvaises  racines,  il 
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sera  nécessaire  ensuite,  pour  tirer  parti 
de  ces  plants,  de  leur  donner,  la  première 
année , des  binages  multipliés,  pour  dé- 
truire les  mauvaises  herbes  , et  rendre  la 
terre  perméable  à l’eau  , à l’air  et  aux 
gaz  atmosphériques. 

St  o’éloit  une  plantation  de  bois  mous, 
tels  que  de  peupliers,  de  saules, d’aulnes 
et  autres  bois  de  cette  nature,  on  pour- 
roit  être  moinssevèresur  le  choix  des  in- 
dividus. Comme  ils  reprennent  très-aisé- 
ment de  boutures  eide  plançons,  il  n’est 
pas  nécessaire  que  leurs  racines  soient 
eu  aussi  bon  état  que  celles  des  boisdurs; 
il  suffit  qu'ils  aient  les  tiges  droites  dis- 
posées à former  des  arbres  d’une  belle 
venue.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  vaut 
beaucoup  mieux  se  servir  de  sujets  tirés 
de  pépinières , dont  le  terrain  soit  d’ilne 
nature  inférieure  à celui  dans  lequel  on 
les  plante , que  d’employer  des  planté 
en  avraebis  pris  dans  les  bois.  Les  pre- 
miers sont  d’une  réussite  plus  certaine, 
d’ttnc  plus  belle  venue  , donnent  tou- 
jours  des  jouissances  plus  promptes, et  des 
produits  plus  considérables.  ( Tuouirs.  ) 

ARRÊT,  ( Economie  rurale  et  vé- 
térinaire , ) terme  de  manège  qui  ex- 
rime  l’action  de  mettre  lin  à l'allure 
'un  cheval.  L’aiTet  est  d’autant  plus 
difficile  à obtenir,  que  l’allure,  dans  la- 
quelle il  est  lancé,  est  plus  précipitée; 
cependant  l'arrêt  s’exécute  sans  peine, 
lorsque  le  cheval  est  abandonné  ù lui- 
méme,  ou  lorsqu’on rallcntit  sou  allure 
par  des  temps  successifs  qui  peuvent 
même  être  assez  rapides.  L’arrêt  est  uno 
des  actions  les  plus  pénibles  pour  le 
cheval,  et  il  exige  beaucoup  de  tact 
de  la  part  du  cavalier. 

L'arrêt  brusque,  ou  le  passage  d'une 
action  véhémente  au  repos  lopins  aljsoln, 
détériore  les  barres,  les  jarrets  et  les 
reins  du  cheval  ; s’il  est  exécuté  avec 
jeinc , il  tend  le  nez,  etn’a  ni  grâce,  ni 
larmonie. 
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Il  en  est  différemment,  lorsqu’on  dé- 
termine l’arrêt  avec  méthode;  ou  le  pré- 
paré par  un  premier  temps  ou  par  un 
temps  d'avertissement,  qui  consiste  1» 
charger  un  peu  le  derrière  eu  s’enfon- 
çant dans  la  selle,  et  en  marquant  sur  les 
bn  rres  une  tres-legère  pression  au  mo- 
ment où  le  cheval  s’enlève.  On  clôt 
l’arrêt,  dans  le  deuxième  temps,  par  une 
autre  pression  , toujours  légère . mais 
ferme;  ainsi  toutes  les  puissances  qui 
exécutent  la  détente, et  qui  se  lancent  en 
avant  , se  trouvent  modérées  par  e 
premier  temps.  L’oscillation  du  devant 
sur  le  derrière  commence,  et  elle  arrête 
ainsi  complètement  la  progression  dans 
le  second  temps. 

L’animal  est  ensuite  ce  qu’on  appelle 
platè  : l’harmonie  qui  a existé  dans  h • 
derniers  temps  du  mouvement  fait  que 
le  repos  commence  sans  contrainte  et 
avec  grâce;  le  cheval. est  d'aplomb  sur 
ses  quatre  membres, et  est  également  dis- 
pose à reprendre  une  nouvelle  allure  , 
sans  déranger  son  équilibre. 

Les  jarrets  des  chevaux  de  voiture  se 
trouvent  pareillement  foreés,si  on  ne  les 
arrête  avec  les  précautions  qui  viennent 
d’être  indiquées.  Plus  le  fardeau  est  pon- 
dérable, plus  la  marche  est  rapide,  plus 
il  y a de  dangers  dans  l’arrêt  non  pré- 
paré. 

IN  ons  avons  cru  devoir  traiter  de 
l'arrêt,  non  comme  article  de  manège, 
ce  n’est  pas  notre  but;  mais  comme 
action  dont  le  mode  intéresse  beaucoup 
la  conservationMes  chevaux.  (Cn.el  Fr.) 

AtmÊT  , ( Chasse , ) immobilité  subite 
du  chien  couchant  ou  de  plaine , lors- 
qn’il  appercoit  ou  sent 'de  très -près  le 
gibier,  qui , de  son  côté,  ne  bouge  pas  , 
et  tient  les  yeux  lises  sur  lui.  Dans  l’ar- 
rêt, le  chien  soulèveune  patte  de  devant, 
et  sa  queue  roidie  est  sans  mouvement , 
au  lieu  qu’il  l’agite  vivement  a vaut  l’arrêt, 
quand  il  rencontre , c’est-à-dire  quand 
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ü commence  à sentir  le  gibier.  Une  des 
principales  qualités  d’un  chien  couchant 
est  d’arrêter  ferme  , afin  de  donner  au 
chasseur  le  temps  d’approcher  et  de  t irer 
le  gibier  tout  à son  aise.  Quelquefois  le 
chien  pointe  ou  marque  un  faux  arrêt;, 
devant  une  alouette  , par  exemple  , ou 
lorsqu’il  trouve  uu  endroit  récemment 
abandonné  par  les  animaux  sauvages  ; 
umis  alors  son  repos  est  court , et  iï  se 
leniet  bientôt  en  quête.  V oyez  l'article 
de  la  Chasse.  (S.) 

ARRHES,  ARRHFR,  ( Addition  à 
cet  article.  ) Il  11e  se  fait  guères,  sur- 
tout à la  campagne,  de  vente  ni  de  mar- 
ché de  toute  espèce , que  ne  précède  la 
remise  de  quelque  valeur  en  forme  d’or- 
rlies.  L’ou  ne  doit  donc  pas  ignorer  la 
législation  que  le  Code  civil , décrété  en 
l’ail  ta,  a 'consacrée  sur  cette  matière. 
I.e  paragraphe  g du  1".  chap.  du  lit.  b , 
porte  ce  qui  suit  : « Si  la  promesse  de 
vente  a etc  faite  avec  des  arrhes,  chacun 
des  contraclans  est  maître  de  s’eu  dé- 
partir; celui  qui  les  a données  , en  les 
perdant , et  celui  qui  les  a reçues  , eu 
restituant  le  double.  » ( S.) 

ARROSEMENT,  (Agricu! titre  pra- 
tique et  Jardinage.  ) Ou  arrose  de  plu- 
sieurs manières , à différentes  époques 
de  l’année,  et  à différentes  heures  du 
jour  , •suivant  les  climats  , les  locali- 
tés, les  saisons,  et  les  natures  de  cul- 
tflres.  Ces  diverses  modifications , qui 
seront  suivies  d’observations  sur  les  di-  ’ 
férentes  propriétés  des  eaux  , feront  le 
sujet  de  cet  article. 

Pratkjce  des  divers  modes  d’arro- 
semens^  — Des  arrosement  par  eau 
courante.  I es  arrosemens  par  submer- 
sion ou  par  irrigation  se  font  an  moyen 
de  canaux  ou  rigoles  supérieurs  au  "ter- 
rain qu'on  veut  arroser,  et  desquels  on 
veut  tirer  les  eaux  qu’on  fait  venir 
quelquefois  d’une  grande  distance;  la 
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construction  des  canaux  qui  les  char- 
rient , les  petites  écluses  qu’elles  exigent 
souvent , le  ménagement  des  pentes , 
les  rigoles  , les  vannes  , les  conduits  de 
décharge  qu’elles  nécessitent , sont  des 
travaux  qui  apparlieuneul  plus  à l'archi- 
tecture hydraulique , qu'à  l’agricullure. 

Les  terrains  destinés  à être  arrosés  par 
submersion , doivent  être  uivclcs  le 
plus  horizontalement  possible,  et  tra- 
versés par  une  ou  plusieurs  rigoles  qui 
excèdent  son  niveau.  Cette  rigole  doit 
être  élevée  au  dessus  du  terrain , de 
tonte  sa  profondeur , s'il  est  possible , 
et  se  trouver  située  à la  partie  supérieure 
de  la  pièce.  Quelques  vannes  placées  de 
distauec  en  distance  sur  les  côtés  , ser- 
vent à l’écoulement  des  eaux  de  la 
rigole  dans  la  pièce  de  terre  , tandis 
qu’une  autre  eu  travers,  intercepte  le 
cours  des  eaux.  Lorsqu’on  veut  arroser 
la  pièce  de  (erre  ainsi  disposée,  on  barre 
le  cours  des  eaux  par  la  vauuc  qui  le 
traverse,  et  l’on  ouvre  au  contraire 
celles  qui  sont  sur  le  côté  de  1a  rigole: 
bientôt  les  eaux  s'épanchent  sur  toute 
la  surface  de  la  pièce , et  l’inibibeut  à 
une  grande  profondeur. 

Cette  sorte  d’arrosement  a lieu  pour 
la  culture  du  riz  dans  le  Piémont , dans 
le  Milanais , et  dans  plusieurs  parties  Te 
l’Jndc  : on  l’emploie  pour  arroser  les 
prairies  naturelles , dans  une  grande 

Sartie  de  l’Europe , et  principalement 
ans  le  Midi.  Dans  beaucoup  de  nos 
départemens  méridionaux , 01»  arrose  de 
cette  manière  les  prairies  artificielles, 
et  parliculièremeul  les  lnzernières:  on 
se  sert  aussi  de  ce  moyen  dans  les 
jardins  de  ces  mêmes  contrées , et  dans 
presque  tout  le  midi  de  l’Europe , pour 
arroser  les  carrés  de  gros  legumes  , les 
salades  qui  sont  plantées  par  planches  , 
et  enfin,  jusqu'à  des  plale-handes  con- 
sacrées à la  culture  des  plantes  dans  les 
jardins  botauiques. 

Dans  la  partie  tempérée  de  la  Franco. 
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on  arrose  par  irrigation  les  cressonnières, 
et  les  planches  destinées  à la  culture  des 
plantes  de  marais;  enfui,  on  arrose  de 
cette  manière , sur  les  côtes  de  Ilar- 
haric,  les  plan  tâtions»  d'orangers,  de  dat- 
tiers , et  tic  presque  tous  les  arbres  frui- 
tiers. 

Arrosement  par  submersion.  Cet  ar- 
rosement est  le  plus  convenable  aux 
climats  chauds  , et  presque  le  seul  qui 
y soit  en  usage.  Dans  les  pays  tempé- 
rés, et  particulièrement  dans  le  midi  de 
la  France  et  de  l’Europe , on  l’emploie 
avec  le  plus  grand  succès,  pendant 
l’été , pour  toutes  les  espèces  de  cul- 
tures. Son  usage,  plus  répandu  dans 
les  pays  septentrionaux , sur  tout  pour 
les  prairies  naturelles  ou  artificielles, 
augmenterait  les  produits  de  l’agricul- 
ture, et  par  conséquent  la  richesse  des 
Etats. 

L’utilité  de  cette  espèce  d’arrosement 
est  généralement  reconnue;  les  produits 
qu’elle  donne , sur-tout  en  fourrages 
tirés  des  prairies  artificielles,  sont  au 
moius’du  uouhlcdc  ce  que  peut  produire 
une  prairie  de  même  nature,  abandon- 
née aux  eaux  pluviales.  11  n’est  pas  rare 
de  faire  dix  bonnes  coupes  ou  lauchai- 
sons  de  luzernes  , par  an  , dans  les  dé- 
partemens  méridionaux  , sur  une  lu- 
•/ernière  arrosée  par  irrigation  , tandis 
qu’on  en  fait  à peine  trois  sur  celle  qui 
n’est  arrosée  que  par  les  eaux  du  ciel. 

Mais,  par  la  raison  que  la  végétation 
est  plus  rapide  et  plus  abondante , il  se 
fait  aussi  une  plus  grandu  déperdition 
d’I  minus,  ce  qui  nécessite  une  plus  grande 
quantité  d’engrais. pour  le  remplacer  et 
soutenir  la  vigueur  des  cultures.  Cette 
augmentation  de  dépense,  qui  est  peu 
considérable,  est  tj$s- avantageusement 
couverte  par  l’abondance  des  produits. 

Il  faut  convenircependantquetous  les 
engrais  employés  à cette  culture  ne  tour- 
nent pis  au  profit  des  plantes,  et  qu’une 
partie,  délayée  par  les  eaux,  est  entraînés 
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par  elles  h une  profondeur  en  terre  qui  la 
rend  inaccessible  aux  racines  des  plantes, 
et  que  la  couche  supérieure  serait  bientôt 
appauvrie  , si  l’on  n’augmentoit  pas  la 
quantité  des  engrais  ; mais,  comme  c’est 
avec  des  prairies  que  l’on  obtient  des 
fourrages,  que  les  bestiaux  fournissent 
les  engrais,  et  que  les  engraisproduisent 
des  récoltes  abondantes,  il  est  écono- 
mique de  faire  les  premières  dépenses  , 
pour  obtenir  des  résultats  aussi  avanta- 
geux. 

Arrosement  par  nappes  d’eau.  L’ar- 
roscinenl  par  nappes  d’eau  est  peu  connu, 
et  je  ne  l’ai  vu  pratiqué  que  dans  un 
très-petit  canton  ae  1 Italie,  aux  environs 
de  Lodi.  Cette  espèce  d’irrigation  exige 
des  dispositions  particulières  dans  la  pré- 
paration du  terrain  , et  dans  la  construc- 
tion du  canal  d’arrosement. 

On  donne  au  canal  six  lignesde  pente 
environ  par  toise,  de  sa  partie  supé- 
rieure à sa  partie  inférieure.  Il  est  nivelé 
exactement  dans  ladirection  de  sa  pente. 

Son  élévation  est  au  dessus  du  terrain 
d’environ  la  moitié  de  sa  profondeur. 

Le  boni  du  canal  opposé  à la  pièce  de 
terre arrosablc  est  plus  haut  de  six  pouces 
qucceluiqui  est  extérieurau champ. Une 
vanne  ferme  exactement  son  lit,  à l’en- 
droit où  il  dépasse  la  longueur  de  la 
pièce  , et  où  il  la  quitte  pour  entrer 
sur,  le  terrain  voisin. 

Au  bas  de  cette  même  pièce,  se  trouve 
un  petit  canal  servant  à l’écoulement 
îles  eaux  surabondantes  ; il  est  cons» 
truit  comme  le  précédent,  mais  enfoncé 
de  toute  son  épaisseur  dans  le  terrain  , 
et  sou  bord  extérieur  est  plus  élevé  de 
six  pouces,  que  le  niveau  du  sol  de  la 
pièce  dans  sa  partie  basse.  ,, 

Lorsqu’on  veut  ■arroser  les  piftes  de. 
terre  ainsi  disposées  , on  fait  arriver  les 
eaux  dans  le  canal  supérieur , après  en  , 
avoir  fermé  la  vauue  de  l’extrémité  : il 
se  remplit  bientôt , el  les  eaux  arrivant 
toujours,  elles  s’échappent  par  le  bord  le 
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plus  Las , et  forment  uue  nappe  qui,  s’é- 
tendant de  proche  en  proche , couvre 
tout  le  terrain , et  est  reçue  par  le  caual 
inférieur. 

Cetarrosementest  presque  uniquement 
affecté  aux  prairies  naturelles , dans  le 
voisinage  de  Lodi  ;inais  il  pourroit  être 
employé  à beaucoup  d’autres  cultures. 

Sou  principal  mérité  est  de  communi- 
quer aux  végétaux  uue  humidité  vive 
qui  les  fait  croître  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse. II  n’est  pas  rare  de  faire,  sur  un 
pré  arrosé  de  cette  ■ manière  , douze 
bonnes  coupes  de  fourrage  dans  le  cou- 
rant de  l’année , c'est-à-dire , une  tous 
les  mois.  On  prétend  que  le  fourrage  qui 
en  provient  est  plussatn  que  celui  fourni 
par  les  prairies  où  les  eaux  sont  stagnan- 
tes : mais  , ce  qui  est  certain  , c’est  que 
l’air  ambiant  de  ces  prairies  n’est  point 
malsain  comme  celui  qui  passe  sur  les 
prés  arrosés  à la  maniéré  ordinaire,  cela 
doit  être  ainsi  : les  eaux  courantes  as- 
sainissent l’air,  tandis  que  les  eaux 
stagnantes  le  méphitisent. 

Pour  établir  celte  sorte  d'arrosement, 
il  faut  des  eaux  abondantes  , des  pentes 
variées , un  climat  chaud , toutes  cir- 
constances qui  se  rencontrent  difficile- 
ment réunies  ; mais,  lorsqu'on  les  pos- 
sède, il  faut  en  faire  usage.  On  pourroit 
s’en  servir  avec  avantage  'pour  la  cul- 
ture du  riz  , proscrite  chez  nous  à cause 
des  maladies  qu’elle  occasionne,  et  dont 
le  germe  seroit  détruit , puisque  la  cause 
n’existeroit  plus. 

Arrosement  par  infiltration.  AiToser 
par  iniiltralion  , c’est  tenir  l’eau  au  ni-- 
veau  du  terrain.  Celte  espèce  d’arrose- 
ment ne  convient  que  dans  les  pays  plats , 
dont  le  sol  est  spongieux,  et  oùles  eaux 
ont  nn  cours , très-lent.’  On  entoure  la 
pièce  de(tci  re,  que-  l’on  veut  arroser  de 
cette  manière  , de  fossé»  plus  ou  moins 
larges  et  en  proportion  de  l’étendue  de 
la  pièce  et  de  sa  perméabilité  à l’eau. 
Le  plus  souvent  on  leur  donne  deux 
Tome  IM. 
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pieds  de  profondeur  sur  autant  de  lar- 
geur , ils  sont  creusés  dans  le  fond  en 
forme  d’auget. 

On  arrose  plus  particulièrement  de 
celte  manière , les  prairies  naturelles 
destinées  aux  pâturages  des  bestiaux.  La 
Hollande  eu  offre  «I  es  exemples  très- 
inléi'essans  et  très-multipliés.  Les  vastes 
plaines  delà  Data  vie  offrent  d’immenses 
lapisde  verdure,  unis  comme  des  tables 
de  billards.  Elles  sont  coupées  par  une 
multitude  de  canaux,  de  fossés,  et  de  ri- 
goles qui  partagent  le  terrain  en  carrés 
plus  ou  moins  grands,  mais  assez  sou- 
vent de  trois  à quatre  arpens  d’étendue. 
Les  rigoles  ou  fossés  aboutissent  ù une 
bourse  commune, an  bord  de  laquelle  se 
trouve  établi  un  moulin  à vent  d'une  cons- 
truclion  extrêmement  simple.  C’est  ce 
moulin  qui  est  le  régulateur  des  eaux. 
Menacent-elles  de  s’élever  au  dessus  du 
niveau  du  terrain  ? ses  ailes  sont  mises 
au  vent;  il  enlève  et  verse  dans  le 
canal  de  décharge , les  eaux  surabon- 
dantes. Les  eaux  baissent-elles  au  dessous 
du  niveau  du  sol  ? il  s’arrête;  et  si  elles 
deviennent  trop  basses  , alors  le  canal 
de  décharge  les  rétablit  à leur  niveau. 

Sur  ces  pâturages  on  voit  communé- 
ment douze  vaenes  , deux  chevaux  , 
huit  moutons , et  deux  porcs,  qui  y sé- 
journent nuit  et  jour  depuis  leprintemps 
jusqu’à  l’automne.  On  prétend  que 
cette  réunion  de  bestiaux  est  nécessaire» 
tant  pour  tirer  tout  le'  fruit  possible  de 
la  prairie , que  pour  maiiilaumla  bonne 
qualité  de  sop  lierbüge.  Voici  la  raison 
que  l’on  donne  de  («  fait  assez  rcmar- 
qurfblc.  Les  vaches  ne  ramassant  les  her- 
bages qu’avec  la  langue , ne  les  coupent 
qu  à trois  ou  quatre  pouces  de  terre  ; 
les  chevaux  qui  viennent  ensuite  se 
nourrissent  des  herbes  laissées  par  les 
vaches,  et  les  pincent  jusqu’à  un  pouce 
de  terre  ; arrivent  alors  les  moulons  qui 
aiment  de  préférence  les  herbes  courtes, 
fiucs  ,elqui  les  broutent  jusquevez-terre. 
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Les  codions  trouvant  découvertes  les 
plantes  à racines  charnues,  telles  que  les 
œnunthes,  les  pissenlits,  les  scorsonères  , 
les  tragopogons  etatitrcsde  nette  espèce, 
plus  nuisibles  qu’utiles  , ils  les  arrachent 
et  en  font  leur  pâture.  Quelquefois  des 
poules  s’écartant  des  métairies  voisines  , 
viennent  paître  dans  la  prairie,  et  y rainas- 
sent les  graines  tombées,  les  larves  d’in- 
sectes, et  les  vers.  Ainsi , il  n’y  a rien  de 
perdu,  tout  est  misa  profit , sans  qu’il  en 
résulte  aucune  rixe  parmi  des  animaux 
d’espèces  si  différentes  ; ils  vivent  tous 
6aus  concurrence  pour  les  aliinens , 
puisque  ce  que  les  uns  délaissent  et  ne 
peuvent  manger , est  préléré  par  les 
autres.  Les  cigognes  purgent  le  pays  des 
reptiles  qui  s’y  trouvent. 

Quand  l'herhc  de  la  pièce  de  prairie 
est  epuisée  par  les  animaux  qui  ont  vécu 
dessus , ou  les  fait  passer  dans  une 
autre  pièce;  en  la  quittant , il  semble 
qu’elle  ait  été  tondue  par  les  plus  ha- 
biles faucheurs.  Il  ne  s y rencontre  que 
quelques  trous  faits  par  les  porcs,  pour 
tirer  lesracinesdcs  plantes  nuisibles,  dont 
ils  ont  purgé  la  prairie  ; on  les  bouche 
avec  la  bêche  , et  l'herbage  qui  repousse 
bientôt  invite  lesanimauxàs  eu  repaître. 

11  est  plusieurs  grands  arbres  qui  af- 
fectent ae  croître  dans  les  îcrrains  imbi- 
bés par  les  eaux  , telles  tout  diverses 
espèeesdcsaules,  de  peupliers,  de  frênes 
et  d’aulues , parmi  nos  arbres  indigènes; 
on  remarque , parmi  les  arbres  étrangers 
Je  platane  dîQccident , l’érable  à feuilles 
de  frêne,  le  tulipier  de  Virginie , le 
lupelo  ou  nlssa  aijuatJca  L. 

Les oseraies  vieu nent beaucoup  mieux 
dans  les  terrains  arrosés  par  infiltration , 
que  dans  ceux  qui'  le  sout  par  irriga- 
lion  on  par  submersion.  Daus  les  jardins 
paysagistes , où  l’on  fait  cas  de  la  culture 
des  arbres  étrangers  de  nature  aqua- 
tique , on  établit  artificiellement  des 
marais  propres  à leur  conservation.  Ces 
marais  artificiels  sont  de  grands  bassins 
de  différentes  formes , suivant  le  goût 
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du  propriétaire  ; on  établit  au  milieu 
des  îlots;  ils  sont  entourés  de  planches 
de  bois  de  chêne , lesquelles  sont  per- 
cées d’un  grand  nombre  de  trous.  On 
remplit  ces  espèces  de  caisses  d’une 
terre  préparée  convenablement  à la  na- 
ture des  arbres  qu’elles  doivent  contenir , 
et  on  y lait  entrer  les  eaux.  11  existoit 
dans  le  jardin  botanique  de  Trianon  , 
près  Versailles,  un  bassin  de  cette  es- 
pèce, dans  lequel  nous  avons  vu  en 
pleiue  vigueur , et  Ueurissant,  un  grand 
nombre  d’arbres  et  d’arbustes  étrangers, 
et  des  plantes  précieuses  , tels  que  le 
dirca  palustris  , le  myrica  ccrifera , 
l' Uypcricum  kalmianum  L.  ; beaucoup 
de  • vaccinant  américains,  de  rhododen~ 
drons , de  kalmia ; et , parmi  les  plantes , 
les  sarracenia,  la  Dioncva  rnuscipula  » 
les  cypripedium , etc. 

Dans  les  jardins  botaniques  , on  ar- 
rose par  infiltration  les  planches  bau- 
gccs  et  remplies  de  terreau  de  bruyères. 
Le  moyen  qu’on  cmploieest  très-simple. 
Ou  établit  daus  la  longueur  delà  planche, 
vers  son  milieu,  à la  profondeur  de  dix- 
huit  à viugt  ponces  , un  tuyau  de  terre 
ou  de  grés  , percé  dans  sa  longueur 
de  beaucoup  de  tr  ous  ; il  est  fermé  par 
un  de  ses  bouts  et  forme  un  coude  par 
l’autre,  lequel  vientaboutir  hors  de  terre, 
à un  baquet  dans  lequel  on  verse  de 
l’eau  destinée  à imbiber  le  sol  de  la 
planche , toutes  les  fois  qu’il  en  est 
besoin.  0e4e  sor te d’arrose men  t humecte 
la  terre  sans  là  laver , et  entraîne  au  fond 
de  la,  planche  les  engrais  utiles  à la  vé- 
gétation des  plantes  qu’elle  nourrit. 

' p®r  îu**llralion 

beaucoup  de  piaules. délicates  et  sur-tout 
de* semis  à graines4rès-fines,  qn)  se  font 
ou  se  cujtivcut  dan*'  des  pots,  Au  lieu  de 
les  arroser  à fa  manière  ordinaire  , avec 
l’arrosoir  à pomme , on  se  contente  ^'en- 
foncer le  fond  de  leurs  vases  dans  Utife 
terrine  ou  un  baquet  qu’oit  entretient 
pleiu  d’eau.  Par  ce  moyeu,  la  plante 
ue  pompe  que  l’Uumidité  qui  lui  estCQu- 
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■tenable , cl  ne  court  pas  risque  d’èlro 
déracinée  par  l’arrosoir. 

ArROSEMEXS  FAITS  A BRAS  u’iIOMMES. 

'A  l’arrosoir.  Les  arrosemens  avec  les 
diverses  espèces  d’arrosoirs  ne  sont  en 
usage  habituel  que  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l’Europe.  Si  ou  les  emploie 
dans  la  partie  méridionale  , ce  n’est  que 
dans  les  jardins  , et  dans  ceux  où  1 on 
élève  des  plantes  étrangères  qu’on  cultive 
dans  des  vases 
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passe  dans  le  sol  qui  l’avoisine  ; d’une 
autre  ]*art,  il  est  plus  dispendieux  à effec- 
tuer que  tontes  les  autres  especes  d’arro- 
semens , puisqu’il  faut  employer  des 
journées  d’ouvriers , pour  porter  l’eau  à 
de  grandes  distances , et  souvent  la 
tirer  d’un  puits  profond.  11  est  beau- 
coup plus  pénible  , puisque  les  jardi- 
niers des  pays  septentrionaux  ont  tou- 
jours les  arrosoirs  pendus  aux  bras  pen- 
dant la  plus  grande  partie  des  jours  les 


Les  semis  délicats  qui  se  font  dans  plus  chauds , tandis  que  l’heureux  cul- 
les  jardins  légumiers  ou  fleuristes,  s’ar-  ti  valeur  des  pays  méridionaux,  une  bêche 
rosent  avec  des  arrosoirs  à pommes,  dont  à la  main  , n a d’autre  peine  qued'ou- 
les  trous  sont  plus  ou  moins  fins  , en  vrir  et  de  fermer  les  rigoles  qui  condui- 
i-aison  de  la  délicatesse  des  cultures  aux-  seul  les  eaux  dans  ses  cultures, 
quelles  ils  sont  destinés.  Ceux  employés  — AV  échoppe.  Ou  arrose  avec  cet 

pour  les  semis  de  pleine  terre , étendent  ustensile  , les  lisières  des  prairies  qui  se 
l’eau  sur  une  surface  de  deux  pieds  car-  trouvent  sur  le  bord  des  petites  rivières. 


rés  environ , et  les  trous  de  leurs 
pommes  n’ont  pas  plus  d’une  demi- 
ligue  de  diamètre.  Ceux  dont  on  se  sert 
pour  les  arrosemens  des  semis  en  pots, 
en  terrines,  ou  dans  les  caisses,  ont  la 
pomme,  ainsi  que  les  U'ous  dont  elle 
est  pcrccc , moitié  moins  grands  que 
ceux  du  précédent.  Les  gros  pots  de 
terre , ou  les  caisses  qui  renfermeuHcs 
arbres  ou  arbrisseaux  d’orangerie  , ou 
de  serre,  s’arrosent  avec  des  arrosoirs 
à goulots,  dont  l’ouverture  a environ  un 
pouce  de  diamètre.  Les  grosses  touffes 


des  mares,  et  des  ruisseaux.  Un  homme 

S lacé  sur  le  bord  de  l’eau  et  même  de- 
ans  jusqu'à  nii-jambes  , une  échoppe 
à la  main,  y puise  l’eau  et  la  répand 
sur  la  prairie  ou  sur  les  gazons  voisins  ; 
avec  un  peu  d’adresse  et  de  force , H 
peut  la  lancer  à quatre  à cinq  toises  de 
distauce.  Ce  moyen  est  employé  dans 
quelques  jardins  traversés  par  de  petites 
rivières,  pour  l’arrosement  ucs  gros  légu- 
mes. O11  le  pratique  encore  pour  ceux  des 
lisières  de  gazon  qui  bordent  les  eaux 
dans  les  jardins  paysagistes.  Cet  arrosage 


, . .A  . ‘ m , * ’l  ’ - “ “ 

Mais,  dans  les  jardins  légumiers,  et  — A la  pompe.  Les  pompes  à cu- 
particulièrement  dans  les  marais  de  Paris  vcltes'  çt  à roues.  Sont  employées  dans 
et  de  scs  environs  , on  arrose  les  gros  . quelques  jardins,  soit  à l'arrosement  des 
légumes  pj(r  la  gueule  de  l’arrosoir  à pièces  de  gazons,  soit  à laver  les  feuilles 
pommp,  pour  suppléer  à celui  à goulot,  des  arbres.  On  conduit  ccs  poihj>cs  rou- 
Cette  sorte  (TaVrofemeiit  est  inférieure  à -lantes  dans  le  voisinage  des  cultures, 
celle.  qui  çe  prwijue  par  irrigulion  et  * "et  par  le  jeu  de  leur  piston  011  chasse 
par  infiltration,  il  'falit  la  répéter  beau-  l’eau  à’uuc  grande' hauteur;  elle  rc- 
jcoupplus  souvent,  paroe  fpi’elle  u’arrose  tombe  en  forme  de  pluie  fine  , sur  les 
qu’uné  portion  de  la  terre  des  cultures,  plantes  qu’on  veut  arroser;  elle  rafral- 
et  que  celle  qui  l’environne  étant  sèche,  cliit  leurs  feuilles  et  imbibe  la  terre  dans 
l’humidité  devant  se  mettre  en  équilibre,  laquelle  elles  sont  plantées.  On  s’eu  sert, 

Y a 
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en  adaptant  au  bout  de  son  conduit 
de  cuir , un  ajntoir  court , pour  laver 
les  feuilles  et  le  jeune  bois  des  arbres 
en  espalier  , lorsqu’ils  sont  couverts  de 
pucerons , de  la  petite  araignée  blanche, 
et  il’aul  res  insectes  nuisibles.  Ce  procède , 
qui  est  coûteux  pour  la  main-d'œuvre, 
11e  peut  être  employé  que  dans  les  jar- 
dins dont  In  culture  est  recherchée. 

—slu  tonneau.  L’arrosement  au  ton- 
neau remplace  celui  U l’arrosoir,  dans 
les  grands  jardins  où  les  eaux  sont 
éloignées  des  cultures:  un  tonneau  porté 
sur  une  petite  charrette  traînée  par  trois 
hommes  porte  plus  d’eau,  et  arrose  plus 
promptement,  que  nepourroient  le  faire 
cinq  ouvriers  dans  le  même  laps  de  temps, 
et  ils  sont  moins  fatigués.  On  arrose , 
ar  ce  moyen  , les  caisses  dispersées 
sfus  un  grand  parterre,  les  Heurs  ré- 
pandues dans  les  plate- bandes  , les 
arbres  et  arbustes , ainsi  ijue  les  plantes 
vivaces  qui  ont  besoin  dêtre  arrosées. 

11  est  des  jardins  dans  lesquels  on 
fait  usage  de  tonneaux  qui  tiennent  cinq 
à six  muids,  et  qui  sont  montés  sur  des 
voilures  traînées  par  îles  chevaux.  Un 
robinet,  auquel  est  attaché  un  tuyau  de 
cuir,  sert  à l’écoulement  des  eaux,  et  à 
les  conduire  au  pied  des  arbres  et  sur  les 
caisses  que  l’on  veut  arroser. 

Pour  accélérer  encore  davantage  les 
arrosemeus , on  se  sert  de  grandes  tonnes 
cerclées  eu  fer.  Elles  ne  sont  pas  pla- 
cées sur  les  voitures  dans  leur  longueur, 
mais  bien  sur  leur  sens  opposé  ; il  eu 
résulte  ipie  les  deux  fouds  se  trouvent 
sur  les  côtés  dé  la  voilure  , chacun  d'oux 
a sou1  robinet  et  lejèùir  qui  en  dépuUB 
fixés  à l’endroit  le  plus  près  du  fond.  ,, 
Cette  voilure  a d'avantage , en  passant 
entre  deux  rangées  de  caisses,  de  les 
arroser  toutes  deux  à la  fois.  On  peut 
voir  un  tonneau' de  cette  espèce  , dans 
Toi'angcrie  de  Versailles,  ou  il  est  em- 
ployé avec  succès,  cconomieetdiligence. 
Qcand  et  comment  on  doit  arroser. 
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Les  arrosemens  ne  mai  ni  ienne  n t,n’a  iden  t 
et  n’accélèrent  la  végétation  , qu’autaiit 
qu’ils  sont  (hits  ù propos.  Administrés 
à contre-temps , ils  sont  nuisibles  aux 
végétaux , et  occasionnent  leur  dépé- 
rissement et  leur  mort.  Il  faut  avoir 
égard  à la  nature  des  végétaux , à leur 
état  de  santé  ou  de  maladie , aux  dif- 
férentes saisons  de  l’année, et  même  aux 
diverses  époques  de  la  journée , pour 
les  empêcher  d’être  nuisibles  , et  au 
contraire  , les  rendre  le  plus  proiitabies 
à la  végétation. 

En  hiver.  Les  jours  sont  Ircs-courts  , 
les  rayons  du  soleil,  ne  tombant  qu’obli- 
quement  sur  la  terre , n’eu  échauffent 
que  foiblciiicut  la  surface  , l’air  est 
chargé  d’humidité , et  la  terre  est  im- 
prégnée des  pluies  de  l’automne  et  par 
les  neiges  qui  la  couvrent  dans  la  plus 
grande  |>arUederEuro|»c  septentrionale; 
d’ailleurs  , les  plantes  végètent  peu  dans 
cette  saison.  Celles  qui  sont  vivaces  ont 
perdu  leurs  tiges  , et  toute  leur  sève 
est  renfermée  dans  leurs  racines.  Les 
arbres  , pour  la  plupart  dépouillés  de 
leurs  feudlagcs , sont  dans  un  état  de 
repos  et  de  sommeil.  Ceux  d’enlr’eux 
dont  le  feuillage  est  perpétuel , trouvent 
dans  l'humidité  répandue  dans  l’air , 
non  seulement  la  quantité  d’eau  néces- 
saire à leur  végétation  lente,  mais  en- 
core les  gaz  et  les  alimens  qui  font  la 
hase  de  leur  nourriture.  Ainsi  donc 
les  arrosemens  des  prairies,  des  champs, 
des  jardins  doivent  cesser  entièrement 
pendant  l’hiver  : dans  notre  climat , 
cl  dans  ceux  qui  sont  encore  plus 
septentrionaux , ils  seroient  nuisibles 
aux  cultures , puisqu’ils  les  rcudroient 
plus  aUeessiblcs  à la  gelée. 

Mais  , dans  les  ililtorentes  espèces  de 
serres  où  la  végétation  des  plantes  des 
climats  chauds  est  entretenue  par  une 
température  douce , les  arrosemens 
doivent  toujours  se  continuer.  Us  doivent 
être  peu  fréquens,  et  modérés  dans  leur 


A R R 

quotité.  Il  est  îles  natures  <lc  plantes , 
•telles  ((lie  les  succulentes, qui  ne  doivent 
être  arrosées  que  trois  ou  quatre  lois 
dans  le  courant  de  l’hiver;  d autres, 
connue  les  piaules  a racines  bulbeuses, 
tubéreuses  , ou  charnues , qui,  ne  végé- 
tant |>as  ou  très-foiblemenl  dans  cette 
saison,  u'ont  besoin  que  de  légers  ai- 
rosemcns  , plus  propres  à tenir  les  mo- 
lécules de  terres  liées  cuir  elles  , <|u  à 
fournir  à la  végétation  de  ees  plantes. 

Il  est  des  arbres  et  des  arbustes  qu’on 
cultive  dans  dos  pois  ou  dans  des  caisse», 
et  qui  outbeSoind'aiTOsemens  plus  mul- 
tipliés et  plus  aboutlans.  Tels  sont  le» 
orangers,  les  myrtes,  les  diverses  sortes 
de  lauriers , et  autres  , qui  sont  dans 
une  végétation  perpétuelle.  Mais,  comme 
les  joui  s sont  plus  courts,  que  l'atmo- 
sphère delà  serre  eslordinairemeqt  plus 
humide , il  convient  de  diminuer  le 
nombre  ainsi  qne  la  quotité  des  urrose- 
nirns,  et  de  les  rendre  des  «leux,  tiers 
moins  considérables  qu’en  été. 

L’époque  delà  journée  la  plus  favorable 
à l’arrosement  de*  plantes  «la us  les  serres 
chaudes  , pendant  l’hiver , est  vers  le 
milieu  du  jour.  11  faut  observer  en  arro- 
sant , et  sur-tout  lorsque  le  soleil  J>a- 
roit,  «le  ne  pas  répaudre  «le  l’eau  sur 
les  feuilles  des  plantes  , mais  de  la  verser 
sur  leurs  puais  : les  globules  «l’eau  t'é- 
pan  lus  sur  les  feu  il  lis , ayant  la  pro- 
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par  ne  pas  exciter  nnc  évapo'alion 
trop  eonsulérable , qui  rpfroidiroit  l’at- 
mosphère de  ce  lieu  fermé.  Tu  axiome 
général , il  ne  faut  arroser  les  piailles 
des  serres,  pendant  l’hiver,  «juc  lu  moins 
possible.  Un  perd  plus  de  piaules  par 
troj)  d arrosCinen»,  rtu’il  n’eu  péril  par 
dé.aut  d’eau  dans  cette,  saison. 

Au  printemps.  Dans  cette  saison,  le 
soleil  montant  sur  l’horizon  acquiert  de 
la  force,  les  jours  augmentent  en  éten- 
due, le  ciel  dévient  plus  serein,  les  eaux 
pluviales  sont  moins  «houdaules  et  plus 

chaiules;enliu,|u.twreieutre  eu  fenue.ur 

latiou , les  végétaux  $è  yiiveillenpde  leur 
long  assoupissement.  C’est  alors  qu  il 
convient  de  seconder  la  nature  par  des 
arnoseuiens  sagement  adniuristréf  ; il  typU 
les  répéter  sou  vent  «et  les  faire  munis 
copieux.  Trop  abondant.,  .ils  rclroidi- 
inAu.nl,  ,1a  terre  et  rempccheioicutd’cn- 
trereu  amour  : moins  répétés,  il*  nq  iour- 
ni|. oient  point  le  véhicule  nécessaire  à 
cette  fermentation  si  utile.  Pour  atlmi- 
-uislrer  lus  arrosemeus  avec  succès , il 
,1’uiU  counoUrc  la  nature  de  sou  terrain  ; 
s’il  est  de  qualité  argileuse  qt  conqiacle , 
il  faut  suspendre  les  arr0?qnycns  cqr 
culte  sorte  «le  terre  «.‘St  froide,  et  les  prq- 
ductious  qu’elle  ibunuitnc  sont  tardives, 
que  parce qu’elle.repqlc  trop, long-temps 
l'humidité.  Si,  au  «çnM'ajrç,  lé^rmip 
«pi’on  cultive  qst  de  naïui  q ^abjonfieuse, 
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priéfé  de  rassembler  les  ray  «msdn. soleil,  meuble  et  légère,  il  cQOm.CUt  dquiulti- 
jnodiiisenl  J’elTet  d’une loupé  ,ilsbrùleul  plier  les  arrtisi'n 
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|M’uuuisen«  j cuciu  nuv,*«i«i|«:  ,hsvi jT"'-»  .v-  ....  osc'ntens eL.ilç  jq*  rendyv 
les  feuilles,  et  y laissent  des  tachés  aussi  plus  copieux.  L'exposition  dq  « es  ler- 
miisibles  à la  «égélaliondes  piaules  que  îaîus  «loit  aussi  apporter  Aies  inqdHica- 
désagréables  à l’in»!.  O11  observe  qneore  lions  daus  bi  quantité  r*  1«*  quotité  «les 
de  ne  |ms  arroser  en  même  temps  toutes tj  arrosement;  ceux  situe*  au  nord  ont 
les  plantes  qui  sont  renfermées  dans  une  moins  bi'soirt  «1  qal*  que  <;qi|.v  exposes  au 
même  serre,  mais  seulement  de  donner  * 1 1 
de  J’ca.u  à celles  quien  ont  un  plus  pres- 
sant besoin  t cette  précaution  est  néces- 
saire tant  pour  ne  pas  occasionuer  une 


,s«>Vtl  du  midi.  Lnliu , une  terre  dépouil- 
lée de  végétation  , yi/jui  cil  jiqncü'ée  par 
les  rayons  du  soleil,  doit  être  plus  ar- 
rosée "que  celle  qui  se.  trouve  ombragée 
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humidité  surabondante  dans  la  serre,  par  ilcs.<u'I>ros;  b)uto»  <;es  circonstances, 
Ce  «pii  scroit  nuisible  à lu  totalité  des  prises  en  considération  pin  "les  cultiva- 
légetaux  qui  y sont  renfermés  , que  leurs,  doivent  diriger  leur  eoudpite  dans 
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les  nrrosomenS.  On  commence  dans 
celte  saison  les  arroseniens  des  prairies 
naturelles  et  artificielles,  soit  au  moyen 
des  infiltrations,  des  submersions , soit 
par  nappes  d’eau.  Dans  les  jardins,  on 
arrose  les  semis  nouvellement  faits  eu 
pleine  terre,  et  les  jeunes  plants  d’arbres 
ou  de  plantes  dont  la  végétal  iota  liAlivca 
besoin  de  ce  véhicule  pour  être  accélérée. 

Les  plantes  cultivées  dans  les  serres 
ont  besoin  d’aiTOsemens  plus  multipliés 
clpluscopicnx,  quCccux  nécessités  dans 
la  saison  précédente.  L’heure  decesnr- 
rosemens  ne  doit  pas  être  la  même  que 
celle  alTectée  aux  arrosages  d’hiver.  11 
est  plus  utiledeles  donner  le  matin,  une 
heure  après  l’apparition  du  soleil,  que 
sur  le  milieu  du  jour.  Les  nuits  sont 
encore  fraîches,  et  il  survient  souvent 
ni  s gelées  bluiulles  cl  tardives,  .Si  l’on 
nrroSoil  le  soir , If)  gelée  atiroit  beaucoup 
ftlus  d*  prise  sur  dt‘s  végétaux  huinec- 
'tés,  que  sur  ceux  qui  n'ont  qu'une  hu- 
midité légère. 

Qu’on  se  donne  luell  de  garde  d 'arro- 
ser téHpaboifilammcliï, dans  cette  saison, 
des  plantes  dont  on  serbit  obligé  de  di- 
minuer ou  dt*  suspendre'les  avroseniens 
"pondant  l’été.  Leurs  vaisseaux , distendus 
j>ar  une  trop  grande  surabondance  de 
libido  , s'oblitérei-oiént  pendant  l’été , 
‘lodsifà’on  sèroit  forcé  de  diminuer  la 
'quhnIiIjidVau  dont  on  les  a abreuvés  dans 
le  printemps,  li  en  résulte  un  ineouvé- 
hieiït  non  moins-grave^  des  fruits  légu- 
miers, tels  que  des  concombres  ctacs 
mêlons,  des  racines  nourrissantes  et  des 
lierbuges  trop  arrosés',  perdent  une 
■ gŸaéde  partie  de  leur  Sapeur  et  devien- 
neiit  lUfCsqrié  Ihsipidcs.  • 

Lnfm , 1rs  rtrrosenïèiU  de  cette  saison 
doivent  être  plus  nniltipliés  et  peu  abon- 
dansf  Ils  oui  «Voins  piour  but  de  trem- 
per la  terre  à une  grande  nrolbn- 
deur , que  de  rafraîchir  sa  surface  ; la 
nature  nous  enseigne  cette  méthode; 
les  pluies  prùilauièm  sont  très-nmili- 
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pliées,  mais  elles  ne  sont  pas  de  longue 
durée,  et  elles  sont  accompagnées  de 
l’apparition  d’un  soleil  tros-cliaud. 

tu  été.  Les  végétaux  , dans  celte 
saison,  sont  parés  de  toute  leur  verdure; 
leur  feuillage  est  arrivé  au  maximum  de 
j?  grandeur;  ces  organes , étendus  dans 
atmosphère*  y pompent  une  partie  de 
leur  nourriture,  et  a|outcntun  nouveau 
moyen  de  subvenir  a l’existeuce  de  leurs 
individus. 

Mais , malgré  cette  augmentation  de 
moyens  , la  terre  desséche*  par  un  soleil 
bridant,  1 air  deventt  plus  sec,  les  pluies 
étant  moins  fréquentes  et  de  plus  courte 
durée,  le  besoin  d’eau  se  fait  sentir  avec 
plus  do  force  que  dans  les  autres  saisons. 

Les  arrosemens  copieux  sont  indis- 
pensables ù un  grand  nombre  de  cul-, 
turçs,  et  leur  abondance  contribue  sin- 
gulièrement à la  qualité  et  à la  quantité 
des  récoltes;  mais  ils  doivent  être  propor- 
tionnés au  degré  de  clialeurdn  climat , à 
la  qualilédu  sol  et  à la  nature  des  cultures. 

LQ les  des  piaules  annuelles  , qui  sont 
établies  sur  des  terres  fortes  qui  se  dur- 
cissent et  se  fendent  par  la  sécheresse, 
ont  besoin  d être  arrosées  moins  fréquem- 
ment , mais  plus  copieusement  que  les 
autres;  b elles  sont  lentes  à s’imprégner 
d'humidité,  elles  la  recèlent  et  la  con- 
servent plus  long-temps.  Les  memes  cul- 
tures formées  sur  îles  terrains  meubles, 
légers  çt  sablonneux,  ont  besoiu  d’arro- 
seraens  plus  multipliés  , mais  moins 
obondans.  Ces  sortes  de  terres  ne  pou- 
vant garder  l’humidité,  il  est  iuulile 
de  prodiguer  des  eaux  qui,  s’écoulant 
en  terre  à une  profondeur  hors  de  la 
portéo  des  racines,  ne  peuvent  tourner 
A leur  profit. 

C'est.  ;Ians  cette  saison  qu’on  arrose 
les  prairies  naturelles  et  artificielles  ayec 
plus  d’abondance,  qu’on  couvre  les  ri- 
zière» d’eau,  qu’on  imbibe  les  champs 
de  maïs  et  autres  grandes  cultures 
des  campagnes.  Dans  les  marais  légu- 
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miers, les arrose  meus  doivent  être  moins 
copieux,  mais  plus  multipliés,  lin  fin , 
dans  les  jardins  ou  arrose  tous  les  jours 
les  plantes  cultivées  dans  des  vases , lors- 
tpi’il  ne  tombe  pas  de  pluies  un  peu 
abondantes. 

On  doit  cependant,  apporter  beaucoup 
d'attention  pour  ne  pas  arroser  les  végé- 
taux languissons  , (pii  poussent  foible- 
inenl,  et  dont  les  feuillessont  puînés. Les 
plantes  bulbeuses,  dont  la  végétation  s'a- 
chève, ne  doivent  pas  être  arrosées. 

Enfin,  on  ne  doit  arroser  (pie  légère- 
ment , et  de  loin  en  loin  , les  plantes  an- 
nuelles dont  les  fruits  approchent  de 
leur  maturité.  11  est  aisé  de  remarquer 
que  ces  plantes  n’en  ont  pas  besoin, 
puisqu’elles  refusent  les  arrosemens  qui 
leur  sont  donnés,  et  qu’elles  n'absorbent 
pas  l'humidité  de  la  terre  dans  laquelle 
elles  sont  placées. 

Le  moment  le  plus  favorable  aux  arro- 
semeus  de  cette  saison  est  la  cliute  du 
jour,  vers  le  commencement  de  la  mut; 
ils  rafraîchissent  les  plantes  des  chaleurs 
du  jour;  ils  disposent  la  terre  à recevoir 
une  plus  grande  quantité  de  rosée;  enfin , 
condenses  sur  le  sol  pendant  la  nuit,  ils 
forment  une  atmosphère  humide  cjuï 
tourne  au  profit  des  racines,  des  tiges  et 
des  feuilles  des  végétaux. 

Sans  un  besoin  urgent  indiqué  par 
l’affaissement  des  feuilles  des  plantes, 
on  ne  doit  point  arroser  pendant  la 
chaleur  du  jour;  encore  faut-il , lors- 
qu’une plante  meuit  de  soif,  n’arro- 
ser que  la  terre  dans  laquelle  elle  est" 
plantée,  sans  répandre  de  l’eau  sur  ses 
feuilles. 

Cependant  il  est  beaucoup  de  jar- 
diniers qui  arrosent  dans  le  milieu  des 
jouis  les  plus  cl  (amis,  et  par  le  soleil 
Se  plus  ardent;  ils  perdent  une  grande 
quantité  d’eau , et  souvent  ils  occasion- 
nent le  dépérissement  de  leurs  cultures, 
au  lieu  de  les  accélérer, 
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Eu  automne.  .Dans  cette  saison , le 
soleil  baisse  sensiblement  sur  1 horizon , 
les  jours  diminuent  de  longueur,  la 
terre  jicvd  de  sa  chaleur,  les  nuits  sont 
plus  fraîches  cl  plus  humides. 

D’un  autre  coté,  la  végétation  lire  à 
sa  fin,  les  récoltes  mûrissent,  et  Je  jeune 
bois  des  arbres  s’aoûte  pour  résister  aux 
rigueurs  de  l’hiver.  Toutes  ces  circon- 
stances nécessitent  une  grande  diminu- 
tion dans  les  arrosemens. 

Aussi  abondans  qu’en  été,  ils  seraient 
nuisibles  sous  plusieurs  rapports  : 1“.  ils 
retarderaient  ta  maturité  des  récoltes 
fournies  par  les  plantes  annuelles;  2".  ils 
diminueraient  les  qualités  conservatrices 
et  savoureuses  de  ces  mêmes  récoltes; 

3°.  enfin,  prodigués  à de  jeunes  arbres 
vigoureux  , destinés  à passer  l’hiver  eu 
pleine  terre,  ils  excileroieut  la  conti- 
nuité (le  leur  végétation,  et  le  jeune 
bois,  dénué  de  consistance  et  rempli  de 
sève  aqueuse,  ne  manquerait  pas  d’être 
détruit  par  la  gelée. 

Cependant,  si  l’automne  se  prolonge,  si 
les  pluies  qui  l’accompagnent  ordinaire- 
ment n’arrivent  pas,  et  si  la  terre  con- 
serve encore  un  degré  de  chaleur  consi- 
dérable, lesnrroscmeusdoivcut  être  cou-  ‘ 
tinués;  on  les  administre  à la  campagne 
avec  beaucoup  de  fruit  aux  prairies  na- 
turelles et  artificielles , ainsi  qu’aux 
grandes  cul lurej de légu mes  et  déplantés 
utiles  dans  l’économie  rurale. 

Dans  toutes  J es  sortes  de  jardins,  on 
arrose  les  pl  an  clics  de  salades,  les  semis 
d’aul,onine  et  tous  les  vases  qui  l'enfer-  ^ 
ment  des  plantes  étrangères  destinées 
' à passer  l’Iiivèr dans  lç#.  senres.  Mats, 
comme  les  nuits  commencent  à devenir 
fraîches , et  que  souvent  elles  se  terminent 
par  des  gelées  blanches,  il  est  utile  de  ne 
donner  cet  arrosement  aux  cultures  dé-  ' 
lieates  que  depuis  le  Jeter  du  soleil  jus- 
que vers  les  neuf  heures  du  matin.  Eu 
général,  il  vaut  mieux  attendre  que 
les  plantes  annoncent  le  besoin  d’être 
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arrosées,  que  de  vouloir  les  pré  vcn  ir  dans 

celte  saison. 

Des  propriétés  des  eaux  en  général. 
L’eau  est  plus  indispensable  à la  végéta- 
tion que  la  terre  même,  puisqu’on  fait 
croître  dans  ce  fluide  sans  mélange  des 
végétaux  de  toutes  les  espèces.  ( r oy  ez 
les  expériences  de  Haies,  de  Duhamel, 
de  Bounct , et  autres  physiciens.  ) 

Aucun  végétal  ne  peut  se  passer  d’eau, 
soit  eu  nature  ou  sons  forme  de  vapeur 
circulante  dans  l'atmosphère.  Plusieurs 
d’entr’eux  croissent  sous  les  eaux,  entiè- 
rement submergés,  et  ne  tiennent  à la 
terre  que  par  leurs  racines,  qui  semblent 
plutôt  destinées  à les  fixer  à une  place 
qu’à  les  nourrir  ; d'autres  croissent  à 
la  surface  des  eaux,  y poussent  leurs 
racines,  voyagent  ou  séjournent  avec 
elles;  enfin,  il  en  est  dont  les  racines 
croissent  sous  les  eaux,  poussent  leurs 
tiges  dans  leur  épaisseur,  et  s’élèvent  à 
leur  surface  pour  y développer  leur 
feuillage  et  effectuer  leur  fructification. 

L’eau  douce  n’est  pas  la  seule  qui  soit 
habitée  par  des  plantes , il  s’en  trouve 
dans  les  eaux  salées  de  la  mer;  enfin,  ou 
en  rencontre  dans  les  eaux  froides,  et 
dans  les  eaux  chaudes;  mais  toutes  les 
modifications  de  l’eau  11e  sont  pas  égale- 
ment propres  aux  végétaux  ; il  en  est  de 
plus  salubres  les  unes  que  les  autres,  et 
c’est  ce  que  nous  chercherons  à déve- 
lopper dans  cet  article.  !. 

Propriétés  particulières  des  càux  de 
rivières.  Les  eaux  de  rivières  <pii  onlcîr- 
culé  pendant  long-lcmnii' à l'air  libre, 
«pii  cuisent  bien  les  légitliio»,  et  dissol- 
vent parfaitement  le  savon  , sont  répu- 
tées les  meilleures  pour  lotîtes  les  espèces 
d’arrostpieus . Toutes  lés  çati  x de  sources; 
dè  jEWlarnéjL'we  plfilS,  de  marcs , etc. , 
qui  partagent  Ces  propriétés,  sont  égale- 
ment bonnes,  à quelques  faibles  diffé- 
rences près. 

Quelques  personnes  attribuent  aux 
eaux  de  pluie  et  sur-tout  à celles  de 
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neige,  une  qualité  supérieure  aux  pre- 
mières; mais  il  n’existe  pas  d'expériences 
assez  concluantes'  pour  eu  tirer  des  ré- 
sultats certains,  et  leur  assurer  la  pré- 
éminence sur  les  autres.  Tout  ce  qu’on 
sait,  c’est  que  la  neige  placée  au  pied 
d’un  arbre  et  recouverte  de  leire,  arrête 
sa  végétation;  ce  qui  peut  être  employé 
avec  succès  pour  retarder  la  floraison 
d’arbres  trop  vigoureux,  trop  printa- 
niers , dont  les  gelées  cmpécheut  la 
fructification. 

Propriétés  des  eaux  séléniteuse.  Les 
eaux  qui  tiennent  eu  dissolution  de  la 
sélénile  sont  nuisibles  aux  végétaux 
qu’elles  arroseut  , et  particulièrement 
à ceux  qui  sont  vivaces  et  «d’une  longue 
vitalité. 

Ces  eaux , en  passant  au  travers  de 
la  couche  de  leire  qu’elles  arroseut 
habituellement  , déposent  sur  les  ra- 
cines des  végétaux  uuc  partie  de  la 
sélénile  qu’elles  contiennent.  Cette 
substance  pierreuse  tenue  dans  une 
extrême  division,  bouche  insensible- 
ment les  porcs  et  les  suçoirs  des  ra- 
cines, et  en  obstrue  les  cauaux  : la 
croule  s'augmeute  avec  le  temps,  elle 
enveloppe  les  racines  entières,  et,  deve- 
nant dure,  elle  empêche  toute  commu- 
nication des  racines  avec  la  (cire. 

Les  végétaux  soumis  à l’arrosement  de 
celte  eau  malfaisante  poussent  d'abord 
f'oiblemcnt  leurs  feuilles , diminuent 
d’élemlue,  jaunissent  ensuite,  puis  leurs 
rameauxsc  dcssècbentet  les  filantes  meu- 
rent Jnscnsiblcmçut.  Pour  arrêter  le  mal 
.avant  le  ilcrnicr  période  de  la  maladie, 
il  ti’èst  qu’un  moyen , il  faut  déplanter  les 
végétaux  qui  'en  sont  affectés,  les  dé- 
pouiller de  la  terre  qui  entoure  leurs 
racines,  et  plonger  èes  mêmes  racines 
jusqu’à  leur  cpliet  duus^uu -b  1 in*  com- 
posé d’un  mnid  d’eau  de  rivière, -de 
deux  seaux  do  bouse  de  vache  frairhb, 
d’un  seau  de  fumier  de  volaille,  et  d’un 
quatrième  de  terre  l'rauche  limoneuse.  ■ 

Toutes 
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Toutes  ces  substances  «doivent  cire  dé- 
lavées,et  remuées  souvent  ensemble. 

On  peut  laisser  tremper  les  racines 
des  arbres  malades  dans  ce  mélange , 
pendant  deux  ou  trois  jours  sans  incon- 
véniens,  après  quoi  on*taille  jusqu'au 
vif  les  branches  mortes  et  languissantes, 
on  rafraîchit  les  racines,  on  eu  supprime 
tout  ce  qui  est  mort  ou  languissanl, 
enfin , on  les  piaule  dans  une  terre  sub- 
stantielle propre  à leur  nature; et,  si  ce 
sont  des  plantes  des  climats  chauds,  ou 
les  place  sur  une  couche,  au  degré  de 
chaleur  quijeur  est  convenable;  mais, 
daus  tous  les  cas,  il  est  bonde  les  ombra- 
ger pendant  leur  reprise.  Quant  aux 
plantes»  annuelles  , comme  elles  n’ont 
qu’une  existence  de  courte  durée,  et 
qued’ailleursellestirentpar  leurs  feuilles 
la  plus  grande  partie  de  leur  nourriture, 
les  airoseniens  qu’on  leur  donne  avec 
des  eaux  séléuiteuses  n’ontpas  un  grand 
incouvénieut.  Presque  tous  les  puits  de 
Paiis,  qui  se  trouvent  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  ont  leurs  eaux  très-séléni- 
teuses,  et  les  nombreux  jardins  légu- 
miers , qui  sont  situés  dans  celle  partie 
de  la  ville,  ne  sont  pas  arrosés  par 
d’autres  eaux.  Les  légumes  ne  paroissent 
pas  eu  souffrir  beaucoup;  il  est  vrai  que 
la  grande  quantité  de  fumier  et  de  ter- 
reau , dout  le  sol  de  ces  jardins  est  p res- 
ue formé,  peut  corriger  la  malfaisance 
e ces  eaux. 

Lorsqu’on  est  réduit  à ne  pouvoir 
employer  pour  les  arrosemens  d’àrbrïs- 
seaux  étrangers  , délicats,  que  des  çàux‘ 
sélcnileuscs,  on  «l.  corrige  i.'h  partie  la 
malfaisance,  en  les  laissant  ‘«ymoséjîS  à ’ 
l’air  libre  dans  un  bassin  ap  fond  duquel' 
on  a jeté  quelques  "brouettées  de  fumier 
de  vache  nouveau:  Eu  reliouVelai.l  ce 
fumier  tqus  les  mois, 'et  en  J iiSsatil  dé- 
poser ' les  üeaui-  pendant  vingt-quatre 
neiîtes, .exposées  au  soleil',  on  parvient 
i leur  enleicr-une  grandèpartie  de  leurs 
mauvaises  qualités.  Les  jardiniers  appel- 
Home  XI. 
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lent  assez  communément  l’eau  séléni- 
tcuse , eau  crue , attribuaut  sa  qualité 
malfaisante  à sa  fraîcheur,  qui  effecti- 
vement est  plus  considérable  que  celle 
de  l’eau  de  rivière;  maij^si  elle  n'a  voit 
qtje  ce  défaut,  il  seroit  .Wé  de  l’cn  oor- 
rigcr,  puisqu’il  sufiiroit  île  l’exposer  à 
l’air  libre,  pour  qu’elle  en  prit  la  tem- 
pérature à quelques  degrés  inférieurs. 

Propriétés  des  eau-e  salines.  Les 
eaux  qui  contiennent  des  sels  en  disso- 
lution sout  en  général  plus  ou  moins 
nuisibles  à la  végétation  du  plus  graud 
nombre  des  piaules  répandues  sur  la 
surface  de  la  terre.  Il  n’est  guères  que  les 
plantes  mariues,  et  celles  qui  croissent 
sur  les  bords  de  la  mer,  auxquelles  les 
eaux  salées  sont  nécessaires,  qui  puis- 
sent y vivre,  ou  eu  être  habituellement 
arrosées.  j . 

Les  plantations  d’arbres  il’cspèoc?  vi- 
goureuses et  rustiques,  qui  sont  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  semblent  taillées 
avec  un  croissant  par  les  eaux  salines 
qui  sont  enlevées  par  les  vents  qui  les 
parcourent.  Si , par  quelques  circon- 
stances particulières,  un  végétal  de  terre 
ferme  est  baigné  par  de  l’eau  de  mer, 
non  seulement  ses  feuilles  eu  sout  cor- 
rodées, et  tombent  en  peu  de  temps, 
mais  même  ses  tiges  en  sont  oblitérées;  . 
et,  après  avoir  langui  pendant  quelques 
mois,  il  huit  par  moiuir.  Dans  les  cm- 
hnrquemchs  de  tégctamf,il  faut  von  seu- 
lement arroser  w pT  iiiles  avec  de  l’eau 
doUcc,  mai»  même  il -convient  Je  pren- 
dre beÿjyotip^Té  jHveautions  , pour  que 
l’eud  de  incr  nefoudje  shr  aucu  uedelciqs 
parf)es,  L(ii'sîJuc; par  le g «os  lumps,  l’eau 
ilé'  ùtéî'  s’cSl  \lhtroduile’ 'dans  l’inté- 
rieur du  bàlim'enL,  et  qu’elle  a-  baigné 
quefo  lies  parties  des  végélaqx,'  il  faut 
surTe-cbamp  les  ,1a  v^r  daiiÎTaui  douce 
avec  une  éponge,'  et  «fmployéé  Ions’  les 
moyens  possibles,  pour  dissoudre  et  en- 
’ever  toutes  les  particules  salines  qui 
poui  roieul  être  attachées  aux  plantes, 
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Si , quelques  jours  après  cette  operation, 
on  s’apperçoit  que  quelques  parties  des 
plautes  jaunisseut  ou  noircissent,  il 
faut  sans  retardement  les  supprimer,  et 
ne  laisser  suhdstcr  que  celles  qui  sont 
parfaitement  Kines.  La  maladie  occa- 
sion née  par  l’eau  de  mer  est  une  sorte  de 
gangrène  qui  se  propage  avec  rapidité, 
de  proche  eu.proche  , et  qu’on  ne  peut 
arrêter  que  par  la  suppression  jusqu'au 
vif  des  parties  qui  en  sont  affectées. 

Cependant , lorsque  l’eau  ne  contient 
qu’une  petite  quantité  de  sel  marin  , elle 
peut  être  employée  avec  succès  à quel- 
ques genres  de  cultures.  Des  cxjiériences 
paraissent  démontrer  que,  dans  ce  cas, 
elle  est  propre  aux  prairies , qu’elle  ac- 
célère la  végétatiou  des  plantes  dont 
elles  sont  composées , que  le  fourrage 
qu’elles  produisent  est  de  meilleure  qua- 
lité , et  que  les  animaux  qui  en  vivent 
ont  la  chair  plus  délicate  et  plus  savou- 
reuse. La  réputation  bien  méritée  qu’a 
la  viande  de  moutons  nourris  sur  des 
prairies  salées  , et  celle  dont  jouit  le 
beurre  de  Bretagne , produit  par  des  va- 
ches qui  paissent  dans  des  marais  salans, 
confirment  cette  exjiérience.  On  n’est 
pas  d'accord  sur  la  quantité  de  sel  que 
doit  contenir  l’eau  pour  être  fructueuse 
à l'arrosement  des  prairies  ; les  uns  pen- 
sent que  dix  livres  de  sel  par  nvuid  sont 
suffisantes  , d’aulrps  croient  qu’on  peut 
porter celtequantité  jusqu’à  vingt-quatre 
livres. 

On  n’est  pas  plus  d’accord  sur  la  na- 
ture de  la  -terre  à laquelle  ces  arrose- 
juens  doivent  être  particulièrement  af- 
fectés : ils  doivent  cependant  agir  fort 
différemment  suivant  la  qualité  du  ter- 
rain , et  celle  donnée  nous  manque  ; 
heureusement  elle  n’est  pas  essentielle 
aux  progrès  de  l’agriculture. 

Propriétés  des  eaux  minérales.  Sous 
relie  dénomination  sont  comprises  tontes 
les  eaux  qui , traversant  des  mines  de 
différens  métaux  , s’imprègnent  de  leurs 
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parties  métalliques  oxidées  , et  les  char- 
rient avec  elles.  Tonies  ces  eaux  sont 
nuisibles  à la  végétation , mais  il  en  est 
de  nvoius  dangereuses  les  unes  que  les 
autres. 

Les  eaux  ferrugineuses  ne  sont  mal- 
faisantes, qu’antant  qu'elles  sontsurcliar 
gees  d'oxide  de  fer  ; et  lorsqu’elles  n’en 
contiennent  qu’une  petite  quantité  , loin 
d’ètre  nuisibles , elles  favorisent  la  vé- 
gétation. 

Mais  les  eaux  qui  contiennent  les 
oxides  des  autres  métaux , et  particu- 
lièrement de  plomb  et  de  suivre,  sont 
dangereuses  pour  |iresqiie  tous  les  végé- 
taux , et  elles  occasionnent  leur  mort 
eu  très-peu  de  temps.  • 

Propriétés  des  eaux  bourbeuses. Quant 
aux  eaux  qui  tiennent  en  suspension  des 
parties  terreuses  ou  animales  ,des  limons 
et  des  sues  de  fumiers  , qui  sont  grasses 
ou  savonneuses , celles-ci  sont  très-favo- 
rables à la  végétation  , mais  il  convient 
de  les  administrer  avec  intelligence.  Ces 
eaux  bourbeuses,  répandues  sur  les  tiges 
et  les  feuilles  des  végétaux  , bouchent 
leurs  pores  absorbans  et  sécrétoires , 
les  empêchent  de  pomper  dans  l’atmo- 
sphère les  gaz  et  les  lluides  qui  leur 
sont  nécessaires,  en  même  temps  qu’elles 
les  privent  de  se  débarrasser  des  sucs 
surabondans  que  ces  végétaux  renfer- 
ment , dont  la  manne  , le  mastic  , l’adra- 
‘ gante  donnent  des  exemples. 

Les  feuilles  des  plantes  couvertes  par 
.des  sédimens  de  cette  nature , sont 
bientôt  affectées  d’une  maladie  que  les 
agriculteurs  ont  nommée  la  rouille  ; elle 
Se  distingue  par  Içs  taches  de  couleur 
d’ocre,  qui  sont  disperséessur  les  feuilles 
et  sur  les  tiges  des  plantes  annuelles.  Son 
effet  est  de  faire  périr  et  de  faire  tomber 
ces  mêmes  feuilles , et  de  priver  par  ce 
moyen  les  plantes  d’un  organe  , qui  est 
très-utile  à leur  existence. 

Le  remède  à cette  maladie  , qui  n’af- 
fecte  guère*  quelles  prairies  qui  se  trou- 
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vent  inondées  par  des  mies  inattendues 
et  tardives  , c’est  de  faucher  les  plantes 
le  plus  près  de  terre  possible.  Les  ra- 
cines de  ces  végétaux  , imbibées  par  les 
eaux  de  l'inondation  , qui  est  la  plus  or- 
dinairement suivie  de  chaleurs,  (puisque 
c’est  par  des  orages  qfle  sont  occasion- 
nées ces  crues  d’eau  ) ne  lardent  pas 
à repousser.  Lear  végétation  est  d’au- 
tant plus  active  , que  la  couche  de  terre 
a été  couverte  d'une  plus  grande  quan- 
tité d’humus.  Si  on  laisse  sur  pied  ces 
fanages  oblitérés  et  monrans  , ils  ne  pro- 
fitent plus  , et  ne  renvoyant  jias  à leurs 
racines  les  alimens  qu'ils  tirent  de  l’at- 
mosphère, ils  dépérissent,  la  prairie  sc 
détériore;deplus,lcfoin  qui  provient  du 
fauchage  de  ces  plantes  viciées  est  malsain 
pour  les  bestiaux  et  leur  occasionne  des 
maladies  souvent  contagieuses.' 

Mais,  lorsqu’on  répand  sur  la  surface 
de  la  terre  ups  eaux  imprégnées  d’une 
grande  quantité  de  limon  , et  qu’elles  y 
séjournent  assez  de  temps  pour  By  laisser 
déposer,  il  en  résulte  un  grand  avan- 
tage pour  la  fertilité  des  terres.  C’est  à 
des  inondations  périodiques  de  cette  na- 
ture , qu’est  due  la  fécondité  de  l’Fgypte 
et  de  tous  les  terrains  inondés  par'  de 
gj-ands  fleuves.  Ils  y apportent,  des  con- 
trées les  plus  éloignées,  des  sédiinens  ter- 
reux , végétaux  et  animaux  qui , conte- 
nant du  carbone  dans  une  extrême  di- 
vision, excitent  les  végétations  les  plus  vi- 
goureuses, les  plus  rapides,  et  les  plus 
productives. 

Propriétés  des  eaux  composées.  Dans 
les  jardins,  on  compose  des  bouillons 
pour  les  arbres  malades  , et  pour  ceux 
dont  on  veut  liftier  la  floraison.  Ce  ne 
sont  autre  ehosp  que  des  eaux  bour- 
beuses , imprégnées  de  différentes  sub- 
stances végétales  cl  animales.  Ceux  des- 
tinés à de  jeunes  arbres  malades,  atta- 
qués de  la  jaunisse , qui  poussent  faible- 
ment, et  dont  les  jeunes  pousses  périssent, 
sont  laits  avec  du  jus  oe  fumier  des  ani- 
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maux  de  basse-cour.  Dans  un  tonneau  dé- 
foncé rempli  l’eanauxdeuxtiers, on  met 
un  sixièmede bouse  fraîche  de  vache,  nn 
douzième  de  fumier  de  mouton  , et  un 
douzième  d’urine  de  bestiaux.  Ces  sub- 
stances, bien  mélangées  ensemble,  doi- 
vent être  placées  dans  le  tonneau  défon- 
cé, et  exposccSausolcil  pendant  dix  jours. 

Lorsqu’on  veut  admm  islrer  le  remède , 
on  déchausse  la  surface  des  racines  de 
l'arbre  malade , ou  les  arrose  d’uti  seau 
on  deux  de  l'eati  bourbeuse  tirée  du 
tonneau  après  qu’elle  a été  bien  agitée. 
Cet  arrosement  doit  avoir  lieu  dans  le 
milieu  du  jour,  h l’heure  la  plus  chaude, 
et  être  répété  trois  ou  quatre  f6is,dedeux 
jours  en  deux  jours.  A la  dernière  fois, 
on  étend  sur  les  racines  le  résidu  qui  se 
trouve  au  fond  du  Tonneau  , et  l’on  re- 
couvre les  racines  avec  la  terre  qui  les 
couvroit  précédemment. 

Le  bouillon  qu’on  ctnplôie  pour  hftter 
la  floraison  des  orangers  , fie  diffère  de 
cclui-ci,qn’en  ce  qu’a  la  place  d’un  dou- 
zième d’urine  de  bestiaux,  on  met  nue 
égale  quantité  de  poudretle  bien  con- 
sommée. 

Il  ne  faut  pas  faire  usage  de  ce  remède, 
pour  des  arbres  qui  sont  en  bonne  sauté: 
il  en  résulteroit  qu’activant  encore  leur 
végétation , on  l’épniscroit , et  on  leur 
occasionncroit  une  maladie  dangereuse. 

Propriétés  des  CaUx  froides.  La  tcm. 

rirature  des  eaux  est  encore  essentielle 
observer  , pour  rendre  les  arrosemeus 
profitables.  Trop  froides  , c’est-à-dire  au 
point  qui  précède  leur  congélation , pttis- 
qu’à  un  degré  plus  bas  elles  forment  de  la 
glace,  elles  arrêtent  la  végétât  ion,  en  rétré- 
cissant les  canâu'x  par  lesquels  passent 
les  fluides  nécessaires  à l’existence  des 
plantes. 

Propriétés  des  eaux  chaudes.  Trop 
chaudes,  elles  peuvent  briller  les  racines, 
ou  distendre  les  fibres  des  végétaux  , et 
leur  enlever  l’élasticité  nécessaire  à leurs 
fonctions. 
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La  meilleure  est  celle  dont  le  degré 
de  chaleur  avoisine  celui  de  l’almosphere 
dans  laqiicllcvi  vent  les  planlcs.C’est  pour- 
quoi il  est  toujours  indispensable  de  te- 
nir de  l’eau  eu  réserve  duus  les  serres, 
pour  subvenir  aux  arrosemeus  d’hiver, 
et  de  l’y  laisser  séjourner  plusieurs  heures 
avant  que  de  s’en  servir.  (Thouin.) 

ARTICHAUT.  Au  procédé  que  Ro- 
zier  indique,  pour  mettre  celle  piaule,  si 
susceptible  du  froid , à l’abri  de  la  gelée , 
nous  en  ajouterons  un  qui  nous  pareil 
moins  minutieux,  plus  commode,  et  qui 
remplit  également  son  objet.  Il  a d’ail- 
leurs eu  sa  faveur  une  grande  autorité, 
c'est  M.  Vilmorin  qui  l’a  indiqué;  il  mé- 
rite donc  d’être  pris  en  considération. 

Dans  les  paysoù  se  procure  facile- 
inènt  des  pois  a lleurs,  rien  n’csl  plus  com- 
mode , ni  plus  certain,  pour  lu  conserva- 
tion des  artichauts,  que  d’avoir  un  grand 
pot  pour  chacune  de  ces  plantes  : ou  le 
reuversedans  les  cas  indiqués  ci-desstis,  et 
il  est  appuyé  sur  la  butteou  sur  des  four- 
chettes posées  convenablement,. Lorsque 
la  gelée  augmente,  on  jette  de  la  paille 
froissée  ou  de  la  grande  litière  sur  le 
pot , et  même  sur  la  butte,  en  propor- 
tion de  rinlcusîté  du  froid.  Aussitôt  que 
le  temps  le  permet , on  met  la  paille  de 
côté  , et  ou  enlève  le  pot;  ou  le  replace 
cl  on  le  recouvre  au  besoin.  A défaut  de 
pot , on  raj  proche  les  petites  feuilles  du 
milieu  de  la  piaule,  on  les  g'intil  de 
paille  onde  feuilles  scelles, et  ou  les  cou- 
vre d’une  grande  tuile,  d’une  ardoise  , 
d’une  pierre  plate  ou  •d’un  bout  «le 
' “planche  ; on  change  de  litière  et  ou 
donne  de  l'air,  ainsi  qu’il  vieul  d’être 
indiqué.  , 

On  commît  les  diverses  formes  sous 
. lesquelles  les  artichauts  crus  ou  cuits 
paraissent  sur  nos  tables  ; c’est  un 
mets  tellement  recherché , qu’on  est 
parvenu  à en  prolonger  la  jouissance 
pcjdanl  toute  l’année.  Les  moyens  pru- 
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posés  à cet ‘effet  sont  nombreux,  mais 
tous  ue  parviennent  pas  au  but;  les  uns 
sont  iusuflisang,  les  autres  exigent  trop 
de  soiu  et  de  dépense.  Aucun  ne  paraît 
plus  simple  et  dc  conscr  vcà  ces  fruits  une 

Partie  des  avantages  qu’ils  possèdent  dans 
état  frais,  que  Ctdui  qui  est  pratiqué* à 
Laon  et  dans  ses  environs.  Il  consiste  à 
faire  cuire  les  artichauts  ù demi,  à sépa- 
rer les  feuilles  et  le  foin,  qui  n’est  autre 
chose  que  les  Retirons  commeuçans  ; à 
réserver  la  partie  charnue  qui  se  trouve 
à la  liase  des  écailles  du  calice,  qu’ou 
appelle  les  eu/s  d' artichauts , à les  jeter 
encore  chauds  dans  l’eau  fraide,  pour 
leur  faire  prendre  du  corps  ; c’est  ce 
qu’on  appelle  blanchir.  On  les  arrange 
ensuite  sur  des  claies  pour  les  exposer 
jusqu'à  quatre  fois  au  tour,  dès  que  le 
jiaiii  en  a été  tiré;  ils  deviennent  minces  » 
durs  et  Iransparens  comme  la  corne,  et 
ne  reprennent  leur  première  forme  que 
dans  l’eau  chaude.  On  a remarqué  que  , 
pour  obtenir  une  livre  de  culs  d’arti- 
chauts ue  grosseur  commune  dans  cet 
état,  il  fa) loi t quarante  tètes.  Uue  fois 
séchés,  on  les  lient  toujours  dans  un. 
litu  à l’abri  de  l’humidité,  afin  qu’ils  ne 
contractent  pas  de  goût  de  moisi. 

11  a été  recommandé  , dans  plusieurs 
ouvrages  d’économie  rurale , de  donner 
aux  bestiaux  les  feuilles  d’artichauts;, 
mais  il  faut  prendre  garde  que  les  vaches 
n’eu  ninngcul  une  certaine  quantité, 
parce  que  l'amertume  qui  caractérise 
celle  plante  est  du  genre  de  celle  qui  se 
iransuiet  ail  lait. 

Les  llenrs  d’artielinuU,  indépendara- 
ment  de  laprupr lété  qu'elles  ont  de  coa- 
guler le  lait  comme  toutes  Ici  plantes  de 
cette  famille,  renferment  un  |'.nn«ipe  tan- 
nai)! quia  déterminé  nn  particulier  à ap- 
pliquer l’eau  qui  a servi  à la  cuisson  du 
fruit,  au  tannage  de» peaux,  et  il  assure 
que  ce  moy  cri  lui  a aussi  bièn  réussi  que» 
s’il  se  fût  servi  de  galles  blanches.  Com- 
bien de  substances  végétales  soûl  recon- 
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nues  maintenant  pour  exercer,  à un  de- 
gré plus  ou  moins  éminent,  la  propriété 
dont  il  s’agit  ! ( Parmemtier.  ) 

ASPERGES,  ( Jardinage . ) Dans  le 
nombre  des  méthodes  que  Rozier  a 
décrites  pour  préparer  et  conduire  une 
aspergerie  , il  paraît  que  les  Traités  de 
Mallet  et  de  Fiiassier  , qn’il  a cependant 
appréciés  It  leur  juste  valeur,  odI  été  ses 
principaux  guides.  Mais  , comme  l'as- 
perge est  d’une  grande  consommation, 
et  que  son  apparition  sur  nos  tables  an- 
nonce le  retour  du  printemps  , il  n’est 
pas  étonnant  que  les  recherches  des  cul- 
tivateurs, sur  ce  végétal,  se  mullip  ient 
tous  les  jours;  voici  quelques  nouveaux 
résultats  qui  semblent  avoir  des  parti- 
sans. 

Comme  les  carrés  consacrés  aux  as- 
perges , dans  tous  les  potagers , ne 
peuvent  recevoir  que  cette  destina- 
tion , et  qu’elles  demandent , pour  leur 
culture,  du  terrain  et  des  soins,  un 
particulier  a proposé  , an  lieu  d’enterrer 
les  griffes  dans  le  fumier  ou  le  terreau, 
de  les  disséminer  dans  le 'jardin,  parce 
qu’elles  occu|>croicut  moins  de  place, 
et  donneroient  en  même  temps  uu  pro- 
duit plus  avantageux  ; mais  alors  il  se- 
roitnéccssairede marquer  lelieu  où  elles 
se  trouveraient  placées  ainsi  isolément , 
parce  que,  (Lins  les  travaux  du  jardinage , 
on  lie  manquerait  pas  île  préjudiciera  lu 
racine,  dont  aucun  indice  ne  ferait  ap- 
perccvoir  l’existence* 

Un  amateur,  M.  Ilçvijle,  cultiva  de- 
puis plusieurs  (innées,  à St-Denis,  dans 
les  environs  de  Paris  , avec  ld|  il  us  éton- 
nant sucrés  , aies-  asperges  qui  égalent 
en  beauté,  et  pour  Je  goût,  celles,  de 
Hollande;  les’ moins  grosses  ont  un 
ponce  du  circonférence  f et  beaucoup 
en  qui  deux  ou  trois;  ilsi  tellement  ac- 
climaté et,  peifeclionnc  les  siennes,  que 
depuis-,  long-temps  il  ne  tire  plus  la 
semence  , que  des  porte-graiucs  de  sou 


jardin.  Le  procédé  qu’il  siiit  est  fort 
simple;  il  se  rihluil,  en  résSmé  , 

i”.  A creuser  d’un  fer  de  bêche  ou  de 
dix-liuil  pouces,  le  sol  ; 

2“.  A réserver  unsixicmede  la  terre  en- 
levée; 

3°.  A étendra  dguze  à quinte  pouces 
de  fumier  et  le  lasser; 

4°.  A couvrir  ce  fiunierde  neuf  jiouces 
d’un  mélange  de  la  terre  réservée , de 
terreau  et  de  terra  de  route,  y planter  les 
griffes  et  les  recouvrir  de  paille. 

J’ai  dernièrement  reçu  de  Metz  des 
asperges  d’uu  volume  énorme,  et  dont 
le  gout  étoit  très-délicat.  Désirant  con- 
noilre  le  procédé  d’après  lequel  on  par- 
venoit  à leur  donner  une  telle  gros, 
scur,  sans  nuire  à leur  qualité,  et  le 
communiquer  ensuite  au  )>ublic,je  pris 
le  jiarli  d’écrire  à M.  Dcsprès  qui  me 
les  avoit  envoyées  , et  il  s’empressa  de 
seconder  mes  vues.  Ccst  hu  qui  va 
parler. 

« La  méthode  pratiquée  pour  avoir  des 
asperges  commevous  en  avez  eues, est  de 
les  semer  dans  les  lieux  mêmes  où 
elles  doivent  rester.  11  faut  que  le  sol  où 
l’on  vent  établir  un  plant,  soit  de  bonne 
qualité,  d’une  terre  très-meuble , légère, 
d’un  fond  suffisant  pour  lui  donner  uuc 
nourriture  abondaulc.  Comme  les  raci- 
nes d’asperges  poussent  plusieurs  lon- 
gues libres  qui  s’enfoncent  jirofondé- 
ment , en  les  semant  en  place  on  ne 
court  point  le  risque  de  les  endomma- 
ger lorsqu'on  lesarrache;  ellcss’étcm^it 
alors  nu  loin,  poussent  vigoureusement, 
et  four  de  lrv#-giaii<4  progrès  "sur  les 
côtés  et  eu  tous  seps,  au  moyen  de  quoi 
leurs  couronûts  Se  trouvent  dans  le 
centre.  Si  au!  coulraiee  on  les  tr.ms- 
■plante>  les  racines  souffrent  beaucoup’, 
'au  point  qiicl'oirue  peut  cueillir  d'as- 
perges qu’au  Iront  de  quatre  ans.  L'ex- 
périence prouve , à Metz,  à Tbion ville 
et  à Sarre-Lüire  , qu’une  tu  rc  sablon- 
neuse, légèrement  ocrée , est  celle  qui 
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convient  & l’asperge  ; la  preuve  en  est 
si  évidente  , ^ue  l'on  culflve  ici  ces  as- 
perges en  plein  champ , eu  choisissant 
toujours  le  terrain  le  plus  élevé  fct  le 
phis  sablonneux.  Le  semis  doit  être  fait 
dans  le  courant  de  mars,  parce  qu’il 
demeure  long-temps^n  teiTe,  avant  de 
germer  : deux  on  trois  grains  au  plus  , 
dans  un  trou  d’un  pied  carré  , sur  huit 
ponces  de  profondeur  , sont  la  seule  et 
unique  préparation  que  les  jardiniers  et 
les  amateurs  mettent  en  usage  pour  la 
culture  de  celte  plante.  La  première 
année  , l’on  recouvre  d’un  peu  de  terre 
la  petite  asperge  qui  pnroît  ; la  seconde, 
on  lui  donne  du  terreau  mélangé  avec 
autant  de  terre;  et  la  troisième,  avant 
que  les  asperges  commencent  à pous- 
ser , on  remet  la  terre  à l’uni , l’on  coupe 
alors  les  plus  grosses  , ayant  toujours 
grand  soin  de  laisser  croître  les  plus 
foibles,pour  fortifier  leurs  racines,  qui , 
sans  cela,  ne  feroient  plus  de  progrès.  » 
La  manière  de  cueillir  les  asperges 
est  bien  connue  de  tous  les  jardiniers  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  de  nuire  à 
la  plante.  Pourquoi  est-on  dans  l’usage 
dcneles  couper  qu’après  les  trois  années 
ui  suivent  la  plantation  ? Y auroit-il 
e l’inconvénient  que  l’opération  s'exé- 
cutât plus  tôt 7 La  réponse  à celte  ques- 
tion est  de  M.  Y ilmorin , qui , avant  de  la 
résoudre , a eu  soin  de  décrire  la  con- 
formation de  la  griffe  ou  patte  d’asperge. 

, Mous  ajouterons  seulement  .d'après cet 
excellent  observateur , que  cette  plante, 
formée  à huit  ou  dix  mois , par  exemple, 
et  dans  son  état  de  léthargie , présente 
un  tronc  on  centre,  autour  duquel 
sortent  dcTiombreuses  racines  qui  for- 
ment une  griffe  circulaire  plus  ou 
j moins-  étendue , suivant  la  force  de  la 
plante.  Ce  centre  ou  tronc  est  surmonté 
par  un  groupe,  ou  une  couronne  dé 
mamelons  plus  ou  moins  nombreux  , 
et  qui  sont  plus  ou  moins  gros,  suivant 
l’état  ou  l’âge  de  la  plante. 
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C’est  de  ces  protubérances  que  par- 
tent les  liges  de  l’asperge  : elles  sortent 
successivement,  et  chacune  une  seule 
fois;  c’est-à-dire  que  le  bouton  qui  a 
fourni  une  tige  n'en  produit  pas  une 
seconde.  Ainsi  la  duree  du  produit  de 
l’asperge  dépend  delà  formation  plus  ou 
motos  nombreuse  de  ces  mamelons , 
comme  la  beauté  des  tiges  dépend  de 
leur  grosseur  ; et  c’est  par  une  bonne 
culture  qu’on  obtient  ces  deux  avan- 
tages. C’est  le  bouton  le  plus  avancé 
qui  produit  la  première  tige;  si  vous 
la  coupe* , cette  première  tige , vous 
occasionner,  la  sortie  d’uueautrequi  par- 
tira d’un  œil  voisin  , et  ainsi  de  suite.  Si 
vous  laissez  monter  la  première  lige  , 
les  autres  yeux  n’eu  fournissent  pas, 
pour  l’ordinaire  : dans  celle  première 
année,  la  surabondance  de  la  sève  est 
employ  ée  au  développement  de  cette  tige, 
et  la  plante  se  fortibe  datis  toutes  ses  par- 
ties , en  même  temps  que  la  tige  s’élève , 
se  ramifie,  etc. 

Dans  l’état  ordinaire  , une  autre  tige 
partira  au  printemps  suivant;  mais,  la 
plante  se  fortifiant,  il  se  forme  d’antres 
yeux  , et  les  mamelons  formés  conti- 
nuent , ainsi  que  toute  la  plante,  à pren- 
dre!-lus  de  développement. 

Maintenant , ou  doit  concevoir  qu’il 
y a de  l’inconvénient  à couper  trop  juste 
les  liges  d’asperges.  En  effet , si  la  pre- 
mière année  on  détruit  une  ou  plusieurs 
tiges,  on  force  la  sortie  de  celles  qui  sont 
implantées  à côté;  par-là,  on  détruit 
sa  jouissance  et  on  concourt  à la  des- 
truction , ou  au  moins  à l’appauvrisse- 
ment de  la  pjanfe  avant  qu’elle  soit  for- 
mée. (.lu  doUjdouc  éviter  Wuslcs  accidcns 
ui  peuvent  occasionner  la  destruction 
es  jeunes  tiges  , et  provoquer  la  sortie 
de  celles  qui  ne  "doivent  pousser  que 
l’auuée  suivante.  ( Parmentier.) 

ASPERULE , genre  de  plantes,  rangé 
par  Litniaf us  dans  la  tétrandrie  mono- 
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pynie , et  dans  la  famille  des  rubiacc.es. 
L’on  en  connoît  environ  une  douzaine 
d’espèces  toutes  herbacées , et  presque 
toutes  vivaces. 

Caractères  tin  genre.  Calice  très-petit, 
supérieur,  et  à quatre  dents;  corolle  mo- 
nopétale, à tube  cylindrique,  et  à limbe 
divisé  en  quatre  parties  recourbées  en 
dehors;  quatre  étamines;  ovaire  inférieur 
didyme,  style  fendu  à sou  sommet. 

Fruit.  lieux  capsules  globuleuses  et 
réunies , dans  chacune  desquelles  se 
trouve  une  graine  presque  sphérique. 

Feuilles  et  Jleurs.  Les  premières  ver- 
ticillées , et  les  "Secondes  en  corymbes 
terminaux  ou  capillaires. 

Racines , traçantes  et  de  couleur  de 
dç  garance. 

Lieu.  Les  terrains  légers  et  sablon- 
neux de  l’Europe  , soit  dans  les  plaines , 
soit  sur  la  croupe  des  montagnes. 

Les  aspérules  ne  Üatlant  point  la  vue, 
ni  par  leur  port , ni  par  l’agrément  de 
leurs  (leurs  , n 'offrant  pas  d’ailleurs  des 
propriétés  dont  l'utilité  soit  générale- 
ment connue,  sont  presque  toujours 
abandonnées  à la  nature  qui  se  charge 
seule  du  soin  de  les  reproduire  , et  leur 
culture  ne  se  rencontre  guéres  que  dans 
les  jardins  destinés  à renseignement  de 
la  botanique,  ou  à la  réunion  des  piaules 
médicinales. 

Il  est  cependant  une  espèce  de  ce 
genre  qui  peut  servir  aux  arts , et  dont 
"économie  domestique  peut  tirer  des 
avantages  , soit  qu’on  la  recueille  dans 
les  endroits  où  elle  croit  d’elle-môme’ , 
soit  qu’on  la  muhiplie  dans  des  teiTaius 
maigres  et  ingrats , où  d’autres  plantes 
auraient  pciuc  à prospérer  ; c’est  Yas- 
pém/c  rubéole, que  Linuœnsa distinguée 
par  la  dénomiuation  d 'asperu/a  tincto- 
ria.  On  la  nomme1-  vulgairement  herbe  à 
l’ej/juinancic , narre  que  ses  feuilles 
passent  [>our  nu  bon  remède  dans  cette 
maladie. 

Les  prés  secs , les  terrains  maigres  et 
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pierreux,  les  collines  arides,  sont  les  lieux 
où  cette  aspérule  se  plaît.  Si  elle  n’em- 
bellit pas  un  sol  peu  fertile  ou  presque 
nu  , du  moius  elle  en  adoucit  l’àpreté 
par  le  tapis  serré  et  d’un  beau  vert , 
que  forment  ses  tiges  couchées  sur  la 
terre,  et  que  des  (leurs  très-petites,  mais 
très-nombreuses,  disposées  en  faisceaux 
pédonculés  , à quatre  divisions,  et  cou- 
leur de  rose,  éinaillent  pendant  l’été.  Ses 
graines  sont  mûres  eu  automne,  et  l’on 
a remarqué  que , conservées  au  delà  de 
trois  ou  quatre  ans,  elles  pcrdcul  la  fa- 
culté de  germer. 

Mais  cest  dans  les  racines  de  celte 
plante  que  réside  une  propriété  utile 
aux  arts  , comme  aux  habilans  des  cam- 
pagnes , qui  ont  souvent  besoin  d’avoir 
recours  à des  moyens  simples  et  peu  coû- 
teux pour  teindre  les  diiTéreus  produits 
de  leur  industrie.  Il  est  certain  que  les 
racines  île  l’aspérule  rubéole  donnent 
à la  laine  une  aussi  belle  couleur  rouge 
que  la  garauce.  I)cs  expériences  faites 
en  Suède  ont  constaté  cette  propriété,  et 
voici  le  procédé  qu'indiquent  les  Mé- 
moires del’  Académie  deStockholm,  pour 
obtenir  cette  teinture. 

Amassez  les  racines  del’uspérule,  avant 
que  les  tiges  s'allongent;  faites-les  bouil- 
lir dans  ue  la  bière  ; la  plus  aigre  est  la 
meilleure,  parce  qu’elle  donne  plus  de 
vivacité  à la  couleur.  Après  uue  forte 
ébullition,  trempez  le  (il  de  laiuc  dans 
là  liqueur  encore  chaude,  et , eu  le  reti- 
rant , refroidissez  - le  subitement  dans  . 
une  lessive  que  vous  aurez  cq  soiu  'de  «. 
tenir  toute  prête.  ( S.  ) 

* . ‘ • • 

ASPHODÈLE , ( Asphodclns  L,)  très- 
ancien  genre  de  plantes  que  Tournefort 
a placé  Te  premier  dans  la  première  sec- 
tion de  sa  nentjetne  classe  ; laquelle  ven-  , 
fertncles  végétaux  à (leurs  liliacees , dont 
le  calice  devient  le  fruit.  Einmcus  le 
range  dans  sa  sixième  classe , ordre  pre- 
mier < ou  dans  Sbû  hexaudric  monogy-* 
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uic.  11  fait  partie  «le  la  famille  dus  asplio- 

tléloïdes , dans  l’ordre  naturel  , et  se 

trouve  compris  dans  la  classe  troisième, 

ou  des  niottocotj  lèdones  à étamines  pé- 

rigynes. 

Le  caractère  de  ce  genre  consiste  dans 
sa  corolle  divisée  en  six  parties  , six  éta- 
mines dilatées  ù leur  base  , et  recouvrant 
l’ovaire  en  forme  de  voûte  ; un  ovaire 
supérieur  arrondi , duquel  s’élève  un 
style  terminé  par  un  stigmate  simple,  et 
enfin  «lans  une  capsule  globuleuse  , tri- 
none , charnue  , à trois  loges  «jui  con- 
tiennent des  sentences  triangulaires. 

Son  nom,  cpti  est  grec  , signifie  en  la- 
tin , ha  s ta  ou  Int  itula  regia , ItacUlus 
Tegius  ; et  en  français,  sceptre  , par  allu- 
sion à la  forme  qu’affectent  ses  Heurs 
disposées  en  longs  et  gros  épis,  qui  imi- 
tent un  bâton  royal. 

Parmi  le  petit  nombre  d’espèces  qui 
composent  ce  genre , il  n’y  eu  a que 
deux  que  leurs  propriétés  puissent  faire 
rechercher  dans  l’économie  rurale  et  le 

Î'arilinage  ; ce  sont,  l’asphodèle  jaune,  et 
'asphodèle  rameuse , uont  il  sera  ques- 
tion dans  cet  article. 

L’asphodèle  jaune  , Lam.  Dict.  n°.  i , 
( asphode/us  luteus  L.)  nopnncc  asp/to- 
delus  luteus  flore  et  radiée , Inst.  B. 
herb.  , et  vulgairement  verge  ou  bAlon 
de  Jacob,  est  une  plante  vivace,  herba- 
cée , d’un  beau  port. 

Hacines , composées  de  beaucoup  de 
fibres  charnues  , tubéreuses  , cylindri- 
ques , jauues , disposées  en  faisceau  étalé , 
qni  forment  touffe , et  occupent  un  «lia- 
inèlre  de  «leux  pieds  environ  , à une  pro- 
fondeur de  vingt  à siugtrcinq  pouçès.  - 
Tiges,  parlant  du  indien  des  faisceaux 
de  racines,  droites,  cylindriques,  dé- 
pourvues le  plus  Ordinairement  de  ra- 
meaux latéraux,  couvertes  de  feuilles 
dans  les  deux  tiers  de  leur  partie  inlé- 
rieure,  et  de  fleurs  «lans  le  tiers  de  la 
partie  supérieure; s’élevant  de  trois  pictls 
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de  haut  envirou  , ;o  fanant  et  se  dessé- 
chant !t  la  fin  de  l’été. 

Feuilles , longues  , étroites , presque 
filiformes  , striées,  anguleuses,  et  dimi- 
nuant de  longueur  à mesure  qu’elles  se 
rapprochent  de  l'extrémité  de  la  tige  à 
laquelle  elles  sont  attachées  par  une 
■ucfnhranc  large  , transparente  et  arn- 
plcxicaule. 

Fleurs,  grandes,  d’un  beau  jaune  d’or, 
formant  un  épi,  ou  un  thyrse  d’un  pieil 
de  long  ; elles  sont  de  forme  un  peu  ir- 
régulière , portées  chacune  sur  un  pé- 
doncule  court  qui  les  attache  à la  tige. 
Ix»  étamines  sont  d’inégale  grandeur  et 
recourbées  en  arrière  ; elles  jiaroissent 
en  pniirial,  et  durent  jusqu’en  messidor. 

Fruits,  globuleux,  de  quatrelignes  «le 
diamètre  , légèrement  triangulaires,  <1^1- 
bord  verts,  ensuite  jaunes  en  mûrissant, 
divisés  en  trois  loges  qui  renferment 
beaucoup  de  semences  brunes  et  trian- 
gulaires , lcs((uclle$  mûrissent  à la  fin  «le 
l’été. 

Lieux.  Elle  croit  au  Levant,  dans  plu- 
sieurs Iles  «le  l’Archipel , eu  Sicile  et  en 
Italie,'  dans  les  terrains  sablonneux  , à 
«les  expositions  découvertes  et  chaudes. 

Usages.  Suivant  Hoffmann . la  racine 
de  cette  asphodèle  est  àcre , irritante  , et 
est  employée  , en  médecine,  sous  «lilfé- 
rentes  formes  , connue  un  bon  médica- 
ment. On  s’en  sert  dans  les  afleelions  du 
oqlcul  «les  reins  et  «le  la  vessie  , dans 
l’hydropisie  , les  eugorgemens  catar- 
rheux,  et  les  fièvres  malignes.  Sa  dose  est 
depuis  un  gros  jusqu’à  une  demi-once  , 
i «misée  dans  «le  l'eau  ou  «lu  v in. 

Si  ce  remède  éloit  aussi  efficace  qu’on 
le  dit,  celte  plante  seroit,  sans  doutb, un 
des  plus  utiles  pi’éseos  faits  a I humanité; 
niais  on  ne  le  cite  ici  qric  sur  le  témoi- 
gnage «les  anciens  ; et',  «lans  ce  pionnint , il 
pareil  qu’on  y a peu  de  confiance , puis- 
qu’on ne  l’emjJoie  que  rarement  dans 
des  maladies  malheureusement  trop  com- 
munes. 

Propriétés 
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Propriétés  d' agrément.  L’aspbodèle 

i’aunc  peut  être  mise  au  rang  des  plus 
•elles plantes  estivales  vivaces,  de  pleine 
terre.  Placée  dans  de  grandes  plate- 
bandes,  sur  la  ligne  du  milieu  , ses  que- 
nouilles de  fleurs  d'un  beau  jaune  d’or, 
et  qui  durent  près  d’un  mois  , y produi- 
sent un  bel  effet.  Groupée  avec  art 
sur  les  bords  des  gazons , ou  sur  la  li- 
sière des  bosquets,  elle  y jette  de  la  va- 
riété ; mais  c est  particulièrement  dans 
les  jardins  paysagistes , dans  les  sites  sé- 
rieux , parmi  les  rochers , et  dans  les 
sols  agrestes,  qu’elle  produitde l'intérét. 
En  général , elle  peut  entrer  dans  la  dé- 
coration de  toutes  sortes  de 'jardins  de 
plaisance. 

Culture.  L'asphodèle  jaune  est  une 
plant.e  rustique  , qui  croît  dans  tous  les 
terrains,  et  k toutes  les  expositions.  Ce- 
pendant elle  est  beaucoup  plus  vigou- 
reuse et  plus  belle,  lorsqu’elle  est  placée 
à une  exposition  chaude,  dans  une  terre 
légère  , profonde  et  substantielle  ; dans 
cette  position  , elle  se  multiplie  si  abon- 
damment qu'on  est  obligé,  chaque  an- 
née , de  supprimer  une  partie  de  ses 
drageons,  pour  empêcher  qu’ilsne  s’em- 
parent du  terrain  dont  ils  couvriraient 
bientôt  la  surface.  Il  est  donc  très-facile 
de  multiplier  celte  plante,  sans  faire  usage 
des  senus  qui  exigent  des  soins  , et  qui 
sont  plus  tardifs  à donner  des  fleurs. 

Cependant , lorsqu’on  veut  la  multi- 
plier en  grand  , il  est  plus  expéditif 
d'employer  la  voie  (les  graines.  Quoi- 
qu’elles conservent  quatre  on  cjnq  ans 
leur  propriété  germinative  , cependant 
celles  de  la  dernière  récolte,  lèvent  tou- 
jours plus  abondamment  et  plus  tôt et 
par  conséquent  doivent  être  préférées. 
Un  les  sème  A l’automne  dans  un  terrain  ' 
sec  et,  léger  , kitué  ^ une  exposition 
cliandg.  Lorsqu'il  a été  labouré  et  ameu- 
bli avec  soin,  on  y répnndjps  graines  à 
la  volée,  et  on  les  recouvre  d’environ 
trois  lignes  d’une  terre  bieu  divisée,  et 
Tome  XI. 
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dont  on  a ôté  tous  les  corps  étrangers. 
On  affermit  ensuite  la  terre , soit  avec 
le  rouleau  , soit  avec  les  pieds  , et  après 
l’avoir  unie,  on  étend  sur  toute  sa  sur- 
face une  couche  de  terreau  ou  de  menue 
paille.  Peudaut  l’hiver  , si  le  froid  est 
rigoureux  , on  peut  couvrir  le  sentis  de 
feuilles  sèches  ou  de  litière  qu’on  enlè- 
vera dès  que  les  froids  seront  passés. 
Pour  l’ordinaire  , les  graines  ue  lèvent 
que  lorsque  les  chaleurs  et  les  pluies  du 
printemps  ont  excité  une  douce  fermen- 
tation dans  la  terre  ; et,  si  les  pluies  se 
faisoient  attendre  trop  long-temps  , il 
faudrait  y suppléer  par  des  arrosemens 
légers  et  multipliés  a raison  du  besoin. 
Quand  les  senus  seront  levés , on  aura 
soin  de  les  garantir  des  mauvaises  herbes 
et  d’éclaircir  le  jeune  plant , lorsqu’il 
aura  pris  quelque  force,  afin  qu’il  puisse 
profiter  davantage,  et  rester  a la  même 
place  jusqu'au  jrriutemps  suivant.  L’hi- 
ver, s’il  survenoit  des  gelées  de  six  k 
huit  degrés  , on  ferait  prudemment  de 
le  couvrir.  Mais,  aussitôt  que  le  beau 
temps  est  arrivé , il  faut  s’occuper  de  la 
transplantation  des  jeunes  individus  , et 
pour  cela  on  choisit  une  plate-bande 
d’une  nature  de  terre  un  peu  plus  forte 
que  celle  du  semis  , et  on  a soiu  de 
bien  l’ameublir.  On  trace  ensuite  des  sil- 
lons , à dix-huit-  pouces  les  uns  dos  au- 
tres , qui  sont  coupés  à angle  droit , par 
d’autres  sillons  à égale  dislanre  ; ce  qui 
forme  de  petits  carrés  réguliers  aux  an- 
gles desquels  ou  place,  avec  Te  plantoir,  * 
le  jeune  plant  nouvellement  arrachera 
semis.  Immédiatement  après  , on  l'ar- 
rose fortement, et  on  couvre  la  terred’un 
pouce  de  ' gros  terreau  de  couche.  Oh 
séjour  de  deux  années  '"bu  pépiuière 
suffit,  au  jeune  pJaul  jiour  acquérir  la 
force  con  vcüable,  et  produire  des  loétfTes 
en  étal  d’être  mises  à léur.dcsliualioii. 
Pendant  ces  deux  anuées  , toute  la  cul- 
ture de  ces  plantes  se  réduit  à les  sar- 
cler, à les  biner  de  temps  en  temps,  el  • 
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leur  donner  un  labour  chaque  année  ; 
el , lorsqu’une  lois  elles  sont  en  place  , 
elles  n’exigent  d’autres  soins  que  ceux 
que  nécessitent  la  propreté  d’un  jardin.  • 
La  secoude  espece  dont  il  nous  reste 
si  parler  est  l'asphodèle  rameuse  , Lain. 
Die.  n°.  4 , ( aspliodelus  ramosus  L.  ) 
ou  l’asp/todeius  allais  , ramosus , mas 
de  Tou rnefort.  Celle-ci  se  distingue  aisé- 
ment de  la  première  par  toutes  ses  par- 
ties , rorarae  ou  pourra  le  voir  par  la 
description  suivante. 

• Racines,  vivaces  , formées  de  plus 
d’une  douzaine  de  tubercules  charnus  , 
longs  de  trois  à cinq  pouces  , sur  deux 
de  diamètre  environ  , et  réunis  en  ma- 
nière de  botte  de  navets.  Chacun  d’eux 
est  terminé  par  uuc  -longue  racine  fi- 
breuse qui  donne  naissance  à uu  che- 
velu délié. 

Tiges,  hautes  de  deux  à trois  pieds  , 
droites,  cylindriques  , nues,  épaisses, 
pleines  , et  plus  ou  moins  rameuses  dans 
la  partie  supérieure.  Elles  prennent  nais- 
8anccau  niilieitd’unetouiïedefeuillesqui 
sort  de  la  partie  supérieuredes  racines. 

Feuilles,  radicales,  nombreuses,  lon- 
gues de  plus  de  deux  pieds  , larges  d’un 
pouce  à leur  base , eusiformes  et  imi- 
tant un  peu  cellesdupoireauiKiur  la  cou- 
leur. Elles  se  dessèchent , ainsi  que  les 
liges  qu’elles  accompagnent  , chaque 
année , vers  le  commencement  de  l'au- 
tomne. 

/«VeurqnombreuscSf  ouvertes  en  étoile, 
de  neuf  lignes  de  diamètre  , portées  cha- 
’ ct|ne  sur  un  pédoncule  court  qui  sort 
d’uné  écaille  spalhacée  , et  disposées  en 
épis  , lesquels  terminent  les"  tiges  et  lés 
rameaux.  Leurs  pétales  sont  d’un  blanc 
de  lait , traverses  dans  leur  largeur  par 
mie  ligne  pourpre  ; les' {leurs  commen- 
cent à paroitre  a la  mi-lloréal  , £t  se  suc- 
cèdent jrtsquc  vers  le  milieu  dé  prairial. 

Fruits,  .arrondis,  à trois  loges  qui  ren- 
ferment beaucoup  de  semences  ûrunes 
et  anguleuses;  elles  mûrissent  vers  la 
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fin  de  thermidor  , et  se  conservent  en 
état  de  germer  pendant  quatre  ou  cinq 
ans. 

Lieux.  Celle  asphodèle  est  originaire 
des  climats  chauds , où  elle  croit  dans 
les  campagnes  , sur  les  coteaux , dans 
les  terrains  meubles,  secs,  el  à des  expo- 
sitions chaudes.  Sur  la  côte  de  Barbarie, 
elle  infeste  les  récoltes  de  céréales  ; elle 
vient  en  Italie,  en  Espagne,  en  AuU-i- 
chc , et  dans  les  dé]>artemens  méridio- 
naux de  la  France  ; elle  croît  abondam- 
ment dans  le  département  de  la  Vendée; 
on  ln  trouve  dans  les  sables  du  bord  de 
la  mer,  aux  environs  de  Montpellier, 
en  même  temps  qfi'elle  se  rencontre  sur 
le  moût  Champsaur,  dans  le  voisinage 
de  Grenoble. 

Usages  médicinaux.  Les  feuilles  et 
les  rameaux  florifères  decettc  espèce  sont 
incisifs,  apéritifs,  détersifs,  etenunenago- 
gues.  L’infusion  de  ses  parties  déterge  les 
vieux  ulcères , résout  les  tumeurs  et 
chasse  les  venins  , suivant  les  anciennes 
pharmacopées. 

Propriétés  économiques.  la  racine 
de  cette  plante,  bouillie, écrasée  et  lavée 
à plusieurs  fois  dans  de  l’eau  , pour  lui 
enlever  son  Acreté  naturelle  , est  em- 
ployée à faire  du  pain  qu’on  dit  passable- 
ment bon,  lorsque  celte  fécule  a été  mé- 
langée avec  de  la  farine  de  blé  ou  d’orge, 
el  salée.  Les  habitons  des  environs  de 
Fontenay-le-Peuple,  dans  le  département 
de  la  Vendée,  ont  eu  recours  à ce  moyen 
pour  se  soustraire  A la  disette , et  il  n’en 
est  pas  résulté  de  maladies. 

On  assure  qu’on  en  nourrit  les  porcs 
dans  le  Levant , et  que  toute  la  prépara- 
tion que  ecs  racines  exigent  consiste  à 
les  faire  bouillir , à les  triturer  et  A les 
mêler  avec  du  son,  de  l’orge,  ou  autres 
alimens. Enfin,  on.cn  tire  uu  amidon  qui 
peut  remplacer  , à ce  qu’on  prétend  , 
celui  qu’on  lire  des  grains  pour  faire  la 
poudre  à poudrer.  . . 

Une  expérience , rapportée  par  le  ct- 
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loyen  Sutières,  scmbleprouver  la  bonne 
qualité  des  racines  de  l'asphodèle  pour 
la  nourriture  des  bestiaux.  Un  proprié- 
taire chez  lequel  il  se  trouvoit,  en  Espa- 
gne, fit  nourrir  pendant  tout  l’hiver  une 

I tarde  de  ses  bestiaux  avec  du  foin  et  de 
a paille , et  l'autre  partie  avec  des  ra- 
cines d’asphodèle  seulement.  Les  pre- 
miers furent  incommodés  par  l’hiver  qui 
fut  humideet  très-inconstant,  cetteannee, 
tandis  que  les  autres  le  supportèrent  par- 
faitement , et  engraissèrent  pour  la  plu- 
part.Suivant  le  même  auteur,  les  racines 
d’asphodèle  se  récoltent  ver*  la  fin  de 
brumaire.  On  les  met  sous  un  hangar 
ou  dans  un  grenier,  pour  les  faire  sécher; 
on  les  entasse  ensuite  comme  les  autres 
racines , et  on  les  donne  crues  ou  cuites 
aux  bestiaux. 

D’après  toutes  ces  propriétés  écono- 
miques , il  seroit  à désirer  qu’on  multi- 
pliât cette  plante  sur  le  territoire  fran- 
çais. On  pourroit  y employer  les  lieux 
vagues  , les  terrains  sablonneux  , les  co- 
teaux trop  rapides , pour  y établir  des 
cultures  profitables.  Il  suffirait  d’en 
planter  quelques  pieds  à de  grandes  dis- 
tances les  uns  des  autres  , lesquels , pro- 
duisant des  graines  qu’on  laisserait  tom- 
ber sur  place,  multiplieraient  cette  plan- 
te, de  proche  en  proche,  sur  de  grandes 
étendues  de  terrain.  Ces  lieux  devien- 
droicntdes  magasins  de  subsistances  aux- 
quels on  auroit  recours  dans  les  temps 
calamiteux  et  de  disette.  Il  est  du,devoir 
des  administrateurs  de  préparer  cette 
ressource  à leurs  concitoyens  et  k eux- 
mémes  : les  racines  alimentaires  ont  sou- 
vent sauvé  les  peuples,  granivores  des 
horreurs  de  la  fatainç.  . ' ■ . 

Les  anciens  avoienll’habitude  dcplart- 
ter  l’asphodèle  rameuse  dans  le  voisinage 
des  tombeaux  , soit  afin  que  ses  racines 
servissent  d’aliment  aux  îjiâncs  de  leurs 
ancêtres,  comme  le  croyait  le  vulgaire  , 
soit  pour  orner  le  champ  de  leur  repos, 
ou , ce  qui  est  plus  probable , pour  al> 
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sorlier  les  miasmes  putrides  qui  s'échap- 
pent des  corps  èn  décomposition  , et 
rendre  à l’air  tonte  sa  pureté.  11  faut  être 
en  garde  contre  la  manie  des  esprits  su- 
perficiels qui  ridiculisent’  les  pratiques 
anciennes;  sous  une  apparence  bizarre, 
elles  cachent  souvent  un  but  d’utilité  de 
haute  importance.  Telle  étoit  celle  de 
consacrer  à quelque  dieu  011  à quelque 
déesse  une  forêt,  un  bois,  et  jusqu’aux 
arbres  qui  se  Irmivoienl  sur  les  monta- 
gnes. Placés  ainsi  sous  la  protection  im- 
médiate de  la  divinité,  nul  n’osoity  por- 
ter la  hache  Sacrilège.  Par  ce  moyen , 
les  bois  étoient  religieusement  respectés; 
les  montagnes  , préservées  de  toute  dé- 
gradation , fixoient  les  nuages  qui , sè 
résolvant  en  pluie  , alimentoient  les 
sources  dont  les  eaux  portoient  dans 
les  plaines  la  fertilité  , l’abondance  et  la 
vie. 

Quant  à ses  usages  dans  l’ornement 
des  jardins , l’asphodèle  rameuse  peut 
être  placée , avec  avantage , dans  les 
grands  parterres,  sur  la  ligue  du  milieu; 
elle  est  propre  k orner  les  lisières  des 
bosquets  ; dans  les  jardins  paysagistes  , 
on  peut  la  placer  dans  les  sites  pittores- 
ques , parmi  les  raines;  par  tout  elle 
produira  un  effet  agréable. 

Culture.  Cette  plante  croit  facilement 
dans. toutes  sortes  de  terrains;  elle  pré- 
fère cependant  celui,  qui  est  meuble  , 
profond , .de  nature  substantielle,  et  si- 
tué à l'exposition  la  plus  chaude.  On  14 
multiplie  aisément  par  Ses  tubercules , 
scs  drageons  et  ses  graines , et  dé  la 
même  • manière  ! que  1 asphodèle  jaune. 
(Thocin.  j 

••  ' •'  . 

ASSIETTÉ  , terme'  d’administration 
forestière,  -qui.  désigne  l’endroit  d’une 
forêt  destinée  ù être  abatlùe  , suivant  les 
règlemcns , pour  être  vèiidue  dans  la 
même  année.  Asseoir'] a vente  est  l’Opé- 
ration des  officiers  de  l’-administration 
qui  indique  l’ussicttc  à adjuger. L’assiel le 
A a 2 
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des  coupes  ordinaires  se  fait , chaque  an- 
né  , dans  la  même  forêt;  mais,  si  des  be- 
soins extraordinaires , et  qui  ne  sont 
que  trop  ré|>étés  depuis  quelque  temps  , 
semblent  exiger  des  coupes  plus  consi- 
dérables que  celles  que  l’on  appelle  ré- 
gulières, on  procède  alors  à asseoir  de 
nouvelles  ventes  , ou  à marquer  des 
assiette  f e.r  ira  ordinaires.  Voy  ez  au  mot 
Forêt.  ( S.  ) 

ASSOLEMENT,  partage  des  terres 
arables,  qui  composent  uue  ferme,  eu 
grandes  portions  ou  soles  , pour  les  en- 
semencer diversement, ou  les  laisser  suc- 
cessivement en  jachères.  La  méthode 
d 'assoler  varie  suivant  la  nature  des 
terres  , les  usages  , les  facultés  des  cul- 
tivateurs , et  toutes  les  modifications  des 
localités.  Voyez  l’article  Succession  de 
CULTURES.  (S.) 

ASSURANCE,  ( Vénerie.  ) V oyez  le 
mot  Alleh.  ( S.  ) 

ASTRAGALE,  Astragalus , ancien 
enrede  plantes  qui  aéprouvé  beaucoup 
e variations  dans  la  circonscription  de 
scs  espèces, aujourd’hui  fixée  pour  long- 
temps , par  la  savante  et  belle  mono- 
graphie que  vient  de  publier  Décandolle. 
Après  avoir  écarté  toutes  les  espèces  an- 
ciennes qui  appn<4cu,oignt  à d’autres  gen- 
res, il  en  resle'à'cebii-ei  cent  quarante- 
deux  ,■  déterminées'  avec  exactitude,'  cl 
les  plus  nouvelles  figurées  avec  élégance 
^dansjcet  intéressant  ouvrage.  Elles  sont 
originaires  des  folies  froides  , tempérées 
et  chaudes;  niaisja  plupart  sé  rencontrent 
dans  les  climats  tempérés.  On  les  trouve 
dans  des  t en  ai: libres  - variés  , depuis 
le  sable  pnr  et  stérile  , jusqu'aux  sols 
tourbeux  qui  , notant  eonrposés  que 
d’humus  végétal  .donnent  les’ plus  belles 
productions.  Le*  .racine*  . lioiseuscs  et 
d’une lpngùe  vitalité  d(f]n  plupart  des  es- 
pèces, s’enfonçant  en  terre  à de  grandes 
profondeurs , les  rendeut  propres  à tirer 
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des  couches  inférieures  les  (luides  dont 
une  longue  suite  de  cultures  a épuisé 
les  couches  supérieures.  Ces  plantes  sont 
mangées  avec  avidité  par  les  bestiaux, 
et  beaucoup  d’ealr’clles  sont  propres  à 
hiire  des  pâturages,  et  à donner  des  four- 
rages verts  et  secs  dans  .les  proportions 
très  - considérables.  Ce  genre  pourroit 
donc  être  d’une  grande  utilité,  si  l’on 
sa  voit  faire  usage  de  plusieurs  des  es- 

Sèces  qui  le  composent.  Nous  allons  in- 
iqtier  celles  qui  nous  paroisseut  les  plu» 
intéressantes. 

l.e  genre  astragale  est  le  premier  Ael» 
cinquième  section  de  la  classe  onzième 
dcTi'Urnefort , qui  la  nomme  classe  des 
Heurs  poly  pétales  papilionaeées.Linuæus 
le  range  dans  sa  diadelpliie  décandrie,ou 
sa  dix  septième  classe,  deuxièinesection- 
Il  fait  partie  de  la  grande  et  belle  famille 
des  plantes  légumineuses  , et  se  trouve 
place  dans  la  onzième  section  de  la  classe 
quatorzième  de  la  melbode  naturelle  de 
Jussieu.  Enfin  \ dans  le  système  agrono- 
mique, ce  genre  doit  être  rangé  dans  la 
seconde  sénequi  renferme  les  plante-  pro- 
pres à la  nourriture  des  animaux  utiles. 

Le  nom  d’astragale  est  un  mot  grec, 
qui  signifie  talon , et  particulièrement 
1 os  du  talon  des  bêtes  à pied  fourché. 
C’est  employer  du  grec  fort  mal  à pro- 
pos ; c r ou  ue  remarque  rien  dans  les 
plantes  de  ce  genre  qui  ressemble  à celte 
partie. 

Ses  caractères  sont  d’avoir  un  calice 
tubuleux,  à cinq  dents,  une  corolle,  dont 
l’étendard  est  pins  loug  que  les  ailes  et 
la  carêritî  An  lcgu*ne  variable  dans  sa 
forme, mais  toujours  biloculaire. 

Les  espèces  indiquées  par  quelques 
agronomes  modernes,  comme  utiles  a l’é- 
conomie rurale  , sont  an  nombre  de  trois. 
A celles-là*  nous  en  ajouterons  quatre 
autres  qui  nous  paroisscnl  propres àxem- 
jilir  le  même  objet  ; nous  nous  contente- 
rons de  donner  des  unes  et  des  autres 
des  descriptions  différentielles , abrégées, 
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pour  ne  pas  excéder  les  bornes  de  cet  et  d'un  blanc  jaunâtre.  Il  leur  succède 
article.  des  gousses  presque  triangulaires , petites 

La  première  espèce  est  l’astragale  à et  glabres,  lesquelles  sont  remplies  de 
queue  de  renard  , Lain.  Diet.  11”.  1 ; semences  jaunâtres. 

Q astragalus  alopecuroides  L.)  et  Tour-  Celte  belle  plante  a été  apportée  du 
ucfort,  ( astragalus  a/pinus , procerior  Levant , au  jardin  du  Muséum  , ait  coin- 
alopecnroides.  Inst.  B.  herb.  ) Cette  mencement  du  siècle  dernier,  par  Tour- 

Slaute  vivace,  qui  croît  sur  les  montagnes  ucfort.  Elle  s'est  multipliée  ■ ans  cet  éta- 
es  Alt>es,  pousse  de  sa  racine  ligueuse  blissement,  d’où  ensuite  elle  a été  repau- 
et  profondément  enfoncée  eu  terre,  des  due  dans  la  plupart  des  jardins  de  bota- 
tiges  droites  , cylindriques  , garnies  de  nique  de  l’Europe, 
feuilles  depuis  la  base  jusqu’au  sommet;  La  troisième,  est  l’astragale  à feuille» 
ses  liges  s’élèvent  à la  hau'eur  d’environ  de  réglisse,  Lam.  Dict.  n'.  id,  (astra- 
trois  pieds  , et  sont  dénuées  de  rameaux,  gains  glycyphyllos  L.  ) Tournefort , 
Les  fleurs,  de  couleur  jaunâtre,  sont  dis-  astragalus  luteus , perennis  , procum- 
posées  en  gros  épis  courts  , placés  le  bons , vu/garis  sen  sylveStris.  Inst.  B. 
Iongdcsliges  dans lesaissellesdes feuilles,  herb.  Celte  espèce  se  distingue  des  pré- 
Elles  paraissent  en  prairial,  et  durent  jus-  cédentes  et  des  suivantes,  par  ses  lon- 
qu’à  la  mi  - messidor.  A ces  fleurs  suc-  gués  racines  traçantes,  qui  s’enfoncent 
cèdent  des  siliqucs,qui  renferment  trois  en  terre  à la  profondeur  de  deux  à trois 
ou  quatre  semences  anguleuses.  Toute  pieds,  et  s’étendent,  de  proche  en  proche, 
la  plante  est  couverte  d’un  duvet  lanugi-  u plusieurs  toises  de  distance  de  leur 
neux,  blauchâtre;ses  tiges  périssent  cha-  souche;  elles  sont  un  peu  sucrées  ; ses 
que  année  vers  le  milieu  de  l'automne , tiges  rampantes  acquièrent , chaque  an- 
et  elles  repoussent  au  premier  printemps  née,  quatre  à cinq  pieds  de  longueur; 
de  l’année  suivante.1  elles  sont  garnies  de  larges  feuilles  d’un 

La  seconde  csjièce,  nommée  par  La-  vert  fonce  , glabres  , et  accompagnées 
marck  , dans  son  Dictionnaire,  sous  le  de  grandes  stipules.  Les  fleurs,  disposée» 
n".  5,  astragale  à boursette,  et  qui  est  en  petits  épis  , sont  portées  sur  de  longs 
l 'astragalus  galegi/ormis  de  Linnæus  , pédoncules  qui  sortent  des  aisselles  des 
est  désignée  par  Tournefort,  sous  le  nom  feuilles.  Elles  sont  dam  jaune  pâle  tirant 
d’ astragalus  orientalis , altissimus  ,ga-  sur  le  verdâtre.  11  leur  succède  des 
legwfoîiis  , angnstioribus  , Jlore  mini-  gousses  presque’  rondes , un  peu  cour- 
mo  c viridi  Jlavescente.  Corot.  Les  ra-  liées,  et  remplies  de  deux  rangs  de 
fines  de  cette  plante  vivace  soûl  nom-  semences  rémfojrtnes  et  jaunâtres, 
breuscs,  longues,  (ilaudreuscs  et  coriaces;  Celte  plante  rroit  abondamment  à la 
elles  durent  plusdeti-enleaiie,  et  forment  cainpague , dans  les  bois  taillis,  sur  les 
une  touffe  considérable. Lesiîges  qu’elle  lisières- des- forêts  , otle  long  des  haies, 
pousse  chaque  année  du  collet  des  1 acinct-  dans  lé  centre  et  kfnord  de  l’Europe, 
s’élèvent  de  trois  à cinq  pieds,  suivant’  C’est  l’espèce  qui  yété  recommandée  le 
les  localités  : elles  sont  droites  , glabres,  plus  sjxieialeiiieut  pour  la  composition 
striées  , et  garnies  de  feuilles  dans  toute  des  piwies -'artificielles, 
letlv  longueur.  Les  feuilles  sont  ailées,  Laquati'ieme,tstïastragaleen  faucille# 
avec  impaire  , composées  de  vingt  -cinq  Lam.  Dict.  nu.  4 ; c’est  l 'astragalus  uli- 
à_lrent&une  folioles , obltmgues,  éclian-  ginosus  , Sikricùs  , perennis  de  Dc- 
crées,  et  légèrement  velues.  Scs  fleurs  , midow  ; elle  a été  inconnue  à Tourne- 
disposéeseu  épis,  sont  petites,  pendantes,  fort  et  à Linuieiis.  Les  racines  de  celle 
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espèce  sont  vivaces , longues , coriaces, 
et  s’enfoncent  en  terre  à deux  pieds  et 
demi  de  profondeur  environ.  Ses  liges 
sont  droites,  hautes  de  plus  de  deux 
pieds  , presque  glabres  , et  divisées  en 
quelques  rameaux  dans  leur  partie  su- 
périeure. Les  feuilles, assez,  nombreuses, 
mais  déliées  , sont  composées  de  qua- 
torze à dix-huit  paires  de  folioles  avec 
line  impaire  qui  les  termine.  Elles  sont 
d’un  vert  plus  foncé  en  dessus  qu’en 
dessous  , longues  et  étroites.  Les  {leurs 
viennent  sur  de  longs  épis  à l'extrémité 
des  tiges  et  des  rameaux;  elles  sont  d’un 
blanc  jaunâtre  , et  très-rapprochées  les 
unes  des  autres.  Il  leur  succède  des  gous- 
ses glabres,  pendantes,  comprimées  sur 
les  côtés  et  courbées  en  faucille. 

Cette  plante  croit  dans  les  marais  de 
Sibérie;  elle  a été  envoyée  au  jardin  du 
Mu sé  u ni de  Par  is , en  1780,  par  feu M.  De- 
midow,  de  Moscou,  son  utile  corres- 
pondant. Ses  graines,  depuis  cinq  ans, 
ont  fait  partie  de  la  distribution  annuelle 
du  Muséum , et  ont  été  envoyées  à un 
grand  uombredecullivateursde  la  France 
et  des  antres  parties  de  l’Europe. 

l a cinquième  espèce,  est  1 astragale  à 
fruitrond,  Lam.  Diet.n0. 1 1 , ( astragalus 
cicer  L.)  C’est  Y as  traçai  us  htleus  ,peren- 
/tis , siliqua  gcmella  ,-rocunda , ■vesicam 
referente  de  Tpurnefort.  Les  racines  de 
cette  espèce  sont  plus  traçantes  que  pivo- 
tantes; clics  ne  s’enfoncent  en  terré  que 
d’environ  linit  ponces  de  profondeur,  et 
s’étendent  au  loin  sous  la  surface  du  sol. 

' , Leur  consistance  est  coriace, et  leur  du- 
rée permanente  ; elles  poussent  chaque 
libtl  ce,'  nu  .premier  printemps  , des  tiges 
■flexibles  qui  se  couchent  sur  la  terre  à 
* mesure  qu’elles  s’allongent  ,et  ne  .'•e  re- 
dressent, par  l'exti  ééifte,  que  d'environ 
dix-huit  pouces  ; mais  leur  longueur  to- 
tale n en  est  pas  moins  d’à  peu  près 
quatre  pieds'  ses  feuilles  sont  compo- 
sées ordinairement  de  douze  paires 
de  folioles  d’uu  vert  foncé  et  un  peu 
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velues  en  dessous.  Les  fleurs  naissent 
en  épis  courts  dans  les  aisselles  des  feuil- 
les ; elles  sont  jaunâtres  , et  leur  ca- 
lice est  garni  de  poils  bruns.  Lcs-fruits 
sont  îles  gousses  vésiculeuses  presque 
rondes , et  de  la  dimension  d’un  gros 
pois:  elles  renferment  plusieurs  semen- 
ces dures  et  arrondies. 

Cette  plante  croît  dans  le  midi  de  la 
France,  011  la  trouve  aussi  dans  ledépar- 
temeut  du  Bas-Rhin  , en  Suisse  m Ita- 
lie , et  en  Allemagne. 

La  sixième  espèce  , est  l’astragale  es- 
parrclte,  Lam.  Dict.  n“.  20,  Fastra- 
galus  onobrj  c/iis  L.  ) et  de  Tour  ne- 
fort,  Yastragalus  purpureus , perennis  , 
s t>  ica  tus  , pannonicus,  Inst.  U.  lierb. 
Cette  espèce  pousse,  de  ses  racines  vi- 
vaces et  boiseuses , des  tiges  droites  , 
hautes  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds  , 
qui  forment  des  touffes  épaisses  d'uu 
vert  gai  ; ses  feuilles  sont  composées  de 
douze  pairgs  de  folioles  lancéolées,  char- 
gées d’un  poil  soyeux.  Les  fleurs  sont 
d’une  couleur  pourpre  bleuâtre  , dispo- 
sées en  épisarrondis , jiorlées  sur  de  longs 

Iiédoncules  qui  partent  des  aisselles  des 
èuilles.Ces  fleurs  sont  suivies  de  gousses 
droites,  pointues  , pubescentes,  qui  ren- 
ferment de  petites  semences  brunes. 

Celte  belle  plante  croît  dans  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône,  en  Suisse , 
en  Autriche,  et  eu  Sibérie. 

La  septième  et  dernière  espèce,  qui 
nous  reste  à indiquer  , est  l’astragale 
rude,  ( astragalus  asper)  de  Jaquin.. 
Celle-ci  n’a  point  été  connue  de  Tourne- 
fort,  ni  de  Linnæus.  Elle  pousse,  chaque 
année,  de  ses  racines  vivaces,  dures, 
filandreuses  , et  qui  s’enfoncent  en  terre 
à la  profondeur  de  vingt  à vingt-cinq 
pouces, dès  liges  hautes  d’environ  deux 
pieds.  Ces  tiges  sont  droites,  cylindri- 
ques , et  creuses  par  le  bas  , cannelées 
par  le  haut  et  rameuses  dans  celte  par- 
tie ; elles  sont  formées  de  dix  à quinze 
paires  de  folioles,  avec  impaire,  étroi- 
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tes,  presque  linéaires,  pointues  et  gar- 
nies <le  poils  soyeux.  Les  lleurs  sont 
d’un  blanc  jaunâtre , disposées  en  épis 
serrés , et  de  quatre  à cinq  pouces  de 
long , portées  sur  des  pédoncules  d’envi- 
ron neuf  pouces  , lesquels  partent  des 
aisselles  des  feuilles  de  la  partie  supé- 
rieure des  tiges.  Ces  pédoncules  sont 
cannelés  dans  leur  longueur,  et  garnis, 
ainsi  que  le  calice  des  lleurs,  d’aspérités 
glanduleuses  , terminées  par  des  poils 
noirs  et  roides.  Le  fruit  est  une  gousse 
allongée  , pointue , qui  renferme  de  pe- 
tites sem<^»ces  noires  ; elles  se  conser- 
vent en  état  de  germer,  pendant  trois 
ou  quatre  ans,  lorsqu’elles  demeurent 
renfermées  dans  leurs  siliques. 

C'est  encore  à feu  M.  Demidow  que  le 
jardin  du  Muséum  doit  celte  plante  in- 
téressante; il  la  lui  envoya  en  1780  ; elle 
s’y  est  assez  multipliée  pour  qu’on  ait 

Su  mettre  scs  graines  eu  distribution 
epuis  l’an  8 , et  la  répandre  parmi  les 
cultivateurs  de  l’Europe.  Elle  est  origi- 
naire de  Sibérie. 

Ces  quatre  dernières  espèces  n’ont 
pas  encore  été  indiquées , dans  les  ou- 
vrages des  agriculteurs  , pour  la  com- 
position des  prairies  artificielles  ; nous 
pourrions  y ajouter  encore  plusieurs  au- 
tres espèces  qui  nous  paroisseut  mériter 
d’être  cultivées  pour  produire  du  four- 
rage ; mais  leurs  habitudes  et  leurs  cul- 
tures 11e  sont  pas  assez  connues  ; d’ail- 
leurs, elles  ne  sont  pas  assez  multipliées 
pour  que  cette  indication  put  être  très- 
utile. 

Usages  en  médecine.  L’infusion  des 
feuilles  de  l’astragale  indiqué  dans  cet 
article , sous  le  u*.  3 , est  employée  avec 
succès , suivant  Haller , contré  les  ré- 
tentions d’urine. 

Usages  éconoz/iiques.  Les  babitans 
des  campagnes , dans  plusieurs  dépar- 
temens  du  nord  de  la  France  , font 
infuser  daus  de  l’eau  , les  racines  de 
l’astragale  fausse  réglisse,  et  s’en  servent 
comme  d’une  boisson  rafraîchissante. 
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Quelques  personnes  présument  que 
les  racines  de  celte  même  espèce , bâ- 
chées, peuvent  entrer  dans  la  composi- 
tion de  la  bière, et  luidoulïer  une  qualité 
supérieure  à celle  qu’on  fait  ordinaire- 
ment. Suivant  elles,  cette  sorte  de  bière 
doit  mousser  davantage,  être  plus  rgfrai- 
ebissan  te, et  se  conserver  pl  us  long-temps. 
L’expérience  en  est  facile  ù faire  daus 
les  pays  où  cette  plante  croit  en  abon- 
dance , et  elle  mérite  d’être  tentée. 

Les  graiues  de  plusieurs  espèces  d'as- 
tragales, qui  ont  une  certaine  grosseur, 
sont  ou  peuveut  être  employées  à la 
nourriture  des  hommes  et  de  la  volaille. 
(Bosc , Noue.  Dict.  d'IJist.  Nat.) 

Toutes  les  espèces  citées  dans  cet  ar- 
ticle sont  mangées  en  vert,  avec  avidité, 
par.  la  plupart  des  auimaux  ruminans;  et 
ceux  qui  les  refusent  d’abord,  s’y  accou- 
tument insensiblement, en  mcIanL  leurs 
fanes  avec  celles  des  autres  plantes  qu’on 
est  dans  l’habitude  de  leur  donner.  Nous 
en  avons  fait  plusieurs  fois  l’expérience. 
Mais  il  est  hou  d’observer  que  tous  les 
niomens  du  jour  11e  sont  pas  également 
favorables  à la  coupe  de  ce  fourrage,  tant 
pour  sa  conservation  que  pour  sa  bonne 
qualité.  Lorsqu’on  le  recueille  de  grand 
matin , pour  le  donner  à manger  aux 
best  iaux  dans  la  journée,  et  qu’on Tamon- 
cèle  dans  une  grange  ou  tout  autre  lieu 
abrité  duÿolcil,eLdu  l’air  ne  circule  pas, 
les  bestiaux  le  mangent (avec  dégoût  ; il 
leur  donne  des  tranchées,  les  fÿSt  enfler, 
et  quelquefois  périr.  Les-trèfles , la  luzer-  , 
ne , le  sainfoin , et  plusieürs  autres  plantes 
données  aüx’auùnauxdans  lemèiuc état,  , 
produisent  à peu  près  les  mêmes  effotsg* 
mais  en  le  coupunljJiielqueslieurcS  après 
l'apparition  du  soleil  . lorsque  la  l'osée 
et  lfhumidilé  surabondante  îles  plantes  u 
ont  été  dissipées*  et  en  le  donnant  aux 
animaux  dans  le  .courant  de  la  jour*'" 
née,  sans  qu’il  ait  eu  le  temps  de  fer- 
menter et  de  contracter  iruc  odeur  qui 
approche  un  peu  de  celle'de  l’urine  de 
chat , ils  le  mangent  avec  plaisir,  et  n’en 
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sont  point  incommodés.  D’après  ces  faits, 
connus  de  beaucoup  d’agriculteurs,  et 
d'apres  les  expériences  d’Iiigenhoutz.ne 
pourroit-ou  pas  croire  que  c’est  au  gaz 
acide  carbonique , que  ces  plantes  expi- 
rent pendant  la  nuit,etqui  forme  autour 
d’elles  une  atmosphère  délétère , tant  que 
le  soleil  ou  la  lumière  ne  l’a  pas  dissipée, 
quelles  doivent  leurs  qualités  malfaisan- 
tes? C’est  aux  chimistes  à éclaircir  ce  fait 
très -important  aux  progrès  de  l’écono- 
mie rurale. 

Usages  à’ agrément.  Les  astragales  , 
n1”.  I , 2 et  6 , peuvent  être  employées 
dans  la  décoration  des  jardins.  Placées 
sur  la  ligne  du  milieu  des  plate-bandes 
des  grands  parterres  et  sur  les  lisières  des 
bosquets,  parmi  les  arbustes  et  les  sous- 
arbnsseaux,  elles  sont  susceptibles *d’y 
jeter  nue  variété  agréable  par  leur  port, 
leur  verdure  et  lacouleurue  leurs  fleurs. 
La  sixième  espèce  scroil  très-propre  à for- 
mer des  masses  dans  les  grands  jardins 
paysagistes  ; si  ces  masses  étoieut  mises 
en  opposition  avec  des  pièces  de  prairies 
naturelles,  émaillées  de  toutes  sortes  de 
fleurs,  telles  que  celles  du  sainfoin,  du 
trclle écarlate, du pavotqni fournit  l'huile 
d’œillette,  du  lin,  de  la  chicorée  sauvage, 
toutes  plantes  qui  fleurissent  presque  en 
même  temps , on  obtiendrait  des  effets 
inléressans.  Les  nuances  de  verdure  de 
ces  différentes  pièces , qui  forment  des 
tapis, et  l'éclat  varié  de  leurs  Heui s, pré- 
senteraient,dans  les  diverses  saisons, des 
points  de  vue  pittoresques , en  même 
temps  qu’on  retirerait  de  la  coupe  de  ces 
. fourrages  et  de  la  culture  de  ces  masses , 
un  produit  avantageux.  C’est  en  ulliant 
l’utfle  à l’agréable  qu’on  établit  des  jouis- 
sances durables. 

Culture.  Toutes  les  espèces  d’astragales 
q ne  nous  avons  itid  iquées  sont  des  plantes 
robustes  et  d'une  longue  vie.  Connue 
leurs  racine?  sont  coriaces,  boiseuses , 
cl  descendent  en  terre  à une  profondeur 
de  i5  pouces  à 3 pieds, et  plus, elles  sont 
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moins  sujettes  à Souffrir  de  la  sécheresse 
ue  les  plantes  qui  tracent  à la  surface 
u sol.  Aussi  ne  craignent-elles,  ni  le* 
saisons  sèches  qui  ne  durent  que  quatre 
ou  cinq  mois , ni  les  terrains  chauds  et 
secs.  Elles  uc  redoutent  pas  non  plus  une 
humidité  passagère;  au  contraire,  elles 
n'en  devieunent  que  plus  vigoureuses  et 
plus  fortes,  sur-tout  lorsque  cette  humi- 
dité est  proportionnée  à la  chaleur  du  cli- 
mat. Les  terraius  sablonneux,  meubles, 
profouds  et  un  peu  argileux,  sont  ceux 
dans  lesquels  ces  plantes  se  placent  davan- 

Se  et  douucut  les  plus  grands  produits. 

es  viennent  aussi  uausles  sols  maigres  et 
pauvres  eu  humus,  avec  celte  différence 
que  leur  végétation  est  en  rapportavec  la 
qualité  du  sol.  Mais  alors  leur  produit, 
quoique  très-inférieur  à celui  qu’elles  don- 
neraient dans  un  sol  riche,  surpasse  celui 
de  toute  autre  récolte  dans  le  même  ter- 
rain. Quaut  aux  terrains  compactes,  ar- 
gileux, et  dans  lesquels  séjournent  le* 
eaux,  ce  sont  les  plus  défavorables  à la 
culture  de  ces  plantes.  Elles  y poussent 
foihlemcnt,  y languissent,  deviennent 
jaunes,  et  meurent  eu  peu  d’années. 

Multiplication.  Les  astragales  se  pro- 
pagent de  deux  manières  principales  : 
savoir,  par  la  voie  des  semis  et  par  celle 
des  drageons  cl  oeilletons  enracinés.  Celle 
des  semis  en  place  est  la  moins  dispen- 
dieuse, la  plus  sfire,  la  plus  durable, 
mais  la  plus  longue  à donucr  des  pro- 
duits. Celle  des  drageons  et  des  œilletons 
plantés  à lSnC  destination',  manque  sou- 
vent en  partie,  lorsqu’à  la  suite  de  la 
plantation,  il  survient  des  bàles , de* 
années  sèches  et  chaudes. 

P réparation  du  terrain.  Quel  que  soit 
celui  dp  ces  deux  moyens  que  l’on  em- 
loic,  il  convient  que  le  lerra:n  soit  ameu- 
liprofon(léiiieut,etameiidécoinmepour 
une  prairicdeluzcnc,  à moins  que  ce  ne 
soit  un  terrain  qui  n’ait  point  fourni  de 
récoltes  annuel]  es,  depuis  quatre  ou  cinq 
ans.  Dans  ce  cas , on  peut  sc  dispenser 
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d’y  répandre  des  engrais  aussi  abondans. 
Trois  labours  profonds,  le  premier  donné 
au  commencement,  de  l'automne,  le  se- 
cond pendant  l’hiver,  et  le  troisième  au 
premier  printemps  , sont  nécessaires  à 
celte  culture.  Le  dernier  labour  doit  être 
suivi,  peu  de  jours  avant  le  semis  des 
graines , d’une  ou deuxfaçonsà  la  herse, 
pour  endetter  le  terrain, Punir  et  enlever 
les  racines  des  plantes  traçantes  qu'out 
coupées  les  laboprs  précédées.  Si  lesolest 
humide,  ou  le  climat  pluvieux , il  est 
ulllequeleUUTaiu  soit  disposé  en  billons, 
pins  ou  moins  bombés,  smvant<|u*il  con- 
tient plus  ou  moins  d'humidite,  et  que 
les  eaux  y séjournent  plus  long-  temps. 
Lorsque  le  sol  est  d’une  bonne  nature 
et  le  climat  peu  humide,  on  doit  applanir 
le  terrain.  Si,  enfui,  il  étoil  de  qualité 
sèche;  ainsi  que  le  climat,  il  faudroil  le 
couper  de  sillous  en  travers  de  sa  pente , 
pour  an  èlerla  petitequanlilé  d’eau  qu’on 
peut  espérer  de  l’atmosphère. 

Semis.  Il  n’est  pas  douteux  que,  dans 
les  départemeus  du  midi  de  la  France  , 
où  les  gelées  de  4 à 6 degrés  sont  peu  à 
craindre , on  ne  puisse  semer  les  graines 
des  différentes  espèces  d’astragales  aux 
premières  pluies  d'automne;  c’est  la  sai- 
son la  plus  favorable  pour  ce  climat. 
Mais,  comme  les  graines  des  plantes  de  la 
fainilledeslégummeusesà  laquelle  appar- 
tiennent celles-ci,  lèvent  en  moins  d'uu 
mois,  lorsqu’elles  sont  de  la  dernière  ré- 
colte, et  que  les  jeunes  plants  périssent  a ce 
degré  de  froid , il  est  à propos,-  dans  les 

Farties  du  nord  et  même  du  centre  de  la 
rance,  de  ne-les  semer  qu'au  printemps. 
Un  fera  prudemment  de  répandre  sur  le 
tcurain,  avant  ou  apres  le  semis  , une 
moitié  011  trois  quarts  de  semences  d’une 
plante  céréale,  telle  qufe  du  seigle,' de 
l'orge  ou  de  l’avoine,  pour  abriter  les 
jeune?  plauitilès  des  ardeur»  du  soleil,  et 
relircF  en  inertie  temps  uu  jiroduit  du 
terrain.  Qaant  à la  quantité  «les  graines 
d astragales  qu’il  convient  de  semer  par 
Tome  XI. 
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mesure  de  terre  délerminée,nous  n’avons 
point  de  donnée  exacte  sur  cet  objet, 
puisque  cette  culture  n’a  pas  encore  été 
pratiquée  en  grand.  Mais,  d'après  la  con- 
noissauce  du  volume  qu’occupent  ces 
plantes  daus  les  terrains  de  médiocre 
qualité , on  peut  conjecturer  qu’étant 
{•lacées  à 8 ou  10  pouces  les  unes  des 
autres,  cela  doit  être  suffisant.  Comme 
les  graines  des  astragales  sont  menues  , 
on  les  mêlera  avec  huit  ou  neuf  fois  leur 
volume  de  terre  sèebe,  et  ou  les  répandra 
à la  volée  à la  manière  des  trèlles.  Un 
trait  de  herse  légère,  donné  sur  toute  la 
surface  du  terrain , suffira  pour  enterrer 
les  semences  que  l’on  affermira  ensuite 
avec  le  roulcaû.  Il  est  à présumer  qu’il 
s'écoulera  plusieurs  années  avant  que 
l’on  ne  trouve  à se  procurer  des  graines 
en  quantité  suffisante  îwitr  ensemencer 
des  arpens de  terrain . M.i  is,  en  alten  dan  t , 
et  pour  en  hâter  l’époque,  on  peut  tou- 
jours faire  des  semis  en  pépinière  et  par 
planches  .dans  uu  jardin.  Lorsqu'on  aura 
préparé  le  terrain  par  un  labour  à double 
1er  de  bêche , et  qu’on  l’aura  amendé 
convenablement  , l’on  y ré |>a ndra  les 
graines  de  manière  qu’elles  se  trouvent 
écartées  les  unes  des  autres  d’environ 
deux  pouces.  Hersées  à la  fourche , pié- 
t i nées  et  terreautées  à la  manière  des 
graines  légumières,  elles  lèveront  avec 
vigueur , et  i’oivaurtt  une pépiuicre  bon- 
danle  de  jeunes  plants  dont  on  pourra 
dLsjtoser  .lorsqu'ils  auront  acquis  la  force 
convenable  pour  être  transplantés.  Cè 
sera  ù la  fin  de  la  première  minée, -si  le 
plant  a été  cultivé  avec  soin  et  qna  le 
temps  ait  été  favorable  ù sa  croissait  Ç,c  , 
«ooà  la  deuxième  année,  ce  oui  vauJroit 
peut-être  mieux  pour  la  sûreté  de  la 
reprise,  sur- tuul  daus  les  j»ays  mêri- 
diontmx,  ; j . •?  -- > 

U11  aulté'modedc  sefois  què.l’on  jwiut 
employer*. lorsqu'on  possède  une  assez 
grande  quantité  de  bras  pourl’elTecluer, 
c’est  celui  qui  se  fait  grain  à graiu,  et  eu 
B b 
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pince.  Pour  cet  effet,  ou  a mi  grand  cor- 
deau divisé  par  des  noeuds  à égale  dis- 
tance. On  le  terni  sur  l’un  des  côtés  de  la 
ptèccdeterre  destinée  àrccevoii»  le  semis, 
après  qu’elle  a été  préparée  comme  nous 
\ cuon»  de  le  dire.  (Jn  fait  utic  petite 
fossette  vis-à-vis  chaque  noeud , et  l’on  y 
répand  trois  ou  quatre  semences  qu’on 
recouvre  de.terre  très-légèrement  ; dans 
ce  cm,  on  petit  écarter  les  to lûtes  de  18 
à 20  pouces  les  unes  des  autres , et  en 
tons  sens»  C’est  dommage  que  ce  moyen 
soit  long  , coûte  bcuucoup  de  main- 
d’œuvre  , et  soit  peu  praticable  dan9 
beaucoup  d’endroits,  car  c’est  l’un  des 
meilleurs  qu'on  puisse  employer  : peut- 
être  qu’en  se  servant  du  plantoir  du 
citoyen  Liancourt , on  écouomiseroit 
du  temps;  mais  il  fntulroit  prendre  garde 
que  les  semences  ne  fussent  pas  enter- 
rées <le  plus  de  deux  lignes  d'épaisseur , 
sans  quoi  elles  courroicnt  risque  de  ne 
pas  lever,  et  l’on  mmiqueroitson  but. 

Plantation.  Les  jeunes  plants  d’astra- 
gales ayant  acquis  la  force  convenable 
pour  être  transplantés  avec  fruit , on 
pourra  procéder  à ce  travail  de  la  ma- 
nière suivante  : Le  terrain  préparé  par 
deux,  labours  profonds  et  nmcndécomme 
nous  l’avons  dit  précédemment , on 
lèvera  avec  une  bêche,  en  commençant 
j'ar  un  des  bouts  de  la  planche  , et  à 
jauge  ouverte,  uoe  'quantité  de  jeunes 
plants  suffisante  pouroecuper  l'atelier  de 
plantage  pendant  la  journée. On  habillera 
IC  jeune  plant,  c’esl-à  dire  qu’on  rognera 
avec  la  scrpellel’exlrémitc  des  racines  (pii 
auraient  été  rompues  ou  déchirées  , et 
Celles  qui  scroient  viciées  par  quelque» 
chancres.  ( )u  laissera  les  limes  sèéjies  des 
plantes  , tant  pour  avoir  la  facilité  de  les 
placer  plus  commodément  , que  ponr 
qu'elles  ^servent  d’nligncnienlaii  plantenr 
dans  la  direction  de  ses  lignes.  L'atelier 
de  plantage  sera  composé  d'nne  charrue 
à ti ii  verseir  mobile,  s’il  est  possible,  de 
son  conducteur,  et  d’un  ouvrier  intelli- 
gent et  alerte.  La  charrue  tracera  un  pre- 
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mier  sillon  de  8 pouces  de  profondeur 
au  moins,  dans  toute  la  longueur  d’un 
des  côtés  de  la  pièce;  le  planteur  la  sui- 
vra et  déposera  dans  la  raie , de  18  en  18 
pouces , lin  ou  deux  plants  d’astragales 
qu’il  tirera  d’un  tablier  attaché  autour  de 
ses  rems  : il  les  posera  le  plus  perpendi- 
culairement possible  sur  la  terre  nouvel- 
lement renversée,  de  manière  que  le 
collet  de  la  racine  ne  soit  enterré  que 
d’environ  nn  ponce  et  demi.  La  charrue 
ayant  fini  sa  raie  , en  commencera  une 
nouvelle  à côté  , et  eu  remontant  vers  le 
point  d’où  elle  étoit  partie  ; c’ost  pourquoi 
il  est  nécessaire  que  cette  chaiTiic  soit  à 
oreille  mobile.  La  terre  de  ce  second 
sillon  remplira  le  premier , et  le  plant  se 
trouvera  enterré  et  jilanté.  Comme  l'épais- 
seur de  terrain  renversé  par  le  second 
trait  de  charrue  n’est  pour  l’ordinaire 
que  de  9 pouces  de  largeur  , on  laissera 
ce  second  rayon  vide , et  l'on  réservera 
les  plants  pour  le  troisième  sillon , dans 
lequel  ils  seront  placés  vis-à-vis  ceux  de 
la  première  ligne , à angle  droit , le  plu» 
exactement  qu’il  se  pourra.  En  suivant 
cette  méthode  de  laisser  alternativement 
un  rayon  vide  à côté  (l’un  rayon  plante, 
il  s’ensuivra  que  les  plants  seront  espacé» 
à 18  pouces  les  uns  des  autres,  et  qu  on 
poprrà  les  façonner  aisément.  Les  dra- 
geons et  les  œilletons  pourront  être  piau- 
les de  la  même  manière. 

Travan  t d’entretien.  Ils  se  bornent , 
pendant  les  deux  ou  trois  premières 
années,  pour  les  semis,  a des  sarplarges , 
pour  détruire  les  mauvaises  herbes,  les 
enniéelier  d'appauvrir  le  terrain,  et  de 
nuire  aux  plantes  cultivées,  l.es  planta- 
tions , imlepeni laminent  des  sarclages, 
doiventélre  binées  en  temps  convenable, 
iKiur  ameublir  la  terre , la  rendre  per- 
méable à l’humidité,  à l'air,  et  faciliter 
l’extension  des  racines.  Si  la  plantation 
est  formée  par  lignes  droites,  ce  travail 
pourra  sc  luire  avec  la  rntissoire  en  ga- 
lère, ou  mieux  encore,  arec  la  petite 

charmcqifonuomme  \ccnltwateurainé- 
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ricain  : avec  ce'  inslrament , il  s’exéctt-  n’y  a anenn  danger  à les  supprimer  pen- 
tera  plus  promptement  et  plus  écouomi-  dant  tout  le  eotirs  de  l’hiver,  et  lors- 
quemeut  qu’à  bras  d’hommes.  Il  est  qu’elles  seront  desséchées.  La  troisième 
inutile  de  dire  qu’il  est  indispensable  année  , o^pourra  faucher  la  prairie,  et 
de  remplacer,  pendant  les  premières  la  mettre  eu  coupe  réglée.  L’époque  la 
années,  les  plantes  qui  laisseroicnt  plus  favorable  pour  couper  ocs  filantes  , 
des  places  vides  dans  la  prairie,  et  et  avoir  du  fourrage  de  bonne  qunjité , 
qu’on  se  sert  pour  cette  opération  , sui-  est  la  meuve  que  pour  toutes  les  autres 
vant  l’ étendue  des  pinces  , de  la  houe  , de  In  même  série , celle  du  eowimen- 
du  hoyau,  et  encore  plus  sûrement  de  cernent  de  lotir  floraison;  alors  elles 
la  bêclhc.  La  nécessité  de  ce  travail  doit  ont  acquis  à peu  près  toute  leur  gran- 
étre  sentie  par  tous  les  cultivateurs.  la»  deur,  et  sont  arrivées  à leur  entier  dé- 
saison  la  plus  favorable  pour  l'effectuer  veloppement;  leur  suc  propre  est  < lissé - 
est  l’automne  pour  le  midi  de  la  France,  miné  dans  toutes  les  parties  de  la  plante 
le  premier  prmtemp  pour  la  partie  du  qui  , dans  cet  état  , est  pins  tendre 
centre  , et  Je  milieu  de  cette  saison  et  plus  savoureuse;  plus  tard  , les  liges 
pour  les  départemens  du  nord.  Enfin,  deviennent  coriaces , dures  , boiteuses  ; 
tl  est  bon  de  remplacer  l’humus  du  elles  se  dépouillent  de  leurs  feuilles  in- 
terrain  qu'absorbent  les  plantes,  on  que  ferienres  ; et , privées  de  la  plus  grande 
les  eaux  font  descendre  en  tcri'e  à «ne  partie  de  leur  suc  propre  , qui  est  cm- 
nrofondeur  trop  considérable,  pour  que  ployé  à la  formatiou  des  fruits  , des  sc- 
ies raciues  des  végétaux  puissent  rat-  mences , et  à leur  accroissement , clics 
teindre  : pour  cet  effet,  on  emploie  des  devicnneutinsipidesetpeunourrissantes. 
fumiers  de  différentes  espèces,  des  terres  Toutes  ces  causes  occasionnent  un  dé- 
de  prés  ou  de  fossé»,  des  terreaux  de  chet  considérable  sur  la  quantité , et  di<- 
feuilles,  et  du  plâtre , suivant  les  loca-  minuent  sur-tout  la  qualité  du  foin, 
lités  et  la  nature  des  terrains.  C’est  à la  I,a  faux  est  l'outil  le  pins  propre  à la 
lin  de  l’hiver,  un  peu  avaut  l'époque  où  coupe  de  ces  plantes,  qni  (loi  vent  êt  re  c oti- 
les  astragales  doivent  entrer  en  végéta-  pées  le  pins  près  de  la  terre  qu’il  est  possi- 
tion  , qu'on  répand  ees  engrais  sur  le  nie , autant  pour  ne  pas  perdre  de  four- 
sol  , et  qu’ils  sont  le  plus  profitables.'  rage, que  pour  ne  pasîaisser  sur  pied  des 
Récolte.  Nous  ne  présumons  pas  qu’on  parties  de  tiges  fortes  qui,  de  venant  dures 
doive  s attendre  à taire  une  récolte  de  par  le  dessèchement , obligeraient  lefati- 
f outrage  un  peu  abondante  des  asira-  chcur  , à la  conpe  suivante , de  faucher 
gales  venus  de  semis  en  place , avant  la  au  dessus  delà  précédente , pouf  ne  pas 
troisième  année.  La  première,  il  faut  ébrécher  sa  faux.  L’heure  la  plus  iavo- 
laisser  sur  pied  le  fanage  de  ces  plan-  raMe  à oCt  ouvrage  est  celle  à LaqUeUe  le 

leurs  racines  acquièrent  de  sofeil  a dissipé  la  rosée  ét  le  ga«  délétère  K 
la  force. ^ C’est  une  grande1  erreur  de  qui  environnent  les  plantes  pendant  la 
croirequendiminuant  les  bouches  nonr-  nuit,  C'est-à-dire,  vers  les  sept  heures' 
rivières  des  plantes,  dontdes  feuilles  font  do  matin , «tins  les  jours  chauds.  Avec 
1 office,  on  fait  grossir  les  racines:  il  cette  prévaut  ion,  oü  obtient  un  fourrage 
ser<ji(  même  a désirer  q»»’on  laissé  sub-  qui  se  dessèche  plie!  promptement , reste 
sisler  toutes  lus  feuilles  pendant  la  se-  a'un  beau  Vert,  et  est  beaucoup  plus  sain 
conde  année  , pour  que  les  touffes  s*é-  et  plus  savoureux,  lorsqu’on  le  l'ait  nian- 
te*» dissent  , et  pussent  occuper  tout  le  ger  frais.  Après  cette  première  coupe, 
terrain  qui  se  tronve  eutr 'elles.  Mais  il  on  en  obtiendra  une  seconde,  en  veudé- 
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miairc,  laquelle  sera  stiivic  d'une  troi- 
sième , dans  les  pays  chauds  , si  le  sol 
est  frais  , ou  s’il  survient  des  pluies. 
Tonies  ces  coupes  se  fanent  ^e  niellent 
en  boites  , el  .s’enunagasinen^oninie  la 
luzerne, les Irèllc*  et  les  autres  fourrages. 

Produits.  Nous  n’avons  encore  au- 
cune donnée  exacte  sur  les  produits 
comparatifs  du  fourrage  des  astragales; 
mais  on  peut  présumer,  d’après  la  gran- 
deur de  la. plupart  de  ces  plantes,  le 
volume  de  le  rs  fanes  , et  leur  promple 
végétnlion  , qu’il  doit  être  aussi  considé- 
rable, au  moins,  lie  celui  de  la  luzerne; 
et,  comme  ces  plantes  n'exigent  pas  un 
aussi  bon  terrain,  et  qu’elles  sont  d’une 
plus  longue  vie,  nous  croyons  que  leur 
culture  doit  . oittribuer  aux  | rogrès  de 
1 économie  rurale.  Il  seroit  à désirer 
qu’elle  fixât  Pallenliou  de  quelques  agri- 
culteurs instruits  qui , apres  avoir  fait 
des  expériences  sur  la  quali'é  et  la  quan- 
tité des  produits  des  astragales, comparés 
à ceux  de  la  luzerne,  du  sainfoin  , «les 
li'èlles  et  autres  f u n ages , dirigeassent 
leurs  spéculations  vers  la  récolte  en 
glaml  des  graines  de  ces  piaules.  La 
vente  avantageuse  de  ces  semences  se- 
roil  la  juste  récompense  île  Ictus  travaux , 
et  un  prix  d'encouragement  plus  utile 
et  plus  Ualteur  que  ceux  que  le  hasard 
«il  la  faveur  distribuent  quelquefois. 

.Si  nous  possédions  les  astragales  qui 
fournissent  lu  gomme  adragant , ils  se- 
rment d’une  grande  ressonree  pour  uti- 
liser les  pentes  des  montagnes  arides  et 
les  jlages  sablonneuses,  si  eomnmnes 
dans  Je  midi  de  la  France  , à Hyèrcs  et 
tu  Corse  ; mais  ces  arbustes  sont  raie» 
eu  Europe.  Il  faudrait  en  faire  venir  des 
graines  des  ihs  de. l'Archipel  , du  mont 
Liban  et  île  lu  Perse, où  les  ont  trouvées 
Tonruefort , -Lahilliardièro  , Olivier , et 
Jiruguière;  et  l'on  n’a  lias  toujours  l'oc- 
casion, ni  la  possibilitéde  seles  procurer. 

(Thocin.  ) 
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moyen  d’assujettir  les  animaux  dans  les 
écuries , les  elubles  , les  bergeries , ou 
même  dehors , le  plus  ordinairement 
avec  des  liens. 

Nous  allons  parler  successivement  des 
manières  d'attacher  les  diverses  espèces 
d’animaux. 

Maniéré  iP attacher  les  chevaux.  Le 
cheval  qfi’on  attache  au  râtelier  doit  ce- 
pendant avoir  assez  de  liberté  pour  man- 
ger dans  l’auge  et  pour  porter  la  tête 
d’un  demi-mètre  (uu  pied  el  demi -envi- 
ron) de  chaque  coté.  S’il  est  attaché  de 
plus  long  , il  jR-ul  manger  la  ration  de 
scs  voisins , ou  les  mordre.  Peut'  Peu 
empêcher , il  fuit  l'attacher  par  detlX 
louges  écartée,  l’une  «le  l’autre,  dont 
chacune  fait  un  tour  complet  à un  des 
fuseaux  du  râtelier,  el  va  u fuseau  sui- 
vant , où  elle  finit  de  se  fixer  par  une 
espèce  de  boucle  que  les  marins  appellent 
demi-clef,  et  qu’on  nomme  nœud  de 
râtelier  ou  nœud  de  la  saignée. 

L’animal  ne  s'attache  ains  quedans  la 
journée  ; car , de  sorte,  il  ne  pourroit 
se  coucher  : afin  de  lui  en  donner  la 
liberté,  on  l’attache  doue  le  soir  à l’auge. 
S’il  y est  attaché  |>ar  deux  longes,  il  y a 
le  même  avantage  que  ceux  dont  il  vient 
d'être  parlé  quand  ou  l’attache  au  râler 
lier;  mais, si  lu  longe’ seule,  ou  les  deux 
louges , sont  arrêtées  à l’ange  à des  an- 
neaux ou  à un  trou  percé  dans  l’ange , il 
arrive  que  toutes  les  fois  que  le  cheval 
tient  la  tète  près  de  l’auge,  que  In  longe 
fait  nue  anse  presque  iusqu à terre ; et , 
s’il  porte  un  «les  pieds  ue  derrière  à I en- 
colure ou  à la  nuque  pour  se  gratter, 
celle  longe  se  prend  dans  le  paturon;  le 
cheval  cherchant  à se  débarrasser , agile 
sou  paturon  en  sciant  sur  la  longe,  se 
coupe  la  peau,  et  y cause  ce  qu’on  ap- 
pelle une  enchevêtrure  s\iù  ; quelque- 
fois, offense  les  tendon^,  et  dévient  une 
maladie  considérable,  selon  la  force  qu’a 
mise  ranimai  à se  défendre,  el  le  léiups 
qu'il  est  resté  enchevêtre.  Cet  accident 
est  beaucoup  plus  rare  si  ou  passe  sim- 
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plement  chaque  longe  de  dessus  en  des- 
sous dans  l’anneau  de  l’ange,  et  si  on 
l’attache  à nn  billot  par  un  nœud  cou- 
lant. Ce  billot  montant  et  descendant 
quand  le  cheval  hausse  et  baisse  la  tète, 
la  longe  n'a  jamais  qu’autantde  longueur 
qu’il  en  est  besoin,  et  ne  formant  plus 
d’anse,  il  est  beaucoup  moins  à craindre 
de  voir  arriver  I’Enchevêtküiie.  ( Voyez 
ce  mot.) 

La  longueur  de  la  longe  doit  être  pro- 
portionnée à la  hauteur  de  l’animal;  sa 
tête  rejïosant  par  terre,  le  billot  doit  tou- 
cher l’anneau. 

Dans  quelques  écuries,  les  longes,  qui 
le  plus  ordinairement  sont  de  cuir,  sont 
remplacées  par  des  chaînes  légères  : Je 
billot  et  la  chaîne  doivent  être  d’un  poids 
assez  modéré  , et  en  cas  d'inquiétude,  la 
têtière  du  licol  doit  être  garnie  d’un 
feutre  doux,  pour  ne  pas  occasionner  la 
la  maladie  connue  sous  le  nom  de  mal 
de  taupe.  ( Voy.  Talpe.  ) C’est  dans  des 
écuries  mal  tenues  que,  pour  économi- 
ser des  anneaux,  on  prattquc  «les  trous 
aux  auges,  les  longes  y glissent  mal; 
c’est  nue  négligence  ou  une  fausse  éco- 
nomie qu  expose  à des  accidens. 

On  attache  quelquefois  les  chevaux  à 
un  arbre  ou  à un  poteau  , eu  passant  la 
longe  à l'entour  , et  eu  l’arrêtant  par  un 
nœud.  Le  cheval  faisan  ides  motivemcns, 
Sur-tout  baissant  la  tête  et  s’approchant 
du  poteau,  la  longe  glisse  à terre  par 
son  propre  poids  , et  quand  le  cheval  re- 
lève sa  tète  , la  longe  ne  remontant  pas  , 
il  se  donne  un  choc  qui  l’effraie  ; il  fait 
des  efforts  , se  donne  la  taupe  , se  rompt 
ou  se  luxe  les  vertèbres  , se  force  les  jar- 
rets en  s’acculant  ; ou  bien  il  rompt  la 
longe  , s’enfuit , et  cause  quelque  autre 
* malheur.  Daus  le  travail,  les  Revaux 
souffrent  la  bride  ; mais  c’est  une  impré- 
voyance dangereuse  d’attacher  les  che- 
vaux à des  pierres  par  terre,  à des  arbres 
abattus,  à l’aoucau  d’une  porte,  aux  bar- 
reaux d’uuc  grille;  de  même  qu’il  n’y  a 
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pas  moins  d’imprudence  à abandonner 
un  cheval  tout  sellé  ou  tout  attelé,  atta- 
ché ou  non  , dans  Un  eudroit  public.  On 
en  sent  les  suites  possibles, sans  qu’il  soit 
besoin  «le  les  deludlc® ; il  faut,  en  ce  cas, 
faire  tenir  son  cheval  par  quelqu’un , 
autrement  on  l’expose  cl  ou  s’expose 
soi-même. 

En  route  , les  conducteurs  de  chevaux 
les  attachent  à la  (île,  afin  de  pouvoir 
en  conduire  un  plus  grand  nombre. 
L'homme  monte  le  premier  cheval , et 
attache  les  suivans  à la  queue  l’un  de 
l’autre.  Un  coup  «le  tète  peut  arracher 
les  crins  , la  longe  étant  prise  dedans  ; 
niais  elle  tient  aussi  par  un  noeud  sur  la 
queue,  et  cette  ligature,  avec  un  tirail- 
lement continué  pendant  un  jour,  peut 
produire  la  mortification  de  la  portion 
de  la  queue  qui  est  en  arrière  du  nœud, 
et  en  déterminer  la  chute.  On  rend  la 
ligature  moins  dangereuse  en  mettant 
des  étoupes  entre  la  queue  et  le  lien.  Ce- 
pendant on  a vu  des  queues  rupturées 
et  arrachées  par  l’effet  des  niouvemens 
désordonnés  des  chevaux  ainsi  attachés. 
On  doit  donc  proscr're  cette  manière, 
même  pour  mener  les  chevaux  boire. 

Le  moyen  employé  avec  succès,  et 
ce  qu’on  uonunc  vulgairement  le  couple, 
est  une  sangle  qui  embrasse  le  cou  près 
du  poitrail,  et  de  laquelle  part  une 
corde  qui  règne  le  long  du  corps  et  se 
rend  à une,  tresse  sans  fin,  dont  les  deux, 
anses,  passées  deux  fois  l’une  dan  s l’autre, 
embrassent  la  queqe  et  fournissent  à la 
corde  du  couple  un  anneau  dans  lequel 
elle  glisse.  Dans  l’œil  de  la  cordé  est  at- 
tachée une  barre  de  plus  d’un  mètre  de 
• long  qui  est  fixée  au  licol  du  cheval  sui- 
vant, Cctje  barre  l’empêche  d’atteindre 
les  pieds  du  précédent , et  s’il  vient  a ti- 
rer , tout  l’effort  direct  se  passe  sur  le 
poitrail, et  la  queue  n’est  point  offensée. 
On  trouve  de  ces  couples  chez  les  cor- 
diers,  dans  les  endroits  où  l’on  fait  le 
commerce  des  chevaux. 
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11  est  essentiel , tiiiand  on  mène  des 
chevaux  ainsi  par  file,  de  les  faire  partir 
tous  en  même  temps.  Pour  cela  , il  faut 
le»  rendre  tous  attentifs  au  mouvcineut 
que  fait  le  cheval  qui  est  en  tète  ; autre- 
ment, peudantque celui-ci  marche, quel- 
ques uns  sont  surpris  , restent  en  repos, 
Pont  des  efforts  pour  résister  , et  s'ils  ne 
peuvent  casser  les  liens  , ils  s’acculent, 
s'altèrent  les  jarrets  et  les  reins;  et,  si  ce 
sont  (les  chevaux  entiers,  ils  se  donnent 
quelquefois  des  IIeiinif.si.ngl  in  alf.s^  oj-. 
ce  mot  ) dont  on  ne  s’apperçoit  le  plus 
souvent  que  quand  l'intestin  estgangrené 
et  qu’il  ny  a plus  de  ressource.  Après  la 
saignée  de  la  jugulaire,  il  survient  à l’en- 
droit de  la  piqûre  une  démangeaison , 
qui  est  plus  considérable  dans  les  che 
vaux  entiers  , d'ailleurs  plus  exposés  à la 
gale  ; le  cheval  se  frotte  le  cou  contre 
l'auge  ou  contre  la  longe  niéine , et  il 
arrive  imTROMiirfsou  Mal  de  Saignée. 

( î/oxet  ces  mots.  ) Le  moyeu  d’éviter 
cet  accident , c’cst  d’attacher  le  cheval 
au  râtelier , et  à deux  longes  , et  de  l’at- 
tacher court. 

La  même  démangeaison  arrive  dans 
toutes  les  plaies,  au  moment  où  elles  se 
cicatrisent;  il  faut  pareillement  empê- 
cher que  l’animal  ne  se  frotte  en  cet  en- 
droit , ce  qui  l'eroit  saigner  et  ce  qui  re- 
tai  deroit  la  cure.  Pour  cela  , on  fixe  au 
dessus  de  la  tète  du  licol  un,  auueau  au- 
quel on  attache  la  longe  qui  passe  dans 
une  poulie  fixée  au  plafond  , et  qui  cor- 
respond à une  attire  poulie  mise  dans  un 
coin  de  l’écurie,  où  il  y’  a uu  poids  atta- 
ché ù une  corde  qui  *à  lu  longueur  né- 
pessaièé  pour  donner  au  cheval  la  facilité 
seulement  de  manger  par  terre  ; où  bien 
simplement  ou  ullauhc  la  longe  du  liouL 
à l’anneau  d’un  piquet  enfoncé  à fiéur 
dé  terre,  au  milieu  d’une  écurie,  de  ma- 
nière que  le  cheval  ne  puisse  atteindre 
aucun  corp6  pour  se  frotter;  mais  il  est 
exposé  à l'enchevêtrure. 

On  peut  d’ailleurs  diminuer  l’inten- 
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silé  des  démangeaisons , on  lavant  sou- 
vent les  plaies  avec  de  l’eau  tiède  dans 
laquelle  ou  aura  fait  bouillir  du  sou  ou 
de  la  graine  de  lin.  Démangeaison.) 

Les  manières  A' attacher,  dont  on  vient 
de  parler,  peuveut  encore  être  recont- 
maudéés  pour  les  cas  de  vertige  ; les 
chevaux  aftcctés  de  celte  maladie  se  cas- 
sent la  tète  en  se  débattant.  On  peut  en- 
core leur  garnir  la  tète  de  paillassons  ou 
de  coussins  rembourrés  qui  garantissent 
des  contusions  souvent  très-graves  qu’ils 
se  donnent  alors. 

On  peut  aussi  matelasser  toute  une 
écurie  pour  ces  cas  , si  l’on  a beaucoup 
de  chevaux , et  qu’ils  se  trouvent  fré- 
quemment attaqués  du  vertige.  ( Voy, 
Vertige.)  » 

Dans  les  pâturages,  quelques  personnes 
modèrent  les  chevaux  qui  ont  de  la 
disposition  à courir  à sauter,  en  leur 
attaehaut  uu  des  bouts  d’une  corde  à uu 
pied  de  devant , et  l’autre  bout  à l’autre 

Fied  de  devant  on  au  pied  de  derrière  de 
autre  côté,  cl  en  ne  donnant  à la  corde, 
entre  ces  deux  pieds  , que  la  longueur 
suffisante  pour  permettre  les  mouve- 
mens  nécessaires.  On  attache  aussi  la 
corde  à un  pied  de  devant  et  à la  têtière 
du  licol,  pour  Icurfaireteuir  la  tête  basse 
et  les  empêcher  de  sauter. 

On  emploie  pour  le  même  but , et  avec 
plus  d’avantage,  une  anse  de  fer  passée 
autour  du  paturon  et  fixée  l'ai-  une  char- 
nière , cl  une  fermeture  à une  serrure 
ou  cadenas  rond  tel  allongé,  qui  repasse 
au  dessus  de-  talons.  Celte  espèce  de  ser- 
rure se  nomme  aboi  dans  quelques  en- 
droits. Elle  empêche  loche  val  de  marcher 
vite,  et  s’oppose  en  outre  à ce  qu’un  vo- 
leur - u#  l'emmène  facilement  ; mais  il* 
faut  garnir  d’nn  feutre  l'anse,. afin  d'évi- 
ter les  couluxions  trop  loties , (pie  I’abot 
pourroil  causer  par  la  compression  et  le 
frottement  réitéré;  néanmoins  ce  moyen 
cause , malgré  ces  précautions  , des  tu-' 
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meurs  osseuses  et  des  durillons  au  pa-  quent  monte  et  descend  quand  la  -vache 
luron.  « ■ hausse  ou  baisse  la  tête,  roui-  délier  la 

Dans  quelques  endroits  du  départe-  -vache,  on  fait  faire  un  denii-tonr  à la 
ment  du  Morbihan  , et  dans  quelques  cheville,  on  la  tire,  et  le  collier  s'ôte, 
cantons  environnans,  on  attache  le  pied  20.  L’autre  manière  consiste  à établir 
de  devant,  d’un  côté  , et  le  pied  de  der-  , deux  poteaux  verticaux  entre  lesquels  lé 
rière  du  même  côté,  avec  une  corde  cou  de  la  vache  est  passé , et  glisse  ; ces  * 
fixée  aux  paturons,  pour  accoutumer  ces  p«leaux,  assez  rapprochés,  cmpèchcullu 
deux  membres  h exécuter  leurs  mouve-  tète  de  se  retirer.  L’un  des  deux  est  nio- 
mens  simultanément,  c’esl-à-dire  pour  bile , soit  à la  charnière,  soit  autrement: 
faire  contracter  au  cheval  l’habitude  de  on  l'écarte  simplement  quand  011  veut 
marcher  l’amble.  ( Voyez  Amble,  dans  mettre  sa  vache  en  liberté.  Parcelle  se- 
l’article  Cheval  du  Dictionnaire.)  On  les  condc  manière  , les  vaches  n’ont  que  les 
exerce  à cette  allure  étant  ainsi  attachés,  mouvemens  d’élévation  et  d'abaissement 
Manière  tï attacher  tes  boeufs  et  les  de  la  tête  ; elles  peuvent  se  coucher , 
l’aches.En  France,  les  vaches  s’attacheflfl  mais  elles  sont  privées  de  la  liberté  de 
Je  plus  communément  par  les  cornes^»  porter  la  tête  en  arrière,  et  de  voir  quels 
dans  quelques  autres  pays,  on  fait  une  sont  les  veaux  qu’on  leur  donne  à faire 
économie  en  n’employant  point  de  corde,  téter  : or,  c'est  en  cela  précisément 
et  en  les  assujettissant  par  le  cou.  Il  y a qu’on  y trouve  de  l'avantage, 
deux  méthodes:  i°.  on  fait  un  collier  Celte  méthode  est  employée  pour  em- 
avec  un  pleyouon  bande  de  bois  courbée  pêcheries  vaches  de  voir  et  de  sentir  les 
pour  embrasser  le  cou , et  dont  les  bouts  veaux  étrangers , qu’elles  repousseroieut. 
sont  arrêtés  au  dessus  et  par  une  cheville.  Le  cultivateur  achète  des  veaux  de  la 
Celte  cheville  est  ronde  et  a une  tête  plus  belle  espèce , leur  fait  téter  plu- 

Elus  grosse  à l’un  de  ses  liouts  ; l’autre  sieurs  vaches  et  les  livre  aux  bouchers  , 
oui , dont  la  largeur  est  égale  à celle  de  quand  ils  sont  parvenus  an  degré  de 
tout  le  corps  de  la  cheville,  est  aplati  et  forceetd’engraissementquileurdonnelc 
a deux  hoches  opposées,  entaillées  sur  plus  de  prix. 

chaque  bord.  La  bande  de  bois  a,  par  un  Celtcniéthode d’engraissement , par  le 

bout,  un  trou  rond , dans  lequel  entre  le  lait,  est  la  plus  prompt epourdon-ier  à la 
corpsde  la  cheville,  et  auquel  la  tête  s'ar-  graisse  et  à la  .chair  cette  blancheur  et 
rôle  ; l’autre  Iront  de  la  bande  a un  trou  celle  délicatesse  que  l’on  rechercha  dans 
carré  , long  et  étroit , dans  lequel  on  in-  les  veaux  de  Pontoise, 
troduit  l’autre  bout  plat  de  la  cheville;  Les  vaches  et  les  taureaux  sans  cornes 
et , quand  il  est  entré  jusqu’aux  (feux "ho-  s’attachent  nécessairement  par  lgjcotr. 
elles  , ou  lait  faire  un . (lcnii-tour  à cette  Dans  les  carhpagrtes  plantées  d’arbres  ! 
cheville  qui  se  trouve  arrêtée  et  qui  lixe  fruiliers.OjÀPqn  met  pâturer  les  varbcs,on‘ 
ainsi  les  bouts  de  la  bande  de  bois.  Tel  aélélbrcéd’içiagincrunmovcndeles'eni- 
est  le  collier  le  plus  simple.  De  ce  collier  péclierde  brouter  les  arbres';  c’est  une  es- 
on  lait  partir  trois  anneaux  ovale*, for-  .pèetidc  licol, dont  la  longe  s'attache  sous 
niés  chacun  d’un  pleyon  de  bois',  dont  Ig  poitrail , entre  les  deux  jambes,  aux 
les  deys  borits  sont  entaillés  eu  cro-  deux  bouts  d’une  corde. qui  règne  le- 
chcts-,  et  s arrêtent  l’un  l’autre.  Le  troi-  long  dn  Coyps  , et  fut  le  {our  des  cuisses 
siemc  dç  ces  anneaux,  plus  approchant  en  dehors,  Cnc  sangle  la  soutient  en  ar- 
de  la  forme  circulaire,  embrasse  un  po-  rière  du  garrot , et  tiuc  seconde  pièce  en 
leau  sur  lequel  il  glisse,  et  par  couse-  arrière  des  Teins.  Une  petite  corde  doit 
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aussi  tenir  la  longe  rapprochée  du  cou, 
pour  éviter  que  la  bêle  ne  s’y  empêtre 
une  des  jambes  de  devant. 

Celle  bricole  empêche  les  vaches  d’é- 
lever beaucoup  la  tète,  et  de  faire  des 
dommages  aux  arbrel. 

Manière  iï attacher  les  veaux.  On 
attache  les  veaux  de  lait  par  un  collier  de 
bois  ou  de  cuir,  ou  par  une  corde  pas- 
sée autour  du  cou,  et  bien  arrêtée. 

Le»  veaux  que  l’on  porte  sur  un  che- 
val au  marché  , se  placent  très-bien  sur 
une  bàlière,  étant  appuyés  surle  ventre, 
les  pieds  de  devant  et  la  tète  pendans 
d’un  côté , et  les  pieds  de  derrière  peu- 
dans  de  l'autre. 

Ceux  que  l’on  porte  au  nombre  deliuit, 
dit,  douze,  et  même  jusqu’à  vingt-cinq, 
dans  des  charrettes,  ont  les  quatre  pieds 
attachés  ensemble;  ils  sont  couchés  l’un 
sur  l'autre  , la  tète  pendante  hors  de  la 
voiture.  Cet  état  de  souffrance  altère 
leur  chair  et  leur  graisse,  quand  la  route 
est  longue.  On  devrait  les  transporter 
d’une  manière  moins  cruelle. 

Manière  d’attacher  les  montons.  Les 
moutons  espagnols  que  l’on  amène 
quelquefois  un  à un,  deux  à deux,  et  gé- 
néralement en  un  petit  nombre , sont  dif- 
licilcsà  conduire,  pree  qu’ilsne  forment 
lias  une  troupe.  On  a moins  de  peine 
à les  emmener daqs  une  voilure  à ridelles, 
dans  laquelle  on  attache  les  béliers  pi- 
les cornes  , elles  brebis  pr  le  cou  , en 
ayant  soi»  de  faire  le  nœud  de  manière 
u’il  ne  se  serre,  ou  ne  se  desserre  pas 
e lui-même. 

On  peut  encore'les  fixer  couchés,  en 
attachant  ensemble  deux  pieds  de  dé- 
faut et  un  derrière.  Au  bout  de  quel- 
que temps  de  marche , on  iieut  ne 
l 'Tisser  attaches  qu’un  pied  de  devant  et 
un  de  derrière,  opposes.  Si  la  route  est 
longue,  on  attache  les  deux  autres  pieds, 
et  on  met  les  premiers  eu  lilicrté.  On 
couche  le»  moutons  sur  l’autre  côté,  alm 


ATT 

de  varier  les  positions,  et  que  les  ani- 
maux se  fatiguent  moins. 

Mais  il  vaut  mieux  les  conduire  en 
liberté  dans  les  charrettes  , autant  qu’ils 
y sont  tranquilles  ; ce  qui  est  le  plus 
ordinaire.  fc 

Manière  d' attacher  les  chiens.  On 
tient  les  chiens  en  laisse , par  une 
corde  de  criu  attachée  au  collier.  Le 
chien  ne  la  coup  point  avec  les  dents  , 
prcc  que  le  bout  des  crins  lui  pique 
la  langue  et  les  gencives. 

Le  berger  attache  ses  chiens  à des 
courroies  qui  prient  de  son  baudrier, 
et  qui  s'attachent  aux  anneaux  des  col- 
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Quelques  chiens  attachés  dans  des  ca- 
banes ou  loges  tirent  précipitamment 
sur  lecollier,  se  donnent  des  commotions 
au  larynx  , qui  leur  causent  la  toux  et 
des  exlinctionsde  voix;  ils  surpennent, 
blessent  ou  font  blesser  les  pssans  et  les 
animaux  ; quelquefois  même  ils  se  dé- 
chaînent: une  loge  fermée  pr  une 
grille  avec  plusieurs  visières,  s’»  en  étoit 
besoin  , serait  un  moyen  d’éviter  ces 
accidcns.  ( Ch.  et  Fit.  ) 

ATTACHEMENT,  (iïyçiène  vété- 
rinaire.') C’est  parmi  les  animaux  , que 
nous  avons  choisi  le  symbole  de  la  fidé- 
lité; et  le  chien  a mérité  ce  titre,  par  la 
prééminence  des  qualités  qui  consti- 
tuent son  caractère  aimant.  Le  cheval  est, 
après  lui  , l’animal  qui  soit  le  plus  sus- 
ceptible d’attachement  : les  autres  espè- 
ces , excepté  le  chat  , s'attachent  motus 
à l’homme , parce  qu'elles  sont  commu- 
nément moins  admises  à sa  familiarité. 
Cliezlouslesaniinauxjeuraffeclionpour 
l'homme  n’est  que  le  prix  de  l’affec- 
tion de  l'homme  pour  eux-mêmes.  Il 
l'obtient '^n  les  voyant  souvent,  en  res- 
tant avec  euf  ».^n  les  oaressant , et  en 
ayant  l'attention  de  s'arcoinmodt'r  à leurs 
g ùts , et  de  les  llatter  par  quelques  dons 
offerts  de  temps  à antre.  {tSoyei les  mot* 
• Accoutumer, 
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AccoimMr.R , Moral  , NiTChEL.  ) Ces 
soins  sont  bientôt  payés  par  le' plus  ten- 
dre et  le  plus  lidèle  attachement.  Ainsi, 
parmi  les  animaux  employés  aux  trav  aux 
rustiques,  on  en  voit  qui  n’obéissent 
volontiers  qu’à  la  voix  de  l’homme  qu’ils 
aiment  : on  voit  des  vaches  qui  ne  don- 
nent leur  lait  qu’à  la  personue  qui  a cou- 
tume de  les  traire  ; on  voit  d’autres  ani- 
maux languir  , tomber  en  consomption, 
quand  ils  ont  perdu  leur  maître,  ou  leur 
gouverneur  ordinaire,  et  périr  même 
sur  le  tombeau  où  l'un  ou  l’autre  est 
eufermé.  Généreuses  et  intéressantes 
victimes  de  l’amitié  et  de  la  fidélité! 

Les  animaux  sont  aussi  susceptibles 
d'affection  les  uns  envers  les  autres, 
même  d’espèces  différentes.  On  voit  des 
chiens  s’attacher  à des  chevaux , des  che- 
vaux à des  chiens  ; et  souvent  leur  seul 
séparation  cause , à l'un  ou  à fan  Ire,  des 
maladies  graves.  Il  en  est  qui  ne  travail- 
lent bien  qu’avec  le  compagnon  qu'ils 
ont  affectionné,  qui  ne  se  quittent  pas, 
même  quand  ils  sont  en  liberté,  et  qui , 
si  on  les  sépare,  font  éclater  une  sorte  de 
bouderie  inquiète  , qui  va  quelquefois 
jusqu’à  la  méchanceté. 

En  général,  ceux  qui  sont  le  mieux 
et  le  plus  fortement  constitués  ont  le 
meilleur  naturel.  ( Ch.  et  Fr.  ) 

ATTAQUER  , ( Vénerie.  ) Ce  terme 
est  sy  nonyme  de  tancer,  meure  u/r  f.ied, 
un  cerf,  un  sanglier  , etc.  (S.  ) 

AUBEPIÏNR.  Comme  cet  arbrisseau 
vient  facilement  par  tout,  qu’il  lait  d’ex- 
cellentes baies,  se  tond  Lieu  et  so  multi- 
plie promptement  de  graines,  il  est  peut- 
être  utile,  dans  un  moment  où  les  avan- 
tages des  t lôluies  sont  mieux  seules  que 
jamais,  de  11e  pas  laisser  suliS^tlT  une 
erreur  qui  a attribué  uii*  Heurs  d'aubé- 
pine la  propriété  .le  faird'gfttec.  certains 
poissons  de  mer,  et  détermine  les  chasse- 
marées  à arracher , de  leur  propre  au- 
Torne  XI. 
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torité,  les  épines  blanches  oui  croissoieut 
sur  leur  route,  ce  qui  a ilouné  lieu  à 
beaucoup  de  contestations.  Voici  les 
expériences  que  j’ai  faites.il  y a une 
vingtaine  d’années , pour  détruire  celle 
erreur. 

Dans  la  multitude  infinie  de  préjugés 
dont  nous  sommes  environnés  de  toutes 
parts,  il  en  est  plusieurs  sur  lesquels  on 
peut  demeurer  indifférent,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  nuisibles  à la  société.  Il  y eu 
ail’aulres,  au  contraire,  qui  ne  saui  oient 
être  trop  combattus,  à cause  de  leur 
rapportavcc  le  bouheur  et  la  tranquillité 
publique  ; convenons  cependant  qu'à 
mesure  que  les  sciences  fout  des  progrès 
la  masse  des  erreurs  dimiuue , et  le 
nombre  des  vérités  augmente.  Le  basilic, 
par  exemple,  ne  tue  plus  de  ses  regards; 
on  ne  trouve  plus  cet  animal  daus  l’œuf 
du  coq  ; la  morsure  de  l'araignée  n’est 
plus  venimeuse;  on  peut,  à l’exemple 
decelte  femme  dont  l’Histoire  de  France 
fait  mention , et  de  quelques  amateurs 
modernes,  manger  cet  insecte  sans  être 
né  sous  le  signe  du  scorpion;  la  taren- 
tule ne  fait  mus  rire  ou  pleurer  , crier, 
chanter  ou  danser  les  personnes  qui  ont 
éprouvé  sa  piqûre;  le  Crapaud,  quelque 
hideux  qu’il  soit  , peut  être  lixé  par 
l’homme,  sans  qu’il  s’ensuive  la  mort 
de  l’un  ou  de  l’autre;  le  coeur  du  cor- 
beau et  celui  île  la  corneille  seroient 
vainement  employés  pour  réconcilier 
les  époux  désunis  ; il  faut  bien  autre 
chose  que  l’épine  (fp  dos  du  loup  pour 
arrêter  les  écarts  d’uuc  femme  infidèle; 
la  yerveine  ou  l'herbe  sacrée,  suivant  les 
anciens  Druides  , ne  possède  plus 
rheureiVx  avantage  de  pacifier  les  esprit  s', 
irrités  S les  chard'ons  ne  donnent  plus- 
la  carie;  des  fromens;  les  eflluves  de 
j’éj  me-vîoêtte  ne  font  plus  couler  les 
Ides  durant  leur  lloraisou;  la  marjolniue 
a perdu  In»  qualité^  merveilleuses  qu’on 
lui  allrilmoit;  les  grains  ne  s’animent 
plus  daus  certaines'  eirconsl  mecs,  cl  ue 
C c 
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se  transforment  plus  en  mouclies  pour  pour  chercher  à expliquer  ce  phénomène, 
s’envoler  des  greniers;  les  égagropiles,  et  dans  la  crainte  uc  voir  renouveler 
cet  effet  dé  la  nature,  ne  sont  plus  celui  encore  l’histoire  de  la  dent  d’or,  j’ai 
des  gobhes  données  par  la  malveillance  voulu  m’assurer  si  le  fait  éloit  vrai.  Voici 
aux  animaux;  la  carie,  cette  maladie  les  expériences  que  j’ai  tentées  dans  cette 
contagieuse  pour  le  froment,  n’est  plus  vue. 

J’ouvragedes  brouillards  ondes  insectes;  Après  avoir  rempli  plusieurs  vases  de 
les  champignons  , les  truffes,  ne  sont  branches  d’aubépiuc  à demi-llcuric,  et 
plus  des  jeux  de  la  nature  ; organisés  placé  ces  vases  dans  un  cabinet  petit  et 
comme  les  autres  plantes,  ils  croisseut  exactement  clos,  nous  portâmes, le  lende- 
àlenr  manière,  viventetineurent;  enfin,  main,  dans  ce  lieu  parfumé,  deux  ma- 
l’hommc  ne  croit  plus  sa  dignité  conipro-  quereaux  très-frais,  et  nous  les  y lais- 
mise,  en  se  nourrissant  de  pommes  de  sâmes  environ  une  demi-heure.  Au  bout 
terre,  de  patates,  et  de  topinambours,  de  ce  temps,  ils  ne  parureut  pas  avoir 
Insensiblement,  grâces  aux  progrès  de  éprouvé  (l’altération  ; leur  surface  étoit 
la  philosophie,  la  nature  se  justifie  tous  toujours  recouverte  de  ce  beau  bleu 
les  jours  des  accusations  qu'ou  formoit  luisant,  verdiUre  et  argentin,  qui  carac- 
conlre  elle;  mais  que  de  maux  imagi-  térise  la  bonté  et  la  fraîcheur  de  ce 
«aires  ne  lui  préte-l-on  pas  encore  ! poisson.  Ils  furcut  accommodés  avec 
Combien  de  jugemens  portés  ou  admis  leurs  pareils,  et  mangés  sans  qu’on  s’ap- 
sans  examen  , d’opinions  perpétuées  , perçût  entre  eux  de  la  plus  légère  dif- 
sans  avoir  été  approfondies , sans  avoir  lërcnce.  Celte  expérience  ne  m’ayant 
comparu  auparavant  au  tribuual  de  point  paru  suffisante,  et  pour  connoître 
l’expérience  et  de  la  raison  ! davantage  la  propriété  de  l’aubépine. 

Les  médecins  conviennent  assez  gé-  nous  allâmes  dans  un  liois,  cl  nous  unies 
«éralcment  aujourd’hui  que  les  odeurs  plusieurs  tours  au  milieu  d’une  allée 
«les  végétaux  ne  sont  que  les  émanations  d’aubépines,  ayant  «leux  maquereaux  ù 
de  leurs  parties  les  plus  subtiles  , et  la  maiu.  Nous  les  laissâmes  ensuite  sur 
qu’elles  varient  autant  que  les  effets  un  de  ees  arbrisseaux  le  mieux  ileuiâ, 
qu’elics  opèrent  dans  l’economie  aui-  pcndaul.  une  demi-heure,  et, après  cela, 
inalc.  Cependant  ces  effets  qui  supposent  ils  furent  portés  à la  cuisinière,  qui  n’y 
les  nerfs  actuellement  doues  du  motive-  trouva  aucune  différence,  ni  nous  nou 
aient  vital,  ne  peuvent  plus  avoir  lieu  plus. 

sur  les  corps  organisés  , privés  do  ce  Pour  n’avoir  plus  aucun  doute  à 
môme  mouvement.  ce  sujet,  nous  nous  procurâmes , de 

Comment  donc  a-t-on  pu  croire  jgs-  très-grand  matin  , beaucoup  de  fleurs 
qu’à  présent , que  l’odeur  de  l’aubépine,  d’aubépine,  et , après  les  avoir  mondées 
par  exemple,  ctoit  capable  d’agir  assez  cl  mises  dans  un  bain-marie  d tin  alam- 
puissainnieiil  sur  le  maquereau  pour  le  hic,  nous  y-  ajoutâmes  un  demi-setier 
faire  tourner  en  un  instant,  c’est-a-dire  - d’eau,  et  distillâmes  avec  les  précautions 
pour  lui  donner  un  état  approchant  de  requises;  la  liqueur  chargée  de  1 esprit 
la  putréfaction?  ce  qui  oblige,  ajoute-  odorant  de'  la  ileur  d’aubepine,  appli- 
t-on , les  voituriers  de  marée,  pbur.  con-  quée  sur  les  maquereaux,  ne  produisit 
server  le  poissdu  qu'ils  apportent,  A ne  nid  effet , et  les  personnes  qui  les  man- 
pos  jiasscr  sur  les  chemins  où  ces  arhris-  gèrent  les  trouvèrent  excellons, 
seaux  sont  en  Heurs.  Auparavant  que  11  est  facile  de  voir,  d’après  cca  résul- 
quclques  auteurs  se  missent  tu  Irais  fats,  que  c’est  à tort  et  très-injustement 
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qu'on  a taxé  la  fleur  d’aubépinC  de  faire  ôtcrla  Jofie  ou  le  collier  du  limier,  pour 
g:\ler  les  maquereaux;  que  ce  poisson  et  le  laisser  cliasser  le  gibier  à sa  fantaisie, 
rôdeur  suas  c de  cette  fleur  ne  sont  pas  V oy.  l'article  Vénerie.  (S.) 
faits  pour  se  nuire;  qu'ils  pensent  égale- 
ment et  ensemble  récréer  la  vue,  l’odo-  AVERTIR,  ( Economie  rurale  et 
rat  et  le  goût,  et  qu’enfin  il  y a grande  vétérinaire.')  Privés  déraison  et  non 
apparence  que  le  préjugé  dans  lequel  on  de  sentiment,  les  animaux  frappés  par 
est  à ect  égartl  vient  vraisemblablement  quelques  mou  vcmcnSinattendus,  surpris 
• de  ce  que  les  voituriers  de  marée  auront  par  quelque  objet  nouveau,  éprouvent  de 

Î tassé  dans  un  temps  d’orage  à côté  de  la  crainte;  cette  sensation  occasionne  en 
'épine  en  fleur.  S’il  est  vrai,  comme  eux  des  mouveniens  brusques  etsouvent 
plusieurs  personnes  l’assurent,  que  les  dangereux  pour  les  personnes  assez 
tempsd’orage,  accompagnésdc  tonnerre,  imprudentes  pour  les  approcher  sans  le* 
font  souvent  tourner  le  vin  et  les  œufs;  en  prévenir.  Veut- on  aborder  un  ebe- 
s’il  est  encore  vrai  que  l’on  met  du  fer  val?  il  faut  se  présentera  lui  en  face, 

6ur  les  tonneaux  et  dans  les  poulaillers  lui  toucher  d’abord  les  parties  que  l’on 
pour  les  préserver  de  cetaccidcnt,  pour-  peut  atteindre  sans  danger , puis  veuir  à 
quoinerecommanderoit-on  pas  aux  chas-  celles  que  l’ou  a intérêt  de  manier;  la 
se-marées  de  faire  traverser  les  paniers  de  cheval  prendra  ainsi  de  la  confiance  et 
poissons  par  un  fil  d’arclial,  qui  condui-  se  laissera  aisément  subjuguer.  Si  l’on 
voit  au  dehors  l’électricité  magnétique?  se  présente  à l’animal  le  plus  doux. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  d’une  manière  brusque,  et  sans  l’en  pré- 
concernant les  effets  de  la  fleur  daubé-  venir,  il  s’épouvante,  et  la  rosse  le  plus 
pine  neut  s’appliquer  à beaucoup  d'au-  ordinairement  dénuée  d’énergie,  bles- 
tres  plantes  qu  on  taxe  aussi  injustement  se,  et  le  cheval  méchant  tuera  l'homme 
de  porter  dans  les  champs  des  principes  qui  l’aura  terrifié.  Usons  de  précautions 
de  maladies  préjudiciables  aux  moissons,  en  approchant  des  animaux,  employons 
Pfous  assurons,  d’après  l'expérience,  que  la  douceur  pour  les  conduire;  habitués 
les  végétaux  n’ont  qu’une  manière  de  à voir  un  bienfaiteur  dans  le  maître 
se  nuire  entr’eux,  c'est  lorsqu’ils  sont  qui  les  gouverne  , leur  attachement 
trop  rapprochés  les  uns  des  autres,  c’est  rendra  leurs  services  plus  précieux , et 
lorsque,  par  l’étendue  et  le  volume  de  augmentera  ainsi  leur  utilité. (Cn.etER.) 
leurs  tiges  ou  de  leurs  racines,  ils  dé-  , . ; • , ( - 

vorent  la  substance  de  la  terre,  et  en  AVILIR, ( fîygiène  vétérinaire^) I ’ha- 

privent  leurs  voisins;  mais  toutes  les  in-  blinde  Je.  traiter  les  chevaux  avec  bru- 
cul  pations  contre  leursémanal  ions, dans  taillé*,'  au  lieu  de  les  corriger  sculc- 
ce  cas,  ne  sont  nullement  fondées.  mentquanil  ih.  font  des  fautes,  leur  fait 

( Pahsientier.  ) xxmtracterdes  caprices,  les  rend  médians 

• .r-iV.  ï et  vindicatif),  . ......  f ,V 

AURORE  BORE  ALÇ,  ( Physique.')  . Si  à celte  contrariété  morale , en.  quel - 
C’est  une  lumière'  brillante  qui  jiaroit  __  que  sorte,  on  joint  l’épuisement  du  phy- 
..  quelquefois  La  nuit  dans,  le-ciel.,  du  côté  siquc  , on  éteint  toutes  les.  facultés,"  on 
du  nord.  On  en  ignore  absolument  la  avilit  les' animaux  ; on  les  amène  à une 
cause,  quoiqu’on  ait  fait  un  très-grand  insensibilité  telle,  qii’ou  n’en  peut  qucl- 
^îombrede  conjectures  sur  ce  sujet.  (I.  B.)  quefois  lieu  obtenir , même  à force  de 

coups. 

AA  ALER  la  botte,  ( Vénerie.')  C’est  U est  des  chevaux  qui  n'obéissent  pas. 

Ce  z 


Digitized  by  Google 


204  A V O 

qui  sc  défendent  par  défaut  de  forces  : 
si  on  les  presse  par  des  saccades  du 
mors,  par  des  coups  de  fouet  ou  d’é- 
peron, on  ruine  leurs  jarrets  ou  leurs 
reins  ; on  détruit  en  eux  toute  aptitude 
au  service  proportionné  et  soutenu  qu’on 
auroit  pu  leur  demander;  on  anéantit 
tout  moyen  de  rapport  ou  de  réciprocité 
entre  le  conducteur  et  l'animal  : en  gé- 
néral , on  détruit  toute  bonté , toute 
beauté,  toute  élégance.  Tel  clieval  sc 
coucbc  sous  un  fardeau  modéré , tel 
autre  refuse  entièrement  de  donner  dans 
le  collier,  parce  qu’on  les  a forcés 
à employer  en  vain  toute  leur  énergie 
pour  transporter  une  charge  au  dessus 
de  leurs  forces. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  souf- 
frent dnus  quelques  parties,  par  exem- 
ple , au  poitrail , à quelque  articulation 
des  membres , dans  les  pieds.  Les  mou- 
vemens , les  coups  de  forces , joints  au 
fardeau,  rendent  la  douleur  plus  vio- 
lente. Un  iustant  de  patience  pour  ob- 
server la  nature  et  le  lieu  des  obstacles  , 
un  peu  de  discernement  pour  ne  pas 
demander  aux  animaux  plus  qu’ils  ne 
peuvent.de  la  douceur,  des  niéuagetnens, 
conserveront  le  caractère  des  beaux  che- 
vaux, et  serviront  encore  à faire  tirer 
tout  le  parti  possible  de  ceux  qui  sont 
souffrons,  foibles,  ou  \ieux.  Voyez 
Accoutumer.  (Ch.  et  FR.) 

AVORTEMENT,  ( Economie  rurale 
et  vétérinaire.  ) Lavorteiuent  est- le  part 
ou  accouchement  avant  le  terme:' cet 
accident  est  accompagné  le pl us  souvent 
du  mauvais  état  de  la  mère  et  du  fœtus. 

■ La  vache  est,  de  toutes  les  femelles 
domestiques,  celle  qni  y(est  le-  plus  su- 
jette; il  est  Irès-fréqucnt'dans  quelques 
contrées  de  la  France,  où  ces  auiinaux 
sont  tenus  d’une  manière  qui  s’éloigne 
trop  de  la  nature. 

Dans  tous  les  pays  , et  dans  tonies  les 
femelles , l'avortement  peut  être  causé 
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par  des  efforts,  des  sauts,  des  chutes, 
des  fatigues , des  frayeurs;  mais  , outre 
ces  causes  générales-  et  communes,  i] 
en  est  de  particulières  dans  les  vaches  ; 
dans  beaucoup  d’endroits  , on  les  tient 
constamment  a l’étable,  on  leur  donne 
seulement  une  nourriture  sèche  peudant 
huit  ou  neuf  moisde  l’année;  cette  nour- 
riture est  le  plus  souvent  de  la  paille  A 
discrétion  , elle  remplit  et  détend  la 
panse  ; devenant  volumineuse , elle  oc- 
cupe dans  l’abdomeu  un  espace  consi- 
dérable, et,  refoulant  la  matrice,  s'op- 
pose au  développement  du  foetus  ; et 
puis  , la  vache  est  foible  , manque  de 
moyens  , par  défaut  de  sucs  nourri* 
ciers  ; ce  qui  empêche  le  fœtus  de  pro- 
fiter, et  le  fait  dépérir,  tandis  qu’il  de- 
vroit  toujours  se  fortifier  et  croître. 

Une  seconde  cause  plus  active  encore 
vient  de  ce  que  dans  tous  les  lieux  où 
l’on  nourrit  les  vaches  au  sec,  elles  ne 
sortent  point  de  l’étable,  si  ce  n’est  pour 
boire.  Ces  animaux , toujours  attachés  , 
rendent  leurs  excrémens  avec  difficulté, 
leurs  matières  sont  dures  et  noires , et 
ne  sortent  que  par  de  fortes  contractions 
des  muscles  abdominaux  ; ce  qui  uuit 
encore  au  fœtus  déjà  affoibli. 

La  chaleur  des  étables  dont  on  a cou- 
tume aussi  de  boucher  les  plus  petites 
ouvertures;  les  exhalai  sons  résultantes  de 
la  transpiration  des-  animaux  , ou  des 
vapeurs  élevées  de  leurs  excrémens,  et 
sur-tout  du  fumier  qu’on  laisse  séjourner 
quelquefois  long-temps  dans  ces  habi- 
tations, sont  encore  une  des  causes  de 
l’avortement;  l’air  pur  est,  de  toutes  les. 
substance*  dont  use  l’animal , celui  dont 
il  ne  peut  se  'passer;  il  l’aspire  à tout 
instant,  et,  quand  ij  est  ainsi  altéré,  il 
renouvelle  aussi  à tout  instant  sés  mau- 
vais effets.  ■ •.  ' t ‘ 

O ri  sentassez  quelle  altèinte  ces  cafises 
réunies  et  toujours  agissantes  portent  à 
l’économie  animale  des  mères , et  par 
conséquent  i celle  du  fœtus. 
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La  vache  du  pauvre,  qu'il  mène  la  plu» 
granile  partie  «le  la  journée  pâturer  a 
la  longe,  sur  les  bords  des  chemins,  n est 
point  su  jette  à l’avortcinent  ; cela  vient 
«le  ce  qu’elle  aspire  un  air  pur,  et  qu  elle 
n’est  jias  nourrie  suivant  le  régime  dont 
nous  nous  plaignons.  Dans  les  pays  ou 
les  vaches  paissent  dans  les  pâturages 
toute  l’annee,  elles  n’avortent  pas  non 
plus , à moins  qu’on  oublie  de  les  en 
retire*!*,  lorsque  l’herbe  est  couverte  de 
gelées  blanchies , et  sur-tout  de  les  éloigner 
des  endroits  marécageux , lorsqu  il  y 
règne  des  brouillards  lourds  et  épais. 

Les  vaches  qui  s’abreuvent  ou  simple- 
ment marchent  dans  «les  endroits  où 
elles  s’cnfoucciit  dans  les  terres  grasses, 
très-humides,  qui  pàturcnldansdcs  étangs 
fangeux,  sont  obligées  de  faire  des  ellorts 
considérables  pour  dégager  de  la  vase 
leurs  jambes  de  devant  ; ces  efforts  port  eut 
essentiellement  vers  la  région  deslombes 
et  causent  à la  matrice,  et  à toute  l’éco- 
nomie , des  «■branlemcns  qui  l'en  veut 
luire  détacher  le  foetus  sur-tout  quand  la 
gestation  est  avancée;  telle  est  l'influence 
des  causes  gémirales  de  l’avortement. 

L’avortement  ne  sc  déclare  souvent 
que  quelque  temps  après  que  les  causes 
ont  cesse.  La  chaleur  et  la  séche- 
resse excessives  de  l’été  sont  [suivies  de 
l’avortement  dans  l’automne,  ou  l’hiver 
suivant  ; les  coliques  ou  l’indigestion  ne 
font  souvent  avorter  qn’un  moisou  deux 
après  qu’cllessontguéries;  les  vaches  n’a- 
vortent «pic  long- temps  .apres  avoir  été 
retirées  des  marais  et  Jeÿ  pâturages  mal- 
sains. • .1  _ 

La  jument  avorte  si  on  In  fait  saillir 
qqand  elle  est  pleine,  et.pl us  la  gestation 
est  avancée,  plus',  l’uvoMemenf  suit  de 
prèslct^Ugrès.  - % «• 

Les  brebis  avortent , lorsqu’elles  pas- 
sent sjihitcméH l\lè  la  disette  à une  Nour- 
riture substantielle,  lorsqn’après  un  été 
très-sec  , elles  éprouvent  «les  pluies 
froides  sur  la  fin  de  l’automne.  Les 
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bergeries  liasses,  clyuules  cl  humides , 
sont  aussi  très-funestes  à la  mère  , ainsi 
qu’à  la  production  ; mais  les  causes  qui 
agissent  «l’une  manière  plus  prompte  sur 
le  fœtus  sont  les  compressions  que  les 
brebis  éprouvent  quand  elles  entrent 
dans  les  bergeries,  ou  quand  elles  en 
Sortent;  quelle  que  soit  la  largeur  «le  la 
porte,  elles  se  précipitent  en  masse,  se 
pressent  , sc  foulent  le  ventre,  si  le 
berger  n’a  pas  l’attention  de  sc  mettre  en 
avantdela  porte,  et  d’écarter  les  animaux 
pour  s’opposera  leur  empressement. 

Les  bergers  disent  qu'une  brebis  a 
coulé,  quand  elle  a avorté  lorsque  la 
gestation  u’étoit  pas  très-avancée. 

Des  indigestions  font  avortcrlcs  truies 
qui  sont  nourries  de  plantes  qui  four- 
nissent un  dégagcmenl<lc  beaucoup  d’air; 
tels  sont  le  trèfle , sur-tout  humide,  les 
herbes  potagères  , les  coquelicots,  les 
solarium,  la  nielle.  Les  démangeaisons 
fréquentes  dans  ccs  animaux,  et  qui  les 
portent  à se  frotter  contre  des  corps 
durs,  sont  encore  pour  elles  une  cause 
de  l’avortement.  L’avortement  est  «epen- 
dant  rare  «Inns  les  truies,  à cause  de 
l’état  de"  liberté  dans  lequel  elles  vivent 
le  plus  généralement. 

Les  vaches,  qui  ont  une  fois  avorte, 
sont  plus  sujettes  à avorter  de  nouveau; 
ronenlrouTelacauscilanslalongnegéne 
qucla  malriçea  éprOuvée, et  qui  hri  a causé 
lentement, mais  aveCle  t«mips,des  altéra- 
tions quiije peuvent  sc  dissiper  ; tels  sont 
l’épaississement , l'induration  ,1e  raccor- 
nissemeut  «le  la  membrane  , la  suppura- 
tion «les  éminences  «pii  donnent  attache 
oux  coty]«àlnns.  ( Voy. CoTTLi dont,  an , 
mot  DSlivrf.  ) Au  nombre  des  causes 
de  réeiliivc  de  l'avortement,  on  doit 
mettre  «l'aboid  la  continuation  de  celles 
qui  l'ont  déterminé  la  première  fois. 

Une  grande  partie  des  vaches  qui  ont 
avorté  deviennent  fréquemment  en  «*ba- 
leur,  et  se  font  couvrir  sans  fruit  t 
d’autres  sont  attaquées  «le  fureurs  ulé- 
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viucs  qui  les  fatiguent,  et  les  font  tomber  précédemment  indiquées  et  qui  agissent 
dans  le  marasme.  ’ d’une  manière  uniforme  sur  tous  les 

Les  signes  prochains  auxquels  on  animaux  d'une  même  étable  , et  qui 
reconuoîl  que  l’avortement  se  pré-  sont  soiunis  à un  régime  également  vi- 
pare  sont  généralement  les  signes  du  cicux. 

part, avec quelquesmodilications.  ( Voy.  Décrivons  maintenant  les  précautions 
Accouchement.  ) . qui  préserveront  les  animaux  domesti- 

Si  le  foetus  est  mort  dans  la  matrice,  nues  de  l’avortement  et  des  rechutes. 
Ja  mère  est  ordinairement  triste , dégoû-  Elles  consistent  dans  une  manière  de 
tée,  ne  donne  plus  de  lait , les  mamelles  vivre  tout  à fait  opposée  à celle  dont 
se  flétrissent , fa  vache  est  plus  ou  moins  nous  venons  de  développer  les  dange- 
gonlléc,  le  vagin  est  d’un  rouge-noir,  il  reux  effets.  On  doit  donc  placer  moins 
en  sort  une  matière  sanguinolente,  pru-  de  vaches  dans  uncétablc,ou  l’agrandir, 
riforme,  très-fétide,  qui  vient  de  la  ma-  enleversouvcntlesfumiers,  faire  chaque 
triée  ; l’animal  mugit  d’une  manière  jour  de  la  1 i tière  fraîche,  cl  en  assez  grande 
plaintive;  il  se  tourmente,  ou  reste  quantité,  tenir  les  portes  elles  fenêtres 
couché  et  languissant:  les  douleurs  ouvertes  de  temps  eu  temps , afin  de  rc- 
ct  les  difficultés  sont  d’autant  plus  nouvelcr  l’air,  et  d’en  faire  chasser  les 
grandes, que  le  col  de  la  matrice  est  plus  odeurs,  les  exhalaisons  putrides;  prali- 
resserré.  ( y oyez  Accouchement  , pour  quer  au  sol  des  ruisseaux  qui  conduisent 
les  moyens  qui  conviennent  pour  débar-  les  urines  dehors  à mesure  qu’elles  sont 
rasser  la  mère.  ) Après  l’avortement,  il  rendues;  sortir  tous  les  jours  les  vaches  ; 
survient  quelquefois  des  ébullitions,  des  les  tenir  à l'air,  et  les  exercer  assez  long- 
éruptions  prurigineuses  sur  tout  le  temps,  c’est-à-dire  une  heure  au  moins 
corps,  ou  seulement  à quelques  parties,  par  jour,  pour  exciter  l’action  de  leurs 
C’est  une  véritable  crise  que  l’on  doit  organes  digestifs,  et  sur-tout  du  canal 
favoriser,  soit  par  des  frictions  avec  le  intestinal, pour  entrenir  la  souplesse  des 
bouchon,  l’étrille  ou  la  brosse;  soit  en  muscles  et  de  la  matrice,  pour  donner 
tenant  la  bêle  couverte,  et  en  lui  donnant  au  sang  de  bonnes  qualités  , et  pour 
des  breuvages  d’infusion  de  fleurs  de  donnera  la  circulation  tontesonétendiic 
Sureau.  et  tous  ses  bons  effets  par  rapport  ail 

Dans  une  épizootie  sur  les  vaches,  on  fœtus;  nourrir  les  vaches  le  moins  qu'il 
observa  que  toutes  celles  qui  avortoient  est  possible  à l’étable , en  ayant  des  pàtu- 
guérissoient  de  la  maladie,  et  l’on  cnit  rages  naturels  ou  artificiels,  et,  quand 
qu’eu  les  taisant  avorter  on  les  préser-  elles  doivent  être  logées  dons  les  étables  , 
veroit  ; mais  l'évènement  ne. répondit  leur  faire  manger  peu  de  paille,  mais 
point  à l’attente,  tontes  lbs  bétes  que  plutôt  de  bon  foin  ; par  ces  moyens,  ou 
l’on  fil  avorter  succombèrent.  J évitera  non  seulement  les  avorlcmens. 

Si  la  totalité,  ou  lin  grand  ponybrédes  . mais  encore  une  ioulc  de  maladies  épi- 
animaux  existons  dans  une  même  ctable',  zôotujucs  très-frequentes  , qui  sont  c^u- 
avorleut,  quelques  cultivateurs  regar-  ’ sées  par  un  regimeaussi  barbare  que  des- 
deut  l’avortement  comme  une  maladie  tracteur.  (Cil.  et  Fn.  ) 
contagieuse.  Nous  ne  partageons  pas 

leur  opinion,  mais  nous  pensons  qu'a-  AZE  ou  TT  AZF. , ( Chasse  , ) femelle 
lors  il  faut  s’appliquera  détruire  quel-  du  lièvre  et  du  lapin  , lorsqu’elle  a porté 
ques  unes  des  causes  que  nous  avons  ou  qu’elle  est  pleiuc.  ( S.  ) 
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BaBIL,  ( Vénerie ,)  défaut  d’un  chien  le  poil  et  la  peau  soient  jiarfaitemcnt  se- 
courant, ou  d’un  limier,  qui  crie  par  ches.  Après  un  vif  exercice , quand  le» 
ardeur  et  hors  des  voies.  (S.)  animaux  sontcouvcrtsde  sueur  ,1e  bain 

naturel  à grande  eau  n'a  de  mauvais 
BAIN,  ( Hygiène  et  Médecine  vêtéri-  effets  que  par  un  séjour  trop  long-temps 
naire.)  Nous  distinguons  les  bains  en  continué  dans  l’eau , ou  parce  qu’elle  est 
bains  naturels  et  artificiels,  en  bains  très-froide  , ou  bien  par  défaut  de  soins 
froids  et  chauds  , parmi  lesquels  nous  après  le  bain. 

comprenons  les  bains  de  vapeur  et  les  L’animal  ne  doit  rester  au  bain  que 
bains  de  fumier.  Le  bain  est  d’ailleurs  quelques  miuules , dans  cette  circons- 
local,  ou  est  général , selon  que  tous  le  tance,  et,  de  plus,  ou  doit  sans  cesse 
corps  des  animaux  y est  plongé  ou  scu-  l’y  tenir  en  action, 
lcmentune  partie.  Le  bain  général,  froid  Les  bains  de  rivière,  envisagés  comme 
ou  naturel,  se  prend  dans  une  rivière,  un  remèdes,  s’emploient  particulièrement 
étang  , un  lac  , ou  dans  la  mer.  Ou  voit  pour  prévenir  la  pléthore  sanguine  et 
des  cnevanx,  des  chiens,  et  snr-tout  des  îesinllammationsexlernes;parexemple, 
cochons,  prendre  un  grand  plaisir  à se  dans  l’invasion  de  la  fourbure,  les  en- 
baiguer , au  point  de  se  coucher,  de  se  torses,  les  tiraillemcus  de  tcudous,  ht 
vaujp-er  même  dans  une  petite  quantité  nerferrure,  les  foulures,  etc.  L’usage 
d’eau.  Ceux  qui  sont  fatigués  sont  portés  que  les  bergers  en  font, lorsque  les  moll- 
it se  baigner  avec  encore  plus  d’entpres-  tons  sont  gonllés  on  méterorisés  , ou 
sentent.  La  légèreté  , la  vivacité , la  gaité  atteints  de  la  maladie  rouge,  est  assez 
dont  ils  jouissent  après  le  bain , prouvent  constamment  mortel.  ( Voyez  I.N  d lors- 
qu'il leur  a été  très-salutaire  : il  est  donc  tion  , Maladie  rouge.  ) 
avantageux  de  leur  jiermettre  d’en  user.  Le  volume  peu  considérable  du  corps 
Cependant  le  bain  leur  seroitdangereux,  permet  d’adtnmislrer  facilement  aux  pe- 
s’ils  n’a  voient  soin  de  se  sécher  aussitôt  tits  animaux  des  bains  chauds  généraux 
après;  aussi  les  voit-on  se  secouer,  se  ou  universels.  Ils  les  prennent  dans  des 
frotter,  se  rouler  sur  la  litière,  et,  à son  terrines  , des  seaux  , îles  baquets  et  des 
défaut,  sur  le  sol  poudreux.  11  faut  donc  cuves.  Mais  la  difficulté  de  sc  procurer  . K 
avoir  l’attention  de  sécher  le  corps  des  des  vases  assez  grands  et  assez  solides 
animaux,  et  du  cheval  sur-tout,  au  sortir  est  cause  qu’on  ne  fait  prendre,  comum- 
du  bain,  en  abattant  l’eau  avec  1 c couteau  nément  aux  grands  animaux  que  le  bain 
de  chaleur y en  les  bouchonnant  forte-  général  naturel  , ou  froid, 
ment  et  long-temps,  eu  couvi-anl  le  corps  Les  bains  d’eau  tiède  sont  d'un  usage  y 

de  litière  fraîche,  par-dessus  laquelle  on  très -étendu  dans  la  médecine  vétérinaire;  ; ■" 
étend  une  couverture  de  laine  qu’ou  fixe  les  maladies  qui  en  demandent  le  plus 
avec  un  ou  deux  surfaix!  Upcfeutrcattcn-  fréquemment  l’emploi  sont  lagalèyle 
tioh  très  importante,  c’est  de  renfermer  rouvicnx  cl  les  dartres; on  les  compose 
l’animal  dans  une  écurie  bien  sèche,  et,  d’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  du 
si  le  temps  est  beau,  il  vaut  encore  son;  on  y baigne  les  petits  animaux  tout 
mieux  Je  promener  au  pas,  jusqu’à  cc  que  entiers  ; on  en  lave  les  parties  affectée» 
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des  grands  animaux  avec  nue  .éponge; 
ou  les  frotte  avec  des  Louchons  de  jwille, 
des  brosses;  on  presse  fortement  les  plis 
de  la  peau  pour  en  faire  sortir  l’liun)eur 
cpti  y séjourne  ; on  réitère  ces  actions 
lors  de  chèque  baiil , et  on  les  continue 
h»  jours  suivaus,  jusqu’à  ce  que  la  peau 
ait  repris  sa  souplesse.  ( Voyez  Gale  , 
Dartres,  Rouvieux.) 

Les  bains  de  \apenr  remplacent  pour 
les  grands  animaux  le  bain  tiède  général. 
Pour  cela,  on  couvre  l’aniinal  d’une  ou 
de  deux  grandes  couvertures  de  laine , 
qui  embrassent  l'encolure  et  la  croupe  , 
à pendent  iusqu'àterre.  On  place  ensuite 
une  chaudière  pleine  d’eau  bouillante 
sous  le  ventre  de  l'animal,  et, quand  elle 
se  refroidit,  on  la  remplace  par  une  autre 
chaudière  chaude  au  même  degré.  Cette 
chaudière  doit  être  assujettie,  de  crainte 
que  l’auiinal  ne  la  renverse,  et  couverte 
d’un  grillage  de  fer  ou  de  bois,  de  peur 
qu’il  n’y  plonge  un  de  ses  pieds  ; ce  qui 
est  arrivé  quelquefois  , et  a donné  lieu  à 
des  brûlures  graves.  Ce  bain  doit  durer 
une  heure  environ.  Les  baius  lièdes  ou- 
vrent les  pores  de  la  peau,  l’assouplis- 
sent , diminuent  la  tension  des  lianes , 
favorisent  la  sécrétion  et  l’excrction  des 
urines  et  de  la  transpiratiou  ; ils  dimi- 
nuent l’irritation  des  |>artics  génitales,  et 
modèrent  les  fureurs  utérines  qui  s’oppo- 
sent à la  fécondation  des  femelles.  ( Voy. 

Pc  REÇUS  UTÉRINES.  ) 

Lorsq  ue  la  transpiration  souffre  depu  is 
long-temps,  par  exemple,  dans  les  mala- 
dies chroniques  cutanées  , principale- 
ment dans  celles  des  membres,  on  a 
recours  aux  baius  de  fumier,  lis  se  com- 
posent d’uu  tas  de  luinier  arrange  d’a- 
vance  à la  manière  des  couches  que  font 
les  jardiniers  ; on  laisse  fermenter  cette 
couche,  et,  quand  la  chaleur  y est  déve- 
loppée, on  l’ouvre,  on  y abat  l’animal, 
on  le  recouvre  avec  le  fumier  chaud  ; la 
tète  seule,  et  sur-tout  les  naseaux  restent 
à l’air.  Ou  seconde  l’action  du  baiu  par 
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un,  bivuvngi,  sudorifique  donné  tous  les. 
quarts  d’heure.  Gn  retire  ranimai  au 
bpul  d’une  heure  ou  cinq  quarts  d’heu- 
re, suivant  le  cas  et  la  force  du  sujet;  on 
le  rentre  à l’écurie  , on  le  bouchonne 
fortement  et  long -temps  ; on  le  couvre 
de  paille  et  de  couvertures,  ou  on  le- 
promène  au  j>as  étant  couvert. 

Les  bains  locaux  ou  particuliers  sont 
iTun  usage  moins  étendu;  ils  consistent 
à laisser  trenqicr  la  partie  dans  l'eau. 
Ces  bains  froids  peuvent  encore  être 
rendus  plus  actifs,  en  les  faisant  prendre 
dans  un  vase,  et  en  y ajoutant  des  sels. 
Ils  conviennent  dans  les  premiers  ir.o- 
inetis  qui  suivent  les  efforts,  les  contu- 
sions : ils  doivent  cesser  lorsque  la  dou- 
leur sedévcloppe;  alors  la  partie  réclame 
des  bains  d’eau  tiède  cl  des  cataplasmes 
émollicns  ou  anodins  , dans  les  inter- 
valles des  bains.  Si  la  sole  se  trouvoit 
lmp  dure , trop  épaisse , il  faudroit  la 
raser  jusqu’à  ce  qu  elle  soit  souple  dans 
tous  les  points  ; ce  qui  diminue  la  dou- 
leur et  contribue  aussi -uux  bons  efTets  du 
bain.  Pour  faire  prendre  aux  chevaux  et 
aux  boeufs  des  bains  de  pieds,  nous  avons 
des  vases  forts,  carrés,  étroits  du  bas 
et  larges  du  haut,  avec  uu  fond  très- 
solide,  que  l’on  emplit  à lu  bailleur  con- 
venable , et  dans  lesquels  on  place  le 
membre  , après  qu'on  y a mis  le  liquide 
qui  compose  le  baiu.  On  peut  remplacer 
ces  vases  par  de  grands  seaux  ou  des 
barriques  sciéesà  hauteur  proportionnée. 
Mois  ü faut  mettre  sous  le  fond  des  plan- 
ches qui  porteut  contre  terre,  pour  éviter 
que  1 appui  du  pied,  venant  à porter  tout 
le  poids  du  corps,  nedéfoncc  le  baiu.  On 
fait  aussi  entrer  dansles  bainsdes  aroma- 
tes, du  vinaigre,  etc.  Voyez  les  maladies 
qui  eu  ÉtH^ent  l’emploi.  ( Ch.  et  Fr.  ) 

B AL  ANCER , expression  qui , eu  laa-y 
gage  de  vénerie , s'applique  également 
auxehiens  et  augibier.  Le  ebien  balance  , 
quand  il  ne  chasse  pas  d’assurance . 

et 
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et  qu’il  ne  tient  pas  la  voie.  Un  cerf, 
un  chevreuil  balancent  quand  ils  ne 
fuient  plus  qu’en  chancelant.  (S.) 

B A ^CSJb'énerie.)  C'est  ainsi  qne  l’on 
nomme  les  lits  des  chiens  dans  le  chenil. 

(S.) 

B ARBÉ  AU  , ( Çyprinus  barbus  L.  ) 
poisson  du  genre  des  cyprins  ou  des 
carpes,  dans  l’ordre  des  abdominaux. 

( /'/y  es,  pour  la  signification  deeemot, 
le  commencement  île  l'article  àblk,  et , 
pour  les  caractères  génériques  des  cy- 
prins , le  mot  Carpe.  ) 

Le  barbeau  est  appelé  en  quelques 
lieux  barbot,  barbet , barbliau  ; et, 
lorsqu’il  est  petit , barbiau  , barbion  , 
et  assez  généralement  barbillon.  La 
forme  allongée  île  sa  tète,  de  son  corps 
cl  de  sa  queue,  lui  donne  quelques  rap- 

{ torts  extérieurs  avec  le  brochet.  Par 
a même  raison,  et  encore  à cause  dè 
son  corps  arrondi  dans  son  épaisseur, 
mais  néanmoins  légèrement  comprimé 
sur  les  côtés,  d’autres  l’ont  comparé  aux 
tnuges  et  même  aux  squales , poissons 
qui  ne  quittent  point  le  sein  des  mers. 

Celui-ci  n’abandonne  jamais  les  eaux 
douces,  et  on  le  trouve  communément 
dans  les  fictives  et  les  rivières  de  France. 
Le  nom  qu’il  porte,  dans  la  plupart  des 
langues  Je  l’Eurupe,  lui  est  venu  de 
scs  barbes  ort  de  ses  barbillons  carti- 
lagineux , au  nombre  de  quatre,  placés 
deux  à deux  sur  le  museau  à l’extrémité 
duquel  sont  implantés  , près  l’un  de  “ 
l’autre,  les  deux  supérieurs,  tandis' “0110 
les  inférieurs,  qui  RoM  aussi  les"  mils 
longs , partent  de  l'angle  ntâchôuvâ} 
tous  sont  blanchâtre* et  gn  vàigâfcto- 
sanguin  qtn^jj^prt • totge  leur^ lon- 
gueur leur  donne, udt  teinte  rougeâtre.  • 
Voici  les  antres  traits  dç*JÜ  çôntor- 
mntioti  du  barbeau  : La  tèïé  offrant  la 
figurfc'd’nn  coinforl  moussejla  mâchoire 
d’euliaut  avançant  beaucoup  plus  que 
Tome  XL 
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celle  d’en  bas  ; le  museau  charnu  ; les 
lèvres  épaisses , snr-tout  celle  de  dessus, 
que  l’animal  petit  étendre  en  avant  de 
quelques  lignes  et  retirer  à volonté  ; 
la  bouche  oe  moyenne  grandeur , si- 
tuée en  dessous , et  formant  une  ouver- 
ture à peu  près  circulaire  ; dix  dents  à 
chaque  mâchoire,  rangées  sur  deux  ou 
trois  files;  les  yeux  sadlans,  mais  pas 
fort  grands,  et  un  peu  ovales;  les  na- 
rines près  des  yeux , et  dans  un  petit 
enfoncement , d’où  une  rainure  longi- 
tudinale s’étend  vers  le  bout  du  mu- 
seau ; le  crâne  formant  une  bosse  nu 
dessus  des  orbites  et  des  narines  ; l’ou- 
verture des  ouïes  petite,  ce  qui  fait 
que  le  barbeau  respire  et  rejette  l’eau 
avec  beaucoup  de  force  , et  la  fait  bouil- 
lonner : c’est  de  là  vraisemblablement 
aussi  que  loi  vient  la  faculté  de  pou- 
voir vivre  pendant  plusieurs  heures  hors 
de  l’élément  qui  Int  est  naturel. 

Les  écailles  dont  le  barbeau  est  re-  ■ 
vêtu  nè  sont  ni  grandes , ni  fortes  ; 
elles  ont  des  raies  sur  leurs  surfaces, 
et  des  dentelures  à leurs  bords  ; elles 
adhèrent  fortement  à la  peaa  : un  natu- 
raliste allemand  les  a comptées,  et  il  a 
trouvé  que  leur  nombre  cxcéiloit  cinq 
mille.  La  ligne  latérale,  formée  de  points 
noirs,  commence  un  peu  au  dessous  de 
l'extrémité  supérieure  ue  l’ouverture  des 
ouïes,  s’incline  légèrement  en  bas,  puis  ; 
va.en  droite  ligne,  en  partageant  le  corps  * . 
à peu  près  par  ta  moitié  , jusqu’à  la  . 
qttCTtë,  JtMfrt* 

îVfeçfcpoSéc  de  diynenf  rhy 
■île  Jkitltpre,  de jatmâtreét dèiâoiiriÉtre , 
àvcg  nw-ltserê  ae  cétté  derrière  teihte 

. La'bâgetfire  qttj  est  pteséè'à  pfen  près  atà*  , 

* milieu  dh  dos  a douze  et  quelquefois 
ireizo  rirtpas , dont  le  troisième  est  lien* 
tïfié  des.  dpux/cètés , une  nuance  mêlée 
de  jauné  èfde  noirâtre,  quelques  taches 
obsCnrcs  , et  le  bord  noirâtre.  L’anale 
présente  une  demi-ellipse  ; elle  a neuf 
rayons,  du  blanc  sale  à sa  base,  du 
Dd 
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jaunâtre  ail  milieu,  et  du  rougeâtre  sur 
le  reste.  Dix-huit  rayons,  dont  les  pre- 
miers sont  trcs-longs,  soutiennent  chaque 
nageoire  pectorale  ; elles  sont  teintes 
d’un  mélange  de  ronge  et  de  jaune  ; la 
première  de  ces  couleurs  domine  à la 
partie  supérieure;  quelques  taches  ar- 
rondies et  noirâtres  se  fout  remarquer 
eu  dedans  et  à la  base.  Il  n'existe  que 
neuf  rayons  aux  nageoires  du  ventre; 
elles  sont  arrondies  en  orale,  plus  rou- 
ges que  cel’es  de  la  poitrine , et-  ta- 
chetées en  dessus. 

Quelque  ternes  que  soient  les  cou- 
leurs des  nageoires  du  barbeau,  celles 
qui  le  couvrent  Ini-mëme  ont  eueore 
moins  Je  vivacité.  Il  a le  dos  et  le  dessus 
de  la  tête  olivâtres;  les  côtés  bleuâtres 
au  dessus  de  la  ligue  latérale , et  blan- 
châtres au  dessous  ; le  ventre  et  la  gorge 
blancs;  les  côtés  de  la  tète  mêlés  d'oli- 
vâtre cl  de  jaune,  avec  des  points  cen- 
drés ; la  lèvre  supérieure  rouge;  enfin , 
la  prunelle  de  l’oeil  uoirc  , et  l'iris  d’un 
brun  clair. 

Afin  de  ne  point  omettre  de  traits  un 
peu  saillans  de  la  description  du  bar- 
beau , j'ajouterai  que  scs  parties  inté- 
rieures ressemblent  beaucoup  à celles 
de  la  carpe , et  que  les  pièces  princi- 
pales «le  son  squelette  consistent  eu  qua- 
rautc-six  vertèbres  à l'épine  dorsale  , et 
en  dix-sept  côtes  de  chaque  côté. 

Ces  détails  de  description  paroilront 
peut-être  déplacés,aux  yeux  de  quelques 
personnes,  dans  un  livre  dont  le  prin- 
cipal objet  n’est  pas  l’iristaire  naturelle. 
Ils  ne  Sont  pas  néanmoins  sans  intérêt;: 
Ultime  pour  la  simple  curiosité.  Je  sais 
d’ailleurs,  par  expérience*  que  l’homme 
doué  d’un  assez  lion  esprit  pour  pré- 
férer, le  calme  et  la  douceur  d'une  v'ie 
champêtre  a l'existence  aghéc  et  tumul- 
tueuse des  cités,  le  paisible  domaine  de 
la  nat  lircau  théâtre  bruyant  de  l'ambition 
et  de  l’intrigue , et  une  bibliothèque  peu 
nombreuse, mais  choisie,  à la  futilité  des 
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conversations,  dont  les  sons  confus  et 
insignifiaus  se  fout  entendre,  sans  inté- 
rêt connue  sans  plaisir,  dans  les  cercles 
où  l'ennui  siège  a côte  du  luxe;  je  sais, 
dis-je,  que  ce  tranquille  possesseur  d'une 
hahiialion  champêtre  se  plaît  souvent  â 
comparer  ranima]  ou  la  plante  qui  lui 
tombe  sons  la  inain  , avec  ce  que  ses 
livres  en  rapportent;  à rectifier  les  inexac- 
titudes échappées  à l’écrivain,  ou  à sup- 
pléer aux  omissions,  quelquefois  même 
a communiquer  des  observations  profi- 
tables à la  science.  Dans  ces  inslans  de 
loisir,  passés  ainsi  d’une  manière  éga- 
lement agréable  et  utile,  les  descriptions 
uu  peu  étendues  ne  lui  semblent  point 
trop  longues , sur-tout  lorsqu’elles  sout 
écrites  en  style  intelligible,  et  qu’un 
néologisme  barbare  ne  les  a point  sur- 
chargées d’expressions  tellement  inusi- 
tées et  étrangères  à notre  langue,  qu’il 
n'est  presque  poiut  de  Français  en  état 

de  les  comprendre Mais  reveuons  au 

poisson  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Les  eaux  claires  et  rapides  sont  celles 
qui  plaisent  le  plus  aux  barbeaux  : ce 
n’est  pas  qu’ils  ne  réussissent  très-bien 
dans  les  étangs  ; mais  leur  chairy  devient 
molle  et  insipide.  Ils  aiment  à se  cacher 
parmi  les  grosses  pierres , et  sous  les 
rives  avancées  cl  les  rochers  saillans.  Ils 
se  rassemblent  qnt  Iqucfois  en  troupes 
dans  ces  sortes  d’asiles  d’où  il  est  très- 
difficile  de  les  faire  sortir.  Leur  nourri- 
ture est  très-variée,  et  par  conséquent 
très-facile.  Ils  mangent  avec  nue  égale 
avidité  le»  plantes  aquatiques  , et  même 
les  tilautcs  terrestres  qui  croissent  sur 
les  bords  Ombragés  des  eaux  courait- 
tes , particulièrement  la  grande  ohéli- 
doiue,  les  limaçons,  les  vers,  les  ro- 
qu i Hagcs,  Jv9  insectes  , les  petits  pois- 
sons , et  ménie.lcs  cadavres  îles  homme» 
et  des  ammaiix.  M.  Bloèb,  du  Berlin , ’ 
à qui  l’on  doit  une  magnifique  histoire’ 
des  poissons  , rapporte  qu’eu  <()8  i ,- 
après  le  siège  de  Yienue , ou  trouva,  uue 
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grande  quantité  île  barbeaux  acharnés 
sur  les  corps  sauglans  et  mutilés  des 
Turcs  et  des  chevaux  tués  dans  les  com- 
bats , et  jetés  pélc-nièle  dans  le  Dauube. 

Avec  des  moyens  de  subsistance  aussi 
multipliés,  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  barbeaux  prennent  un  prompt  ac- 
croissement ; ils  Jiarviennont  commu- 
nément à un  pied  et  demi  de  longueur; 
mais  il  s’en  trouve  de  deux  ou  trois 
pieds  , et  du  poids  de  six,  huit , douze, 
et  jusqu’à  quinze  livres  ; on  prétend 
même  que  l’on  en  pêche  en  Angleterre 
qui  ne  pèsent  pas  moins  de  dix -huit 
livres.  Une  observation,  dont  notre  éco- 
nomie j>eut  tirer  un  parti  avantageux, 
c’est  que  les  liarlteaux  du  Weser,  qui 
acquièrent  douze  ou  quinze  livres  de 
poids  , beaucoup  de  graisse  et  un  goût 
que  l’on  compare  à celui  des  meilleurs 
saumons,  doivent  ces  qualités  au  lin 
mis  eu  rouissage  dans  ce  fleuve,  et  dont 
les  parties  extractives  les  attirent  en 
troupes  ; ce  qui  fournit  aux  pécheurs 
1 occasion  d’en  prendre  u n grand n o mbre. 

Cependant,  le  barbeau  u’est  en  état  de 
reproduire  son  espèce  -que  vers  la  qua- 
trième ou  la  cinquième  année  de  son 
âge  ; mais  il  conserve  long-temps  cette 
faculté , car  sa  vie  est  de  longue  durée. 
C’est  vers  le  milieu  du  printemps  que  , 
dans  nos  climats  , la  femelle  dépose  scs 
œufs  sur  des  pierres,  et  que  le  mâle 
les  arrose  de  sa  laite  fécondante.  Pour 
cet  acte,  sur  lequel  la  nature  a voulu 
que  tous  les  êtres  animés  étendissent  le 
voile  du  mystère,  les  mâles  et  les  femelles 
remontent  les  fleuves  et  les  rivières.-, 
choisissent  les  lieux  oùde  campant. a- pl us.' 
de  force , et  le  fond  une  plus  grande 
quantité  de  pierres.  L’on  petit  juger  de- 
la  fécoudiié  de  cette  espèce- pu  r fjob-» 
servaiioû  dé  AL,  Bloch  ...qui’»'  compte 
• uActfi119ctle.de  troitlivres'et  dçniie,  * 
■ Jéchée  {nttmofs  d'avril,  c’est-à-dipé , peu 
-'3é  temps -a  va  ut  le  frai , huit  mfih»  vingt- 
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cinq  œufs , de  la  grosseur  cl  de  la  cou- 
leur des  grains  de  millet. 

La  diflérencedes  eaux,  dans  lesquelles 
les  barbeaux  vivent  habiiuellcmeril,  en 
produit  une  tres-scnsible  dans  la  qualité 
de  leur  chair;  ceux  que  l’on  prenu  dans 
les  eaux  dormantes  ou  bourncuses'sont 
Basques  et  sans  goût  ; mais  ceux  que  l'on 
tire  des  rivières  qui  coulent  sur  un  foud 
rocailleux  ont  la  chair  plia  ferme, 
plus  délicate  et  plus  savoureuse.  Cepen- 
dant on  lui  trouve  assez  généralement 
un  peu  de  fadeur  ; aussi  a-t-elle  toujours 
besoin  d’être  relevée  ]iar  des  assaisonne- 
meus,  tels  que  le  vm,  les  épices,  les 
câpres , etc.  Dans  quelques  lieux  de  la 
1‘ rance,  on  a coutume  défaire  cuire  ce» 

finissons  au  court-bouillon  fait  avec  de 
Vau;  et  je  me  rappelle  que,  quand  j’habi- 
lois  les  en  v irons  ue  Bourbonue-les  - Bains, 
les  étrangers  habitués  à la  bonne  chère, 
que  leur  santéamenoit  aux  bains  de  cette 
petite  ville,  ne  cessoient  de  se  plaindre 
de  la  cuisine  de  cc-cautou,  d'où  il  ne 
sortait  que  des  barbeaux  cuits  à l'eau. 

Aurcstejachairdes  barbeaux  est  blan- 
che et  appétissante  : elle  n'incommode 
point  les  estomacs  délicats,  lorsqu’elle 
u estpoint  tropchargéedegraisse,  comme 
cela  arrive  au  printemps.  Les  petits  pois- 
sons de  cette  espèce  sont  moins  estimés 
que  les  gros,  et  ne  peuvent  guères  se 
manger  que  frits  : dans  tous,  les  parties 
iréferées  par  les  gourmets  sont  la  tète , 
es  lèvres  très-chgpQiica^«l  le  milieu  du 
corps  moins , rempli  d’arêtes  que  le  reste. 
Ils  ( «lisent  fort  viteT,Àffeur  pian,  qtii.Bst  ' 
qiince  et  délicate, s’eAèyeroitaiscihênt, 
si  on;  ne  les  préparait  avec  quelque  àt- 
tenboae  -*i  . u ' " ; . . . ,.  ; ; j 

Il  est  d’usage  àle  rejeter  les  œufs  de 
batbeau ,- -comme  Un 'mets  très-malldi-' 
sant  et  mémcWéiiéneux.  Mais  ces  pro- 
priétés funestes  ne  paraissent  pas  rons- 
tatées;elleé  ont  même élé.reconnnes  pour 
fausses  eu  plusieurs  occasions.  M.  Bloch, 
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«ue  j'ai  déjà  cité,  assure  ( Ifisl.  nat.dcs 
J'oissons  ) qu’il  a mangé  des  oeufs  de 
barbeau  avec  toute  sa  famille,  et  que  per- 
sonne n’eu  n jamais  été  incommodé.  Un 
.naturaliste  fruuçais,  non  moins  célèbre 
et  digue  de  toute-croyance,  M llosc  , 
affirme,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire 
tï Histoire  naturelle , que  les  oeufs  «le 
barbeau  ne  lui  ont  point  fait  éprouver  de 
sensations  file  lieuses.  J’ajouterai  que  j’ai 
mangé  moi-meme,  une  seule  fois  à la 
vérité,  une  assez,  grande  quantité  de  ces 
roufs , sans  qu’il  en  soit  résulté  le  moindre 
inconvénient.  11  parait  néanmoins  que 
c’est  un  mets  dangereux  en  «pielques 
circonstances  qui  ne  sont  point  encore 
connues;  car, on  ne  peut  admettre  l’opi- 
nion déjà  vulgaire  au  temps  de  Rondelet , 
cl  que  cet  ancien  naturaliste  regardoit 
avec  raison  comme  peu  fondée;  ( Voyez 
l’Histoire  entière  des  Poissons,  pur  Guil- 
laume Rondelet;  édit,  de  Lyon.  L.iv.  des 
Poissons  rie  rivière,  cbnp.  i6,  nag.  141  ) 
savoir , que  les  œufs  des  barbeaux  ne 
contractoient  de  qualités  malfaisantes 
que  dans  la  saison  où  ces  poissons 
rencontrent  sur  la  surface  «le  l’eau  , 
et  avalent  les  Jlenrs  touillées  des  saules 
qui  bordent  les  rivières.  Comment  ces 
lleurs  , qui  ue  sont  pas  «in  poison  , coin- 
inuniqueroient  - elles  aux  barbeaux  la 
f«uH'slepropriélé«rempoisonnerloshom- 
nie.s?El,cequi  serait  encore  plus  difficile 
àexpli«|tier,  pourquoi  celte  roauvaisequa- 
lité,  ne  s’acquérant  «pie  par  les  femelles  de 
l’espèce  «lu  barbeau,  11c  se  concealrc- 
. Voit-elle  que  dans  leurs  dénis , tandis  cjue 
* les  mâles,  aussi  bien  qqc  les  autrtss parties, 1 
^ tant  intérieures  qu’cxtcriimres  des  fis 
m elles,  u"en  scroicnthulleiéieotaUein^K? 

Qqpique  l’on  uc  connoisse  pas  crtcore 
la  cause  des  effets  pernicieux  qudf’on  a 
attribués  aux  œufs  «le  Imfhcaui  Ion  ne 
peut  douter  que  leur  usagé  ne.soit  quel- 
«piefois  «langiTCitx,  en  sotjtî  qu’il  est  tou- 
jours prudent  «le  s’eu  abslènir.  Un  ancien 
médecin  ( Ant.  Gazius  , aputl  Aldro- 
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vend,  de  Piscibns  , pag.  47g  ) raconte 
ce  qu’il  éprouva  lui -même  après  avoir 
avalé  deux  boulettes  formées  11e  ces  œufs, 
dans  la  vue  de  s’assurer  de  leurs  pro- 
priétés. Il  passa  «l’abord  quelques  heures 
sans  ressentir  aucune  incommodité; 
mais  il  éprouva  ensuite  un  gonllemcnt 
d’estomac  qu’il  crut  en  vain  pouvoir 
dissiper  en  prenant  «le  l’anis.  Une  heure 
après  , sa  physionomie  se  décomposa 
«l’une  maniéré  extraordinaire  , et  qui  ef- 
fraya ceux  «jui  se  tmnvoicul  près  de  lui. 
Il  éprouva  des  douleurs  aiguës,  non  seu- 
lement à l’estomac  et  «lans  les  entrailles, 
mais  encore  dans  lotis  les  membres, 
jusqu’à  ce  qu’une  double  et  violente 
évacuation,  qui  le  mit  en  danger  de  per- 
<lre  la  vie  , l’eût  delivre  du  ses  souf- 
frances. 

La  laite  est,  en  tout  temps,  fort  bonne 
à manger.  A l’approche  du  frai , elle 
grossit  considérablement , et  elle  prend 
une  teinte  rougeâtre. 

Pêche  du  Barbeau.  Tous  l«‘s  filets 
et  les  pièges,  «pie  l’on  a coutume  d’em- 
ployer à la  pèche  des  poissons  de  rivière, 
sont  propres  à celle  du  barbeau.  La 
voracité  de  ce  poisson  le  rend  facile  «'« 
prendre  à la  ligne,  principalement  en 
été.  Les  appâts  auxquels  il  mord  avec  le 

{dus  «l’avidité  sonll«s>  très-petits  poissons, 
es  achées  ou  vers  de  terre,  les  sangsues, 
les  insistes,  tels  que  les  grillons,  les  sau- 
terelles , les  noctuelles,  les  bombices,  et 
sur-tout  ceux  du  saule.  Pour  attirer  Tes 
barbeaux  dans  les  enilroils  où  on  leur  a 
indu  «les  embûches  , on  jette  à l’eau  un 
-net  ou  ni»  petit  sac  de  toile  qui  ren- 
ferme un  mélange  de  fromage,  de  jaune 
d’opitfs,  çl  «l’un  peu  de  camphre.  Le  lin  , 
«'  ainsi  qu’où  l'a  vu  précédemment,  est  la 
. •snlisHance  autour  de  laquelle  ces  poissons 
sèVassemblent  en  plus  grand  nombre. 

Si  la -pèche  des  barbeaux  est  très-abon- 
dante; 011  peut  lirér  parti  «le' la  ves-ie 
d’air  qu'ils  ont  dans  leur  intérieur,  pour 
en  faire  l’espèce  de  colle  forte  qued’ou 
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connolt  dans  le  commerce  sous  le  nonv 
de  colle  de  poisson,  cl  que  lp  peuples 
du  Nord  façannentavec  la  vessie  aerienne 
îles  esturgeons.  Quelques  pêcheurs  rus- 
ses, établis  sur  les  bordsdes  lleuves  qui 
se  jellcutdans  la  mer  Caspienne , savent 
augmenter  le  produit  de  leurs  pêches,  en 
préparant  cette  colle  avec  les  barbeaux 
qu’ils  prennent  en  abondance  en  cer- 
taines saisons  ; ce  genre  d industrie  m a 
paru  devoir  iutéresscr  assw  1 économie 
domestique,  pour  en  faire  mention.  (S.) 

BARBILLON,  et,  par  corruption  chea 
le  vulgaire,  barbion  et  barbuuU.  C’est 
le  barbeau  petit  et  jeune.  ( U oy  ez  l’art. 
Barbeau.  (S.) 

BASELLE , ou  BAZELLE  , genre  de 
plante  ap]mrtenant  k la  famille  dis  ché- 
nopodées , et  faisant  partie  de  lu  nom- 
breuse pen  tend  rie  de  Linnéc. 

Parmi  les  cinq  sortes  de  basellcs , les 
deux  suivantes  sont  comestibles  , et 
doivent  trouver  place  ici. 

1°.  Basclle  ronge,  bâsolla  riibra. 

Fleurs  , petites,  purpurines,  eu  épis 
axillaires. 

Fruit.  Baie  noire,  contenant  un  suc 
pourpre. 

Feuilles,  alternes,  ovales,  entières, 
charnues,  de  couleur  rouge. 

Port.  Tige  grimpante  , succulente  , 
rameuse  , rouge  pourpre,  s'élevant  à 
cinq  ou  six  pieds. 

Lien,  les  Indes-Orientale*. 

Durée.  Bisannuelle. 

Propriétés.  Bosc  dit  qpe  le  sug 
baies  de  celle  plante  e»t  ewvplové  utile- 
ment en  fomentation  sur  les  bouton»  de 
la  jx  tite  vérole.  . ;t-.  , ■ .% 

Usages.  Ses  lèuilles-sonl  alimentaires 
et  se  mangent  comme  l'épinard  çom inun. 

Si npn \ mie.  Baselle  range  ^épinard 
rouge, 'épinard  tl's/inéritpic.*’'" , 

( Cu/twe.  On  sème  les  graines  en  fé 
V!4er , mars  on  avril , sur  couche  où  on 
rçp?r]tte  le  plant  quand  il  est  assez  fort  ; 
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on  peut  aussi  te  repiqueren  pleine  terre, 
au  midi.  On  sonja  ut  les  tiges  avec  de  lé- 
gères bagneltes  île  deux  à trois  jmhiccs. 

Le  savant  voyageur  Poivre  fait  men- 
tion de-celte  plante  , qu'il  annonce  être 
cultivée  comme  légumièrc  en  Chine  ; 
elle  prospère  bien  en  France , et  doit 
être  considérée  comme  un  herbage  lét 
gumierde  plus  à cultiver  ilaus  k-  jardins 
potagers. 

2“.  Baselle  blanche,  basella  alha,  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  la  cou- 
leur. ( Tollard  aine.  ) 

BATATF.  Après  avoir  rangé  cette 
plante  duns  la  véritable  classe  que  les 
botanistes  lui  ont  assignée,  Roiier  expri- 
nioil  le  vn**i  qu’uu  jour  sa  culture  fût 
admise  sur  le  sol  de  la  France-;  et , pour 
cet  effet,  il  conseilloit  Je  faire  veuirtfEs- 
pagne  des  tubercules  et  de  la  graine  , de 
planter  les  uus  et  de  semer  Tes  autres. 
J’ai  mis  à prolit  ce  conseil , eu  tirant  di- 
rectement de  Malaga  des  bâtâtes  que 
j’ai  coudées  à messieurs  Broussonnct  et 
Puymaurin  , qui  out  bien  voulu  se 
chargeé  d’en  tenter  la  naturalisation  au 
jardin  de  Botanique  de  Mont|iellier,  et 
à celui  de  la  ci-dcvant  Académie  de 
Toulouse. 

Déjà  elles  commençoient  à faire  con- 
cevoir les  plus  heureuses  espérances , 
lorsque  le  lroid  de  i7B8,qui , dans  ces 
contrées  , a été  iffc  neuf  degrés,  est  venu 
les  anéantir-,  M.  Puymaurin  11e  s’est  pas 
déconvagb , il  s’est  proemj;  des  battîtes  - 
d’Éspagrte  qiii  ont  couvert  jusqu'à  ipv 
quart  d'arpent  des  environs  dcTouIousc;.. 
Lil  en  a distribué  à différons  particulier, 
t mèiiie  ifrdes  ewéfdes  qiu  , les  ayant 
trouvées  comparables  à celles  d’Âmé- 
riqhfc  , ont  demande  ù les  ruilréèr.  Il  y 
a tonj  lieu  fje  croire  que  ses  effort»  sou- 
tenus ne  si^vnt-  pas  sans  succès  ; nous 
eu  avons’ pidvr  garant  son  amour  bieu 
connu  pour  Futilité  publique. 

Quelle  lien reusc  perspective  pour  les 
voyageurs  fpii } à 1 exemple  des  Coin- 
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merson  , des  Dombev  , des  Michaux , 
apporteraient,  des  contrées  lointaines, 
les  productions  les  pins  essentielles , 
et  «pii  affronteraient  tous  les  dangers 
pour  ajouter  à nos  collections , et  ac- 
croître les  ressources  de  la  |>atrie!  Leurs 
noms,  odcrls  à la  vénération  des  peu- 
ples , seroieul  inscrits  à côté  de  ceux  à 
qui  nos  colonies  sont  redevables  de  la 
b"elJe  culture  du  café  , du  muscadier , 
du  giroflier.  Combien  de  végétaux  sau- 
vages , ou  cultivés  sur  le  sol  du  nouveau 
inonde  , dont  on  pourroil  enrichir  notre 
hémisphère  ! tant  de  plantes,  qui  figu- 
rent aujourd'hui  dans  nos  champs  et 
dans  nos  potagère , y out  si  parfaitement 
réussi  ! la  pomme  tre  terre , le  topinam- 
bour , le  maïs  , ne  soul-ils  jjas  mainte- 
nant aussi  vigoureux , aussi  productifs 
en  France  que  dans  leur  pays  natal  ? 

Mais  ces  naturalisations  doivent  être 
circonscrites  : il  faut  les  borner  aux 
plantes  dans  lesquelles  l'homme  et  les 
animaux  peuvent  trouver  une  nourri- 
ture salutaire  : il  faut  les  distinguer  île 
celles  qu’on  propose  tous  les  jours , sans 
trop  faire  attention  aux  conséquences 
fielleuses  qui  pourvoient  eu  être  la  suite, 
truand  bien  même  les  tentatives  essayées 
jusqu'à  présent,  pour  acclimater  parmi 
nous  la  canne  à sucre,  le  coton  et  l’in- 
digo, auroient  obtenu  quelques  succès, 
il  seroil  peut-être  d’une  sage  politique 
d’y  renoncer.  Ne  faut-il  pas  se  ménager 
des  moyens  d’échange  contre  les  pro- 
duits de  notre  sol  et  oc  notre  industrie  ? 

D’après  les  rcuscigncmeos  que  nous 
nous  sommes  procurés  de  toutes  parts  , 
il.  est  plus  que  probable  que  la  balaie 
prospercroil  dans  plusieurs  de  nosdépar- 
temeus,  et  que  peut-être  on  parviendrait 
à la  rendre  moins  délicate  pour  le  froid, 
en  choisissant  de»  abris,  en  préférant 
d’abord  pour  la  plantation  celle  qrti  est 
déjà  acclimatée  dans  le  royaume  de  Va- 
lence , parce  que  la  température  de  ce 
lieu  est  moins  différente  delà  uùtre.  Nous 
pensons  donc  que  des  détails  pluseten- 
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dm  que  ceux  que  u'a  pu  donner  Rozier, 
il  y a vingt  ans,  relativement  à la  culture 
et  aux  usages  d’une  plante  sur  le  poiut 
d’être  naturalisée  dans  les  cantons  les 
plus  méridionaux  de  l’Ertrope,  ne  pour- 
ront pas  être  sans  utilité,  d'autant  mieux 
que  je  lis  , dans  le  quinzième  cahier  des 
Annules  du  Muséum  d' Histoire  na- 
turelle , l’extrait  d'une  lettre  adressée 
ù M.  Thon  in  |v»r  M.  Lorineric,  corres- 
pondant du  Gouvernement  pour  l'agri- 
culture, à Philadelphie,  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  , qui  lui  envoie  une 
Imite  remplie  de  tubercules  de  balaies 
petites , mais  sucrées  et  d’une  excellente 
qualité;  il  ajoute  qu’il  lui  a été  impossible 
d’obtenir  «tes  graines  de  cette  plante  , 
parce  que  rarement  elle  en  produit  dans 
ce  climat  ; que  roncontmeuceàeo  man- 
ger dans  ces  contrites  vers  les  premiers 
jours  de  thermidor,  et  «pu:  l’ou  en  fait 
des  chargemetis  de  bateaux  pour  difl’é- 
rens  pays.  L’administration  du  Muséum 
s’est  empressée  de  remettre  ces  tu- 
bercules à des  agriculteurs  zélés  des  dé- 
parteincns  de  la  I Home,  de  l’Hérault,  des 
Dcux-Nèlhcs  ctde  l’Escaut,  |>omlcsnuil- 
lijilier  cl  les  réjiaiidrc  dans  les  environs  ; 
et  on  saura  bieutôt  ce  qu’on  peut  attendra 
de  cct  essai,  par  les  observations  qu'on 
aura  recueillies  sur  la  culture  des  bâ- 
tâtes dans  trois  climats  diflérens. 

Variétés  de  la  la  la  te.  Elles  diffè- 
rent entr’elles  par  la  forme  , le  vo- 
lume , la  couleur  et  le  goût  des  tu- 
bercules, parla  figure  des  feuilles,  dont 
les  contours  sont  plus  ou  moins  arrondis 
et  ainués  profondément.  La  couleur  des 
ITeurs  offre  aussi  des  nuances;  les  unes 
sont  blanches,  les  autres  violettes,  les 
autres  brunes.  Il  y a des  bâtâtes  hâtives 
cl  des  bâtâtes  tardives.  Les  premières 
viennent  eu  maturité  au  bout  de  six 
semaines  dans  l'Amérique  méridionale  ; 
les  secondes , au  contraire  , demandent 
quatre  mois  environ  pour  parcourir 
lotîtes  les  périodes  de  leur  végétation. 

Dans  le  nombre  des  es  pètes  ou  variétés 
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«le  bâtâtes  cultivées  à la  Guadeloupe  , 
Deba  licr  a donné  la  préférence  à celle 
que  l’on  nomme  batate  debout,  attendu 
qu'elle  touffe  et  ue  couvre  pas  le  terrain 
comme  les  autres  espèces  ou  variétés, 
ce  qui  la  rend  infiniment  précieuse  ; 
elle  a en  outre  l'avantage  ue  pouvoir 
être  plantée  entre  les  rangs  des  coton- 
niers , des  cannes  à sucre,  bananiers,  et 
autres  plantes  , sans  nuire  à leur  végéta- 
tion , tandis  «pie  d’autres  espèces  ne  neu- 
vent  croître  concurremment  avec  d'au- 
tres plantes , attendu  qu’elles  jxnissent 
beaucoup  de  tiges  rampantes , très-char- 
gées  de  feuilles  qui  prennent  racine, 
occupent  une  très -grande  surface  de 
terrain , et  étouffeut  tontes  les  plantes 
qu’elles  peuvent  recouvrir. 

Ou  connolt  à Madagascar  deux  espèces 
de  butâtes , dout  l'une , qui  est  la  plus 
répandue,  a des  feuilles  lustrées,  taudis 
que  l’autre  eu  porie  d’approchantes  de 
celles  «le  la  vigne;  la  première  est  géné- 
ralementcultivée  à Foui  pointe.  Bruguiè- 
res , ce  botaniste  que  la  mort  a culevé 
au  milieu  de  ses  voyages,  nous  a assure 
avoir  trouvé  la  sfx'onuc  plus  commune 
à la  baie  d’Antongil.  Celte  dernière  y a 
même  formé  une  variété  remarquable 
par  la  grosseur  de  ses  racines;  sa  saveur 
«Ht  plus  sucrée  ; sa  couleur  est  orangée 
dan» l’intérieur  comme  au  dehors.  Cette 
variété  est  désignée  sous  le  nom  de  gam- 
bare,e\  réservée  pour l’usage des  gens  ri- 
ches; il  n’est  pas  rared'eu  voir  ou  poids 
de  six  livre.-.  La  balatc  est  donc,  comme 
lapoinmede  terre,  susceptible  d’ungvaiid 
nombre  d'espèces  ou  de  variétés,  qnr» 
ne  feront  même  qu'augmenter,  à mesure 
que  la  plante  éprouvent  de  l'extension  . 
dans  la  culture.  On  en  compte  déjà,  dans 
la  Guiaiic  française  , quinze  au  moins  y 
mais,  comme  1 observe  judicieusement 
le  conseiller  «l'état  Moreaurda-sSaint- 
Méry , dans  un  Mémoire  qu'il  a com- 
muniqué à l'ancien  ne  Société  a*  Agricul- 
ture de  Paris,  et  qui  est  inséré  dans  le 
Recueil  de  cette  compagnie,  trimestre 
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d’hiver  de  1789 , il  faut  se  garder  d'une 
erreur  où  conduiroit  naturellement  la 
nomenclature  sur  ce  poiut  dans  les  colo- 
nies , parce  qu’à  Saint-Domingue , par 
exemple , la  même  espèce  de  batate  re- 
çoit jusqu'à  six  noms  différent» , dam  l’é- 
tendue de  la  part  ie  française  de  cette  île. 

Il  parnit  «pie  ces  variétés  de  bafates  sè 
sont  conservées  en  Fs  pagne , où  elles  ont 
été  toutes  transportées  dans  les  parties  dit 
royaume  où  on  la  cultive.  On  ne  les 
connoit  que  par  grandes , moyennes  et 
petites  bâtâtes , «l’autaut  plus  estimées, 
qu’elles  ont  pins  de  volume,  et  «pie  leurs 
tiges  sont  plus  frêles  et  plus  déliées. 

Culture.  IVuJlepart  la  habile,  telle  «pie 
'nous  la  connoissons,  ne  croît  sans  cul- 
ture ; abandonnée  à elle-même,  elle  ue 
ponsseroit  «pie  des  brandies  et  «les  ra- 
cines  fibreuses;  il  faut  donc  , pour  avoir 
des  tubercules  en  quantité,  et  un  peu 
volumineux , lui  donner  toutes  les  façons 
que  la  plante  exige  pendant  qu’elle  croît 
et  mûrit.  On  a Jeux  objets  en  vue , lu 
récolte  «les  racines  pour  la  nourriture 
des  hommes  , et  celle  «lu  fourrage  pour 
les  bestiaux.  C’est  même  pour  cette  «fes- 
tination particulière  qu’on  eu  couvre 
des  champs  d’une  certaine  étendue  dans 
toutes  les  parties  de  l’ouest  de  Saint- 
Domingue.  Nous  allons  indiquer  deux 
méthoiles  de  eullivCT  la  batate.  La  pre- 
mière,qui  wusiste  à planter  sur  couches 
les  tubercules , est  celle  que  pralûpre  ‘ 
notre  estimable  collègue  Tflouin,  mem- 
bre de-l’lustilut  et  professeur  de  bol  a-’  "• 
nique  au  : Jardin,  des  Plantes  ; elle 
pourra  guider  ceux  qùj  voudraient  es-  ',’ 
sa  y or  «le  faire  «juelques  tentatives  pour 
acclimater,  la  balaie  dans  les  cantons 
méridionaux  qu’ils  habitent  ; la  secondé' 
est  < «die  qu’on  suit  dans  les  endroits  où  la 
plante  est  déjà  naturaliser;  et,  au  1 tendes 
racines, cé  soûl  les  fi  îets  qu’on  emploie. 

Batate  sur  couches.  Dès  la  lin  de  fé- 
vrier, on  établit  unetvonrhe  de  fumier  «le 
cheval,  mélangé  «le  litière  et  de  fumier 
couit  , de  l'épaisseur  d’environ  deux 
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pieds,;  on  la  couvre  dVn  I**  ccnn-pose  de 
Jvrre  franche,  de  terreau  de  rouelle  roiv 
sommé,  et  dc»alilc  gras,  par  égales  par- 
ties, et  liieu  mélanges  ensemble;  ensuite 
on  place  un  châssis  par-dessus,  dont  les 
vitraux  doivent  otre  distans  de  la  terre 
d’environ  quinze  pouces.  Lorsque  la 
chaleur  de  ta  couche  est  tombée  à en- 
viron vingt  degrés , on  plante  les  racines 
de  balaie , et  ou  les  recouvre  seulement 
d’à  peu  près  deux  pouces  de  terre , eu 
les  espaçant  sur  deux  lignes,  à environ 
deux,  pouces  de  distance  les  unes  des 
autres  en  tous  sens. 

11  faut  que  la  terre  de  la  couche  soit 
plus  sèche  qu’humide  pour  faire  cette 
plantation,  et  choisir , autant  qu’il  est 
possible , un  beau  jour  : on  recouvrira 
ensuite  ces  châssis  de  leurs  vitraux.  Les 
racines  ne  doivent  être  arrosées  que 
lorsqu’on  s’apperçoit  quelles  commen- 
cent à pousser,  et  très-légèrement  dans 
les  premiers  temps. Toutes  les  fois  que  le 
soleil  se  montrera  sur  l’horizon,  cl  que 
la  chaleur  se  trouvera  être  sous  le  châssis 
au  dessous  de  douze  degrés,  on  donnera 
de  l’air  eu  soulevant  les  châssis  ; mais  il 
faut  avoir  soin  de  les  fermer  , et  même 
de  les  couvrir  de  paillassons,  pendant  la 
nuit, pour  conserver  lesdouze  ou  quinze 
degrés  de  chaleur  qui  sont  nécessaires  à 
la  v égétulion  do  celle  plante  : quelques 
réchauds  à. la  couche  sont  quelquefois 
nécessaires  pour  entretenir  celle  tempé- 
rature. Les  racine»  do  balaie  étant  ainsi 
cultivées,  jic .tardent .point. à pousser 
leurs  tiges;  elles  s’alloug'cnt  de  quatre  à 
• six  pouces,  dans  l’espace  d un  mois , et  ,< 
vers  la  mi-mai,  on  doit  s’occuper  de  l£% 
'marcotter.  Celle  operation  est  simple: 
clic  consiste  à couiner  les  brandies  et  à 
ics  fixer  avec  des  petits  morccaqx  de- 
bois  , à environ  trois  pouce»  eq  tér.fc,  et 
à la  distance  de  huit  pouces  de  leur  sou- 
cbe  : biçntôt  elles  reprennent  racine  , et 
forment  de  nouvelle»  branches  qui  cou- 
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vrent toute  la  surface  du  châssis;  lorsque 
•k»  chaleur  de  l’été  est  déterminée, et  «pie 
les  nuits  sont  devenues  chaudes , ou  peut 
retirer  les  vitraux  de  dessus  les  châssis, 
et  laisser  les  plantes  en  plein  air;  il  con- 
vient alors  deles  arroser  à la  volée,  malin 
x-t  soir,  et  abondamment. 

A )’époque  où  les  marcottes  sont  re- 
prises, il  convient  de  les  sevrer  de  leurs 
mères , en  coupant  avec  la  serpette  l'in- 
tervalle de  la  branche  qui  setrouveentre 
la  touffe  priucipale  et  la  nouvelle  touffe 
formée  par  In  branche  qui  a été  mar- 
cottée. (Ju  pince  à trois  ou  quatre  yeux 
hors  de  terre  la  marcotte,  pour  l’obliger 
à former  des  branches  ; et  lorsque  ces 
branches  ont  pousse  d’à  peu  près  six 
pouces  de  long  , on  les  arrête  par  leur 
extrémité  ; ensuite  on  bute  ces  brandies 
dans  les  deux  tiers  de  leur  hauteur  avec 
de  la  terre  semblable»  celle  qui  recouvre 
la  couche  , et  on  réjièle  celle  opération 
autant  de  lois  que  les  branches  s’allongent 
de  six  pouces,  jusqu'au  commencement 
de  septembre  ; passé  celle  époque , on 
doit  laisser  croître  les  plantes  en  liberté, 
les  arroser  souvent , et  les  garantir  de  la 
fraîcheur  des  nuits.  Tout  qu’il  ne  sur- 
viendra pas  de  gelées , les  racines  de 
balaie  profiteront  et  augmenteront  de 
volume  ; mais , sitôt  que  le  froid  se  fera 
sentir , il  convient  de  faire  la  récolte  des 
racines  ; alors  on  les  lèvera  avec  une 
fourche,  et  on  les  déposera  dans  un  lieu 
à l’abri  du  froid,  et,  quatre  ou  cinq  jours 
après , on  les  séparera  de  leurs  filets. 

Par  ce  procédé  de  culture,  Monsieur 
Tlioujn  a obteua  quelques  tubercules 
de  cinq  polices  lie  long  sur  trois  de  <lia- 
. fiieffè , et  un _ très-grand  nombre  de  plu* 
petits,  lesquels  se  sont  trouvés  de  fort 
honne- qualité..  Louis  XV  , uni  en  man- 
géoit  avec  plaisir,  les  lit  cullivoéaussi  dans  ^ 
ses  iqfijSjis  , pendant  plusieurs  années; 

tf$iaîe  en  jiJcinn  te/fHTous  les  temps 
sont  bons, dans  noscolonics.potir'phuiicr 
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la  batate  , pourvu  qu’on  ait  à sa  dispo- 
■ silion  de  l’eau  pour  humecter  suffisam- 
ment le  terrain  qu’on  y destine;  autre- 
ment, il  faut  attendre  qu’il  soit  imbibé 
par  la  pluie,  et  bien  ameubli , comme 
pour  les  autres  espèces  de  plantations. 
Un  ouvre  des  sillous  larges  dam  pied  sir 
pouces  de  profondeur,  espacés  les  uns  des 
autres  d’environ  un  pied  et  demi;  ou  bien, 
ou  creuse  des  trous  de  dix  huit  pouces 
de  long,  de  même  profondeur , largeur 
et  espace  que  les  sillons  : on  couche,  sur  la 
largeur  des  sillous,  des  morceaux  de  tiges 
denalatelongsd'uu  pied  et  demi  environ, 
en  observant  que  chaque  morceau  ait 
trois  nœuds,  et  qu’il  y ait  dans  chaque 
trou  un  pareil  morceau.  Ou  le  recouvre 
avec  1a  terre  du  sillon  ou  du  trou , ayant 
soin  que  les  feuilles  soient  à la  surface 
du  terrain,  c’est-à-dire,  qu'il  n’y  ait 
ue  la  lige  et  les  pétioles  des  feuilles 
'enterrés.  Il  ne  s’agit  plusquede  sarcler 
les  mauvaises  herbes  qui  uuiroient  à 
son  accroissement , jusqu'à  ce  c|ue  les 
tiges  rampantes,  très-cbargécs  de  feuilles, 
aient  recouvert  la  surface  du  terrain. 

L’arrosage  que  cette  plante  demande 
doit  être  renouvelé  à trois  époques  diffé- 
rentes : d’abord  , lorsqu’on  met  le  plant 
en  terre; ensuite,  huit  à dix  jours  après, 
pour  en  assurer  ledéveloppeinent;cn(in, 
au  moment  où  les  tubercules  vont  se 
former.  En  Espagne,  ces  arrosages  sont 
pins  souvent  répétés. 

Dansrespaccdequatremois,les  balaies 
ordinaires  arrivent  à maturité  dans  nos 
lies  , et  on  en  fait  la  récolte  à la  manière 
des  autres  racines;  mais  en  Espagne  , ofi 
ne  louche  pas  à celles  qui  occupent  Je 
terrain  le  moins  exposéau  froid  , parce 
que  ce  sont  leurs  liges  qui  doivent  servir  ’ 
à la  plantation  future. 

Cette  méthode  a l’avantage  U’écono-; 
r 'miser  le  terrain  , de  multiplier  les  res- 
sources, et  même,  dans  les  lieux  ôù  les 
rab  ravagent  les  cannes  à sucre , elle  a 
encore  un  effet  très-heureux,  celui 
Tome  XJ. 
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d’offrir  à ect  animal  destructeur  uue 
nourilure  qu’il  préfère  à la  caunc  qu’on 
préserve  de  cette  manière. 

Dans  les  endroits  où  l’on  peut  arroser, 
on  fouille  les  balaies  à la  houe,  et  on  les 
replante;  mais  ailleurs, on  les  marronne; 
c’est-à-dire  qu’on  les  cherche  à la  racine, 
et  qu’on  leseulèvc  sans  arracher  la  lige, 
qui  donne  une  seconde  fois  ce  qui  se 
nomme  batate  île  rejetons.  On  emploie 
aussi  pour  la  culture  des  balaies  , les 
intervalles  qu’on  laisse  entre  les  planta- 
tions de  cannes  , soit  pour  les  charrois , 
soit  par  précaution  contre  les  incendies; 
intervalles  qu’on  nomme  divisions  dans 
quelques  colonies , et  traces  dans  d'au- 
tres. 

Des  usages  économiques  de  labatate. 
La  batate  est  revêtued’une  écorce  mince 
et  grise;  sa  chair  est  de  différentes  cou- 
leurs , mais  ordinairement  d’un  blanc 
jaunâtre, sèche, llexiblc, et  d'autant  plus 
médiocrequ’elleanne  consistance  grasse 
et  filandreuse.  En  l'ouvrant,  on  remarque 
des  points  blancs  cl  brillans  à sa  surface. 
Elle  pèse  communément  depuis  une 
demi-livre  jusqu’à  vingt  onces  ; on  en  a 
vu  du  poids  de  huit  à dix  livres.  Cuite 
dans  l’eau  ou  sous  la  cendre,  la  batate  a 
une  saveur  très- sucrée,  comparable  à 
nos  meilleurs  marrons.  Elle  contient, 
suivant  l’analyse  que  nous  en  avous  faite 
en  1780,  du  sucre , de  l’amidon , une  ma*, 
lière extractive  et  une  substance  fibreuse. 
Sans  doute  ces  principes  doivent  varie# , 
car  les  balaies  qui'  nous  avaient  été  en- 
voyées de  Malte  par  Dolomicti  n’avoient 
point  d’amidon , tandis  que  les  bâtâtes  de 
Malaga,  que  nous  nous  sommes  procu- 
rées par  la  yoie  du  commerce,  ont  donné 
beaucoup  de  cette  matière. 

Mais  le  suc  que  la  patate  contient  tou- 
jours la  rend  très-susceptible  de  s’nliéi-er, 
et  c’est  là  disposition  de  fermenter  qu’a 
la  batate  qui  porte  les  Indiens  à la  faire 
entrer  dans  leurs  boissons.  On  sait  qu’ils 
sont  amateurs  de  liqueurs  vineuses,  et 
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qu’il»  pii  préparent  avec  tous  le»  grains 
qu’ils  sèment , toutes  les  racines  qu’ils 
cultivent , et  tou»  les  fruits  qu’ils  recueil- 
lent. 

Les  moyens  dont  on  se  sert  pour  con- 
server la  liatate,  sont  de  deux  sortes  : le 
premier  consiste  à laisser  les  tubercules 
enterre,  sans  les  déraciner;  il  s’agit, 

Iiour  le  second,  de  le»  tirer  de  terre  et  de 
es  porter  dans  un  endroit  sec  et  frais  , à 
l'abri  de  l’air  extérieur;  rar,si  l’endroit 
est  bumide,  les  balaies  s'échauffent,  fer- 
mentent, ou  bien  elles  germent,  pour- 
rissent , et  quoiqu'elles  soient  saines  et 
sans  tarbe  , la  nourriture  s’en  empare. 

Dans  nos  climats,  les  balaies  se  gar- 
dent difficilement,  à cause  des  longs  hi- 
vers , souvent  plus  humides  que  froids  ; 
il  faut  les  étendre  sur  des  planches  cou- 
vertes de  deux  pouces  de  sable  fin , dans 
un  endroit  inaccessible  à la  gelée , et 
les  recouvrir  d’un  autre  lit  de  sable  de 
même  épaisseur  , en  les  arrangeant  de 
manière  qu’elles  ne  se  touchent  point. 
On  apporte  continuellement  de  l'Amé- 
rique dans  nos  ports  de»  bâtâtes  bien 
conservées , mises  avec  des  cendres  le 
jour  qu’elles  ont  été  récoltées  , dans  des 
tonneaux,  aux  fonds  desquels  on  pra- 
tique plusieurs  Irons  de  larrière  pour  y 
établir  un  courant  d’air. 

lisage  des  butâtes  pour  l'homme. 
Privés  de  la  quantité  de  bâtâtes  qu’il 
fulloit  pour  vérifier  par  nous-mêmes,  et 
et  en  grand,  s’il  étoil  possible,  en  leur 
appliquant  le  procédé  de  la  panification 
de»  pomme»  de  terre,  d’en  préparer  du 
pain  et  du  biscuit  de  mer  ,»aus  mélange 
d’aucun  autre  farineux , notts  p 'avons  pu 
nous  livrer  il  ce  genre  d'es-ni;  niais  le 
voeu,  que  nous 'avons  éiliis  pour  que  ce 
travail  fût  »m\i  dans  nos  colonies,  a été 
accompli  par M. Gérard,  médecin  au  Gap 
Français. Ce  nouveau  triomphe  de  la  chi- 
mie utile  y a été  marque  par  les  trans- 
port» de  fa  plus  vive  allégresse.  On  a 
trouvé  le  pain  de  haute,  adressé  au  mi- 
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nistre  de  la  marine,  fort  bon.  Depuis  ce 
moment,  M.  Delnhaye  a fait  aussi  nue  • 
heureiiscapplication  du  même  proeé  lé  à 
îles  substances  farineuses  qu’on  n’avait 
pas  encore  osé  produire  sous  cette  forme , 
telles  que  les  ignames,  le»  tayoves,  les 
banane»  et  le»  gimnmons;  et  il  a obtenu 
le»  memes  succès. 

Les  balaies  , comme  les  pommes  de 
terre  , réunissent  tant  de  bonne  qua- 
lité» en  substance , qu’il  n’est  pas  néces- 
saire de  les  décomposer  à grands  frais 
pofir  le»  soumettre  ensuite  aux  tortures 
de  lu  boulangerie,  et  lenr  concilier  les 
propriétés  d’une  nourriture  agréable  , 
saine  et  commode  ; ce  sont  bien  les  raci- 
nes les  plus  exquises  que  l'on  connoissc. 
Toutes  les  relations  des  voyageurs  ne 
tarissent  point  sur  son  compte.  Le  Pèi-e 
Labat,  entr’antres,  dit  qu’on  estime  cette 
plante  si  agréable  et  si  salutaire,  qu’il  est 
passé  en  proverbe,  «pic  ceux  qui  revien- 
nent en  Europe  après  avoir  mangé  des 
balaies  , retournent  aux  lies  pour  en 
manger  encore. 

Les  cultivateurs  espagnols  qui  sont 
pauvres  , mangent  les  balaies  , tantôt 
crues  et  sans  apprêt , tantôt  cuites  dans 
l’eau  ou  sous  les  cendres  : les  plus  aisés 
et  les  moins  paresseux  en  préparent  des 
mets  délicieux.  Us  coupent  les  racines 
par  tranches  qu’ils  assaisonnent  de  vin  , 
d’eau  rose,  de  sucre  et  de  canuelle,  ou 
bieu  de  vinaigre,  d’huile,  etc. 

Quelquefois,  lorsqu’elles  sont  nouvel- 
lement récoltées,  on  les  confit  dans  du 
sucre  pour  s’en  servir  au  besoin  ; souvent 
aussi  ou  les  fait  sécher  à l’air  libre  avant 
qu’elles  ne  commencent  à se  gàler  : les 
bâtâtes,  en  un  mot,  peuvent  se  prêter  à 
toutes  les  formes  que  tel  fixe  de  nos  tables 
à imaginées.  • 

D inS  les  colonies , on  mange  la  batate 
bouillie  simplement  avec  du  sel  ou  avec 
un  pende  viaiulc  salée;  on  la  rôtît  sons  la 
cerulre  et  au  four  : on  l’écrase  pour  en 
faire , avec  du  beurre  ou  du  saindoux , 
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une  espèce  de  purée  très-épaisse , appelée 
fniquun  , doul  ou  fait  des  houlettes. 

Eu  Espagne,  on  consomme  une  partie 
des  bâtâtes  qu’on  récolte , et  on  vend 
l’autre  aux  capitaines  des  vaisseaux  mar- 
chands des  provinces  maritimes,  qui  les 
exportent  dans  les  autres  ports  voisins. 
Les  plus  estimées  sont  celles  que  l’on 
cultive  sur  une  des  côtes  de  Malaga  ; 
elles  sont  d’un  si  aiatul  rapport , que 
dans  un  seul  petit  endroit  voisin  de  la 
ville  de  ce  nom,  il  s’eu  débite  pour  5o,ooo 
livres.  On  les  vend  aussi  aux  marchands 
de  l’intérieur  du  royaume. 

Unifie  t/es  butâtes  pour  tes  animaux. 
Tous  les  animaux  aiment  la  batate  i triais 
ce  n’est  pas  sous  forme  de  tubercule 
qu'on  lu  leur  donne  dans  les  diverses 
pallies  de  l’ouest  de  Saint-Domingue; 
ils  sont  noiu-ris  avec  la  feuille  et  la  tige 
de  celte  plante.  La  consommation  qui 
se  fait  à cet  égard,  a produit  auprès  des 
villes  et  bourgs  , des  établissements  dont 
l’objet  unique  est  la  culture  de  la  batate, 
comme  fourrage  ou  bois  butâtes  ; car 
c'est  ainsi  qu’on  appelle  la  tige  garnie 
de  ses  feuilles.  On  conçoit  bien  que  la 
batate , cultivée  pour  le  béuéfice  de  sou 
fourrage,  ne  peut  donner  que  des  tuber- 
cules chétifs  «t  peu  nombreux.  En  géné- 
ral , toutes  les  fois  qu’une  nlantea  l’avan- 
tage d'offrir  par  ses  feuilles  et  par  ses 
racines  une  récolte  utile,  il  n’est  pas 
douteux  qu’«n  forçant  la  végétation  vers 
les  premières , on  ne  nuise  a la  vigueur 
des  racines,  et  vice  versa. 

Dans  ce  pays  où  la  nature  est  perpé- 
tuellement en  végétation  , on  fait  par  an 
jusqu'à  quatre  coupes  de  bois  butâtes , 
en  supposant  que  Von  réunisse  à une 
excellente  terre  les  secours  de  l’arrose-, 
ment,  ceux  de  la  saison,  et  qu’qu  ait  muj- 
liplié  les  sarclages.  M.  Moreau-dc-Saint- 
Méry  observe  que  qualrearpeils,  mesure 
de  Paris,  d’uu  excellent  terrain,  peuvent 
donner  pour  chaque  coupe  treute-six 
milliers  de  ce  fourrage. 
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Le  fourrage  batate  se  vend  par  pa- 
quets , qui,  dans  les  temps  ordinaires, 
pèsent  quarantclivrcs.Un  cheval  ne  peut 
être  bien  uourriqu'avecquatrcpnqueU  ; 
il  en  faut  trois  au  mulet , et  moins  de  deu  x 
à un  âne  : mais  on  doit  avoir  la  précau- 
tion , avant  de  leur  donner  ce  fourrage , 
de  le  laisser  au  soleil  pendant  une  jour- 
née , dans  la  crainte  qu’il  ne  les  relâche 
s’il  étoil  donné  plus  tôt  ; mais  ila  beaucoup 
de  propension  à fermcnlcqAp  qui  fait 
qu’on  ne  le  coupe  qu’à  mesu^nu  besoin. 

( Pahmeîstif.r.  ) 

BATTRE , terme  de  chasse  qui , joint 
à d’autres  mots , s’emploie  en  sens  dif- 
férens. 

Battre  une  plaine , c'est  la  parcou- 
rir pour  y découvrir  le  gibier  , comme 
battre  les  buissons  est  chercher  à le 
faire  sortir  des  broussailles. 

Un  animal  se  fait  battre  , quand  il 
se  fait  chasser  long-temps  dans  le  même 
canton  : il  bat  l’eau , quand  il  va  à l’eau 
par  ruse,  ou  pour  se  rafraîchir.  (S.) 

BATTUE,  chasse  qui  se  fait  avec  plus 
oumoinsde  monde,  dans  la  plaine  ou  au 
bois.  Les  hommes  , femmes  ou  enfaos 
que  l’on  emploie , et  que  l’on  nomme 
truqueurs,  forment  une  enceinte , nuis 
marchant  devant  eux  eu  faisant  du  bruit 
et  frappant  de  leurs  hâtons  les  arbres  . 
des  forêts , poussent  le  gibu  r vers  les 
chasseurs  qm  sont  postes  au  côté  op-  . • 

J >osé.  Dans  quelques  pays,  la  battue  au 
'ois  est  appelée  traque.(S.)  ' - ■«. 

BAUDIR  otREBAUDIR  les  ciiiens, 
(Chasse.  ) ( 1 est  exciter  les  chiens  du  cor 
ou  de  la  voix.  ÇS.)  >'*>;’*  . 

• . BAUCVE , ( Chasse , ) lieu  de  la  forêt, 
pour  l’ordinaire  bourbeux  et  touffu, 
où  le  sanglier  se  lient  couché  pendant  le 
jour.  (S.) 

BEAUTE  DU  CHEVAL,  (Artvétcri* 
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naire. ) Parmi  les  animaux  domestiques, 
le  cheval  est  celui  qui  contribue  davan- 
tage au  service  et  à l’agrément  de  l’hom- 
me ; on  devoit  donc  s'attacher  à perfec- 
tionner scs  formes.  Mais  comment  définir 
ce  qui  constitue  le  caractère  spécial  de 
la  beauté  de  celte  espèce?  La  beauté, 
dans  les  choses  niêmcslcs  plus  familières, 
est  très-difficile  à choisir  : chacun  la  voit, 
chacun  la, sent  à sa  manière,  chacun 
l’appréc^par  les  points  qui  attirent 
davantage  son  attention.  Le  vrai  beau 
frappe  la  multitude,  mais  n’est  bien  ap- 
précié que  par  celui  qui  .à  étudié  chaque 
objet  de  détail  ; le  goût,  qui  procède  en 
partie  de  la  perfection  de  nos  sens,  vient 
aussi  de  la  justesse  du  discernement,  de 
la  profondeur  de  l’esprit , de  notre  saga- 
cité è pénétrer  les  différentes  parties , et 
de  la  précision  à juger  l’ensemble. 

L’élégance , la  solidité , les  propor- 
tions , forment  un  beau  tout  : il  faut  de 
plus  è un  beau  cheval  des  mouvemens 
sûrs  et  gracieux. 

Le  caractère  distinctif  du  beau  est 
dans  la  l'orme  extérieure  et  dans  une 
exacte  symétrie  dans  toutes  les  parties 
d’un  animal , de  manière  qu’il  n’y  ait 
point  d’incohérence  dans  cette  unité , 
point  de  discordance  dans  cette  har- 
monie. Pour  en  bien  juger,  il  faut  avoir 
fait  une  étude  approfondiodela  composi- 
,tiou  de  chacune  des  parties  , de  ses  fonc- 
tions et  de  ses  rapports.  11  fautaijouter  à 
ces  connoissances  , le  goût , ou  ce  tact 
, délicat , ce  sens  exquis  qui  saisit  le  beau , 
auquel  nul  point  de  perfection  n’échappe. 

Outre  ces  préparations  et  ces  disposi- 
tions nécessaires,  il  faut  se  rendre  très- 
fanulièrcs  les. occasions  de  juger  de  la 
beauté  : alors  on  réunit  lès  qualités  qui 
constituent  ee  qu’on  appelle  w VflÉcon- 
noisstur.  Les  peintres  et  les  statuaires 
qui  ont  le  cheval  pour  objet  trouveront 
dans  le  Traité  dé  la  connoissartce  exté- 
rieure du  Cheval , par  M.  Bourgclat , les 
proportions  géometralcs  que  nous  ne 
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pouvons  placer  ici.  Lel  personnes  pour 

3ui  nous  écrivons  peuvent  lire  l’abrégé 
e ce  qu’il  leur  iinjrorte  de  savoir  à cet 
égard , à l’article  Honte  du  Cheval. 
y oyez  ce  mol.  ( Cu.  et  Fa.  ) 

BECASSE,  ( Scolopax  rusticulo  L.) 
La  longueur  démesurée  du  bec  est  l’attri- 
but qui  frappe  d’abord  dans  cct  oiseau  ; 
c’est  de  là  qu’il  a pris  son  nom  chez  la 
plupart  des  peuples  , tant  anciens  que 
modernes.  Ce  bec , droit  et  presque  cylin- 
drique, se  termine  par  une  pointe  char- 
nue, et  arrondie  plutôt  que  carrée;  il 
est  rude,  comme  barbelé  aux  côtés  vers 
sou  extrémité , et  creusé  sur  sa  lon- 

Î;ueur  de  rainures  profondes.  Après  ce 
ong  nez,  ce  qui  se  fait  le  plus  remar- 
quer dans  la  bécasse,  sont  ses  grandes 
jambes,  sur  lesquelles  cet  oiseau  semble 
être  monlécomme  sur  des  échasses.  Aussi, 
les  naturalistes  le  placent-ils  dans  une 
division  d’oiseaux  qu’ils  nomment  dcAor- 
siers , à cause  de  leurs  longs  pieds  et 
de  leurs  jambes  nues  en  partie. 

« La  tète  de  la  bécasse,  dit  l'immortel 
» Bufifoa,  aussi  remarquable  que  son 
»»  bec,  est  plus  carrée  que  ronde,  r-t 
» les  os  du  crâne  font  un  anglejiresquc 
» droit  sur  les  orbites  des  yeux.  Son 
» plumage,  qu’ Aristote  compare  à celui 
» an  francolni,  est  trop  connu  pour  le 
>»  décrire; et  les  beaux  effets  de  clair- 
» obscur,  que  des  teintes  hachées  , fon- 
» dues,  lavées  de  gris,  de  bistre  et  de 
» terre  d’ombre  y produisent , quoique 
» dans  le  genre  sombre,  scroicnt  ditïi- 
» ciles  et  trop  longues  à décrire  dans  le 
» détail.»  Histoire  naturelle, -vol.  âj  de 
mon  édition , page  372.  ) 

C’est,  de  tons  les  oiseaux  de  passage  , 
ççluj  dont  on  fait  le  plus  de  cas.  Sa  chair, 
jfoire  et  ferme,  a un  goût  excellent,  du 
îhoin's  p<rur  le  palais  de  l’homme  : les 
chiens  et  la  plupart  des  animaux  n’en 
mangent  point;  mais  le  fumet , qui  les 
rebute , est  précisément  ce  qui  nous 
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Fait  rechercher  ce  gibier.  Il  est  moins 
fort  dans  les  jeunes  bécasses  dont  la 
chair  est  aussi  plus  blanche  et  plus 
tehdre.  Toutes  s’apprêtent,  dans  nos  cui- 
sines, sans  être  viuees,  et  leurs  entrailles, 
avec  ce  qu’elles  contiennent , font  leux 
meilleur  assaisonnement. 

Les  chasseurs  distinguent  deux  races 
dans  celte  espèce  : l’une  beaucoup  plus 
grosse,  dont  les  pieds  sont  d’un  gris 
teint  de  rose,  et  les  cotdeurs  du  plu- 
mage plus  rembrunies;  l’autre  plus  pe- 
tite, et  qui  a les  pieds  de  couleur  bleue. 

Ces  oiseaux  commencent  à paraître 
dans  les  premiers  jours  d’octobre.  Leur 
arrivée  avance  ou  retarde  de  quelques 
jours,  selon  les  vents  et  l’état  de  l’at- 
mosphère , à l’entrée  de  l’automne.  Les 
■vents  du  levant  et  du  nord-est  sout  ceux 
qui  en  amènent  le  plus  , sur-tout  lors- 
qu’ils sont  accompagnés  de  brouillards. 
Elles  arrivent  ordinairement  la  nuit,  et 
quelquefois  de  jour,  quand  le  temps  est 
6ombrc  , presque  toujours  en  troupes , 

Îuoique  le  contraire  ait  été  dit  et  répété. 

es  chasseurs  distinguent  trois  époques 
de  leur  passage , et  fixent  la  première  à 
la  Saint-Michel,  ( 2g  septembre)  la  se- 
conde à la  Saint- André,  (do  novembre) 
et  la  troisième  à la  Saiut-Thomas  ( 21 
décembre.  ) Le  mois  de  novembre , au 
reste , parait  être  le  moment  de  leur 
plus  forte  arrivée  ; et  la  pleine  lune  de 
cc  mois  est  nommée , parmi  les  chas- 
seurs, la  lune  des  bécasses. 

C’est  aussi  le  temps  où  elles  ont  pris 
de  la  chair , et  où  leur  chasse  commence 
à être  plus  avantageuse.  Vers  la  fm.de 
février,  elles  entrent  en  amour , per- 
deut  leur  embonpoint,  et  bientôt  après  , 
partent  pour  regagper  les  lieux  froids 
et  les  montagnes  poury  faire  IcnrçQUvée. 
La  femelle  pose  son  nid  à terre,-  et 
le  façonne  négligemment  avec  des  feuil- 
les, des  herbes,  et  des  brins  de  bois. 
Ses  œufs,  au  nombre  de  quatre. ou  cinq, 
ont  à peu  près  la  grosseur  de  ceux  au 
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pigeon  commun,  et  des  ondes  noirâtres 
sur  un  fond  gris  roussâtre.  Ces  œufs 
passent  pour  un  manger  très-délicat.  Les 
petits  se  mettent  à courir  autour  du  nid 
dès  qu’ils  sont  éclos.  Dans  les  inomens 
de  danger,  le  pcreel  la  mère  se  sauvent, 
emportant  un  de  leurs  petits  qui  se  lient 
cramponné  sur  leur  dos. 

Il  reste  rarement  quelques  couples  de 
bécasses  dans  les  pays  de  plaines , et 
elles  y deviennent  d’une  maigreur  ex- 
trême. 

La  saison  des  amours  et  de  l'éduca- 
tion des  petits  est  la  seule  où  les  bé- 
casses fassent  entendre  des  cris , auxquels 
la  différence  des  affections  fait  prendre 
des  tons  différons. Tantôt  ces  crispassent 
du  grave  à l’aigu;  tantôt  ils  deviennent 
une  sorte  de  croassement;  tantôt,  enfin, 
ils  ne  sont  plus  qu’un  murmure  grave , 
un  grondement. 

Lorsque  ces  oiseaux  arrivent , ils  sc 
jettent  d^tbord  indifféremment  dans  tous 
les  cudroits  fourrés,  dans  les  haies  , les 
bruyères  et  les  broussailles  ; bientôt  ils 
choisissent  de  préférence  , pour  leur 
asile  habituel,  les  taillis  de  neuf  à dix 
ans,  et  les  bois  voisins  de  quelques 
marcs  , étangs  , ou  eaux  courantes. 

La  bécasse  cherche  , dans  le  bois,  sa 
nourriture  sous  les  feuilles  qui  couvreu  t 
la  terre  ; elle  les  écarte  avec  son  bec , 
pour  trouver  les  insectes  qui  s’y  cachent. 

A la  lin  du  jour,  elle  part  pour  s’appro- 
cher des  lieux  humides.  L’eau  lui  est 
nécessaire  pour  laver  son  hcc  et  ses  • 
pieds;  et  les  terres  molles  des  prés,  des 
environs  des  marais , du  fond  îles  val- 
lons, elc.t,  l’invitent  encore  à vé roter , 
on  à chercher  des  ver*  pendant  la  nuit  : 
au  jour,  eMe  regagne  ses  Lois.  . 

Chassb  ve  la  stcASSE.  Les  habitudes 
cl  les  besoius  de  la  bécasse  servent  de 
guide  au  chasseur,  soit  pour  la  tirer  au 
fusil  , soit  pour  lui  tcudre  diverses 
sortes  de  pièges.  La  stupidité  de  cet 
oiseau  rend  sa  chusse  très-facile  ; il  ne 


îO 


BEC 


BEC 


fait  éviter  aucune  embûche.  C'est  une  lourd  et  bruyant  ; et , si  le  bois  est  clair , 
moult  sotte  bête , a dit  avec  raison  notre  ils  font  beaucoup  de  détours  et  crocheta 
vieux  et  excellent  observateur  Belbn  , pour  gagner  le  haut  des  arbres  ; alors, 
dans  son  ouvrage  qui  a pour  titre  : il  est  assez  difficile  de  les  tirer.  Mais , 

N ature des  Oiseaux.  dans  un  bois  peu  fourré  et  bien  percé. 

Lorsque,  dans  un  canton  fréquenté  il  devient  plus  aisé  de  les  tuer  lorsqu'elles 
par  les  bécasses  , il  se  trouve  des  gorges  partent.  Il  est  encore  avantageux,  pour 
ou  vallons  abrités  , ou  quelques  mares,  celte  chasse,  de  faire  monter  un  homme 
ou  queue  detaugs  à la  proximité  d’un  sur  un  arbre  un  peu  haut,  pour  remar- 
bois , si  sur-tout  la  mare  est  jointe  au  quer  l’endroit  où  la  bécasse  s'abat , et 
bois  par  un  vallon , ce  sont  autant  d’en-  l’indiquer  aux  chasseurs.  L’on  peut  aussi 
droits  où  un  bon  tireur  peut  se  mettre  se  servir  d’un  chien  d’arrêt;  mais  il  est 
à l’affût,  avec  la  certitude  de  voir  tom-  nécessaire  de  lui  attacher  au  cou  des 
lier  le  gibier  sous  ses  coups,  à son  pas-  grelots  qui  indiquent  la  direction  qu’il 
sage  du  soir  et  du  matiu.  Cet  affût,  au  prend  dans  le  bois,  et  dont  le  silence 
reste,  ne  peut  guères  durer  qu’une  demi-  annonce  qu’il  est  en  arrêt.  Quelqnes 
heure  ou  trois  quarts  d’heure;  et  il  veut  chiens  de  plaine  donnent  de  la  voix 
. un  chasseur  exercé , car  la  bécasse  vole  quand  la  becasse  part  ; alors  le  chasseur 
avec  rapidité , quand  elle  a enfilé  un  est  averti. 

passage  libre.  On  |*eut  l’attendre  aussi  Les  pièges  les  plus  usités  pour  pren- 
u la  brune,  au  bord  des  eaux  qu’elle  fré-  dre  ce  gibier , sont  les  lacets  et  collets , 
queute,  pour  la  tirer  quand  elle  est  et  les  filets  connus  sous  le  nom  de  pan- 
a battue  ; c’est  ce  que  les  chasseurs  ap-  tièrv  ou  pantaine. 
pcllenl  la  chute  aux  bécasses.  Ou  re-  Les  uus  et  les  autres  se  tendent  aux 
connoit  les  endroits  où  l’on  peut  rai-  lieux  du  passage  des  bécasses , et  dans 
sonnablement  espérer  de  rencontrer  ce  les  chemins  qu’on  voit  qu’elles  fréquen- 
gibier, tant  à l’empreinte  qu’il  y laisse  tent,  pour  gagner  les  abreuvoirs,  les 
de  ses  pieds,  qu’à  ses  fientes,  qui  sont  champs,  ou  le*  vallons.  On  tend  les 
de  larges  fécules  blanches  et  sans  odeur,  ' lacets , ainsi  que  les  collets,  à la  brune  , 
dites  miroirs , en  terme  d’oisellerie.  aux  avenues  des  abreuvoirs,  et  dans  le 

À Tépoque  où  les  bécasses  quittent  bois  où  l’on  sait  que  les  bécasses  sont 
nos  bois,  pressées. par  le  besoin  de  se  cantonnées.  Pttttr  cela,  on  ferme  leur 
reproduire,  c’est  à-dire  à la 'fin  de  fé-  passage  avec  des  gencts  ou  autres  bran- 
vner , ou  au  commencement  de  mars,  cirages  sur  ln  plus  grande  étendue  de 
on  se  place, le  soir,  dans  une  tranchée  terrain  qu’il  est  possible  d’occuper.  On 
.de  la  lorèt,  vis-à-vis  d’une  clairière;  laisse,  dans  cette  haie  artificielle,  qui 
les  bécasses  se  font  entendre  après  le  doit  être  au  moins  haute  d’un  demi- 
coucher  du  soleil, les  mites  se poursui-  pied,  des  trouées  où  peut  passer  une 
vant,  on  se  disputant  les  femelles , et  ' Bécasse  sente,  et  l’on  tâche  qu’aulant 
on  les  tire  au  .vol.  Cette  chasse,  qui  ne . de  voies  faciles  conduisent  à ces  trouées, 
peut  durer  qu’une  demi-bfcure  , à cause  A chacun  de  ces.passages  est  disposé 
c de  l’obscurité,  se  nomme  * en  quelques  >-  on  un  lacet  couché  à terre,  ou  un  collet 
cantons,  ta’ passe  aux  bécaSséi , et  arrêté  pépin»  bout  II  ug  fort  piquet , et 
suffit  pour  tuer  plusieurs  <^-ces  oiseaux.  qui , dè  l’autre,  présente-un  noeud  cou- 
La  chasse  faite  aux  bécasses  en  plein  lant  tnt  col  de  la  bécasse.  Cette  cjiasse 
bois  demande  un  grand  bruit  d'hommes  s’appelle  aussi  la  passée,  et  elle  est  très,, 
et  de  chiens,  pour  forcer  ces  oiseaux  lucrative.  ;■ 

à se  lever.  A leur  départ , leur  vol  est  11  est  une  autre  manière  de  tendre  le 
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lard  , dît  aussi  corde  à pied,  un  peu 
plus  compliquée,  mai  plus  destructive , 
peut-être.  ( Voyez  la  planche  1 \ , Jip.  i . ) 
Cette  iiinniiTc  consiste  a l'attacher  à une 
branche  elaslii|ue  que  l’on  uomme  rejet, 
et  dont  la  detênte  est  disposée  de  façon 
qu'elle  présente  à la  bécasse  un  obstacle 
contre  lequel  elle  est  obligée  de  donner. 
Les  endroits  les  plus  favorables  pour 
placer  cette  embûche  sont  les  avenues 
de  quelques  marcs  ou  pièces  d’eau,  et  les 
raies  d’un  champ  voisin  on  l'on  auroit 
renia  qué  que  les  bécasses  viennent 
chercher  des  vers  au  sortir  de  l'abreu- 
voir. On  hérisse  leurs  passages  de  petites 
branches  ou  garnitures,  et  on  y laisse, 
de  distance  en  distance,  des  trouées 
comme  je  viens  de  le  dire  ci-dessus.  A 
chacune  de  ces  trouées , on  plante  d’un 
côté  un  piquet  uni,  qui  sort  de  terre  de 
quatre  à cinq  pouces, et,  à l’opposite,  un 
autre  piquet  terminé  par  un  crochet 
qui  se  recourbe  vers  la  terre , et  qui , 
solidemeut  enfoncé,  présente  une  espèce 
de  petite  porte  haute  de  trois  ou  quatre 
doigts.  L’espace  libre  entre  ces  deux 
piquets  est  d'environ  six  pouces.  11  est 
traversé  et  barré  par  une  baguette  droite 
de  huit  ii  neuf  pouces,  grosse  connue 
tiuc  | ilume à écrire , terminée , d’un  bout, 
par  un  crochet  dont  le  pli  embrasse  le 
premier  des  piquets  dont  on  vient  de 
parler  ; l’autre  bout  de  cette  baguette  est 
passé  sous  l’arceau  ou  petite  porte  que 
forme  le  second  piquet.  A retle  même 
extrémité,  est  pratiqué  un  cran  ou  coche 
qui  doit  être  tourné  eiren  haut,  et  qui 
sert  à tendre  le  ressort  ou  rejet.  Ce  rejet 
est  une  verge  de  coudrier,  ou  autre  bois 
élastique,  grosse  d’un  doigt , longue  de  , 
trois  pieds, et  pointue  par  un  bout,  pour 
être  enfoncée  eu  terre  dans  la  garniture  . 
ou  haie,  à trois  pieds  environ  «le  dis- 
tance du  piquet  à crochet,  *qne  l’on 
appelle  aussi  repos.  Au  haut  de  celte 
.verge,  est  attachée  une  bonne  licelle, 
longue  de  demi  -pied , à laquelle  est  noué 
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un  très-petit  laiton , long  comme  la  moi- 
tié du  petit  doigt,  taille  d'un  bout  en 
coin,  et  de  l’autre trcvlégèi emeut  échau- 
dé. Vu  bout  de  celle  meme  (ii  clic,  lient 
un  bon  collet  de  crin  de  cheval.  Pour 
tendre  ce  piège,  on  amène  son  collet 
sous  la  porte  que  forme  le  piquet  de 
repos , en  fqjfçanl  la  verge  élastique  de 
s’inclinera  un  drgré  suliisant , de  ma- 
nière que  le  net  il  bâton  attache  à la  licelle 
se  trouve  place  sous  le  pli  du  crochet» 
On  Tefait  porter  par  le  haut  sous  ce  pli , 
et  Pou  engage  le  liqul  taillé  en  coin  dans 
le  cran  de  la  baguette  qui  traverse  hori- 
zontalement la  passée.  Parce  mécanisme, 
cette  baguette  doit  se  trouver  tendue  4 
environ  deux  pouces  de  terre.  Le  collet 
qui  la  recouvre  est  ouvert  en  mmLetdoit 
pendre  de  côté  et  d’autre.  La  bécasse , 
pour  passer,  est  forcée  de  toucher  la 
baguette , dite  aussi  marchette  ; elle  a 
même  l'habitudcde  poser  son  pied  dessus: 
par-là , elle  détache  le  petit  bâton  arrêté 
par  le  cran  de  la  marchette,  et  cette  dé- 
tente levée  permet  au  rejet  de  se  re- 
dresser; ce  qu’il  fuit  eu  tirant  le  collet, 
qui  serre  nécessairement  les  pieds  de  la 
bécasse, et  l’arrête contrele piquet  à cro- 
chet , que,  pour  cela , on  appelle  repos  , 
et  qui  doit  avoir  une  certaine  solidité 
pour  résister  à la  secousse  de  la  verge  élas- 
tique. 

Ou  distingue  le  filet  à bécasses,  dit 
pan taine , en  pantaine  simple  et  pan- 
laine,  contre-mail I^e.  La  pimplc  est  une 
longue  nappe,  dont  les  mailles  en  lo- 
sange ne  peuvent  avoir  moiois  de  quinze 
ligues  île  diamètre.  ( Les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  chasses  portent  celle  même 
dimension  alleux  jiouces  et  demi;  ce 
qui  est  beaucoup  trop  grand.  ) Ce  filet 
est  fofmed'içu  bon  fil  retors  à trois  brins, 
de  la  grosseur  de  celui  dit  fjl  de  lire  ta- 
nne; il  doit  èq-e  teint  en  vert,  ou  en  cou- 
leur de  feuille  morte.  Sa  longueur,  qui 
est  quelquefois  de  cent  pieds,  est  déteiv 
mince  par  l’espace  que  l’on  veut  fermer. 
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et  sa  baulenr  est  toujours  Je  trente  on 
trente-six  pieds:  il  est  bordé  ou  enJarmé, 
au  pourtouivd’unc  (icelle  peu  câblée  et  du 
diamètre  d’une  grosse  plume  à écrire. 
Les  lieux  propices  pour  tendre  ce  (ilet 
sont  les  avenues  d’un  Imis,  le  débouché 
d’une  allée  qui  conduit  à quelque  abreu- 
voir, à des  prairies  ou  endaails  humides, 
les  gorges  ou  vallons  où  la  bécasse  aime 
à s’engager,  et  où  elle  peut  filer  en  ligne 
droite  et  de  plein  vol. 

Lorsqu’on  a trouvé  une  place  conve- 
nable, il  faut  encoref  hoisir  deux  arbres 
suf  fisamment  élevés  et  espacés  ; il  est 
quelquefois  nécessaire  de  les  dégarnir  de 
celles  de  leurs  pins  longues  branches , 
qui  s'étendent  de  part  et  d’autre  vers  l’es- 
pace que  doit  occuper  le  filet.  Ou  fait 
ensuite  attacher,  vers  la  cime  de  chaque 
arbre,  deux  fortes  perches  qui  s’avan- 
cent l’une  vers  l’autre,  et  qui  serveut  à 
élever  et  suspendre  la  pantaiue.  Celte 
élévation  doit  être  telle,  que  la  distance 
des  deux  coins  supérieurs  du  filet  à cha- 
que bout  île  perche  soit  d’à  peu  près 
trois  pieds, et  que  l'éloignement  de  terre, 
des  deux  coins  inférieurs, soit  à peu  près 
de  quatre.  C’est  pour  que  le  filet  ainsi 
tendu  puisse  librement  retomber,  qu’on 
a indiqué  la  nécessité  d’élaguer  quel- 
quefois les  branches  qui,  de  chaque 
côté  des  deux  arbres , auraient  trop  de 
saillie,  et  se  prolongeraient  vers  la  ligne 
dans  laquelle  le  filet  doit  descendre.  Pour 
le  hisser  et  faire  mquvoir , on  se  servoit 
autrefois  de  poulies  attachas  à l’extré- 
mité des  perches  saillnutcs  du  haut  des 
deux  arbres  ; mais  le  jeude  c es  poulies, 
souvent  gêné,  ou  par  l’humidité,  ou 
par  d'autres  causes,  leur  a fait  substituer 
des  espèces  de  boucles  on  nunenux  de 
fer  absolument  semblables  aux  portes 
d’agrafes.  .Aujourd'hui,  l'on  trouve  chez 
les  marchands  de  filets  cCs  portes  en 
verre  souillé  : cette  invention  est  très- 
commode  , en  ce  que  les  portes  de  celle 
inaltéré  sont  à l'ami  de  la  rouille , et 
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que  la  corde  qui  passe  par  leurs  anneau* 
glisse  presque  sans  frottement,  et  avec 
la  plus  grande  facilité.  Le  diamètre  de  ces 
anneaux  doit  être  à y passer  le  doigt,  et 
les  cordes  qu’ils  reçoivent  ont  la  grosseur 
de  celles  qui  suspendent  les  réverbères. 
Chacune  ne  ces  cordes n,  en  longueur, 
à peu  près  le  double  de  la  hauteur  du 
filet;  elles  y sont  attachées  chacune  par. 
un  bout  et  sur  un  coin  , et  leurs  deux 
Rulres  bouts,  passés  dans  les  anneaux 
des  portes  attachées  aux  perches  , et 
réunis  dans  les  mains  du  chasseur,  lui 
donnent  le  moyen  d’élever  sa  pautaine  à 
hauteur  convenable,  de  façon  quelle  se 
trouve  étendue  entre  les  dettx  arhre9 
comme  une  espèce  de  rideau.  Les  deux 
coins  du  bord  d'en  bas  doivent  être  aussi 
arrêtés  à deux  forts  piquets  par  deux 
cordes  assez  courtes  pour  que  ce  bord 
ne  soit  élevé,  comme  je  l'ai  dit,  qu'à 
quatre  pieds  de  terre  à peu  près.  Il 
faut  aussi  placer  ccs  piquets  de  manière 
que  ce  filet  ne  descende  pas  perpendi- 
culairement , mais  que  le  bas  soit  tiré 
vers  le  chasseur,  et  que  le  haut  se  pré- 
sente penché  vers  lis  cote  par  lequel  doit 
venir  la  bécasse.  Lorsqu’elle  vient  à 
passer,ellc  ne  mauqtiegnères  de  donner 
dans  la  pautaine,  dont  le  chasseur,  placé 
convenablement  à cet  effet,  lâche  aussi- 
tôt les  cordes , pour  que  le  filet , en  tom- 
bant, achève  d envelopper  le  gibier. 

La  place  où  se  tient  le  chasseur  est 
ordinairement  tin  trou  creusé  en  I erre 
au  milieu  de  l’allée  où  est  tendu  le  filet, 
et  recouvert  de'branchages  qui  le  déro- 
bent à la  bécasse , dont  la  vue  est  plus 
perçante  dans  l’obscurité  qu’en  plein 
jour  ; ce  qui  résulte  naturellement  de 
scs  habitudes".  11  ne  serait  pas  difficile 
de  se  poster  dans  l'allée  même , pour 
s’éviter  là  peine  dtwrenser  celle  hutte  : 
pour  cela,  il  suffirait  d’adapter  à l'ex- 
1 rémité dêscs  cordeaux  u ne  détente  com- 
binée d’après  le  même  mécanisme  qui 
fait  tomber  les  trebuehets  ou  le  piège 
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du  rejet  (|u°  je  viens  de  décrire  tout 
k l'heure.  Cette  détente  rorrespondroit , 
au  moyeu  d’une  ficelle,  jusqu’à  l’endroit 
où  seroit  caché  le  chasseur,  quiJ  . feroit 
mouvoir  dès  qu’il  en  verroit  l’occasion 
favorable. 

Le  moment  de  tendre  la  pantaine 
est  au  coucher  du  soleil  : cette  espèce 
d’aiïùt  peut  durer  uue  heure  au  plus. 
Les  mois  de  novembre,  décembre  et 
janvier^  sout  les  plus  propices  à cette 
ehasse  ; uu  temps  calme  et  sombre  , un 
peu  de  brouillard,  une  petite  pluie  tom- 
bée le  matin,  contribuent  encore  à la 
rendre  plus  fructueuse.  Comme  l’instant 

3u’ou  peut  y consacrer  est  assez  court , 
faut  s’y  précauliouuer  contre  tout 
oc  qui  peut  occasionner  uue  perle  de 
temps. 

La  tendue  seule  du  filet  en  occupe- 
roit  uue  portion  assez  considérable,  s’il 
falloil  chaque  jour  grimper  aux  perches 
pour  y jvusser  ses  cordeaux.  Quelques 

Îiersonnes  préviennent  cet  embarras  en 
es  laissant  pendre  après  les  boucles  ou 
portes  i mais  cela  nest  pas  sansincon- 
véuiens  ; et  le  premier  de  tous  , c’est  le 
risque  de  les  trouver  enlevés.  Il  est  plus 
simple  , et  non  moins  commode , d’at- 
tacher à l’extrémité  des  cordeaux  de 
simples  ficelles  qui , quand  on  retire  les 
premiers  des  boucles  ou  anneaux , les 
suivent,  et  occupent  leur  place.  Quand 
cela  est  fait,  on  les  détache  pour  plier 
et.  emporter  le  filet  avec  ses  cordes , et 
les  ficelles  seules  restent  passées  dans  les 
portes.  Un  peut  alors  les  ramasser  en 
peloton,  et  les  cacher  dans  lés  branches, 
ou  dans  quelque  creux  des*  deux,  ar-, 
bres,d’ou  on  les  retire  letendcinaihjpdiir 
s’en  servir  à hisser  les  grandes  cordes  du 
filet.  ..  ' ' ■ , ■ - •>,  ><•  *>' 

La  pantaine  *ofttre-maiflèe-  diffère 
- de  là  précédente1,  en  ééqfa’clle  est  farte 
de  trois  filets  posés  l’un  sur  l’an- 
tre: l’un,  qui  occupe  le  milieu , est  le 
••  Tome  XI. 
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même  que  celui  de  la  pantaine  simple  , 
et  s’appelle  la  nappe  ; les  deux  autres 
se  nomment  annules , sont  à mailles 
carrées,  et  de  deux  poncés  et  demi  de 
diamètre.  On  a long-temps  attaché  4 au 
cordeau  qui  enlarme  le  coté  supérieur 
de  ce  filet , de  petites  bouclettes , où 
même  des  anneaux  qui , enfilés  sur  une 
autre  corde  fortement  tendue , éloieut 
destinés  à le  faire  jouer  comme  un 
rideau  sur  sa  tringle.Unc  ficelle  attachée 
à l’un  des  coins  servoit  à l’étendre  dans 
toute  sa  longueur.  La  corde  sur  laquelle 
il  jouoit  étoil  arrêtée  du  côté  opposé,  au 
moyen  d’une  espèce  de  fourche  ou  crois- 
sant de  fer  , fiché  horizontalement  dans 
l’arbre  qui  sert  à tendre  la  pantaine.  Un 
petit  morceau  de  bois , noué  en  travers 
a une  longueur  convenable,  s*engaacoit 
sur  les  cornes  de  ce  croissant.  Lors- 
qu’une bécasse  venoit  à donner  dans  le 
blet , le  chasseur,  placé  sous  l’arbre , 
dégageoit  le  petit  bâton  , et,  au  moveu 
de  ce  détraquement , le  filet  relomboit 
en  se  plissant  comme  un  rideau.  Mais  Ja 
difficulté  d’obtenir  «les  bouclettes  qui 
jouassent  toujours  bien  sur  leur  corde  , 
a fait  renoncer  à cette  méthode  d’em- 

}iloyer  la  pantaine  eontre  niailléc  ; et  on 
a tend  aujourd’hui  jiar  ses  «leux coins, 
comme  la  pantaiiie  simple.  Le  seul  avan- 
tage qu’il  y ait  à préférer  ce  filet  un  pré- 
cèdent consiste  en  ce  .'<nSfc'y  Ironrsatïè 
davantage  ,'  i!  présente  à la  bécasse,  qui 
a engage  ou  le  bec  ou  un  pied  dans  c<? 
triple  réseau,  plus,  de  difficulté  pour". 

, » « V I Ml 

a en  debarrasser-  ' m ■ ^ 

• 11  me”  semble  aussi  qttVm  pourroit  fa- 
, Klement  placer  au  milieu  de  l’allée  lej 
'détraquement  du  croîs §anp , en  le  fai- 
sant mouvoir  sur  un  pivot,  de  mauière 
qn’cft  imdiriant  ses  cornes  eo ut re  terre, 
«lu  côté  du  Tiler,  elles  cdigagéasscnt  et 
arrêtassent,  au  irtoycn  de  «leux  boucles, 
l’extrcirtilé  des  cordeaux  qui  le  tendent, 
et  que  le  chasseur  n’uùt  qu’à  lâcher  uue 
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ficelle  qui,  an  moyen  d'un  piquet  percé 
•l’un  trou,  forcerait  le  croissant  à se 
tenir  incliné.  Celte  (icelle,  une  fois  ca- 
chée, permettrait  aux  cordes  entraînées 
par  le  poids  de  la  pnntainc  de  relever 
le  croissant  ; cequi  dégagerait  les  boucles 
infailliblement,  et  sans  effort.  (S.) 

BECASSINE,  ( Scolopn.x  gal/inago 
L.  ) Si  l'on  diminue  toutes  les  propor- 
tions de  la  bécasse,  et  si  l'on  fait  do- 
miner le  gris  et  le  noir  sur  son  plumage , 
l’on  aura  la  bécassine.  Il  n'est  point  de 
marque  extérieure  qui  puisse  faire  dis- 
tinguer les  sexes  dans  l'espèce  de  la  bé- 
casse; mais  l’on  a observé,  tlans  celle  de 
la  bécassiue,  que  la  tète  du  mule  est 
rayée  de  quatre  traits  bruns,  nu  lieu  que 
celle  de  la  femelle  n'en  a que  trois. 

Cesl  en  automne  que  ces  oiseaux 
nous  arrivent  ; ils  nous  quitleul,  pour 
l'ordinaire  , pendant  les  grands  froids  , 
et  rctiaroissent  au  printemps  , pour  dis- 
paraître encore  en  été.  Cet  itinéraire  an- 
nuel des  bécassines  ue  doit  pas  être  en- 
tendu dans  un  sens  absolu.  En  effet , 
plusieurs  de  ces  oiseaux  restent  l’biver 
dans  nos  marais;  et  il  est  des  contrées, 
telles  que  l’Auvergne,  où  d’autres  pas- 
sent l’eté  pour  y nieber.  Leur  nid,  con- 
struit avec  des  plantes  sèches  cl  des  plu- 
mes , est  placé  au  pied  de  quelque  arbre , 
dont  la  tige  s’élève  au  dessus  d’un  fond 
marécageux;  la  ponte  est  de  quatre  ou 
vcittq  œufs  blanchâtres  et  tachetés  de 
roux.  Les  petits , comme  ceux  de  la 
bécasse,  quittent  le  nid  aussitôt  après  q 
leur  naissance.  Si  la  mère  est  troublée  . 
pendant  son  incubation  , on  la  voit  s’é-4! 
•lever  perpendiculairement  dans  les  airs , 
à une  grande  hauteur  , en  jetant  un  cri., 
particulier  , puis  descendre  ayqç  fa  rapi- 
dite  d’un  trait.  .Cette  manoeavj^,  effet  * 
de  la  sollicitude  maternelle , une  in- 
dication certaine  pour  découvrir  les  nids 
de  ces  oiseaux. 

Ou  apprête  les  bécassines,  connue  le# 
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bécasses,  sans  les  vider;  leur  chair  a 
un  goût  exquis  : clics  sont  ordinairament 
fort  grasses,  et  leur  graisse  est  en  même 
temps  délicate  et  savoureuse.  C’est  après 
les  premières  gelées  qu’elles  deviennent 
un  mets  plus  fin.  Nos  aïeux  avoicut  re- 
marque que  ce  gibier  fait  trouver  le  vin 
bon.  « Ellq , ( la  bécassine  ) dit  Belon  , 

» dans  son  vieux  et  naïf  langage,  est 
» fournie  de  haullc  graisse , qui  réveille 
» l’appétit  endormi , provoque  à bien 
» discerner  le  goût  des  francs  vins  ; 

» quoi  sachant , ceux  qui  sont  bien  ren- 
» tés  la  mangent  pour  leur  faire  bonne 
» bouche.  » ( Nature  des  Oiseaux.  ) 

De  même  que  dans  l’espèce  de  la  bé- 
casse, ilyadans  celle  de  lu  bécassine  deux 
racesdislinctes:runc,quiestprèsdcnioi- 
tiéplusgrossequel'aulre;  celle-là  est  plus 
rare , et  se  distingue,  non  seulement  par 
sa  taille  et  quelques  nuances  dans  le  plu- 
mage , mais  cucorc  par  quelques  habi- 
tudes. Son  vol , sou  cri , ne  sont  pas  les 
memes  ; elle  se  décide  difficilement  à 
prendre  son  essor,  et  elle  se  fait  suivre 
par  les  chiens,  comme  le  râle.  Les  chas- 
seurs l’appellent  double  bécassine. 

Quoique  les  bécassines  se  montrent 
encore  en  assez  grand  nombre  dans  nos 
pays , elles  y sont  moins  multipliées 
qu  autrefois. Celte  observation  a été  faite 
aussi  au  sujet  des  bécasses  , des  alouet- 
tes, et  de  tous  les  oiseaux  sauvages  dont 
le  luxe  charge  scs  tables  avec  une 
prodigalité  subversive  des  lois  de  la  na- 
ture, et  destructive  des  droits  de  la  pos- 
térité. {Voyez  l’article  Alouette.) 

Chasse  de  là  bécassine.  La  bécassine 
donné  fieu  à peu  près  aux  mêmes  chasses 
qùé  la  bécasse,  excepté  pourtant  qu’il 
iip  faiut  pqînt'  la  quêter,  ni  sur  les  mon- 
tygijcs,  ni  dans -les  bois,  où  elle  ne  se 
Mtntonnb  point,  mais  bien  dans  les  ma- 
rais, à 'l’entour  des  queues  d’étang , et,  en 
générâlidnns  les, terrains  humides  et  fan-  ‘ , > 
geux,  couverts  de  longs  herbages,  et  le 


foiiü  des  rivières  bordées  d’osiers. 
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tient  soigneusement  cachée  dans  les  ro-  bout,  deux  perches  ou  bâtons  assez  lé- 
seaux  et  les  autres  plantes  des  lieux  sers,  longs  de  dix  pieds  environ,  et  dont 
fangeux,  où  les  chasseurs  lie  peuvent  1 emmanchement  est  assez  divergent  j>our 
aller  qu’eu  garnissant  la  plante  de  leurs  qu'à  leur  extrémité  ils  aient  environ  neuf 


que  le  chasseur  connoisse  le  cri  de  cet  commodément  l'enqioigucr:  ce  bâton  est 
oiseau,  qui  a quelque  ressemblance  avec  le  manche  de  la  machine;  il  sert  à la  por- 
le  meè  meà  des  chèvres,, et  qui  lui  a fait  1er.  Sur  les  deux  perches  opposées  est 
donner  le  nom  de  chèvre  volante , afm  arrêté  un  filet  à mailles  en  losange,  cl  de 
de  l’imiter  à propos,  et  de  pouvoir  attirer  dix-huit  lignes  au  plus  de  large.  Le  chas- 
son  gibier  sous  ses  coups.  Quand  la  bé-  seur , arme  de  cet  instrument,  se  rend, 
cassineprend  sa  volée,  elle  fait  cutendrc  la  nuit,  ou  même  le  jour  par  un  temps 
un  autre  petit  cri,  court, et  sifllé.  nébuleux, auxlieuxoùilsaitqucse  trou- 

11  est  encore  avantageux  de  lu  quêter  veut  des  bécassines;  et,  battant  les  hcr- 
avec  le  vent  an  dos,  parce  que,  de  bages  de  son  filet,  il  les  force  ù s’élever  j 
même  que  la  bécasse,  elle  part  et  vole  ce  qu'elles  font,  portant  le  bec  en  l’air, 
contre  Je  vent  : par-là  , venant  au  chas-  Elles  s’engagent  ainsi  dans  les  mailles  , 
seur,  celui-ci  a plus  de  facilité  pour  la  et  le  chasseur  les  y arrête  tout  à fait  eu 
tuer.  Enfin,  comme  en  partant,  elle  laissaut  tomber  le  filet.  (S.) 
fait  deux  ou  trois  crochets,  on  ne  doit 

point  se  presser  de  choisir  cet  instant  BÉCASSINE,  (petite)  surnommée 
jxnir  la  tirer;  il  faut,  au  contraire,  la  lx  Sourde,  ( Scotogax  gallinula  L.  ) 


d’ailleurs  la  tirer  de  loin  ; car  il  suffit , jacquet , et  de  deux  pour  un.  Plus  petite 
pour  qu’elle  tombe,  qu’un  seul  grain  de  de  moitié  que  la  bécassine,  elle  n’excède 
plomb  la  touche.  pas  l’alouette  en  grosseur.  A l’exception 

On  lui  tend , autour  des  marais,  les  ac  quelques  reflets,  et  de  quelques  nuan- 
mêmes  collets  et  lacets  que  j’ai  décrits  ces,  sou  plumage  est  le  même  que  celui 
pour  la  bécasse.  On  se  sert , de  plus  , du  de  la  bécassine  ; mais  son  bec  est,  en  pro- 
traineau,  comme  pour  les  alouettes  ; seu-  portion,  moins  allongé.  ■ 
lement  on  laisse  traîuer  par  derrière  ‘ On  la  trouve  dans  les  mêmes  lieux  ; 
plusieurs  bouchons  de  paille  quibaltcnt  elle  se  cache  avec  plus  de  soin;  et,  pour 
les  herbages,  et  cxcitCut  la  bécassine!'  la  faire  lever,' il  faut  presque  marcher 
s’élever.  • . ..  ■ > _ . ■ ; dessus  , d’où  lui  est  venu  le  surnom  de 

Cette  même  chasse  se  fait  encore  avec-,  squrde.  On  ne  peut  guères  la  tirer  qu’à 
un  autre  filet,  dit  traîneau  portatif , l’aida  d'un  bon  chien  d’arrêt  ; cl  l’ou  ne 
parce  qu’un  homme  seul  peut  le  porter. < * réussit  -pasAoujours  à la  faire  sortir  do 
La  construction  en  est  simple.. Dans  un  dessous  les  couches  de  joues,  de  glayculs, 
morceau  de  bois  long  de  trois  pieds,  et  et  d’autres  herbes  tombées  au  bord  des 
de  (rois  pouces  environ  d 'équarrissage  , marais.  Aussi  cette  chasse  n’est  pas  fruc- 
aont  emmanchés , d’un  côté, et  ù chaque  tueuse;  et,  tandis  qu’il  n’est  pas  rare  de 
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tuer  deux  ou  (rois  douzaines  de  bécas- 
sines, eu  un  jour,  dans  un  endroit  où 
elles  abondent,  l’on  peut  à peine  se  pro- 
curer cinq  à six  sourdes,  dans  le  même 
espace  de  temps.  Mais  l’excellente  qua- 
lité de  ce  gibier,  plus  délicat  encore  que 
la  bécassine,  dédommage  de  la  peine 
que  l’on  prend  pour  se  le  procurer.  (S.) 

BECFIGUE,  (Sylvia  ficedula  Lath.) 
Presque  tou*  les  petits  animaux  au  bec 
menu  et  eflilé  reçoivent  confusément,  eu 
plusieurs  pay  s,  le  nom  de  becjigue.  Mais 
il  n’eu  est  qu'une  à laquelle  cette  déno- 
mination appartienne  réellement  ; sou 
plumage  la  lait  aisément  distinguer,  et 
les  gourmets  savent  encore  mieux  lu 
rcconnoicre  à sa  délicatesse , et  au  goût 
exquis  qui  en  font  les  délices  de  nos 
tables. 

Les  naturalistes  modernes  placent  le 
bediguc  dans  le  genre  des  fauvettes  , 
auquel  ils  assignent  pour  traits  cirdcté- 
risliques  un  bec  mince  , foible  , presque 
t -ujnurscnalénc,ct  légèrement écliancré 
à su  pièce  supérieure;  de  petites  narines 
un  peu  enfoncées  ; la  langue  fourchue  à 
son  extrémité;  quatre  doigts,  dont  trois 
en  devant  et  un  en  arrière  ; le  doigt  exté- 
rieur joiulvcrssnbascan  doigt  du  milieu. 
Le  plumage  de  l’espèce  dont  il  est  ques- 
tion dans  cet  article  n’a  que  des  teintes 
ternes  et  obscures.  Lin  brun  -mêlé  de 
gris  îèjjne  sur  toute  la  partie  supérieure, 
et  du  blanchâtre  sur  l'inférieure;  il  y a 
* néanmoins  nn  mélange  de  brun  à la  poi- 
t'rinc.  Une  tache  blanche  coupclransver- 
saleuicnl  lés.  ailes  dont  la  couleur  est  noi- 
râtre, île  même  que  celle  de  la  queue. 

Dans  nos  climats,  tempérés;  les  bec- 
figues  sont  des  oiseaux  de  passâge  :.i|s 
ne  les  parcourant  qu’en  vovsgemsi.réu- 
nisen  petites  troupes  de  cinq  â ix  , et 
lis  quittent  avant  les  premiers  froids  de 
l'automne.  Jusqu’à  ce  que  les  fruits , qui 
font  leur  nourriture  rie  choix,  soient 
p n veuus  à leur  maturité,  ces  oiseaux  se 
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dispersent  par  couples  dans  les  bois,  et 
y vivent  d’insectes.  C’est  dans  ces  retrai- 
tes silencieuses  qu’ils  s’occupent  de  leur 
reproduction  ; mais  le  soin  qu’ils  pren- 
nent de  se  percher  et  de  nicher  sur  les 
arbres  lis  plus  élevés,  le  peu  de  grosseur 
de  leur  corps  , de  même  que  leur  dé- 
fiance,les  oui  rendus  très-difiirilcs  àsui- 
vredaus  leurs  amours,  laconstruclion  de 
leurs  nids , l’incubation , le  nombre 
des  petits,  détails  qui  font  l’inlérét  et 
le  charme  de  l’histoire  des  oiseaux.  On 
s’est  pins  occupé  â chercher  les  moy  ens 
de  détruire  ceux-ci, 'qu'à  les  observer. 

Quand  les  fruits  àpul|ieinolle,  succu- 
lente et  parfumée,  sont  mûrs,  les  bec- 
figues  abandonnent  des  retraites  consa- 
crées aux  plus  doux  mystères,  et  où 
régnoient  le  bonheur  et  la  paix.  L’ins- 
tinct, l’appétit  dominant,  entraînent  ces 
O’ï-.mx  imprudeus  hors  des  bois  , et  les 
remuent  dans  les  campagnes  que  l'indus- 
trie de  l’homme  a ravies  à la  nature.  Ils 
abandonnent  des  habitudes  sauvages  qui 
> faisoient  leur  sûreté  : le  gazouillement 
léger  et  fniblequi  est  leur  citant  d’amour, 
est  remplacé  par  un  petit  cri  qui  les 
décèle;  au  lieu  de  l’asile  impénétrable 
que  leur  offraient  les  plus  hautes  futaies, 
ils  ne  recherchent  pas  même  l'abri  d’un 
buisson  protecteur  ; ils  se  tiennent  à dé- 
couvert, courant  à terre,  ne  s’élevant 

Iioint  au  dessus  des  broussailles,  des 
laies  , des  vignes  ou  des  arbres  dont  les 
fruits  sont  pour  eux  des  appâts  si  fu- 
nestes. Ce  champ  d’abondance  devient 
bientôt  Icxhamp  de  la  mort.  C’est  là  que 
leur  chair  se. charge  de  la  graisse  fine  et 
savoureuse  dont  nous  faisons  laul  de 
cas;  c’est  là  qu’ils  deviennent  la  proie  de 
l’avidité  des  oiseleurs,  soutenue  et  sti- 
mulée par  l’avidité  des  gourmands. 

' S Les  figues,  les  mûres  et.  les  raisins, sont 
les  fruit*:  sur  lesquels  les  becfiguçs  se 
jettent  de  préférence.  Dans  nos  contrées 
septentrionales,  où  les  figues  ne  mûrissent 
poiut  en  pleine  campagne,  ils  becquèteut 
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les  raisins,  <l'où  ils  ont  reçu  en  plusieurs  sur  le  gril  avec  un  peu  de  persil  et  une 
lieux  le  nom  de  -vinette.  La-twûmc  nour-  tranche  de  paiu. 

rilure  doit  leur  être  offerte,  si  ou  les  ren-  Plusieurs  îles  de  l’ Archipel  grec  , où 
ferme  dans  une  volière  ; et  i vsq  ii’ou  ne  abondeut  les  bec  figues , fournissent  aussi 
leur  épargne  pas  les  fruits  qu’ils  aiment,  au  commerce  des  barils  «ie  ces  oiseaux 

ils  v prennent  en  peu  de  temps  une  confits  dans  le  vinaigre.  Ou  les  prépare  Je 
graisse  si  abondante,  qu'ci  le  leur  donne  la  même  manière  eu  Proyence,  ainsi  que 
quelquefois  la  mort.  Il  n’est  pas  inutile  daus  les  coulrées  voisines.  Ce  n’est  méiue 
<!e  remarquer  f|ue  les  vieux  oeefigues  , que  sur  ces  points  niéri  iiouaux  de  la 
soit  qu'ils  jouissent  de  la  liberté,  soit  f rance,  ente  la  chasse  des  becligues  pré- 
qu’on  les  tienne  dans  l’esclavage,  s’en-  sente  quelque  avantage  ; la  chaleur  et  la 
graissent  mieux  que  les  jeunes;  ils  ne  beauté  du  climat,  Jes  excellons  fruits 
deviennent  que  médiocrement  gras  vers  qui  y parfument  l’atmosphère,  invitent 
l’automne,  s'ils  sont  nés  dans  l'année,  ces  oiseaux  à s'y  rassembler  en  grand 
tandis  que  leur  embonpoint  est  excessif,  nombre. 

si  leur  Age  est  plus  avancé.  Cette  obser-  Chasse  du  becfigce.  Des  amateurs  pri- 
vation s’applique  également  à toutes  les  tendent  que,  tuéau  fusil,  cet  oiseau  a plus 
cs|ièccs  d’oiseaux  auxquelles lasurabon-  de  délicatessequeprisde  toute  autre  ma- 
dance  d’alimeus  fait  acquérir  beaucoup  mère.  On  le  tue  fréquemment  ainsi  en 
d'cmhonpoiul,  à la  fin  ue  l’été.  Provence , principalement  aux  environs 

Quoique  les  beeligues  fréquentent,  en  de  Marseille, oùf’on  pré|>arepourcelares- 
Europe,  lespaysdu  Nord  jusqu'à  laSuède,  ] ’ècc  de  piège  connu  sous  le  nom  A'arbret. 
le  Midi  est  leur  véritable  patrie;  ilsy  sont  Cet  nrbreC  est  un  petit  arbre  de  quinze 
en  plus  grande  abondance,  et  ils  y devien-  à vingt  pieds  de  haut,  que  l’on  plante  au 
nent  un  petit  objet  de  consommation  et  milieu  des  vignes,  et  au  sommet  d’uu 
d'exportation,  llssoot,  par  exemple,  telle-  monticule  naturel,  ou  artificiel,  si  le  ter- 
nicnt  multipliés,  aussi  bien  que  les  orto-  rain  n’en  présente  pas  par  lui-même.  On 
lans,  daus  Plie  de  Chypre,  et  on  les  y choisit  de  préférence  l'amandier  pour 
prend  en  si  grande  quantité,  que  les  svv\iv<\’arbret, parce  queses  feuilles  sont 
Grecs  des  campagnes  ne  les  vendent  que  petites  et  couvrent  moins  les  oiseaux, 
quatre  sous  la  douzaine.  Outre  ceux  que  Au  défaut  dun  arbre  vert  et  ualurel 
les  babitans  mangent  frais , ils  en  prépa-  on  pourrait  planter,  pour  le  moment  de 
rept  beaucoup  pins,  pour  les  conserver,  la  chasse,  un  jeune  arbre  que  l’on  coupe-  ' 
en  les  mettant  dans  du  vinaigre  avec  des  roit  exprès  ; mais  , comme  il  est , en  un  -, 
épices,  après  leur  avoir  donne  un  premier  instant,  dépouillé  de  sa  verdure,  il  invite  ’. 
bouillon  et  leur  avoir  retranche  la  tête  ramns  Jes  oiseaux  à s’y  peroher.  Le  pour-' > V 
cl  les  pattes.  Plus  de  quatre  cents  barils  tour  du  petit  tertre  qui  domine  Varùret  . ■ ’** 
de  deux  cents  et  de  quatre- cents  de  ces-  est  planté  de  j.unès'pius  et  dè  quelques 
oiseaux  ainsi  conservés  sortent  annuel-  arbrisseaux,  ce  qui  forme  comme  un  ' 
lcment  de  Plie,  et  se  transportent  en  diiîrè  . petit  bocage,  etdoimcla  facilité  de  cacber 
rentes  pallies  de  l’Enro^s.  Mais  il  «'en  ■ sous  les  branches  des  oiseaux  vivons  en- 
laut  bien  que  les^ecbgnes  cun lits  aient  fermés  dans  de»  cages,  et  dont  le  cri  sert 
la  même  délicatesse:  et  la  m'étac.  sa  ve»r  Ni  appeler  leùl»  pareils  autour  de  larbrct. 
que  ceux  qui  se  niangenttin  insluptaprés  A quelque  distance,  on  pratique  en  terre 
...  .jop1’  nxùff  ; ils  ne  laissent  pas  cependant  un  enfoncement  de  tr  is  pieds  environ  , 
d’ètrç  encore  mi  bon  mets,  accommodés  elrerouvertloulautourd’uudôinedevcr-  ' 
suivant  la  méth.  de  des  Cypriotes;  c’est-  dure.  Des  plantes  vivantes  et  grimpante?, 
a-dj:?,  coupés  par  le  milieu , et  étendus  plantées  au  tour  du  Uouct  dirigées  de  ma- 
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nièreà  formcrune  hutte  ou  cabane,  valent 
mieux  que  (les  rameaux  coupés,  qui  per- 
den l leur  verdure  en  une  mat mée.Le  chas- 
seur caché  dans  cette  cabane  s’y  ménage 
desjoursau  moyen  desquels  il  peulpasscr 
le  bout  desou  fusil,  et  tueries  oiseaux  per- 
chéssur  l\z  r&ref.  A celte  même  chasse,  ou 
tue  aussi  beaucoup  de  grives  et  d'ortolans. 

Pour  chasser  les  becGgucs  au  miroir  , 
on  emploie  le  même  attirail  que  pour 
les  Alouettes.  ( Voyez  ce  mot.  ) I,es 
mailles  des  nappes  doivent  cepcudaut 
être  plus  petites,  et  le  fil  par  conséquent 
plus  fin.  Le  lieu  favorable  pour  tendre 
ces  nappes  est  le  voisinage  des  vignes  , et 
sur-tout  l'entre-deux  de  coteaux  qui  en 
seraient  couverts.  Ou  doit , si  on  le  peut, 
multiplier  les  moquettes  ou  appelants , 
parce  que  le  bccligue  est  attiré  par  la 
vue  des  autres  oiseaux , et  principale- 
ment par  ceux  de  son  espèce.  Au  défaut 
d’oiseaux,  on  se  sert  des  appeaux 
d’alouettes.  Les  plus  simples  et  les  plus 
imitatifs  de  ces  appeaux  sont , ou  un 
noyau  de  pêche  aplati  par  le  frotte- 
ment sur  ses  deux  cotés  convexes,  percé 
d’outre  en  outre,au  même  endroit,  d'un 
trou  rond  , et  vidé  ensuite  de  son  aman- 
de; ou  bien  , un  petit  instrument  de 
quelque  métal,  comme  cuivre,  argent 
ou  fer-blanc  , de  la  forme  d’un  bouton  , 
plat  d’un  côté,  convexe  de  l’autre,  et 
aussi  percé  à son  milieu.  Ces  appeaux  se 
placent  entre  les  lèvres  et  les  dents,  et  le 
sifllemenl  qu’ils  rendent  est  produit  par 
*'  l’air  extérieur  que  l’on  retire  à soi  et  que 
• la  langue  module.  Après  les  premiers 
coups  de  filets  heureux  que  l’on  a donnés, 
V on  fait  servir  de  moquettes  les  premier^ 
beefigues  dont  on  s’est  empàré. 

L’on  prend  aussi-  ces  oiseaux,  aux 
collets  , que  j’on  fait  pouf  cette,  chasse 
de  deux  crins  dé  cheval  -seulement  ; on 
arme  de  ce  piège  les  vignes , les  baies 
qui  les  environnent,  et  les  clairières  qui 
les  séparent.  On  les  place  encore  aux 
environs  des  figuiers  et  des  mûriers. 
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On  peut  suspendre  plusieurs  collets  à 
un  même  volant.  Les  oiseleurs  donnent 
ce  nom  à une  baguette  de  bois  vert , dont 
on  force  les  deux  extrémités  à se  relever 
en  coude,  au  moyen  de  deux  légères  en- 
tailles pratiquées  à cet  ellèl  sur  la  ba- 
guette, à uue  distance  convenable.  Pour 
que  les  deux  bouts  se  tiennent  ainsi 
relevés  , on  les  attache  avec  une  ficelle  : 
par-là,  le  volant  présente  la  forme  d’une 
espèce  de  cadre  ou  châssis.  A celte  ficelle 
sont  attachés  les  collets  qui  doivent  pen- 
dre à un  demi -pouce  au  moins  de  la 
baguette.  Ou  suspend  une  grande  quan- 
tité de  ces  volans  le  long  des  baies  ou  à 
des  branches  d’arbres,  et  ou  les  amorce 
avec  des  fruits,  en  les  plaçant  de  manière 
que,  pour  saisir  cette  amorce,  l’oiseausoit 
obligé  de  se  poser  sur  la  partie  de  la 
baguette  ou  volant  qui  se  trouve  dans 
une  situation  horizontale,  et  de  passer 
sou  cou  à travers  le  cercle  que  lui  pré- 
sente le  collet  ouvert,  derrière  lequel  est 
attaché  le  fruit  dont  il  est  avide. 

11  y a aussi  beaucoup  d’avantage  à 
tendre  aux  beefigues  le  filet  appelé  arai- 
gnée , qui  est  au  reste  plus  particuliè- 
rement consacré  à la  chasse  des  Grives. 
( Voyez  ce  mot.  ) Enfin,  on  les  prend  , 
comme  les  autres  oisillons,  au  moyen  de 
la  chouette.  { Voyez  l’article  Pipée.) 

On  leur  fait  encore,  en  Provence,  une 
chasse  particulière , à .laquelle  on  donne 
le  nom  de  Tesse.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

BERGERONNETTES , ou  BF.RGE- 
jlE'OTEî» , petits  oiseaux  dont  le  nom 
indique  les  habitudes.  Ils  suivent,  en 
. effet , les  troupeaux  dans  la  prairie,  ne 
iafc  quittant  point,  se  promènent  avec 
grâce  et  légèivté  au  milieu  du  bétail,  et 
se  posent  quelquefois  fur  le  dos  des 
boeufs  et  des  mou  tons  i ils  semblent  ayoir 
une  affection  toute  particulière  pour  les 
bestiaux , cl  partager  avec  le  berger  Une 
vive  sollicitude  pour  leur  conservation  } 
car  ils  l’avertissent , par  des  cris  d’alar- 
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nl(>,  de  rup,..oclic  Je»  quadrupède* 
carnassiers , ou  de  l'apparition  des  oi- 
seaux de  rapine. 

L’on  connoît.dans  nos  pays, deux  es- 

Sèces  de  bergeronnettes  , qu’eu  plus 
'un  endroit  on  nomme  vulgairement 
hoche  - queues , parce  qu’elles  agitent 
incessamment  leur  queue  par  un  balan- 
cement vertical  ; habitude  qu’elles  par- 
tagent avec  d’autres  oiseaux  dont  les 
ornithologistes  ont  composé  leur  genre 
hoche-queue  , ( motaeilla ) qui  a pour 
caractères  le  bec  loible,  menu,  et  un 
peu  échancré  à son  bout  ; la  langue  dé- 
chirée à son  extrémité  , et  les  pieds 
grêles.  L’une  de  ces  espèces , la  berge- 
ronnette jaune , ( 'motaeilla  boarula  L.) 
moins  nombreuse  que  l’autre , n’a  île 
jaune  qu’au  croupion  et  au  ventre  ; le 
reste  île  son  plumage  est  d’un  cendré 
olive.  L’autre espèceja  bergeronnette  de 
printemps,  ( motaeilla  vernalis  Lath.) 
est  plus  jaune  que  celle  à qui  l’on  a ap- 
pliqué^ dénomination  de  bergeronnette 
jaune.  La  couleur  jaune  est  étendue  sous 
tout  le  corps  , et  forme  un  trait  au  des- 
sous des  yeux  et  une  petite  bande  trans- 
versale sur  les  ailes.  Lesautres  teintes  dif- 
fèrent peu  de  celles  de  la  première  espèce. 

Les  livres  d’histoire  naturelle  indi- 
cpient , sous  le  nom  de  bergeronnette 
grise, une  troisième  espèce  que  la  nature 
n’admet  pas  : ce  n’est,  en  effet , que  la 
laearulière  dans  son  jeune  Age.  ( V oyez 
Lavandière.  ) 

Des  deux  espèces  réelles  de  bergeron- 
nettes, la  seconde,  c’est-à-dire  la  berge- 
ronnette de  printemps , est  la  seule- qui 
donne  lieu  à une  petite  chasse , la  seule 
par  conséquent  de  laquelle  il  doive  être 
question  dans  cet  article.  LeV  oiseaux  ae 
celte  espèce  sont  des  premiers  qui  repa- 
roissent  après  leur  voyage  d’hiver  ; ils 
font  leur  nid  avec  beaücoup'd’art  dans 
les  prairies  , ou  âu  bord  des  eau#,  sous 
une  racine  de  saule  ; leur  ponte  est  de 
six  à huit  œufs,  tachetés  de  brun,  sur  un 
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fond  blanc  sale.  Eu  automne,  on  voit  plu- 
sieurs familles  réuniesse  mêler  aux  trou- 
peaux , et  y faire  la  chasse  aux  insectes. 

Quand  le  bien  s’opère,  peu  importe  le 
motif  qui  détermine  à le  faire,  li  est  bien 
certain  qu’une  affection  jiarliculière 
n’est  pour  rien  dans  la  réunion  des  ber- 
geronnettes autour  du  bétail;  mais  il 
est  également  certain  qu’elles  lui  ren- 
dent de  grands  services , en  le  débarras- 
sant d’uue  multitude  d’insectes  qui  le 
tourineutent  à la  fin  de  l’été , et  qui , 
l'empêchant  de  paitre,  le  font  dépérir. 
Cette  considération  est  d’un  assez  grand 
poids,  pour  nous  engager  à imiter  les 
anciens  habilans  de  l’b-gypte,  qui  pla- 
çoient  sous  la  sauve-garde  des  lois  re- 
ligieuses et  civiles  les  animaux  dont  leur 
pays  retiroil  quelque  utilité.  Les  berge- 
ronnettes, auxquelles  on  doit  une  dimi- 
nution sensible  dans  les  myriades  d’in- 
sectes nuisibles  aux  produits  comme 
aux  agens  de  l’agriculture,  niérileroient 
sans  doute  une  juste  exception  , une 
sorte  de  privilège  qui  les  mit  à l’abri  de 
la  destruction  , et  les  rendit , pour  ainsi 
dire  , sacrées  dans  nos  campagnes.  Leur 
apparition  sur  des  rivages  lointains  et 
brùlans  est  encore  un  bienfait  pour  bas 
colons.  Quand , vers  la  fin  de  l’automne, 
ces  oiseaux  fuyant  les  glaces  de  nos  hi- 
vers , arrivent  au  Sénégal,  la  joie  est 
générale  parmi  les  habitau s : cette  épo- 
que désirée  est  celle  de  la  (in  des  pluies  . 
et  des  maladies  ; notre  jolie  bergeronnette 
y est  accueillie  comme  l’heurèiix  messa- 
ger qui  annonce  le  retour  de  la  belle 
saisôn  et  de  la  santé. 

Malheureusement  pour  cette  espèce 
d’oiseaux  , plus  malheureusement  enT 
core  pour  l'agriculture,  l’abondance  des 
insectes  qui  pullulent  en  automne,  of- 
frant aux  bergeronnettes  de  printemps 
une  nouVriture  plus  abondante,  et  en 
même  temps  pins  facile , leur  chair  se 
charge  de  graisse , et  acquiert  la  saveur 
délicate  qui  fait  rechercher  celle  du 
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becfigue.  Alors  loule  considération  est  il  n'est  pas  u&ccflMtPc  d’ftUeudirp 
étouffée  ; l’indiscrète  et  insatiable  gour-  tomne  ; elle  peut  se  faire  en  tout  temps  , 
mandise  commande  leur  destruction  , sur  tout  pendant  les  chaleurs  : mais  c'est 
qui  présente  d’autant  moins  de  difficul-  un  niai  de  plus , sans  presque  aucun 
tés,  que  ces  oiseaux,  se  rassemblent  en  profit,  puisque  l’ou  anéantit  les  couvées, 
troupes  à la  fin  de  l’été  , et  que  , parois-  et  qu’au  printemps  , ainsi  qu’en  été , les 
sanl  sc  confier  à la  reconnoissauce  me-  ’ 
rilée  par  des  services  signalés , ils  ne 
fuient  point  l'homme , semblent  même 
se  plaire  dans  son  voisinage , et  aimer 
sa  société.  En  me  chargeant  de  rédiger 
les  articles  de  chasse,  dans  cet  Ouvrage, 
je  savois  bien  que  j’aurois  souvent  à pré- 
senter le  tableau  de  l'ingratitude  de 
l’homme,  c’est-à-dire , du  tyran  le  plus 
cruel  et  le  plus  imprévoyant  ; toute  pé- 
nible que  soit  celte  tâche,  je  dois  la  rem- 
plir, et  parler  des  moyens  imaginés  pour 
détruire  une  espèce  utile  de  jolis  petits 
oiseaux  , tandis  que  notre  propre  inté- 
rêt exigerait  que  l’on  ne  présentât  que 
les  moyens  de  la  conserver  et  de  la 
multiplier. 

Chasse  de  la  bergeronnette  de  prin- 
temps; Des  nappes  semblables  à celles 
qui  sont  eu  usage  jiour  la  chasse  des 
alouettes,  mais  dont  les  mailles  ont 
moins  d’ouverture,  sont  propres  à pren- 
dre les  bergeronnettes  de  printemps,  lors- 
que, aux  moisdeseptembrectd’oelobre, 
elles  sont  réuuies  en  bandes  plus  ou 
moins  nombreuses.  Ou  leuil  ce»  fileis 
dans  une  plaine  labourée,  ou  sur  une 
prairie.  ( [Soyez  l'article  Alouette.)  Ce 
miroir  est  inutile  à cette  chasse;  mais. 


bergeronnettes  sont  maigres,  et  fort  peu 
savoureuses.  ( S.  ) 

BETAIL,  ( Agriculture.')  Le  bétail  se 
distingue  eu  gros  et  menu.  Sous  la  dé- 
nomination générique  de  gros  bétail , 
sont  compris  le  tanreau  , la  vache , le 
bœuf  et  le  veau.  Le  rnenu  bétail  se  com- 
pose du  bélier  ,de  la  brebis,  du  mou- 
ton et  de  l’agneau  , du  bouc  et  des  chè- 
vres; enfin  des  cochons  mâles  et  femelles. 
(S.) 

BETES.  Ce  sont,  en  terme  de  chasse,  les 
quadrupèdes  sauvages  auxquels  on  fait  la 
guerre.  On  lesdisliugue  eu  bêtes fauves , 
le  cerf,  le  chevreuil,  le  daiin;  eu  bêtes 
noires,  les  sangliers;  en  betes  rousses 
ou  bêtes  carnassières,  le  loup,  le  renard, 
le  blaireau  , etc. 

L’on  applique  aussi  la  dénomination 
de  betes  rottss  s aux  jeunes  sangliers, 
depuis  six  mois  jusqu'à  un  ou  ; quand 
ils  passent  de  la  première  année  à la 
seconde,  on  les  appelle  bêtes  de  compa- 
gnie.^ S.  ) 

BETES  A LAINES,  ou  BÊTES 
BLANCHES.  [Soyez  Moutons  et 

. ,,r—  Mérinos  (S.) 

pièce , il  est  nécessaire  devoir  des  «p-  . llm>,T.r 

pédants  de  leur  espèce  ; ( ^ oyez  au  mot  ^ BETTERAVE  CHAMPETRE.  Elle 

•Appelant  ) et  le  ehass«nr  doit  se  cacher  ^ a ete  décrite,  non  a sou  véritable  nom, 
dans  une  petit 
quoique  sa 

ces  oiseaux,  Tappar_,  T — .....  ...  - 

ronne  uour  tend  reson  fil*  ne  manque-  en  Allemagne  pour  . 

raitrairXirléfoignef.  bestiaux;,  u’éto,.  pas  «cote  admise 

Ou  peut  encore  preirlrq  les  bergemn-  parmi  nous  en  culture 
nettes  à PAbkf.uvoir,  ( voyez  ce  tn<H  ) rel,  témoin  dans  la  §ouabt , des 
ftvec  des  gluaux  ; et,  ’pidr  cette  chasse,  loges  de  la  betterave  champêtre  , en. 
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fit  Tenir  une  assez  grande  quantité  de 
graines  , multiplia  les  csqpis,  délwrrassa 
cette  culture  des  gènes  et  des  soins  qui 
font  toujours  rejeter,  à la  campagne, 
les  meilleurs  procédés,  et  publia  une 
instruction.  C’est  celle  instruction  qu’ou 
trouve  insérée  au  nom  impropre  de 
racine  de  disette. 

Comme  la  betterave  champêtre  est 
la  variété  qui  a servi  aux  expériences 
faites  à Paris  et  à Berlin , dans  la  vue 
d’en  extraire  le  sucre  en  grand , ou 
nous  permettra  de  rappeler  ici  quelques 
observations  que  nous  avons  faites  à ce 
sujet , dans  le  nouveau  Dictionnaire 
d' Histoire  naturelle,  et  dans  les  Anna- 
les de  Chimie. 

Sucre  de  bette  racé.  Pendant  long-, 
temps  on  a soupçonné,  non  sans  fon- 
. dûment , que  le  sucre  n’appartenoit  point 
exclusivement  à la  canue,  arundo  sac- 
charifera.  Les  organes  exercésen  avoient 
déjà  découvert  la  présence  dans  une 
foule  de  végétaux  île  tous  les  ordres  , 
de  tous  les  climats  ; et  la  culture  dont 
le  pouvoir  est  d’adoucir  les  fruits  les 
plus  âpres  , et  d'affiner  les  racines 
les  plus  grossières  , avoit  également 
démontré  qu'elle  étoit  en  état  de  fa- 
briquer du  sucre , d’en  varier  à son 
gré  les  proportions  là  où  il  n’exisloit 
précisément  que  les  matériaux  de  ce  sel 
essentiel , comme  dans  les  plantes  sauva- 
ges. Mais  il  falloitlesexpériencesde  Mar- 
graaff pour  lever  tous  les  doutes. 

Cependant,  soit  par  lapetitequantitéde 
sucre  qu’il  obtint,  soit  par  le  moyen  qirif 
mit  en  usage , qui  est  le  moins  praticable 
et  le  plus  dispendieux  de  tous  pour  un 
travail  en  grand  , ce  savant  gc  bornai» 
considérer  l’extraction  du  sucre  'des 
racines  soumises  à son  examen  , 'plutôt 
comme  un  pro^ùit  à ajouter’ à,fa  liste 
de  ceux  que  fournit  l’analysé  Végétale, 
•^que  comme  une  ressource  pour  uos 
Besoins..  Il  étoit  bien  éloigné  alors  d’i- 
muginerqu’un  de  scs  compatriotes,  par- 
Tome  XI. 
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couranf  comme  lui  la  carrière  des  scien- 
ces , reproduiroit  un  jour  sa  décou- 
verte, et  lui  imprimeroit  un  si  grand 
degré  d’i  portance  qu’il  offri roit  à 
l’imagination  de  nos  capitalistes  la  pers- 
pective de  trouver , dans  uue  de  nos  ra- 
cines potagères , de  quoi  suppléer  la 
caune  , et  subvenir  aux  besoius  de  la 
consommation  d’une  matière  devenue 
aujourd'hui  pour  l'Europe  une  denrée 
de  première  nécessité. 

Une  autre  vérité  non  moins  intéressan- 
te, que  la  chimie  a encore  dévoilée,  c’est 
que.de  toutes  les  parties  des  plantes  culti- 
vées en  Europe, ce sout  les frutlssucculens 

3 ni  renferment  uue  plus  grande  quantité 
c sucre  ; et,  dans  ce  nombre,  les  raisins 
occupent  le  premier  rang, comme  parmi 
les  graminées  d’Europe , c’est  le  mais.  Sa 
tige  possède  si  éminemment,  à l’époquedu 
premier  développement  de  la  plante,  une 
«aveur  sucrée.quc  quelques  auteurs  n’ont 
point  faitdedillicultésue  la  comparer  àla 
caune.  11  nes’agissoit  même,  suivant  eux, 
que  d’appliquer  à son  suc  les  opérations 
du  raffi  nage  pour  le  faire  crislall  isor  ; mais 
il  s’en  faut  que  la  comparaison  puisse  se 
soutenir , comme  nous  l’a  démontré  uu 
travail  publié  il  y a vingt-cinq  ans.  Après 
les  fruits,  on  pourroit  croire  que  ce  sont 
les  racines  charnues  qui  devraient  être 
les  plus  riches  en  sucre;  mais  la  raciue, 
cet  organequi  s’en  fonce  presque  tou  jouis 
dans  la  terre  , étant  destinée  à servir  la 
plante  dans  l’obscurité  ^ «g  peut  rece- 
voir les  inilùcpces  immédiates  de  là  lu- 
"i-mière,  dont  la  privation  est  si,  souvent 
” préjudiciable  à la  couleur  et  à la  saveur 
'exquise  de  nos  fruits.  Les  principes 
qflfalle  contint  n’éprouvent  pas  unecla- 
boration  favorable  à la  saccharification; 
la  végétaiidn  Antérieure  parait  plus  oc- 
cupée j»  former  là  substance  fibreuse  ou 
parencfiyùiatèuse , qu’à  convertir  la  ma- 
tière’ muqneulb  extractive  en  un  véri- 
table sucre. 

Une  spéculation  qui  pouvoit  laisser 
G 2 
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entrevoir  quelqueespon  de  réussir, c’éloit 
de  tenter  la  naturalisation  île  la  canne  à 
■sucre;  mais  les  expériences  de  culture 
entreprises  à ce  sujet,  sur  le  point  le 
plus  méridional  de  la  France , n'ont  été 
couronnées  d'aucun  succès.  La  canue  a 
' bien  acquis  une  bauteurel  une  grosseur 
analogues  à celles  qu'a  la  même  plante 
en  Amérique;  mais,  lorsqu'il  a été  ques- 
tion d'eu  retirer  du  sucre , on  n’a  pu 
obtenir  que  du  muroso-sucrë  , c’est- 
à-dire  , un  sirop  non  crislallisablc.  Ce 
n’est , comme  l’a  dit  M.  Ccls.daus  un  Mé- 
moire présenté  à l'Institut,  que  lorsque 
la  canne  est  complètement  mure,  qu  on 
peut  assurer  qu’elle  fournira  de  bon 
sucre  ; mais,  pour  que  sa  maturité  ait 
lieu  , il  ne  sullit  pas  que  1 - terrain  soit 
bon,  il  faut  un  concours  d'une  chaleur 
long-temps  continuée  et  de  beaucoup 
d'humidité.  Or  , sur  le  sol  le  plus  favo- 
rable de  la  France,  on  ne  peut  pas  s% 
llallcr  de  réunir  ces  deux  avantages  ; 
l'hiver  , plus  ou  moins  prolongé , sus- 
pend pour  un  temps  la  végétation  ; et, 

* s’il  est  certain  que  dans  nos  climats  les 
plus  chauds  ou  ne  peut  avoir  les  cannes 
mûres  au  plus  tôt  avant  un  an , il  est 
aisé  d’en  conclure  qu’il  ne  faut  pas 
songer  à cultiver  la  canne  à sucre  eu 
France  , pas  plus  que  Yéral'le  à sucre, 
( accr  saccharinum  Linn.  ) Dans 
cet  plat  de  choses , il  ne  restoit  plus 
; qu’une  chance  aux  spéculateurs,  c’etoit 
de  reprendre  en  sous  - œuvre  les  végé- 
\ . taux  dans  lesquels  Margraaff  avoit  dé- 
couvert  du  suere.  M.  Aebard,  dont  les 
vues  d’utilité  méritent  les  plus  grands 
,■;/  éloges,  crut  devoir  se  servir,  pour  ob- 
jet île  ses  expériences,  de  la  betterave 
champêtre , par  la  rtfison  qu’elle  est,  de' 

toutes  les  variétésdebetjeraves.cellequé' 

les  Allemands  cultivent  eu  grand,  et 
qu’elle  présente , soit  dans  T épaisseur  de 
son  feuillage,  soit  dans  le  volnme  de 
ses  racines  , une  nourriture  abondante 
pour  le  bétail. 
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M.  Aebard  ne  larda  pas  à an  non  Cap 
qu’il  avoit  qjp..  vé  des  procédés  , au 
moyen  desquels  il  pouvoit  tirer  une 
quantité  de  sucre  assez  considérable 
pour  que  , en  calculant  tous  les  frais, 
ce  sucre  ne  revînt  pas  à plus  de  cinq  ou 
six  sous  la  livre,  poids  de  marc.  Tous 
les  ouvrages  périodiques  retculirent  de 
la  découverte  , et  on  alloit  se  livrer  à des 
recherches  plus  ou  moins  dispendieuses, 
lorsque  la  classe  des  sciences  phy  siqtieset 
mathématiques  de  l'Institut , pour  faire 
(lisparoîire  toutes  les  incertitudes  , dés 
terminer  et  lixer  l’opinion,  chargea  une 
commission  d’apprecicr , par  des  expé- 
riences positives , la  proposition  de  lime 
en  grand  le  sucre  de  betterave.  Les 
membres  qui  la  ■composoient  n’ont  ou* 
’blié  aucun'des  moyens  les  plus  capables 
de  dissiper  tous  les  doutes  et  de  mettre  la 
vérité  au  grand  jour.  C’est  M.  Déyeux 
qui  a rédigé  le  rapport  ; il  nous  suffit  de 
nommer  ce  chimistcpourannoncer  qu’il 
a satisfait  au  vœu  de  la  classe,  et  répondu 
à l’attente  du  public.  Ce  rapport  a été  pu- 
blié à part  des  Mémoires  de  l'Institut. 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  betterave, 
cultivée  au  midi  de  la  France , devien- 
drait susceptible  de  fournir  une  plus 
grande  quantité  de  sucre , sur  -tout  si 
c’étoit  dans  un  fond  sablonneux,  le  plus 
propre  à la  génération  de  l’un  de  ces  ma- 
tériaux immédiats  des  végétaux  ; et  si , 
dans  les  autres  variétés  de  celte  plante, 
on  choisissoit  de  préférence  la  jaune  de 
Casbehiaudari,  qui,  à plus  juste  titre  que 
la  betterave  champêtre  , mérite  le  nom 
de  betterave  à sucre , en  supposant  que, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs  , elle  pro- 
duisît autant  de  racines  , cl  ne  coulât  pas 
plus  de  frais  de  culture. 

Mais  il  faudrait.,  avant  d’entreprendre 
un  travail  de  cette  importance , s assurer 
piir  des  estais  préliminaires  du  résultat 
effectif  qu’on  obtiendrait  ; car  on  sait 
que  le  sucre  , considéré  comme  un  des 
matériaux  immédiats  des  végétaux , existe 
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Jiar-tont  où  la  saveur  qu’on  lui  connolt 
6e  manifeste.  11  n’est  pas  nécessaire,  pour 
s’assurer  de  sa  présence  dans  un  corps 
quelconque , qu’on  puisse  l’en  retirer 
sous  forme  sèche  et  cristallisé.  L’elat 
concret  u’est  le  caractère  distinctif  que 
d’une  partie  de  celui  qui  abonde  dans 
Je  nectaire  "des  Ileurs  , dans  la  sève  des 
frênes  et  des  mélèses  de  la  Sicile  , dans 
celle  de  l’érable  de  l’Amérique,  dans  les 
«lies  des  fruits,  des  liges  et  des  racines, 
souvent  même  dans  le  sucre  de  la  canne 
non  parvenue  à une  maturité  convenable; 
en  sorte  qu’outre  les  autres  principes 
immédiats  auxquels  celui  du  sucre  est 

Î>  us  ou  moins  fortement  uni,  il  a reçu 
[ans  chacun  des  modifications  diffé- 
rentes , tant  de  la  puissance  qui  y réside 
et  qui  concourt  à su  fermentation  , que 
de  tons  les  agens  extérieurs  qui  intlueut 
sur  son  élaboration. 

Sans  parler  des  espèces  ou  variétés 
de  canne  qui  peuvent  fournir  plus  ou 
moins  de  sucre,  dans  un  état  plus  ou 
moins  libre,  plus  ou  moins  parfait  , 
lions  observerons  que  les  circonstances 
de  la  saison  et  la  qualité  du  sol  doivent 
nécessairement  avoir  atisside  l’iulluence 
sur  ce  produit. M.  Rignod  a remarqué  que 
lorsque  la  plantées!  coupée  verte,  a peine 
en  offre-t-elle  quelques  atomes  ; que  les 
cannes  qui  croissent  d’une  manière  lou-, 
gueuse  dans  les  terres  neuves  à Saint- 
Domingue  , ne  donnent  que  du  uracoso- 
sucré,  de  mcnie  que  celles  qui,  dans 
certains  cantons  , «'atteignent  pas  le 
maximum  de  leur  végétation. 

L’Egv  pte  nous  offre  encore  un  exemple 
frapjiaiii  des  différences  essentielles  que 
présentent  les  résultats  de  cet  important 
graminée.  Selon  la  remarque  de  M.  Boii- 
det,  membre  de  l’Institut  duCaire, on  cul- 
tive la  canne  si  sucre  dans  toute  l’étendue 
décrite  contrée;  ellcdomie  de  beau  sucre 
dausleSaï  l.  Elle  est  déjà  beaucoup  moins 
savoureuse  au  Caire,  où , au  lieu  de  l’ex- 
primer , ou  se  contente  de  la  manger  ; 
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enfin , du  coté  de  Rosette  , il  y a Lien 
quelques  sucreries  , mais  o^  n’en  re- 
tire «lie  de  la  mélasse. 

Il  faut  donc  convenir  que  le  sucre  s ce 
et  cristallisable  est  le  produit  de  la  ma- 
tière complète  de  la  canne.;  et  que,  par- 
tout où  celte  plante  ne  produit  que  du 
mucoso-sucré , c’est  que  sa  végétation 
n’a  pas  été  achevée  dans  le  cercle  qu’elle 
doit  parcourir , soit  à défaut  d’une  cha- 
leur suffisante  cl  continue , soit  à raison 
de  quelques  circonstances  locales  de  sai- 
son ou  de  qualité  de  terrain  ; car  il  est 
d.  montré  que  les  végétaux,  dans  les- 
quels le  sucre  forme  un  de  leurs  maté- 
riaux immédiats, en  fournissent  d’autant 
lus  , qu’ils  se  trouvent  placés  à une 
onne  exposition  , cl  cultivés  dans  un 
sol  sablonneux  , le  plus  propre  à la  gé- 
nération du  sucre. 

Dans  l’intention  de  connoîtrc  l’in- 
fluence du  sol  sur  les  plantes  qui  con- 
tiennent du  sucre  , et  s’il  ne  seroit  pas 
possible  d’augmenter,  par  la  culture, 
la  quantité  de  ce  qu’elles  en  fournissent 
naturellement , M.  Déyeux  a semé  de  la 
graine  de  betterave  champêtre  dans  une 
portion  «Je  terre  neuve  île  son  jardin  ; il 
euaformédcuxcarrés:l'una  été  parfaite- 
ment fumé  et  aiTOsé;  l’autre,  au  contraire, 
n’a  reçu  < | lie  les  façon  sorti  i uaires.  Les  plan- 
tes venues  dans  le  premier  carré  éloient 
extrêmement  vigoureuses  ; mais,  lorsqu’il 
fut  question  d'eu  examiner  les  racines  , 
il  observa  qu’elles  avoienl  une  saveur 
amère  , que  leur  chair  éloit  humide  et 
visqueuse  , et  qu’elles  ue  produisoient 
ni  sucre,  ni  mucoso-sucré,  tandis  que 
celles  du  second  carré,  sans  avoir  été  fu- 
mées, ni  arrogées,  se' sont  trouvées  être 
plus  compactes  , et  réunir  , quoique 
moins  grosse  j,  toutes  les  conditions  qui 
leur  appartiennent  essentiellement  ; ce 
qui  s’accorde  assez  bien  avec  l’opinion 
uans  laquelle  nous  sommes  , que , dans 
l'exploitation  d’une  ferme,  c’est  toujours 
le  terrain  le  moins  fort  et  le  plus  mculjlç 
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qu'il  faut  consacrer  de  préférence  à la 
culture  végétaux  dont  lesracinessout 
sucrées  m amiJacées. 

Au  reste,  quel  que  soit  le  sort  du  tra- 
vail de  M.  Achard , considère  relative- 
ment au  sucre  de  betterave , ce  savant 
aura  toujours  acquis  des  droits  à notre 
reconuoissance  : en  appelant  l'altcution 
des  agronomes  sur  celte  piaule  , il  con- 
tribuera à étendre  sa  culture  eu  grand; 
et  l’économie  rurale  ne  doit  pas  moins 
faire  tous  ses  efforts  pour  augmenter 
dans  les  végétaux  la  matière  sucrée  , 
puisque  c’est  un  moyen  de  les  rendre 
plus  nutritifs  , plus  salutaires , plus 
agréables  aux  hommes  et  aux  uniinaux. 

Nous  ne  présumons  pas  , il  faut  le 
répéter,  que  uos  plantes  d’Europe,  par- 
ticulièrement les  racines  potagères , puis- 
sent jamais  valoir  la  peine  et  les  frais  de 
i’exlractioif  du  sucre  eu  grand  ; en  sup- 
posant même  que  la  betterave  soit  celle 
qui  en  contienne  le  plus  , et  que,  par 
des  procédés  particuliers  , on  vienne  à 
bout  d’en  doubler  la  quantité , il  faudra 
toujours , pour  le  débarrasser  de  ses  en- 
traves muqueuses  et  extractives,  déchi- 
rer les- réseaux  fibreux  où  il  est,  renfer- 
mé, employer  les  expressions,  les  dépu- 
rations , les'  filtrations,  les  évaporations , 
opéi-atious  qui  ne  manqueront  pas  do 
détruire  une  portiou  notable  du  prin- 
cipe sucré,  et  réduiront  toujours  les  ten- 
tatives «le  ce  genre  à un  travail  de  pure 
curiosité.  Mais , dira-t-on  , la  présence 
du  sucre  dans  les  végétaux  étant  une 
condition  sans  laquelle  ou  ne  .peut  ob- < 
tenir  de  fermentation  vineuse , et  par 
conséquent  d’alcool*  il  seroit  possible,' 
s’il  faut  renoncer  à l’extraction  du  sucré 
de  betterave  , de  retirer  de  cet,te  racine, 
à l’instar  de  la  carotte  , «1e  lVaq-Je-vié. 
Les  expériences  que  vient  de  Itéré  M.  Ri- 
chard d’Aubigny  répondent  encore  à 
celte  objection  ; il  a prouvé  , fans  ré- 
plique, qu’elle  reviendroit  constamment 
à des  prix  trop  élevés,  pour  jamais  entrer 
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en  concurrence,  même  dans» les  pays 
où  le  combustible  , la  main-d'œuvre  et 
les  transports  sont  au  taux  le  plus  mo- 
delé ; et  cela  n’est  pas  malheureux  pour 
notre  commerce  des  eaux-de-vie , qui 
continueront  toujours  à être  recher- 
chées par  les  étrangers  , parce  qu’elles 
ne  peuvent  être  mélangées'  utilement 
pour  les  falsificateurs. 

Une  circonstance  qui  semble  devoir 
justifier  les  tentatives  de  ce  genre,  c’est 
que, quand  les  matières  qui  en  font  l’ob- 
jet ma  m (lient  par  une  cause  quelconque, 
il  faut  bien  les  chercher  tlans  des  sup- 
pléiucns , mais  ne  les  considérer  «pie 
comme  des  ressources  du  moment , lor- 
iner  des  vœux  pour  n’en  avoir  jamais 
besoin,  et  ne  point  abuser,  par  des  plan- 
tations souvent  siqierllues  et  assez  long- 
temps infructueuses  , de  terrains  mieux 
employés  à fournir  annuellement  les  ali  • 
mens  auxquels  uos  organes  sont  accou- 
tumés. 

Laissons  aux  abeilles  lesoin  de  courir 
la  campagne  pour  puiser  au  foutl  du 
nectaire  le  sucre  mou  qu’elles  ramassent, 
sans  opérer  de  dérangement  «laus  les 
organes  délicats  des  plantes  ; laissons  à 
l’industrie  de  nos  colons  retirer  de  la 
canne  le  sucre  sec  tout  formé  , «juc  la 
nature  y a déposé  avec  une  si  grande 
abondance;  permcltons-leur  de  conver- 
tir en  rhum  et  en  tafia  celui  qui  est  incris- 
tallisable;  appliquons-nous  à perfection- 
ner les  appareils  distillatoircs  , à ne  faire 
dp  l'cau-de-vie  qu’avec  nos  vins , et  à 
enlever  à celle  qui  provient  des  marcs 
de  raisins  le  goût  d’empyrcumc  qui 
eh  est  presque  inséparable;  propageons, 
conservons  aire  bestiaux  un  des  alnnens 
dont  ils  sont  si  friands  ; voilà  l’emploi  le 
plus  utile  et  le  plus  raisonnable  , nous 
osons  le  dire  , qu’il  soit  pQSsible  de  faire 
«le  la  betterave  champêtre  et  de,  tous  ses 
produits.  ( Paiuoektibs.)  \ 

LEURRE  FONDU,  ( Economie  do- 
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mesdque.  ) Ce  n’est  qu’eu  privant  le 
beurre  frais  de  tonie  l'humidité  qu  il  a 
retenue  dans  les  différons  lavages  qu’on 
lui  a fait  subir  pendant  sa  préparation  , 
et  sur-tout  en  séparant  de  la  matière  ca- 
séeuse avec  laquelle  cette  huile  concrète 
du  laitaplusou  inoiusd*adhérençc,qu’on 
peut  le  garantir  de  sa  tendance  à perdre 
plus  ou  moins  promptement  sa  saveur 
douce  et  agréable  pour  en  prendre  une 
tellement  âcre  et  lorte,  que  l’organe  du 

Soùt  le  moins  exercé  peut  la  découvrir 
ans  une  masse  énorme  d’alimcns  aux- 
quels une  trcsqictilc  portion  de  beurre 
rance  a servi  d’assaisonnement.  L’adtli- 
tiou  du  sel  au  beurre  est  sans  contredit 
un  grand  moyen  de  conservation  , puis- 
u’elle  met  de'  grandes  provisions  en  état 
e se  garder  d’une  saisou  à l’autre,  et  d’être 
transportées,  au  loin  sans  avaries.  Mais 
il  existe  une  autre  méthode  que  prati- 
quent les  ménagères  de  quelques  départe- 
men  s,  et  qui  n’a  pas  été  décrite  par  Rozier  ; 
elle  mérite  cependant  de  trouver  place 
dans  son  Ouvrage. 

Ce  n’est  point  dans  les  cantons  où  on 
sale  le  beurre  que  se  prépare  le  plus 
ordinairement  le  beurre  fondu  : ce  der- 
nier paroil  rarement  dansHcs  marchés  ; 
il  est  plus  connu  dans  les  ménages.  Ce 
sont  les  femmes  qui  s’occupent  de  sa 
préparation , au  moment  où  cette  denrée 
est  moins  chère  et  réunit  le  plus  de  qua- 
lité. Communément  l’automne  est  choisi 
de  préférence  pour  former  ce  genre  d’ap- 
provisionnement. 

La  première  attention  qu’il  faut  appor- 
ter ici  consiste  à tie  pas  attendre  que  Je 
beurre  que  l’on  a intention  de  fondre 
soit  ancien  , parce  qu’il  auroit  pu  con- 
tracter, en  tres-peu  de  temps'i  un  état 
voisin  de  la  raucidilé,  que  la  ehàleur 
nécessaire  à cette  opération  ne  parvicn- 
droit  jamais  à lui  laire  perdre  entière- 
ment. 

Pour  y procéder  , on  prend  un  chau- 
dron de  cuivre  jaune  , extrêmement 
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propre,  et  d’une  capacité  proportionnée 
a la  quantité  de  beurre  qu’on  veut  fon- 
dre ; on  a soin  que  le  feu  auquel  il  est 
exposé  soit  clair , égal  , modéré  , et 
d’eviler,  autant  qu’il  est  possible  , la  fu- 
mée, qui,  en  léchant  la  surface  du  beurre 
Ouide  et  chaud  , pourroil  s’y  combiner 
cl  lui  communiquer  un  goût  désagréable. 

Au  moyen  aune  chaleur  douce  et 
uniforme,’ le  beurre  sc  liquéfie  très-faci- 
lement , et  dès  qu’il  commence  à frémir, 
il  ne  faut  plus  le  perdre  de  vue.  On 
l’agite  pour  favoriser  l’évaporation  de 
l'humidité,  empêcher  qu’il  ne  monte, et 
enlever  à la  matière  caséeuse  interposée 
dansle  l>eurre,sonadbéreiiee,sa  Uuiditéet 
sa  solubilité.  Bientôt  une  portion  de  cette 
matière  recouvre  Ja  surface  comme  une 
écume;  on  la  sépare  à mesure  qu’elle  sc 
forme  : l’autre,  pendant  la  liquéfaction , 
sc  concrète,  sc  précipite  au  fond  du 
chaudron , y adhère  et  présente  nne 
matière  couuue  sous  le  nom  vulgaire  de 
grattin,  que  les  enfans  ainieul  de  passion. 

Dès  que  celte  matière  est  formée  , i l 
faut  se  liàtcr  de  diminuer  le  feu , car  elle 
sc  décomposerait  et  communiquerait  an 
Leurre  une  mauvaise  qualité;  c’est  alors 
que  brille  la  vigilance  active  de  la  ména- 
gère, qui  sait  parer  à temps  à cet  incon- 
vénient , en  s'occupant  de  dresser  son 
beurre  à l’instant  où  clic  apptTo  Jt  au 
fond  du  chaudron  un  ceUde  brun  , 
tirant  sur  le  noir. 

Mais  la  règle  la  plus  ordinaire  pour 
juger  que  le  beurre  est  parfaitement* 
fondu , c’est  qne  la  totalité  ait  une  trans- 
parence comparable*  à celle  de  l’huile  rt 
et  que  , quand  on  en  jette  quelques 
gouttes  sur  le  feu  , il  s’enflamme  sang 
pétiller.  On  achève  d’éenmer  le  beurre, 
et  ttn  relire  le  chaudron  de  dessus  le 
feu  ; 011  l'nisse  la  liqueur  reposer  un  ins- 
tant , puis  on  la  verse  par  cuillerées  dans 
des  pots  bien  échaudés  et  séchés  au 
feu  , qu’on  recouvre  après  que  le  beurre 
est  tout  à fait  refroidi. 
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Il  existe  une  autre  méthode  de  fondre 
le  beurre,  que  beaucoup  de  personnes 
préfèrent , paire  quelle  entraîne  moins 
d’embarras  , et  n'exige  pas  autant  de 
soius  : il  est  question  d'exposer  le  beurre 
an  four  après  que  le  pain  en  est  retiré. 
Pour  cet  effet,  on  emploie  tout  simple- 
ment des  pots  de  terre;  le  beurre  se  fond 
insensiblement,  et  du  soir  au  leudemain 
malin,  on  le  retire,  ou  l’écume  et  ou  le 
laisse  se  refroidir. 

Par  ce  procédé,  le  beurre  n’est  souvent 
pas  assez  dépouillé  de  son  humidité  sur- 
abondante; il  est  mal  écuiué;  la  dépura- 
tion de  la  matière  caséeuse  ne  s’opère  pas 
complètement,  snr-lout  celle  qui  se  pré- 
cipite au  foniL  des  vases  : le  hasard  fait 
tout , et  l’attention  rien.  Alors  la  provi- 
sion ne  réunit  pas  une  des  conditions 
essentielles,  celle  de  se  conserver  long- 
temps et  en  bon  état.  Une  jiareille  mé- 
thode ne  peut  donc  satisfaire  les  ména- 
gères éclairées , qui  aiment  à juger  par 
elles-mêmes,  à soigner  leurs  operations, 
et  à veiller  à leurs  approvisionnemens  : 
elle  ne  favorise  que  la  routine  et  la 
paresse. 

Un  troisième  moyen  est  encore  prati- 
qué pour  fondre  le  beurre,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  d’emploj  er  la  chaleur  de 
l’ébullition  : il  nous  a été  communiqué 
par  M.  Boyssou.  Ce  moyen  consiste  à 
tenir  le  beurre  en  liquéfaction  pen- 
dant un  ceilain  temps  an  bain-marie  , et 
à le  verser  ensuite  par  inclinaison  dans 
des  pots  de  terre.  La  matière  caséeuse,  en 
sc  déposant , entraîne  avec  die  une  por- 
tion de  beurre  : pour  l’en  séparer  entiè- 
rement , on  ajoute  au  dépù*  "lie  quantité 
proportionnée  d’eau  bouillaule,  et  on 
remue  lui  instant  le  mélange;  après  quoi 
ou  le  laisse  en  repos  jusqu’au  parfait  re- 
froidissement, Le  beurre  vient  syruager 
à la  surface  daliquide  , d’où  Ofx  lc'rètii  e 
facilement  lorsqu'il  est  entièrement  lige. 
On  mêle  ùcèbeiirreàdenii-figé  unequau- 
tité  proportionnée  de  sel  séché  et  parfai- 
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tement  égrugé;  et,  lorsque  Son  refroi- 
dissement est  complet , ou  le  met  dans 
des  pots  dont  on  couvre  la  surface  d’uuo 
légère  couche  de  sel  pareillement  pulvé- 
risé. Ce  beurre,  fondu  et  salé  eu  mémo 
temps , s’exporte  au  loin  sans  se  dété- 
riorer. m 

Peut-être  le  procédé  pour  fondre  lo 
beurre  devroit-il  être  adopté  plus  géné- 
ralement, dans  les  endroits  sur  tout  où 
l’ou  attend , pour  battre  la  crème , qu’il 
s'en  trouve  assez  de  rassemblée  sur  le 
lait,  comme  dans  les  fabriques  de  fro- 
mages , où  la  crème  ne  se  lève  que  tous 
les  douzeàquinze  jours.  Eu  faisant  éprou- 
ver un  certain  degré  de  cuisson  à ce 
beurre , on  corrigeroit  sa  propension  à 
rancir,  et,  en  le  salant,  on  masquerait 
le  petit  goût  fort  qu'il  pourroit  déjà  avoir 
contracté  , ce  qui  le  rendroit  propre 
encore  au  commerce. 

Quoique  le  beurre  fondu  n’ait  point 
éprouvé  de  décomposition  sensible  dans 
sa  nature  intime,  il  ne  ressemble  plu* 
tout  à fait  cependant  au  beurre  frais  : sa 
couleur , sa  saveur , sa  consistance , sont 
pour  ainsi  dire  altérées;  il  est  devenu 
transparent , grenu,  fade,  pâle  et  ana- 
logue à de  ht  graisse.  Le  feu  lui  a bien 
en  levé  ce  qui  concourait  à le  faire  promp- 
tement rancir,  mais  il  a agi  eu  même 
temps  sur  le  principe  de  la  sapidité  et 
de  la  couleur.  C’est  donc  ù la  matière 
caséeuse  du  beurre  frais  (pie  sont  dus  les 
chaiigemens  qu’il  éprouve  dans  l'opéra- 
tion qui  le  convertit  en  beurre  fonuu.  Il 
se  garde  comme  le  beurre  salé,  et  peut 
remplacer  l'huile  dans  les  salades  et  dans 
les  fritures. 

• Il  ri’y  â plus  de  doute  que  ce  ne  soit  la 
matière  caséeuse  nichee dans  les  intersti- 
ces du  beürrc  (jiii  contribue  à sa  prompte 
altération  , puisque  , sioii'J’èn  dépouille 
aussi  exactement  qu’il  est  possible,  il  se 
rancit  moins  vile;  puisque,  quand  on 
pétrit  des  beurres  rances  k grande  eau  , 
celle-ci  devient  laiteuse  et  désagréable  , 
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et  les  beurres  s’adoucissent;  puisqo’enfin  inflammatoires,  on  fait  simplement  le 
Jes  beurres  les  pl  us  loris,  tenus  eu  fonte  billot  avec  le  miel,  l’oximel , et  la  farine 
sur  le  feu  jusqu'à  re  qu’il  se  soit  formé  de  graines  de  lin  , ou  de  là  poudra  de  ra- 
un  précipité  au  fond  du  chaudron  , de-  cine  d’altliéa.  Si  ces  maladies  éloieul  ca- 
vicnncnt  susceptibles  d’être  encore  cm-  tarrhales  , on  joint  au  miel  l’iris  de  Flo- 
ployé»  à la  cuisine.  J’invite  les  ménagères  reijce  et  la  Heur  de  soufre, 
a réfléchir  sur  ces  observations  de  pra-  Pour  les  toux  quinteuses  et  opiniâtres  ‘ 
tique.  on  broie  dans  le  miel  des  ligues  grasses;, 

Jelerminc  en  disant  que  cette  méthode  et  on  y incorpore  une  très-  légère’  qutm- 
de  conserver  le  beurre,  de  préférence  à tilé  de  camphre  et  de  sel  de  nitro  ; si  à 
celle  de  le  saler , n’a  été  vraisemblable-  cet  état  se  joint  la  foible$sc,ou  ajoute  de 
ment  adoptée  qu’à  cause  de  l’excessif  plus  la  thériaque  ; si  la  toux  est  gnjsse 
prix  du  sel  ; car,  dansdes  cantons  dési-  et  difficile,  ou  fait  dissoudre  dans  le  miel 
gués  autrefois  sous  le  nom  de  pays  île  le  suc  de  réglisse. 

gabelles,  à peine  l'usage  de  saler  le  beurre  Ou  laisse  le  billot  dans  tous  les  instans 

y est-il  connu , tandis  que,  pour  ceux  qui  où  l’animal  ne  mange,  ni  ne  boit:  on 
jouissoientde  la  franchise,  cette  pratique  l'entretient  et  ouïe  renouvelle  suivant 
étoit  constamment  employée.  (Parm.  ) les  cas. 

Le  billot  n’est  qu’un  moyen  acces- 
BILLE-B  ALDE ,(  V ënerie .)  Lorsque  soire  , et  il  doit  être  Secondé  par  le  trai- 
)c  valet  de  limier  n’a  point  détourné,  et  leuieul  principal  de  la  maladie  ■;  mais 
que  Ion  foule  et  quête  avec  tous  les  ou  ne  doit  nas  le  négliger,  comme  avant 
chiens  dans  plusieurs  enceintes,  cela  dé  Ifcus  effets  sur  les  parties  snr'lcs- 
s appelle  chasser  ou  fouler  à la  bille-  quelles  il  est  directement  appliqué,  et 
boude.  (S.)  sur  les  parties  voisines  auxquelles  l’effet 

nninr  . , . . des  médicameus  peut  s’étendre. 

VILLUt  , [Aledcctnc  vétérinaire ,)  Dans  les  cas  d'angines  gangréneuses 
morceau  de  bois  droit , arrondi , gros  et  de  glossanlbrax  , il  convient  de  faire 
comme  le  doigt , à peu  près  semblable  dans  la  bouche  des  injections  fréquentes 
au  canon  d un  mors  de  bride  qu’on  met  d’eau  vinaigrée  , et  de  les  faire  pénétrer 
transversaleineuulaus  la  bouche  du  che-  le  plus  profondément  qu’il  est  possible 
val  sur-tout.  Ou  le  maintient  par  deux  sans  cependant  élever  la  tête  de, J’animai’ 
ficelles , qui  partent  des  deux  bouts  , alin  que  la  liqueur  tombe  facilement  eu 
s eleveut  le  long  des  joues,  et  se  fixent  à entraînant  les  humeurs  altérées  fournies -À 
la  nuque. 

L e billot  est  environné  de  substances 
médicamenteuses  , enveloppées  par  un 
linge  clair  et  propre,  et  indiquées  par  t 
la  maladie  ; e’est  sur-tout  dans  ces  îuédi- 
camens  que  consiste  le  billot.  .Djans  le 
cas  de  maladies  pestilentielles,  ( glossan- 
tlirax  , angine,  péripneumonie  gangré- 
neuses , etc.  ) on  compose  le  billot 
d assa  iaiida  , de  camphre  et  d’oxiniel  ; 
on  peut,  y joindre  encore  le  quinquina 
en  poudre.  • • - 

Dans  les  angines  et  lespéripneumoniçg 
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par  la  partie  malade.  (El  Çhaiibün  , etc.) 

(Ch.  et  Fr.  ) 

BISAILLE.  J cm  cz  Pois  Gris  et 
Tesce.  (3  ou..  aillé.) 

.V  v,  1 • « 

BLANC , ou  MEUNIER,  (Maladies 
des  végétaux.)  Dans  celle  maladie,  les 
ltiulles.,0111  couvertes  d’une  poussière 
blanche,  qui  est  un  véritable  cham- 
pignon ( Al u co:  erisiphœ.  ) On  ne  con- 
îmit  aucun  rtioyen  curatif,  si  ce  n’est 
d ôter  les  feuilles  , pour  faire  cesser  les 
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progrès  ,cn  détruisant  ainsi  les  semences 
de  ce  champignon.  Ou  y parvient  encore 
quelquefois , en  niellant  une  meilleure 
terre  aux  pieds  des  individus  malades 
du  blanc.  (Tollard  , aîné.) 

BLANC  DE  CH  AMPIGNON.  Vaçcz 
Champignon.  (Tollard, aîné.) 

BLANCHAILLE,  (Pèche.')  On  com- 
prend sous  cette  dénomination  les  petits 

roissons  d’étang  de  différentes  espèces 
écailles  blanches.  Ils  ne  sont  point  mar- 
chands , on  les  consomme  aux  environs 
de  1 étang  , et  ils  s’y  vendent  à vil  prix 
par  lots  , ou  , suivant  l’exnression  d’u- 
sage , à la  biUotêe.  Les  pécheurs  les  em- 
ploient connue  appâts,  pour  prendre  les 
poissons  voraces.  (S.) 

BLANCH  ARD  VELOUTÉ.  C.’cst  la 
lioulquc  laineuse.  V.  le  mot  Ho^que. 

BLATTE,  ( Addition  à l'article  de 
la  Blatte , tome  I , page  284.  ) La  des- 
criplion  de  cet  insecte  dégoûtant  et  nui- 
sible n’est  |>as  ce  qui  intéresse  le  plus 
l’économie  domestique.  Très-mulliplié 
en  plusieurs  endroits,  il  n’est  que  trop 
connu  par  scs  dégâts,  et  l’incommodité 
qu'il  occasionne  dans  nos  habitations  ; 
mais  les  moyens  de  s’en  préserver  11e 
sont  pas  généralement  répandus. 

Les  odeurs  fortes  et  pénétrantes,  telles 
que  celle  du  camphre , éloignent  la 
blatte  et  l’empêchent  de  s’introduire 
dans  les  armoires  et  les.  coffres  (pii 'eu 
sont  parfumés.  Les  huiles  Acres  et  vola- 
tiles produisent  le  m^mc  effet  ; clics  sont 
en  usage  dans  l’Inde.,  uoiv.  seulement 
pour  chasser  les  blattes-,  jjia’rSv  encore 
pour  écarter  les  fourmis,  c^sSjvçjnent 
nombreuses  dans  les  climats  .chauds. 
Mais,  si  l’on  veut  détruire  les  premières, 
l’on  prendra  un  peu  de  suie  de  poêle  , 
«pie  l’on  mêlera  avec  une  égale  quantité 
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de  pain  érnié , ou  avec  une  poignée  de 
pois  cuits , dont  les  blattes  sont  très- 
friandes  ; on  placera  celte  préparation  , 
quand  tout  le  monde  est  retiré,  par-tout 
où  ces  animaux  ont  coutume  de  se  ré- 
pandre pendant  la  nuit;  cet  appât  est 
un  poison  pour  eux , et  tous  ceux  qiii 
en  mangent  périssent  presque  à l’instant. 

Ceprocédéest  indiqué  par  M.  Heudel, 
fermier  Saxon,  et  traduit  dans  l’ancienne 
Feuille  du  Odticateur,  tom  III , pag.  3è>3. 
Il  réussit  également,  suivant  l’auteur, 
pour  détruire  les  grillons,  insectes  beau- 
coup moins  mal  faisans  que  les  blattes. 

On  donne  souvent  à la  blatte  le  nom 
de  bête  noire.  Linnams  l’a  désignée  sous 
ladéuoimnation  de  bltittaorientali.s.[S.) 

BLÉ.  (Plantage  dc)  U n’est  point 
d’habitant  des  campagnes  qui , frappé, 
dans  la  belle  saison , de  la  végétation  vi- 
goureuse d’une  touffe  de  ble,  isolée  et 
produite  par  un  seul  grain,  n’ait  désiré 
de  voir  ses  champs  couverts  de  plantes 
semblables , dont  les  liges  nombreuses 
pliassent  sous  le  poids  d’une  quantité  ex- 
traordinaire  de  grains  ; il  n’eu  est  poiut 
qui  ne  comprît  fort  bien , qu’en  reportant 
dans  ses  cultures  les  circonstances  dues 
au  hasard , par  lesquelles  cette  même 
touffe  prend  un  développement  inusité,  il 
obtiendroit  les  mêmes  avantages,  et  par 
conséquent  des  récoltes  plus  abondantes 
que  celles  qui  résultent  des  procédés 
ordinaires  ; mais  il  u’en  est  point  non 
plus,  qui  ne  sentit  qu’un  arrangement 
de  grains,  placés  un  a un  dans  une  dis- 
position cl  un  ordre  presque  géométri- 
ques, cutraîneroit  un  travail  trop  long, 
top  embarrassant  pour  une  grande  ex- 
ploitation , et  même  trop  dispendieux 
j our  être  Admis  en  économie  rurale. 

(Cependant  ces  soins, en  apparence  si 
minutieux,  ces  procédés  indiqués,  sans 
doute,  par  des  raisonnemcus  fort  justes, 
mais  dont  les  détails  et  les  fiais  seni  - 
bloicut  repousser  l’exécution,  ont  été 

v.‘  non 
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le  prix  de  deux  picotins  par  acre,  et  l'on 
hersa.  Cette  plantation  coûta  cinq  sehel- 
lings  par  acre,  et  auroit  pu  n’eu  couler 
que  quatre  : si  Bon  déduit  de  celte  som- 
me deux  sclicllings  six  deniers,  va- 
leur de  la  quantité  de  semence  épargnée, 
la  dépense  de  la  plantation  11c  sera  plus 
que  de  dix-huit  deniers  par  acre. Le  nié, 
taut  semé  que  planté,  germa  très-bien  ; 
le  premier  parut  plus  vigoureux  pcndatit 
l’hiver  et  au  printemps  ; mais  en  été,  le 
second,  c’est-a-dire  le  blé  planté,  obtint 
la  supériorité,  résista  beaucoup  mieux  à 
la  sécheresse,  et  donna  une  plus  belle 
récolte.  Le  produit  des  trois  acres  de 
terre  surpassa  d*un  quart  celui  des  autres 
terrains  de  la  meme  nature. 

M.  Carter  se  servit  ensuite  d’un  plan- 
toir ordinaire  qui  simplifia  l’opération; 
puis  il  mit  en  usage  une  machine,  dont 
011  se  sert  dans  sou  canton , pour  planter 
les  pois.  C’est  un  morceau  de  bois,  de 
quatre  pieds  de  longueur,  et  assez  fort 
pour  supporter  dix  dents  île  fer,  façon- 
nées cncones,  longues  de  quatre  pouces, 
et  éloignées  de  cinq  l’une  de  l’autre  ; une 

Iioigneeest  adaptée  pour  enlever  de  terre 
a machine,  lorsque  les  dents  ont  fait  les 
trous.  Avec  ce  plantoir,  ou  forme  deux 
rangs  de  trous  dans  chaque  sillon  ; mais 
M.  Carter  voulut  que  l’ouvrier  qu’il  em- 
ploya n’en  fit  qu’un  dans  le  milieu,  ce 
qu’il  effectua  en  marchaut  en  arrière,  et 
ayant  le  sillon  entre  les  jambes.  L’opé- 
trois  acres,  sur  lequel  du  trclleavoit  mal  ration  du  plautetir  fut  prompte  et  facile; 
réussi , fut  laboure  vers  le  milieu  de  l’été  ,V  il  avoit  un  scbclling  par  acre,  et , à ce  prix, 
etcouvcrtde  fumier, au  commencement-  i]  gagna plusd’unifemi-écii  dans  sa  jour- 
d'oclobre,  dans  la  proportion  dé-  vin  A née.  A la  récolte,  le  nombre  des  gerbes 
charretées  par  acre.  On  répandit,  ii  lt  ' fui  supérieur  à celui  que  donnèrent  des 
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non  seulement  tentés  de  no»  jours,  mais 
encore  mis  en  pratique  avec  persévérance 
et  succès. 

C’est  en  Angleterre  que  la  plantation 
du  blé  a pris  naissance,  et  qu’elle  a été 
substituée  à lu  méthode  universellement 
répandue,  de  semer  ce  grain  à la  volée. 
L’on  sait  qu’assez  généralement  l'agri- 
culture est  poussée,  dans  ce  pays,  à un 
haut  point  de  perfection , quoique,  dans 
plusieurs  cantons, elley  soit  encore  dans 
un  état  île  langueur,  et  livrée  aux  vieilles 
habitudes  d’une  routine  aveugle.  Mais, 
dans  les  endroits  où  elle  est  ilorissautc, 
elle  y a acquis  une  sorte  de  luxe  qui  la 
rend  très-prospère  et  très-brillante.  C’est 
un  fait  incontestable,  reconnu  par  tous 
les  observateurs  impartiaux,  éuoucé  par 
tons  les  écrivains  dont  la  plume  ne  glisse 
point  au  gré  des  circonstances,  qu’il  n’y 
a point  d'inconvénient  à redire,  et  même 

Su’il  est  bon  de  répéter  quelquefois,  afin 
'encourager  nos  cultivateurs,  et  de  les 
engager  à profiler  de  tous  les  élémens  de 
prospérité  que  le  climat  et  le  sol  de  la 
France  ont  mis  à leur  disposition,  pour 
égaler,  surpasser  même  leurs  voisins  et 
leurs  rivaux,  comme  notre  industrie  les 
adéjà  surpassés  en  plusieurs  autres  points 
d’une  grande  importance. 

Les  premières  expériences  que  l’on 
connoisse,sur  la  plantation  du  blé,  sont 
dues  a M. Cartel-,  cultivateur  anglais  ; et 
elles  eurent  lieu  en  1782.  Un  terrain  de 


main,  suivant  la  méthode  ordinaire 
boisseau  de  graines  par  acre , laqi 
tomba  prijicipalajpènt  dans  les  sillons  ; 
ensuite,  avec  trtwf^îtçfboue,  l’on  fit  pn 
rang  de  trous,  à trois  ou  quatre  pouces 
de  distancé,  au  milieu  de  chaque  plate- 
bande  ménagée  a cet  effet.  Le  blé  fut 
mis  3*hi  ces  trous  par  des  enfans,  pour 
TtïmeXI.  1 


champs'de.dilè',  semés  à la  volée,  avec 
beaucoup  jjfe  *oins.  Les  moissonneurs 
supputèrent.  qpe  douze  gerbes  de  blé 
piaulé  çtevôjènt  donner  un  boissean  il« 
grains,  ce  qui  procure  un  avantage  de 
trois  picotins  par  perche,  ou  trois Bois- 
seaux par  acre,  en  faveur  de  la  méthode 
de  planter,  sur  celle  de  semer  à la  volée, 
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Quoique , depuis  un  temps  immémo- 
rial , les  cultivateurs  du  Norfolrkshirc 
soient  dans  l’usage  «l’ensemencer  leurs 
champs  de  pois  avec  le  plantoir  dont 
je  viens  de  parler,  cette  méthode  ne  s'est 
étendue  an  blé  que  depuis  les  expérien- 
ces de  M.  Carter,  c’est-à-dire  depuis  envi- 
ron vingt  ans,  et  i!  n’yenaguèresqucdix 
quelle  est  devenue  très-commune  dans 
quelques  districts,  principalement  aux 
environs  de  Windham,  d’Attlcbury , de 
Buckcnliam , d’Harling  , ainsi  que  dans 
la  partie  duSuiïolckqui  touche  le  comté 
de NorTolck, cantons  de  l’Angleterre  où 
la  culture  a acquis  le  plus  de  célébrité. 
A l’exception  d un  très-petit  nombre  «le 
riches  propriétaires,  qui  se  livrent  à des 
essais  suggérés  jvar  une  louable  curio- 
sité, personnelle  suit  celte  méthode  daus 
les  autres  contrées. 

11  n’en  fut  question  en  France  que 
vers  la  lin  de  1 798;  encore  ne  fut-ce  que 
par  forme  de  conseil,  sans  qu’aucune 
expérience  en  ait  été  la  suite.  Soit  que 
M.  Adorne, physicien  de  Strasbourg, ait 
eu  connaissance  des  expériences  des 
Anglais , soit  «pi’il  ait  conçu  le  même 
plan  de  culture , il  proposa , dans  la 
Feuille  du  Cultivateur  , comine  un 
moyen  d’augmenter  l’abondance  des 
uns , «le  planter  le  blé  , aussi  bien  que 
e seigle  et  l’orge,  dans  une  terre  bien 
"•réparée,  grain  par  grain,  à trois  pouces 
c profondeur,  et  à neuf  de  distance.  Il 
couseilloit  de  se  servir  d’un  bâton  pointu 
ou -plantoir,  «pii  anroil  neuf  pouces  de 
long,  et  qui  porteroit,  à trois  pouces  de 
sa  pointe,  une  cheville  destiuee  à empê- 
cher qu'on  ne  Renfonçât  en  terre  plus 
profondément  que  de  trois  pouces.  Au 
moyen  de  cet  instrument , M.  Ailomc 
pensoit  que  quatre  pcrsonucs  pourroietit 
aisément  planter  un  arpent  tic  terres  par 
jour. 

En  applaudissant  au  zèle  éclairé  de 
M.  Adorne,  les  rédacteurs  de  la  Feuille 
du  Cultivateur  désiroicut  que  sou  plau- 
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toir  reçût  une  perfection  dont  ils  le 
croyoient  susceptible.  « Cet  instrument, 
» disoient-ils  , n’a  que  neuf  pouces  «le 
» haut , et  cette  longueur  est  utile  pour 
» déterminer  les  espaces;  mais  , iu- 
» dépendamment  de  la  posture  conr- 
» liée  et  fatigante  à laquelle  il  contraint 
» celui  «pii  [s’en  sert , à cause  de  son 
» ]>eu  de  longueur , il  nous  semble 
» que  le  double  usage  auquel  011  l’eni- 
» ploie  , rend  l’opération  plus  leutc. 
» Nous  vomirions  que  ce  plantoir  fût 
» à la  hauteur  d'un  homme  debout,  tel 
» à peu  près  «pic  celle  de  la  houe  arnéri- 
» cainc,  et  qu’on  fit  servir  à espacer  la 
» cheville  qui  est  à trois  pouces  du  bout 
» inférieur  «lu  plantoir  , afin  de  l'cmpê- 
» cher  «l’eufonccr  plus  avant.  Rien  11e 
» scroit  plus  aisé;  il  sufliroit  de  donner 
» à cette  cheville  horizontale  la  lon- 
» guenr  de  neuf  pouces , et  que  son 
» extrémité  recourbée  à cette  distance, 
» marquât  le  point  où  il  faut  enfoncer 
» le  plantoir  après  le  trou  que  l’on  fait. 
» Pour  rendre  cette  cheville  plus  solide 
» et  plus  commode,  011  pourvoit  la  fahri- 
» quer  eu  fer.  Celui  qui  feroil  les  trous 
» pourroit , par  ce  moyen,  aller  beau- 
» coup  plus  vite  et  sans  se  fatiguer;  il 
» seroit  suivi  d’enfans  ou  de  femmes 
» qui  mettraient  un  grain  dans  chaque 
» trou  et  le  recouvriroient  de  terre.  » 

A l’époque  où  ces  idées  «l’utilité  pu- 
bli«pie  occupoient  de  bons  esprits  , le 
fracas  révolutionnaire  empêcha  sans 
doute  qu’elles  ne  fussent  accueillies  ; 
ell*»  tombèrent  daus  l’oubli  au  moment 
même  de  leur  publication  , et  elles  11c 
’ reparurent  avec  succès  que  six  ou  sept 
ans  après, '/dans  des  temps  moins  mal- 
heureux, appuyées  d’un  nom  célèbre 
dans  li  s fastes  de  la  vertu  et  de  l'huma- 
nité.'M.  de  LarOcbefoucanlt-  Liancourt 
avÜil  suivi  avec  soiu  , pendant  plusieurs 
années,  les  prorédiis  Ctles  résultats  «le  la 
plantatiou  uu  blé  eu  Süffolcksbire  ; il  en 
ayoit  reconnu  les  avantages,  et  il  résolut 
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d’en  tenter  l’application  en  France  , et 
d’en  enrichir  notre  agriculture.  Son 
domaine  de  Liancourt  fut  le  théâtre  de 
ses  expériences  et  de  ses  nobles  travaux  ; 
il  rendit  compte  de  scs  récoltes  et  de  scs 
dépenses  : tout  fut  pesé , apprécié  cons- 
ciencieusement , comme  il  le  dit  lui- 
même  , et  il  finit  par  se  convaincre  des 
grands  avantages  nue  produit  le  planta- 
ge du  blé.  « Je  n 'hésite  pas  à penser , 
» m'écrivoit  cet  homme  respectable  , 
» que,  par-tout  où  l’on  trouve  des  bras, 
>»  le  plantage  du  blé  est  extrêmement 
» avantageux  , et  même  préférable  ù la 
» charrue  à semoir,  qui  l’est  elle-même 
» beaucoup  au  mode  ordinaire.  Aussi , 
» je  ne  sème  plus  ni  blé , ni  seigle  , ni 
» orge , ni  même  d’avoine  quand  elle 

» est  chère Mon  expérience  de  cette 

» année  ( 1 8o3  ) ajoute  encore  à ma  con- 
» viction. 

» J’ai  planté  2,198  perches  de  vingt- 
» deux  pieds , avec  deux  sacs  et  demi 
>>  de  blé,  mesure  deClermont  (Oise)  (i); 
» poids  total  de  la  semence,  620  livres. 
» J’ai  obtenu  7,998  gerbes  de  beau  blé  , 
» dont  le  poids  en  grain , d’après  ce  que 
» j’en  ai  déjà  fait  battre , ne  peut  être 
» élevé  au  dessous  de  62,000  livres.  Ma 
» dépense  en  plantage  a été  au  dessous 
» de  cent  livres.  Si  l’on  veut  se  rappeler 
» qu’au  temps  des  dernières  semailles  le 
» blé  valoit  ici  52  livres  le  sac,  du  poids 
♦»  de  290  livres,  on  se  convaincra  des 
» profits  de  cette  méthode,  seulement 
» par  l’économie  de  la  semence.  J’ai  la 
» conviction  intime  que  ma  réco!t«x*st 
»>  plus  abondante  que  par  toute  autre- 

» méthode Chacun  peut  voir  ma: 

» culturcct  en  juger  : je  prclgmes  plan- 
» loirs  à qui  m’eu  demande,  et  je.  p>ui^ 
» ‘[nruid.mcpronic'iant dauslcschrimps, 
» je  vois  des  pièces  plantées  eu  froment  , 
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» seigle  , etc.  ; je  reconnois  que  la  vérité 
» fait  annuellement  des  progrès,  et  que 
» mes  exemples  l’aident  mieux  que  nè 
» pourroicnt  faire  mes  leçons.  » 

La  méthode  que  suit  M.  de  Liancourt 
dans  le  plantage  des  grains,  a beaucoup 
de  rapport  avec  celle  des  cultivateurs  de 
Norfolck  eide  Suffolck.  Lorsque  le  ter- 
rain a reçu  le  dernier  labour,  on  v passe 
un  léger  rouleau;  un  homme  marche 
ensuite  à reculons  sur  une  bande  re- 
tournée par  la  charrue , et,  tenant  dam 
chaque  main  un  plantoir  à deux  dents  , 
il  fait  quatre  rangées  de  trous  à quatre 
pouces  de  distance  l’un  de  l’autre  : 
quatre  eufans  le  suivent  et  laissent  tom- 
ber deux  ou  trois  grains  dans  chaque 
trou  ; une  herse  d’épines  termine  ce  tra- 
vail eu  recouvrant  le  grain.  Le  plantoir 
dont  M.  de  Liancourt  s’étoit  d’abord 
servi avoit  les  dents  faites  d'un  bois  dur; 
il  l’a  remplacé  par  un  plantoir  en  fer  , 
appesanti  par  du  plomb , qui  fatigue 
moins  l’ouvrier,  et  rend  les  trous  plus 
uniformes.  Ces  trous  ont  douze , quinze 
et  même  dix-huit  lignes  de  profondeur, 
selon  que  le  sol  est  plus  ou  moins  léger; 
un  gros  fil  d’archal,  mis  en  travers  de 
chaque  dent  , empêche  que  l’ouvrier 
n’enfonce  le  plantoir  au  delà  de  ce  qui 
est  nécessaire.  Les  quatre  enfans  qui  sui- 
vent les  ouvriers  se  tiennent  à la  file  et 
sont  chargés  d’une  rangée  longitudinale 
de  trous,  eu  sorte  qu’aucun  ne  peut  être' 
oublié. 

Toute  terre  susceptible  de  rapporter  ■ 
du  grain  par  la  méthode  de  semer  , est 
également  bonne  pour  le  plantage  , sui- 
vant M.  de  Liaueourt  : il  a calculé  que  , 
par  ce  dernier  procédé,  il  y a économie 
d’à  peu' près  les  quatre  cinquièmes  de  la 
semonce;  et  les  récoltes  soûl  au  moins 
égales  .à  celles  de  la  méthode  ordinaire; 


(').l’  J »*  sujvi,  dans  oe'ÿomptc,  les  mesures  île  grains  «le  Clermont,  où  le  selier  esl  «l’un 
» sixième  plus  fort  «fue  celui  «le  Paris,  et  se  divise  en  «pialrc  miucs,  seize  quartiers,  et  cepl 
’ f*  pintes,  ri  (Au te  de  ,M . de  Liancourt.) 
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les  blés  versent  beaucoup  moins  ; le 
tuyau  de  la  paille  est  seulement  un  peu 
plïis  dur.  Un  homme  et  quatre  entans 
plantent,  à Liancourt,  de  soixante-dix 
à quatre-vingts  perches  ; si  l’on  réduit  leur 
travail  à cinquante  perches,  ils  planteront 
un  arpent  en  deux  jours  : Phonuncgagnc  * 
vingt-cinq  sous,  et  chaque  enfant  six 
sons.  C'est  donc  à cinq  livres  ]>ar  arpent 
que  se  portent  les  frais  du  plantage. 

J’ai  dû  m’étendre  au  sujet  d’une  pra- 
tique nouvelle  ; j’ai  tracé  rapidement 
son  origine,  ses  progrès,  ses  procédés  : 
pour  remplir  pleinement  ma  tâche  d’his- 
torien , je  dois  encore  parler  de  ses  con- 
tradicteurs. 

Des  réclamations  en  faveur  de  la  iné- 
thodcordinaired’cnsemencerlcschamps, 
et  des  objections  contre  le  plantage  des 
grains  se  sont  élevées,  presque  au  sein 
même  des  opérations  de  M.  Liancourt. 
Un  cultivateur  très-instruit  et  très-expé- 
rimenté a prétendu  que  les  heureux 
résultats  du  plantage  ont  été  exagérés. 
Voici  les  faits  que  51.  Isoré  présente  en 
faveur  de  son  assertion  , et  je  le  laisserai 
parler  lui-même. 

« Eu  l’un  7,  une  partie  de  terrain  de 
» la  contenance  d’un  hectare  quatre 
» cinquièmes,  cultivée  d’après  la  mc- 
» thode  française,  et  par  les  soins  de 
» l’économe  tfe  l'école  nationale  de  Lian- 
» court , a produit  1,042  gerbes  de  blc, 

>»  desquelles  il  est  sorti  soixante-quiuze 
» quintaux  de  blé  battu;  à la  récolte 
» dernière,  cette  même  partie  de  ter- 
»>  rain  , cultivée  et  plantée  à l’anglaise  , 
» n’a  rendu  que  deux  cent  soixante- 
» dix  gerbes  , qui  donneront  tout  au 
» plus  vingt-cinq  quintaux  de  blé  ; et 
» cependant  cette  pièce  de  terre  avoit 
» été  sarclée  et  binée  au  printemps.  On 
» pourroit  observer  encore  que,  malgré 
» ces  deux  opérations  importantes  i- qui 
» n’ont  jamaislieucn  cultivantct  semant 
» à la  française , le  terrain  en  question 
» est  empoisonné  j)ar  une  quantité  de 
» chardons  qui  le  couvrent  à présent,  et 
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» que  le  tort  qui  menace  les  voisins  de 
» cette  dangereuse  pépinière  sera  incal- 
,»  culablc  à l’avenir. 

» En  l’an  8,  deux  cultivateurs  de 
» Liancourt,  après  avoir  cultivé  à la 
» bêche,  et  semé  à la  volée,  ont  récolté, 
» sur  quarante  ares  de  terre  , quatre 
» cents  gerbes  de  froment  de  la  meil- 
» leurs  qualité;  dernièrement,  ce  même 
» terrain  n’a  produit  que  soixante  ger- 
» bes  de  blé  sans  qualité  , quoique  cul- 
» live  et  planté  à l’anglaise. 

» Il  est  vrai  qu’on  a vu,  en  l’an  g,  â 
»>  Liancourt,  de  fort  beau  blé  planté 
» dans  un  grand  potager  , et  qu’on  y 
» a eu  le  même  spectacle,  en  l’an  10, 
» sur  un  défrichement  de  bois  : mais  » 
>»  sur  de  pareils  terrains,  la  nature  n’a 
» presque  pas  besoin  de  l’industrie  hu- 
» maiiie;  là,  toute  espèce  d’expérience 
» réussira  toujours.  Ceux  qui  ont  une 
» {bible  idée  seulement  de  l’agriculture 
» savent  que  les  terres  extraordinairc- 
» ment  fécondes,  à cause  des  résidus 
» végétatifs  qu’elles  se  sont  appropriés 
» de  longue  main , ne  peuvent  être  com- 
» parées  avec  celles  que  l’on  force  de 
» produire,  sans  relâche,  des  plantes 
» annuelles.  Ces  dernières  exigent  tous 
» les  soins  et  les  plus  grands  efforts , si 
» Fon  veut  en  obtenir  la  subsistance 
» commune.  » ( heure  de  M.  Isoré , 
datée  de  Louveaucourt , le  1"  complé- 
mentaire an  JO , et  insérée  dans  le  Jour- 
nal de  Paris , et  dans  d’autres  ouvrages 
périodiques.  ) 

Une  voix  imposante  s’est  encore  fait  en- 
tendre au  désn  vantage  du  plantage  du  bl  é ; 
ç’est  celle  de  M.  Arthur  Young,  illustre 
agriculteur  .anglais.  11  voulut  faire  la 
comparaison  des  deux  méthodes  , de  la 
plantation  et  du  semis.  Le  sol  (pu  ser- 
vit’à son  expérience  étoit  un  sable  gras 
et  humide,  sur  un  fond  d’argile;  il  le 
divisa  en  deux  bïllons,  egalement  rele- 
vés dans  le  milieu,  et  exactement  d’un 
demi-acre  chacun.  Le  grain  planté  étoit 
à trois  pouces  environ  de  profondeur. 
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et  disposé  par  rangées  espacées  de  neuf 
pouces.  Au  commencement  du  mois  de 
mai,  le  billon  consacré  au  plantage  fut 
biné , et  ensuite  sarclé;  celui  sur  lequel 
le  blé  avoit  été  semé  à la  volée  ne  reçut 
aucune  culture;  il  n’y  avoit  pas  même 
de  mauvaises  herbes  à arracher  : le  blé 
planté  fut  fort  attaqué  de  la  carie;  l’autre 
eu  étoit  absolument  exempt  : le  premier 
produisit  cent  vingt-une  gerbes,  qui  ren- 
dirent une  quarte  trois  boisseaux  , tau- 
dis que  l’on  récolta  cent  cinquante-une 
gerbes  de  blé  semé,  lesquelles  donnèrent 
une  quarte  et  plus  de  six  boisseaux  de 
grain.  Du  reste,  M.  Arthur  Young  ne  se 
permet  pas  de  rien  conclure  de  celte 
seule  expérience  , qui  est  eu  opposition 
avec  plusieurs  autres  ; cl  il  conseille  de 
recourir  à d'autres  observations,  avant 
d’asseoir  un  jugement  certain. 

Le  mien  est  tout  formé  à cet  égard  ; 
je  l’appuie  même  sur  les  faits  que  je  viens 
de  rapporter  , et  dont  plusieurs  parois- 
sent  contradictoires , quoiqu’il  ne  soit 
pas  impossible  de  les  concilier.  Pour 
peu  que  l’on  ait  observé  la  manière  dont 
croissent  les  plantes  qui  couvrent  le$ 
campagnes  , l’on  a vu  celles  qui  ont  été 
dispersées  plus  également , et  plus  pro- 
fondément enfouies,  étendre  leurs  ra- 
cines, se  parer  de  tous  les  signes  d’une 
brillante  végétation , et  se  charger  des 
plus  beaux  fruits.  Sous  ce  rapport , le 
plantage  du  blé  est  une  opération  très- 
utile.  Ajoutez  l’économie  qu’elle  pro- 
cure dans  la  semence  ; point  important 

S our  l’intérêt  général  et  privé,  sur-tout 
ans  les  années  où  les  grains  sont  peu 
abondans.  Un  autre  avantage  encore , 
dont  personne  n’a  parlé,  c’est  la  certitude 
que  les  touffes  de  blé,  plus  fortement 
implantées  dans  la  terre,  ne  seront  point 
déracinées  pendant  l’hiver , lorsqu’une 
forte  gelée  succède  subitement  à de  lon- 
gues pluies  qui  ont  imbibé  le  sol.  En  voilà 
assez,  sans  doute  , pour  recommander 
à tous  les  cultivateurs  le  plantage  du  blé, 
si , à côté  de  ces  avantages  vraiment 
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précieux,  on  nerencontroit  plusieurs  in- 
convéniens  qui,  le  plus  souvent,  en  ren- 
dent l’exécution  plus  onéreuse  que  pro- 
fitable , plus  embarrassante  que  làcile. 

Ce  sont,  t°.  les  frais  de  la  plantation. 
Ils  11c  peuvent  manquer  de  devenir  con- 
sidérables, quand  l’on  a de  grands  ter- 
rains à ensemencer,  particulièrement  de 
nos  jours,  où  les  ouvriers  sont  rares 
dans  les  campagnes,  et  où  la  main-d’œu- 
vre est  par  conséquent  à un  haut  prix. 
Les  eul’ans , que  l’on  conseille  d’em- 
ployer, coûteront  moins,  à la  vérité; 
mais  ou  n’en  obtiendra  assez  ordinai- 
rement qu’une  mauvaise  besogne,  si  l’on 
ne  paie  encore  des  surveillans  qni  sui- 
vent pas  à pas,  et  contiennent  ces  jeunes 
aides  qui , pour  la  plupart , nés  au  seiu 
de  la  licence , sont  indociles,  enclins  au 
mal , et  difficiles  à morigéner. 

2".  Le  temps  que  la  plantation  con- 
somme. 11  manque  souvent  dans  la  sai- 
son des  semailles,  la  plus  pressante  de 
l’année  agricole.  Si  les  inlempéries  de 
l’atmospbere  viennent  alors  à contrarier 
le  laboureur , il  a beaucoup  de  peine  à 
terminer  ses  travaux  ;que  scroit-ce,  s’il  se 
livroilàun  modcd’cnsemencement, beau- 
coup moins  expéditif  qne  celui  dont  il 
fajt  Habituellement  usage?  D’ailleurs,  la 
durée  du  travail  doit  être  portée  en 
compte  dans  le  chapitre  des  dépenses  ; 
et  celle-ci  est  d'autant  plus  forte , que  le 
temps  employé  à faire  une  chose  qui 
n’étoit  pas  indispensable,  a obligé  de  né- 
gliger des  opérations  nécessaires. 

. 3".  I.es  frais  de  culture.  Le  blé  planté 
reste  clair  et  maigre  pendant  tout  l’hiver 
et  le  printemps;  les  chardons  et  les  autres 
plantes  nuisibles  peuvent  croître  en  pleine 
libertéentre  ses  rangées,  et  leur  destruc- 
tion exige  un  binage  au  printemps , et 
quelquefois  encore  un  sarclage.  Ces  deux 
cultures  ne  'sont  point  nécessaires  dans 
les  champs  ensemencés  dont  les  plantes 
très-seiTees  permettent  rarement  ta  végé- 
tation de  celles  qni  gâtent  les  moissons. 

4".  Le  daugcTdelacarie.Ilestrccoiiuu 
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que  celte  maladie  attaque  plutôt  les  blés  rare  de  circonstances  favorables;  qu'en* 
semés  clair,  que  ceux  dont  les  tiges  sont  fin  ce  ne  sera  jamais  une  opération  très- 
très-rapprochées.  répandue  dans  notre  agriculture , de 

5°.  La  grosseur  cl  la  durcie  de  la  paille,  même  qu’elle  est  fort  circonscrite  eu 
Les  tiges  du  blé  planté  s élevant  par  une  Angleterre, où  ellea  pris  son  origine.  (S.) 
végétation  vigoureuse , acquièrent  une 

grosseur  peu  ordinaire,  et  une  consis-  BLE  DE  VACHE  , ( melampyrum 
tance  plus  solide  mie  celle  du  blé  semé;  arvense.)  Des  observations  sans  doute 
Jes  bestiaux  la  dédaignent , comme  plus  postérieures  à l’époque  à laquelle  les 
dure  et  moins  succulente , et  elle  n’est  auteurs  de  la  première  partie  de  cet 
guères  propre  qu’à  la  litière;  ce  qui  est  Ouvrage  ont  rédigé  cet  article,  ont  suf- 
une  perle  pour  le  laboureur.  (isainment  appris  que  le  blé  de  vache , 

ti  . Enfin  , la  nature  du  sol.  Dans  les  connu  sous  les  noms  de  mélampyre  des 
cantons  de  l'Angleterre  où  la  pratique  champs , queue  de  renard , queue  de 
du  plantage  a lieu  , les  cultivateurs  con-  loup  ,rougeo!le , rougeUe, herbe-rouge  t 
viennent  qu’elle  ne  peut  s’appliquer  rouge-herbe,  corn  cite,  mahon , étoit  une 
qu’aux  terres  légères  , et  encore  la  res-  plante très-nuisibleà  laculluredescéréa- 
Jreiguent  - ils  à l’espèce  de  terres  lé-  les,  en  ce  sens  que , croissant  dans  les 
gères,  dont,  leur  pays  est  généralement  champs,  et  que  ses  semences  se  trouvant 
composé,  c’est-à-dire,  au  sable  argileux,  souvent  mêlées  au  grain,  et  portées  au 
Cette  opération  nie  paroit  difficile  dans  moulin  avec  lui,  la  farine  qui  provient  de 
daulresterrains.et  impossible  dans  quel-  ce  mélange  fournit  un  pain  de  couleur 

Sucs  uns.  Si  un  sol  sablonneux  n’a  point  noire  ou  rougeâtre, et  d'une  saveur  plus 
e consistance,  ou  s’il  est  trop  léger  et  ou  moi  ns  amère  .selon  que  le  mélampyre 
friable  , les  trous  formés  par  les  dents  y domine. C’esldoncunc  plante  nuisible; 
du  plantoir  se  rempliront  aussitôt  qu’ils  le  moyen  le  plus  sur  d’en  garantir  les 
seront  faits.  Si  la  terre  est  compacte , il  blés , seroit  d’ôter  les  semences  qui  se 
faudra  employer  beaucoup  de  force  pour  trouvent  mêlées  au  grain  qu’on  destine 
y enfoncerle  plantoir;  si  les  pierres  cou-  à l'ensemencement  ; et  si , malgré  ce 
Trent  sa  superficie , connue  cela  se  voit  soin  , cette  mauvaise  herbe  naissoit  cn- 
en  plusieurs  contrées  qui  ne  laissent  pas  core,  il  faudrait  l'arracher  avant  qu'elle 
néanmoins  de  produire  du  beau  blé,  fût  en  fleur , selon  l’usage  pratique  dans 
cet  instrument  ne  peut  servir.  Le  plan-  plusieurs  parties  de  la  Erance. 
tage  devient  extrêmement  incommode  On  a proposé  de  la  cultiver , comme 
fur  toutes  sortes  de  terrains  que  l’hu-  plante  fourrageuse,dansles  mauvaissolS, 
miditca  pénétrés,  ce  qui  arrive  fréquent-  où  elle  croît  toujours  très-bien  : considé- 
jnent  en  automne;  la  terre  s’attache  aux  rée  sous  ce  point  de  vue,  elle  seroit  a vau- 
dentsduplantoir,etrouvriercslobligéde  lâgeuse  comme  fourrage  vert,  parce  que 
perdre  du  temps  à les  nettoyer  ;si  la terre  fes  animaux  la  recherchent  et  lamangent 
est  tenace,  il  se  verra  forcé  de  renoncer  à*.  jaVec  avidité;  mais  comme  elle  ne  croît 
son  travail.  Queconciurcdc  cesobserva-*  nulle  part  où  ne  prospère  le  sainfoin, 
fions? c'est  que  le  plànlagcdu  b?é,  quoique  et  que  celui-ci  produit  plus,  et  a d’ail- 
présentant  des  avantages  incontestables , lents  l’avantage  d’être  vivace,  il  doit  être 
v entraîne  , généralement  parlant,  tÿicUre  préféré  au  mélampyre,  (pÿiihudroh  tou- 

plus  d’iuconséniens  ; qu’il  ùe  peih  être  jdùrs , même  en  en  faisant  une  prairie  arti- 
admis  que  très  - difficilement  dans  de  fîcielle, redouter  comme  un  mauvais  voi- 
, grandes  exploitations  ••‘lu’il  ne  doit  être  sinqui  pourroit  nuire  aux  champs  d’alcu- 
recpminaudé  que  dans  un  concours  assez  tour.  (Tollahd  aîné.) 
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BOIS,  ( Aménagement  des  ) Addi- 
tion à l'article  de  Rozicr.  — Aménager 
des  bois  ne  signifie  point,  comme  l’an- 
nonce Rozier , les  débiter  en  bois  de  . 
chauffage , en  charpente,  etc. , mais  seu- 
lement déterminer  fige  auquel  on  veut 
les  couper , ainsi  que  le  nombre  des  ba- 
liveaux et  des  arbres  que  l’on  doit  réserver 
à chaque  coupe. 

La  prosjiérilé  des  nations  civilisées 
lient  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  croit 
c<  nommément  à la  facilite  qu’elles  peu- 
vent avoir  à se  procurer  des  bois  en 
abondance.  Le  bois  est  d’ailleurs  une 
denrée  de  première  nécessité  pour  les 
peuples  placés  sous  un  climat  iroid,  ou 
inôinc  tempéré. 

Les  moyens  d’entretenir  l’abondance 
des  bois  chez  chaque  peuple  consistent 
dans  une  bonne  conservation  , et  un 
aménagement  con  veuablect  le  plus  avan- 
tageux à chaque  localité. 

nous  ne  nous  occuperons,  dans  cet 
artic'e,  que  de  l’aménagement  des  bois  ; 
nous  parlerons , avec  quelque  détail , de 
leur  conservation  à l'article  Forets  de  ce 
Supplément. 

L aménagement  des  boisa  été,  pen- 
dant le  dernier  siècle , l’objet  de  la  mé- 
ditation de  beaucoup  d’hommes  célèbres 
ou  recommandables.  Réatnnur , Duha- 
mel , RuJJ'on , Panric/ier  (TA net , Télés 
tl’ Acosta,  iienriquez , lra  renne  de  Fe- 
uille , Rozicr , etc.,  se  sont  particulière- 
ment attachés  à chercher  un  système 
d'aménagement  applicable  à toutes  les 
essences  de  bois  et  a toutes  les  loçalités; 
et  cependant , malgré  les  lalens  reconnu»}, 
de  ces  auteurs , malgré  les  lumières  que. 
leurs  écrits  ont  pu  répandre  sur  cette*'' 
matière  importante,  tout  le  monde  con- 
vient que  l’art  d’améuager  les  bois  est 
encore  inconnu?*.4/  ' • 

Après  ces  aittenrs  respectables , feu 
M.  de  Pcrlhui , a osé  entreprendre  de 
traiter  le  même  sujet  dans  un  ouvrage 
que  nous  aums  rédigé  sur  ses  manus- 
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dits,  et  qui  a été  imprimé  sous  le  titre 
de  Traité  de  l' A ménagement  et  de  la 
Restauration  des  Bois  et  Forêts.  Paris. 
Madame  ïluzard.  An  XI  — ido3  ; et , 
comme  ect  ouvrage  paroi t avoir  eu  le 
suffrage  des  meilleurs  forestiers , c’est 
d'après  lui , et  avec  notre  propre  expé-  ' 
rience,  (pic  nous  allons  parler  de  l’amé- 
nagement des  bois. 

Flan  ne  travail.  Première  section  : 
principes  de  l'aménagement  des  bois. 

Deuxième  seetion  : classement  des 
bois  pour  parvenir  à cet  aménagement. 

Troisième  section  : aménagement  des 
bois  des  différentes  classes. 

Quatrième  section  : exceptions  à ce# 
aménagemens. 

Cinquième  section  : discussions  sur 
les  futaies  pleines,  et  sur  les  futaies  sur 
taillis , et  établissemcns  de  futaies  plei- 
nes éclaircies. 

Sixième  section  : prix  de  la  feuille  de» 
bois  , dans  les  aménagemens  proposés  , 
comparé  avec  celui  qu’on  en  retire  dan» 
les  aménagemens  actuels. 

Section  première.  Principes  de  l’a- 
ménagement des  bois.  Rozier  a dit,  avec 
raison  , « qu’il  n’étoit  pas  possible  de 
» fixer  le  nombre  des  années  qu’un 
» arbre,  de  quelque  espèce  qu’il  soit, 

» doit  rester  sur  pied  avant  d’être  abattu. 

» Sou  existence  est  relative  à sa  végéla- 
» lion  , et  sa  végétation  à la  qualité  du 
» sol  dans  lequel  il  croit,  et  au  climat. 
» sous  lequel  il  croit.  Si  on  veut  une 
» règle  générale , il  faut  la  prendre  dan» 

» la  nature  même.,...  » En  effet  , 
la  unturc  a fixé  des  limites  à la  vé- 
gétation de  chaque  essence  de  bois;  et, 
sauf  les  aecidcns , toutes  parcourent 
successivement  tous  les  degrés  de  leur 
végétation  dans  le  temps  qui  leur  est- 
prescrit. 

Cette  durée  d’existence  n’est  pas  la 
même  pour  les  différentes  essences  de 
bois  dans  des  terrains  de  qualité  égale, 
et  sous  une  température  semblable.  Elle 
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n’cst  pas  non  plus  la  même  pour  chaque 
essence  en  particulier , lorsque  le  sol 
dans  lequel  elle  croit , ou  même  la  tem- 
pérature sous  laquelle  elle  croit , sont 
différens. 

D’uu  autre  côté,  des  bois  de  même  es- 
sence , croissant  dans  des  terrains  de 
qualité  égale  et  sous  une  semblable  tem- 
pérature, donnent  en  matière  des  pro- 
duits très-différens, suivant  l’âge  auquel 
on  les  coupe. 

Enfin,  les  bois,q”elle  qnc  soit  leur 
essence  , ne  produisent  beaucoup  île 
matière,  et  de  matière  de  bonne  qua- 
lité, si  nons  pouvons  nous  exprimer 
ainsi,  que  depuis  leur  Age  de  virilité  jus- 
qu'à celui  de  leur  décrépitude,  c’est- 
à-dire,  que  dans  leur  âge  de  maturité. 
Trop  jeune,  le  bois  n’est  pas  fait  en- 
core, et  n’a  pas  acquis  la  grosseur  né- 
cessaire pour  produire  autant  de  matières 
qu’il  pourroit  le  faire  dans  un  Age  plus 
avancé;  trop  vieux,  il  entre  en  pour- 
riture, et  est  passé;  et,  dans  ces  deux 
états  , non  seulement  il  produit  moins 
de  matières,  sur  la  même  surface,  que 
dans  sa  maturité,  mais  encore,  sous 
le  même  volume,  il  fournit  moins  de 
matières  combustibles. 

C’est  donc  dans  l’Age  de  leur  maturité 
qu’il  faut  couper  les  bois,  pour  en  ob- 
tenir les  plus  grands  produits  en  ma- 
t ères  de  la  meilleure  qualité.  Le  meil- 
leur aménagement  d’un  bois  est  donc 
celui  qui  est  fixé  d’après  l’Age  de  matu- 
rité des  essences  dont  il  est  composé. 

Ces  principes  étoient  à peu  près  con- 
nus de  ceux  qui , avant  nous,  ont  écrit 
sur  cette  matière  importante  ; le  raison- 
nement et  quelques  Observations  géné- 
rales avoient  suffi  pour  les  lçur  suggérer: 
mais,  ait  milieu  «les  differenpes  que  l'on 
apperçoit  dans  la  durée  et  la  fnsc’e  de 
la  végétation  des  différent  arbres,  fores- 
tiers, élans  les  différons  sols 'et  sous  des 
températures  différentes,  comment  trou- 
ver une  règle  générale  avec  laquelle  ou 


B 0 I 

puisse  saisir,  avec  facilité  et  avec  une 
iréeision  suffisante  pour  la  pratique, 
’Agc  de  la  maturité  des  bois  dans  ces 
variétés  d'essences , de  sols  et  de  cli- 
mats ? C’est  l’écucil  contre  lequel  tous 
sont  venus  échouer,  parce  qu'avec  beau- 
coup  plus  de  lumières  que  nous,  ils 
u 'avoient  pas  une  aussi  grande  pratique 
dans  l’exploitation  des  bois , et  qu’ils 
n avoient  pas  eu  l’occasion  de  faire  des 
observations  aussi  multipliées  sur  la 
manière  de  végéter  des  différentes  essen- 
ces de  bois  forestiers , sur  les  différentes 
espèces  de  sols,  et  sous  des  températures 
différentes. 

C'est  donc  dans  la  nature  même  que 
nous  nvons  cherché  , non  pas  une  règle 
générale , £ on  sent  que  cela  est  impos- 
sible ) mais  un  moyen  simple  et  d’une 
application  facile, pour  déterminer  l’Age 
tle  maturité  des  bois  d'essences  données, 
croissant  dans  un  terrain  de  qualité  con- 
nue, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  pour 
déterminer  leur  meilleur  aménagement 
local. 

Pour  parvenir  à le  trouver,  nous  avons 
d’abord  établi  les  produits  en  matières  de 
bois  d’essences  données,  coupés  à dif- 
férens  âges,  crûs  dans  les  plus  mauvais  et 
les  meilleurs  terrains,  et  sous  un  climat* 
à peu  près  uniforme,  et  tels  que  nous  les 
ont  fournis  les  nombreuses  exploitations 
que  uous  en  avons  faites,  ou  que  nous 
avons  dirigées. 

Ce  préliminaire  lions  a paru  indispen- 
sable, d’abord  pour  appuyer  par  des  fait» 
les  principes  que  nous  venons  d’exposer 
sur  l'aménagement  des  bois,  et  ensuite 
pour  rintelligenee  du  moyen  que  nous 
proposons,  pour  déterminer  leur  meil- 
leur aménagement. 

Dans  ce  lablouii  , nous  avons  choisi 
pour  exemples  les  réstilùilsdc  nos  exploi- 
tations de  nois  essences,  de  chêne  sans 
mélange,  ou  de  t|èlresaus  mélangé,  ou 
de  bois  meublés  de  ces  deyx  essences; 
et,  pour  être  exacts  daus  nos  calculs,  et 

" ue 
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ne  pas  multiplier  les  colonnes  des  pro- 
duits, nous  avons  réduit  en  cordes  (i) 
de  bois  de  chauffage  la  charpente , le 
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charbonnage  , et  les  bourrées  qn’ont 
pu  donner  ces  différentes  exploita- 
tions. 


Tableau  du  produit  en  matières  des  bois  sur  différent  sols,  et  d'après  l'âge 

de  leur  aménagement. 


a <5  r.  » 

il’iimcnagenicnt. 

MODO  IT 

sur  1rs 

plus  mauvais  sols. 

V *ODB  1T 
sur  les 

meilleurs  sols 

riOOUlT»  MOTIRS. 

OBSERVATIONS. 

Si  le  sol  le  meilleur  est  en  chêne 
mélange  de  charme,  les  lmis  pro- 

i5.  . . . 

...5  . 

. . . 3 i. . . 

. . . n î. 

. . . 5 !.  . . 

. . , l3 

res , que  le  charme  y sera  en  plus 
grande  abondance. 

3o.  . . . 

35.  . . . 

...6  !... 

..  37 

..  4? 

. . . .6  l 

. • • ai  ». 

...  al  * i. 

5o.  . • . 

. . . 3i  ». 

quantité  de  bois  d’industrie  que 

60.  • • . 

...  5 ».  . . 

••  7° 

. . : 07  i. 

Ion  pourrait  en  retirer,  paroc 

£.::: 

..  80  f,. 

..90  ».. 

. . .4>  î- 

. . . 40  ». 

qu’il  n’en  est  pas  susceptible. 

ISO.  . . . 

.1.1»  0.  . . 

..114 

. . . 57  ». 

langes  de  bois  blancs , qui  com- 

140.  . . . 

..134  ... 

. . . 63  ». 

mcncent  à dépérir  à quarante  ans  , 

i5o.  . . . 

..  Ii8  r.. 

. . . 64  ». 

et  qui  disparaissent  ensuite  à cent 

. ...  G7  0. 

. . . 60  f. 

trente  ans. 

3oo.  , . . 

..IIO  ».. 

. . . 55  ». 

• 

On  voit  que  nous  avons  déduit  les 
produits  moyens , indiqués  dans  la  qua- 
trième colonne  de  ce  tableau  , des  pro- 
duits donnés  sur  les  plus  mauvais  et  sur 
les  meilleurs  terrains  : mais  cette  consé- 
quence , pour  être  exacte,  suppose  <|u’il 
y auroit  en  France  autant  de  bois  crois- 
sant dans  les  bons, comme  dans  Tés  mau- 
vais terrains  ; et  la  vérité  est  qu’il  y a.  peu 
de  bois  sur  les  terrains  les  plus  mauvais: 
Nous  croyons  dope  que,  pour  avoir  des 
données  aussi  ’Sxhcles  quil  est  possible 


de  les  fournir,  pour  pouvoir  évaluer  les 
produits  eu  matières  de  tous  les  bois  de 
la  France  dans  leurs  dil’férens  atuenage- 
- mens,  il  fliudroit  ajouter  au  moins  un 
sixième  à chaque  article  des  produits 
nio>  eus  de  notre  tableau. 

fl  résulte  donc  de  ce  tableau , dont 
l'exactitude  dans  les  produits  11e  peut 
être  contestée  par  les  marchands  de  bois 
exploitons  lés  pltrt  expérimentés, 
iV^ue  deux  arpens  de  bois  âgés  de 
dix  ans  produisent  six  cordes  et  demie 


(1)  lin  roKIe  débois  dt-'  chauffage,  dont  il  rsl  ici  question,  a pour  dimension  liait  pieds  do 
couthe  «ur  <m»tre  pieds  six  rouccsdc  hauteur,  cl  trois  pieds  six  pouces  de  longueur  d<  Miche. 
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de  bois  de  chauffage  de  la  qualité  la  plus 
inférieure , tandis  qu’un  arpent  de  bois 
ûgé  de  vingt  ans  en  produit  neuf  cordes 
un  quart  d'une  qualité  moins  inférieure} 

" 2 . Que  deux  arpens  de  quinze  ans 
produisent  onze  cordes  et  demie  de  bois 
de  chauffage  très-médiocre,  tandis  qu’un 
arpent  de  trente  ans  en  produit  seize 
cordes  trois  quarts  d’une  bien  meilleure 
qualité  ; 

3”.  Que  deux  arpens  de  vingt  ans  pro- 
duisent dix-huit  cordes  et  demie  de  bois 
de  chauffage  assez  bon,  tandis  qu’un 
arpent  de  quarante  aus  en  produit  vingt- 
quatre  cordes  et  demie  d’une  qualité  bien 
supérieure  ; 

4“.  Que  deux  arpens  de  vingt-cinq 
ans  produisent  vingt-six  cordes  et  demie 
de  bois  de  chauffage  d’un  bon  usage  , 
taudis  qu’nn  arpent  de  cinquante  ans  en 
produit  trente-une  cordes  de  la  première 
qualité , et  d’un  bois  propre  aux  mar- 
chandises d’industrie } 

5°.  Que  deux  arpens  de  trente  ans 
produisent  trente-trois  cordes  cl  demie 
de  bois  de  chauffage  d’une  fort  bonne 
qualité,  tandis  qu’un  arpent  de  soixante 
ans  n’en  produit  que  trente-sept  cordes 
et  demie,  d’une  semblable  qualité,  mais 
qui  offre  plus  de  bois  à œuvrer  ; 

6°:  Que  deux  arpens  de  trente-cinq 
ans  produisent  quarante-deux  cordes  de 
bois  <lc  chauffage , tandis  qu’un  arpent 
de  soixante-dix  ans  n’en  produit  que 
quarante-une  cordes  d’une  .qualité  un 
peu  inférieure  ; mais  la  grosseur  des  ar- 
bres promet  à l’exploitant  une  grande 
quantité  de  marchandises  d’industrie  } 

nv.  Que  deux  arpens  de  quarante  ans^ 
produisent  quarante-neuf  cordes  de  bois 
de  chauffage  d’une  excellente  qualité, 
tandis  qu’un  arpent  d£  qualre-vingtsams 
n’en  produit  que  quarante-six  cordes  et 
demie  d’une  qualité  intérieure',  niais 
avec  beaucoup  plus  de  bois  i»  œuvrer  ; 

8".  Que  deux  arpens  de  cinquante  ans 
* produisent  soixante-deux  cordes  de  bois 
de  chauffage  de  la  première  qualité,  taa- 
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dis  qu’un  arpent  de  cent  ans  n’en  pro- 
duit que  cinquante  cordes  d’une  qua- 
lité toujours  inférieure , mais  avec  en- 
core plus  de  bois  à œuvrer  ; 

9°.  Que  deux  arpens  de  soixante  ans 
produisent  soixante-quinze  cordes  de 
bois  de  chauffage  d’une  qualité  inférieure 
au  précédent,  tandis  qu’un  arpent  de 
cent  vingt  ans  n’en  produit  que  cin- 
quante-sept ; mais  la  quantité  ue  bois  à 
œuvrer  augmente  toujours  ; 

10°.  Que  deux  arpens’ de  soixante-dix 
ans  produisent  quatre-vingt-trois  cordes 
de  bois  de  chauffage , tandis  qu’un  ar- 
pent de  cent  quarante  ans  n’en  produit 
que  soixante-deux  cordes , mais  avec  des 
bois  à œuvrer  encore  en  plus  grande 
quantité,  et  des  marchandises  d’un  plus 
haut  prix; 

1 14.  Que  deux  arpens  de  cent  ans  pro- 
duisent cent  deux  cordes  de  bois  de 
chauffage,  tandis  qu’un  arpent  de  deux 
cents  aus  n’en  produit  que  soixante-sept, 
mais  avec  encore  une  plus  grande  quan- 
tité de  bois  à œuvrer;  • 

12°.  Enfin,  que  deux  arpens  de  cent 
cinquante  ans  produisent  cent  vingt-lmit 
cordes  de  bois  d’un  chauffage  encore 
assez  bon  , tandis  qu’un  arpent  de  trois 
cents  ans  n’en  produit  que  cinquante- 
cinq  cordes  d’une  qualité  assez  médio- 
cre ; mais  on  tire  un-grand  profit  de  ces 
futaies  lorsque  les  arbres  se  trouvent 
encore  sains  à cet  âge;  ce  qui  n’arrive 
que  sur  les  terrains  les  meilleurs. 

• Ces  rapprochera®^  * ainsi  que  ceux 
qu’il  est  possible  de  faire  encore  sur  les 
■produits  des  autres  colonnes  de  notre 
tableau,  serviront  de  réponse  à toutes 
les  questions  faites  ou  à faire  sur  les 
avantages  ét  les  iuconvéniens  des  amé- 
nagemens  prolongés  ou  rapprochés. 

Avec  ce  tableau,"  no\ts  serions  déjà  en 
état  de  déterminer  l’âge  de  maturité  des 
bois  sur  les  terrains  les  plus  mauvais  , 
sur  les  terrains  de  qualité  moyenne,  et 
sur  les  terrains  les  meilleurs;  car  le 
chêne  ou  le  hêtre  sont  en 'général  les 
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essences  dominantes  en  quantité  dans 
les  bois  et  forêts  de  la  France,  et  c’est 
l’âge  de  maturité  des  essences  dominan- 
tes' dans  les  différentes  natures  de  ter- 
rains qui  doit  déterminer  l’aménage- 
ment des  bois. 

Mais  il  y a encore  une  trop  grande 
différence  entre  l’âge  de  maturité  des 
bois  crûs  dans  le  terrain  le  plus  mau- 
vais, et  celui  des  bois  crûs  dans  un  ter- 
rain médiocre  ; ainsi  qu’entre  l’âge  de 
maturité  des  bois  crûs  dans  un  terrain 
médiocre,  èt  celui  des  bois  crûs  dans  le 
meilleur  terrain , pour  ne  pas  trouver 
une  perte  sensible  dans  l’aménagement 
des  bois  crûs  dans  des  terrains  de  qua- 
lités intermédiaires , si  on  ne  leur  fixoit 
pas  tin  aménagement  particulier. 

Nous  croyons  donc  qu’en  ajoutant 
deux  divisions  intermédiaires  aux  trois 
que  présente  notre  tableau,  et  en  don-, 
nant  à chacune  de  ces  cinq  divisions 
une  dénomination  de  convention,  qui 
désigne  en  même  temps  et  la  qualité 
des  terrains , et  l’âge  de  maturité  des 
bois  croissant  dans  ce  terrain,  nous 'par- 
viendrons à rendre  l'aménagement  des 
bois  uue opération  extrêmement  simple. 

Nous  appelons  classe  chacune  de  ces 
divisions  (i). 

Section  II.  Classement  îles  bois.  Il  ne 
faut  pas  croire  que,  pour  déterminer  la 
qualité  d’un  terrain  planté  eu  bois,  il  soit 
nécessaire  de  le  sonder  en  détail , et  de 
le  soumettre  à l’analyse  chimique;  il 
suffit  d’examiner  la  végétation  des  bois 
daus  ce  terrain  , et  de  la  comparer  avec 
la  végétation  des  mêmes  essences  à un 
âge  commun , dans  des  terrains  de  qua- 
lités connues.  Le  résultat  de  cette,  com- 
paraison indiquera  sa  qualité  relative.  ' 

Par  exemple,  soit  un  "terrain  de  qna- 
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lité  inconnue,  planté  eh  bois,  dont  l'é- 
poque de  la  dernière  coupe  est  corinue: 
si,  à cet  âge,  la  végétation  de  ce  bois 
n’est  pas  aussi  forte  que  celle  des  bois  de 
même  âge,  que  nous  avons  examinée 
dans  les  terrains  de  moyenne  qualité, 
mais  plus  belle  que  celle  des  mêmes  es- 
sences dans  les  plus  mauvais  terrains  , 
nous  en  conclurons  que  ce  terrain  est 
moins  bon  que  le  terrain  de  moyenne 
qualité mais  meilleur  que  le  terrain  le 
plus  mauvais.  Nous  placerons  donc  ce 
terrain,  et  conséquemment  les  bois  crois- 
sant dans  ce  terrain  , dans  une  classe  in- 
termédiaire, entre  la  première  et  la  troi- 
sième classe,  c’est-à-dire  dans  la  seconde 
classe  , et  ils  seront  aménagés  comme  les 
bois  de  celte  classe. 

Ce  moyen  simple  de  classer  les  bois 
seroit  suffisant  pourdes  forestiers  habiles 
qui,  familiarises  avec  la  végétation  des 
.bois  , détermineroient  alors  facilement 
l'aménagement  le  plus  convenable  à 
chaque  classe.  Mais,  pour  l'instruction1 
du  grand  nombre  des  propriétaires  , 
nous  devons  expliquer  comment  n«us 
sommes  parvenus  à déterminer  l’Age 
de  maturité  des  bois  des  différentes* * 
classes. 

Dans  cette  détermination  , notre  ta- 
bleau nous  a fourni  le  principe,  et  nos 
observations  multipliées  sur  la  végéta- 
tion des  bois  dans  de£  terrains  de  diffé- 
rentes qualités  nous  ont  guidés  dans  son 
applicationàla  pratique. 

Un  voit,  par  ce  tajdeau,  que,  dans 
les  meilleurs  terrains,  les  bois  y crois- 
sent mieux,  cl  y vivent  plus  long-temps, 
relativement  à leurs  espèces,  que  dans 
des  terrains  de  qualité  inférieure!  Dans 
les  cind  ou  six  premières  années  de  leur 
coupc,  le  recrû  pousse  vigoureusement  et 


(i)  Irji  M.  de Prrtbuis  avilit  divise-  les  bois  en  sept  classes,  par  suite  de  celle  précision  et  «te  relie 
exactitude  scrupuleuses qu  iTVnrttoil dans  séjour  rages.  Nous nvuus pense (pi'en  réduisant  ces  divisions 
a cinq,  nous  rendrions  le  classement  «les  bois  plus  facile  au  grand  nombre  des  propriétaires , sans 
occasionner  uue  perle  sensible  daus  leur  revenu. 
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presqneégalemcntdans  lotîtes  les  espèces 
de  terrains;  et  même  les  premières  végé- 
tations sont  souvent  plus  fortes  dans  les 
mauvais  terrains  que  dans  les  bons,  prin- 
cipalement dans  les  années  chaudes  et 
humides. 

Mais,  à compter  de  cette  époque,  l’al- 
longement annuel  des  branches  verti- 
cales des  taillis , que  nous  nommons 
pousses  annuelles , présente  bientôt  de 
grandes  différences  dans  ces  différons 
terrains. 

Dans  les  mauvais , ces  pousses  dimi- 
nuent bientôt  de  longueur , à mesure 
que  les  taillis  avancent  en  âge  , tandis 
que,  dans  les  lions  terrains , elles  res- 
tent long-temps  de  la  même  longueur. 

Par  exemple,  nous  avons  observé  que 
la  pousse  annuelle  des  taillis  de  douze  à 
quinze  ans,  croissant  dans  de  mauvais 
terrains , n’est  plus  que  de  djiux  à six 
lignes,  tandis  que,  dans  les  bons  ter-, 
rains , elle  est  encore , au  même  âge , de 
douze  à vingt-quatre  pouces. 

De  quinze  à vingt-cinq  ans,  la  pousse 
annuelle  des  taillis,  croissant  dans  de 
mauvais  terrains,  n’est  plus  que  de  la 
hauteur  du  bourgeon , quelquefois  même 
la  cime  des  taillis  commence  à se  cou- 
ronner ; mais  leur  tige  grossit  encore  : 
elle  ne  gagne  plus  rien  en  hauteur  ; 
mais  elle  produit  un  bois  de  chauffage 
plus  gros,  plus  pesant,  plus  durable  au 
leu  , enfin  d’une  meilleure  qualité  que 
celui  qu’on  rctireroit  de  ces  mêmes  taillis 
coupés  dans  un  âge  moins  avancé. 

L’âge  de  vingt-cinq  ans  est  donc,  celui 
de  la  maturité  des  bois  croissant  dans 
les  terrains  les  plus  mauvais,,  puisque 
c'est  à Tct  âgixqu’ils  cessent  d’y  prendre 
de  la  hauteur.  . ,t 

1-a  cessation  del’allongement  dès  pous- 
ses annuelles  d’un  bois  est  donc  le  signe 
caractéristique  et  iuvariabLc  de  sa  matu- 
rité. • 

C’est  par  des  observations  à peu  près 
semblable?  que  nous  avons  déterminé 
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l'âge  de  maturité  des  bois  croissant  dans 
les  autres  espèces  de  terrains. 

Pour  y parvenir,  nous  avons  observé 
les  pousses  annuelles  du  chêne  dans  ce9 
differens  terrains  : nous  avons  déjà  donné 
la  raison  de  celte  préférence.  C’est  d’ail- 
leurs l’essence  la  plus  précieuse  par  sou 
utilité,  et  c’est  celle  qui,  à quelques 
exceptions  près , vient  le  mieux  dans 
les  terrains  les  plus  mauvais , et  où  très- 
souvent  elle  peut  seule  prospérer  ; enfin, 
c’est  l'essence  dont  les  pousses  annuelles 
sont  les  plus  régulières,  parce  que  le 
développement  de  ses  bourgeons  n a lieu 
que  lorsque  la  saison  est  déjà  avancée. 
Au  défaut  du  chêne,  on  peut  consulter 
les  pousses  amiuellcs  du  hêtre;  à son 
défaut , celles  du  charme  ou  du  châtai- 
gnier, etc. 

Cela  posé,  nous  divisons  donc  les  bois 
de  la  France  en  cfnq  classes  , dont  cha- 
cune est  déterminée  pur  la  nature  du 
terrain,  manifestée  pur  la  longueur  de 
leurs  pousses  annuelles  sur  ces  diflércns 
terrains  à un  âge  commun. 

Dans  ce  classement,  nous  ne  compre- 
nons pas  les  arbres  résineux  elles  arbres 
utiles  plantés  isolement,  parce  qu’ou  est 
dans  l’usage  de  les  jardiner;  non  plus 
que  les  futaies  pleine?,  qui  feront  l'objet 
(l’une  discussion  particulière. 

Dans  la  première  classe , nous  pla- 
çons tous  les  taillis  qui , de  quinze  à 
vingt  ans,  ne  présentent  que  six  à neuf 
pieds  de  hauteur,  et  dont  les  pousses 
annuelles  ne  s’allongent  plus. 

Ce  sont  les  bois  croissaitt  dans  les  ter- 
rains les  plus  mauvais. 

Dans  la  seconde  classe , ceux  qui,  à 
vingt-cinq  ans,  n’ont  qu'une  hauteur  de 
neuf  à quinze  pieds.  Dans  celle  esjièeefle 
terrain,  les  taillis  ne  prennent  plus  de 
hauteur,  dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  de 
vingt-cinq  à treille  ans. 

Ce  sont  les  bois  croissant  dans  des  ter- 
rains un  peu  moins  mauvais  que  ceux 
de  la  première  classe. 
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Dans  la  troisième,  les  bois  dont  les  dcvroicnt  être  aménagés  à ces  .Vos;  mais 
taillis  présentent  à vingt-cinq  ans  une  nous  avons  remarqué  qu’eu  général  il 
hauteur  de  quhize  à vingt  cinq  pieds,  n’y  a que  de  petites  parties  dc-forèts,  coin 


Dans  celte  classe,  les  bois  ne  prennent 
plus  de  hauteur,  lorsqu’ils  sont  âgés  de 
vingt-cinq  à (marante  ans. 

Ce  sont  les  bois  croissant  dans  des  ter- 
rains de  moyenne  qualité. 

Dans  la  quatrième , les  bois  dont  les 
taillis  présentent,  à vingt-cinq  ans,  une 
hauteur  de  trente  à quarante  pieds.  Les 
taillis  de  cette  classe  prennent  encore  de 
la  hauteur,  de  quarante  à quatre-vingts 
ans  , et  même  à ceut  ans. 

Ce  sont  les  bois  croissant  dans  des  ter- 
rains d’une  qualité  supérieure  à la 
moyenne. 

Enfin,  dans  la  cinquième,  les  bois 


parées  au  tout,  qui  soient  sur  les  plus 
mauvais  terrains,  et  que,  lorsqu’on  coupe 
les  bois  de  cette  classe  nu  dessous  de 
vingt  ans,  ils  ne  donnent  point  de  grai- 
nes pour  les  repeuplemcns.  C’est  pour- 
quoi nous  fixons  leur  aménagement  à 
vingt-cinq  uns  , sauf  les  exceptions  dont 
il  sera  parlé  ci-après. 

Pour  obtenir  dans  cet  aménagement 
des  graines  qui  puissent  repeupler  et  rem- 
placer les  souches  qui  seteignent,  on 
réservera,  par  arpent , sur  les  bois  de 
cette  classe,  vingt-quatre  baliveaux  que 
l’on  abattra  â la  coupe  suivante. 

Les  bois  de  la  seconde  classe  cessant 


ans. 


dont  les  taillis,  à vingt-cinq  ans,  pré-  de  s'élever  , rie  vingt-cinq  à trente  ans  , 
sentent  une  hauteur  de  quaraute  à ciu-  leur  aménagement  sera  fixé  à vingt-cinq 
quante  pieds.  Les  bois  de  cette  classe  — 
prennent  eucore  de  la  hauteur  à cent 
vingt  ans,  et  quelquefois  même  au  dessus 
de  cel'âge.  . 

Ce  sont  les  bois  croissant  dans  les  ter- 
rains les  meilleurs. 

Sf.ction  III.  Aménagement  des  bois 
. des  differentes  classes.  D’après  notre 


Lors  de  leur  coupe,  on  réservera,  par 
arpent,  sur  les  bois  de  cette  classe, 
i°.  vingt-deux  baliveaux  de  l’âge  du 
taillis;  2°.  quatre  arbres  de  deux  âges; 
3° . un  arbre  de  trois  âges,  si  on  y en 
trouve  de  cet  âge  qui  présentent 'une 
végétation  encore  assez  forte  pour  pou- 


classement  des  bois,  leur  aménagement  voir  être  conservés. 

vi  l t v il  1 1 c f ii/ii  In  «a  (liiff/i«Aiti,>\/iM  X L .1..  1 ~ a.  * * 


Les  bois  de  la  troisième  classe  seront 
aménagés,  i”.  à trente-cinq  ans,  si  le 
chêne,  ou  le  hêtre,  ou  le  frêne,  ou  le 
châtaignier,  ou  tous  ensemble  y sont  eu 
quantité  dominautc  ; 2°.  à trente  ans  , 
lorsqu’ils  sont  peuplés  des  a titres  essen  ces. 
A chaque  coupe,  on  réservera  , par 


11’est  plus  difficile  à déterminer,  puis- 
que, théoriquement  parlant , il  doit  être 
fixé  par  l’âge  de  maturité  des  bois  de  ces 
différentes  classes. 

Mais,  dan»  la  pratique,  on  est  encore 
obligé  de  le  combiner  avec  les  besoins 

locaux  et  la  jouissance  des  propriétaires,  . .„ 

de  manière  que,  sans  compromettre  l’ap-  arp’Cnt.sur  les  bois  de  celte  classe,  T.dix- 
provisioniiemcnt  de  leurs  successeurs,-  sept  baliveaux  de  l’âgc(l);  2“.hiiitarbrcs 
ils  puissent  retirer  annuellement  de  leurs  de  deux  âges;  3°.  quatre  de  trois  â-cs; 
boisje  plus  grand  revenu  possible.  40.  deux  <!e  cpiatre  âges.  ' > ' 

Lest  d apres  ces  considérations  que  Les  bois  de  la  quatrième  classe  seront 
Vious avons determmé  leur aménagement  aménagés',  i“.  à cinquante  ans,  si  les 
le  plus  avantageux,  ainsi  qu’il  suit.  meilleures  essences  y dominent  en  quau- 

Lesbois  de  la  première  classe,  cessant,  tite  ; 2°,  à quarante  ans,  tirs  quel  les  y 
des  elever  enlrcqumzc  et  vüigt-cinqans,  seront  en  minorité. 

-£+* ; ilh_ 

(i)  I,e  dix-septième  baliveau  est  ici  de  surérogation , et  il  est  destiné  à remplacer  ceux  qui  pé- 
rissent pendant  V exploitation.  * * 1 
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A cliaque  coupe,  on  réservera  , par 
arpent , sur  les  bois  de  celle  quatrième 
classe,  i°.  (Jii-sept  baliveaux  de  l’âge; 
2°.  huit  arbres  de  deux  âges;  3“.  quatre 
arbres  de  trois  âges;  4".  un  de  quatre 
âges.  ... 

Les  bois  de  la  cinquième  classe  seront 
aménagés,  1“.  à soixante-dix  nus,  si  les 
meilleures  essences  y dominent  eu  quan- 
tité; 20.  à soixante  ans,  si  elles  sont  en 
minorité;  3'.  à cinquante  ans,  si  c’est 
l’essence  du  bouleau  qui  y domine  en 
quantité. 

A cliaque  coupe,  on  réservera , par 
arpent,  sur  les  bois  de  cette  classe  : 

Dans  le  premier  cas,  1".  dix-sept  ba- 
liveaux de  l’àge;  2".  huit  arbres  de  deux 
âges;  3°.  deux  de  trois  âges. 

Dans  le  second  cas,  i“.  dix-sept  bali- 
veaux de  l’âge  ; 2°.  huit  arbres  de  deux 
âges;  3°.  trois  de  trois  âges;  40.  un  dé 
quatre  âges. 

Et  dans  le  troisième  cas  , 1°.  dix-sept 
baliveaux  de  l’âge;  2".  huit  arbres  île 
deux  âges  ; 3°.  quatre  de  trois  âges  ; 
40.  un  de  quatre  âges. 

Les  baliveaux  et  autres  réserves  des 
trois  premières  classes  douent  être  choi- 
sis, autant  qu’on  le  pourra,  parmi  les 
chè  11  es  de  ftrin  les  plus  beaux,  les  plus 
sains  et  les  plus  vigoureux  ; et , lorsqu’on 
ne  trouve  pas  de  baliveaux  de  brin,  il 
vaut  encore  mieux  les  prendre  sur  sou- 
che que  de  leur  substituer  des  baliveaux 
d’essence  inférieure  eu  qualité.  11  est 
vrai  ccpcudaut  que  les  baliveaux,  de 
chêne  sur  souche  sont  souvent  exposés 
à se  gâta-;  mais  ils  se  tarent  rarement 
avant  un  siècle,  et , dans  cet  intervalle  , 
on  coupe  le  mémo  bois  plusieurs  lois. 
O11  est  doue  toujours  à même  de  les  rem- 
placer, à la  coupe  soi  vanté,  pardes  bali- 
veaux tic  brin.  En  l’absence  du  cliêne, 
on  choisira  J<ÿ  baliveaux  en  hèlfe,  ou 
en  frêne,  ou  en  châtaignier,  et,  à leur 
défaut,  en  bouleau,  ou  en  tremble. 

Les  baliveaux  et  autres  réserves  des 
bois  des  deux  autres  classes  doivent  être 
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choisis  avec  les  mêmes  précautions  , les 
trois  quarts  en  chêne,  autant  qu’on  le 
pourra,  et  le  surplus  errfrène,  eu  hêtre, 
ou  en  châtaignier.  Ces  trois  dernières  es- 
pèces d’arbres  seront  coupées  à deux  ou 
trois  âges, selon  la  bonté  du  terrain  dans 
lequel  ils  croissent,  parce  que  c’est  l’épo- 
que de  leur  maturité  dans  les  terrains  de 
ces  deux  classes. 

Section  IV.  Exceptions  aux  arnéna- 
ecmens  proposés.  Tels  devroient  être 
les  aménagemens  des  bois  de  ces  diffé- 
rentes classes,  pour  en  retirer  le  produit 
le  plus  avantageux;  mais,  bien  que  nous 
ayons  cherché  à concilier  tous  les  inté- 
rêts , dans  la  fixation  de  ces  différons 
aménagemens , il  peut  encore  exister 
telles  circonstances,  comme  des  besoins 
extraordinaires  et  particulicrsà  quelques 
localités,  ou  des  difficultés  dans  les  dé- 
bouchés , qui  présentent  aux  proprié- 
taires un  avantage  réel , ou  à avancer, 
ou  à retarder  les  aménagemens.  Par 
exemple,  lorsque  des  bois  ues  premières 
classes  sont  meublés  en  quantité  domi- 
nante de  coudriers,  ou  de  châtaigniers, 
ou  de  saules  marccaux  , ou  même  de  frê- 
nes et  de  chênes, ctqu’ilssont  placés  près  . 
de  gros  vignobles,  ou  de  grands  ateliers 
de  fours  et  fourneaux , localités  qui  peu- 
vent-donner  au  cerceau,  à l’échalas,  aux 
fagots  et  aux  bourrées,  une  valeur  qui 
excède  de  beaucoup  le  prix  relatif  et  local 
du  bois  de  e hauffage^tlors  l’intéré  t du  pro- 
priétaire lui  conseille  d’avancer  les  amé- 
nageniens  que  nous  avons  fixés  pour  les 
bois  de  ces  classes.  Il  déterminera  leur 
aménagement,  savoir , à douve  ans , si 
le  coudrier  y est  l’essence  dominante  ; et 
'5  seize  ans,  si  ce  sont  les  autres  essences. 

Autre  exemple  : Si  des  bois  des  deux 
dernières  classes,  meublés  en  plus  grande' 
partie  des  esseuces  de  la  plus  grande  lon- 
gévité, étoient  placés  dans  des  localités 
très -éloignées  des  lieux  de  grande  con- 
sommation , et  où  conséquemment  le 
bois  fut  à vil  Prix  , alors,  quel  que  soit 
■ l’avantage  que  leur  proprietaire  en  pour- 
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roit  retirer  dans  les  aménagement  'que 
nous  leur  avons  fixés,  il  seroit  encore 
plus  grand,  si  ces  Bois  étoient  aménagés 
à deux  ccnt  vingt-cinq  ans , parce  qu’é- 
tant administrés  comme  nous  l'indique- 
rons à la  section  des  futaies,  cet  amena- 
gement  produirait  encore  une  bien  plus 
grande  quantité  de  matières , et  de  di- 
mensions susceptibles  de  supporter  de 
plus  grands  frais  de  transport,  que  dans 
les  premiers  aménagement. 

En  travaillant  à cet  Ouvrage  , notre 
but  a été  d’éclairer  tous  les  propriétaires 
de  bois  sur  le  graud  intérêt  qu’ils  ont  à 
aménager  leurs  bois  de  la  manière  la 
plus  convenable  et  la  plus  avantageuse  ; 
mais  il  faut  convenir  que  cet  intérêt 
n’est  de  la  plus  grande  importance  que 

Eour  les  seuls  grands  propriétaires  de 
ois,  c’est-à-dire  pour  ceux  qui  possè- 
dent assez  de  bois  pour  pouvoir  en  cou- 
per annuellement  une  certaine  quan- 
tité. Avçc  les  aménagemens  que  nons 
proposons  , Us  en  couperont , chaque 
année,  un  moindre  nombre  d’arpens  que 
dans  des  aménagemens  plus  rapprochés  ; 
mais  aussi  le  moindre  nombre  leur  pro- 
duira un  revenu  plus  considérable;  au 
lieu  qu’un  propriétaire  qui  ne  possède 

2 urine  pièce  de  bois  d’une  petite  éten- 
ue,  si  elle  est  de  la  quatrième  classe,  il 
ne  pourra  jamais  se  déterminer  à atten- 
dre quarante  à cinquante  ans  pour  la 
couper;  il  craindra  toujours  de  ne  pas 
exister  à l’époque  de  sa  maturité , et  il 
voudra  en  jouir  au  moins  une  fois  dans 
sa  vie. 

Section  V.  Discussions  sur  les 
futaies.  Les  futaies  sur  taillis  et  les  fu-, 
taies  pleines,  adoptées  par  l’ordonnance  • 
de  iofip  , ont  encore  leurs  partisans  et 
leursdelractenrs  ; et  tous  ont  fondé  leur 
opinion  sur  des  finis  isolés  dont  ils  u’ap-  ' 
percevoient  pas  tes  causes,  parce  qu’en 
général  ils  n’avoient  pas  assez  d'expé- 
rience pour  les  découvrir. 

IVous  allons  examiner  les  avantages  et 
les  inconvéniens  des  unes  éi  des  autres  , 
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et  indiquer  le  parti  que  l’on  peut  eu 
tirer  pour  préserver  la  France  de  la 
disette  d’anciens  arbres  forestiers,  don 
elle  est  menacée. 

§.  I".  Futaies  sur  taillis.  Les  détrac- 
teurs des  futaies  sur  taillis  , parmi  les- 
quels il  faut  compter  Duhamel , Buffon. 
et  Rozier,  appuieut  leur  opinion,  i°.snr 
ce  que , par  leur  ombrage  et  leurs  ra- 
cines , elles  occasionnent  le  dépérisse- 
ment d’uu  grand  nombre  de  souches 
dans  les  taillis;  2°.  qu’elles  y forment 
des  vides  d’autant  plus  multipliés,  après 
leur  coupe,  que  le  nombre  des  réserves  y 
est  plus  grand  ; 3”.  que  la  tige  de  ces  ar- 
bres est  moins  longue  et  [dus  noueuse 
que  celle  des  arbres  des  futaies  pleines. 

Tous  ces  defauts  des  futaies  sur  taillis 
existoientsansdoute  sur  les  bois  observés 
par  ces  sa  vans  estimables,  lorsqu’ils  les  ont 
reprochés  à ce  genre  d’aménagement , 
parce  qu’il  ne  convient  pas  également 
aux  bois  de  toutes  les  classes.  C’est  même 
cette  esjièce  d'uniformité  d’aménagement 
que  l’ordonnance  de  iG6g  a établie  pour 
les  boisde  toutes  essences, sans  avoir  egard 
à la  qualité  du  terrain,  qui  la  rend  défec- 
tueuse. Effeeti veinent,  à l’époque  parti- 
culière où  Duhamel  et  Buftou  ont  écrit 
sur  les  bois,  les  forêts  de  la  Frauce  étoient, 
en  général,  meublées  d’une  grande  quan- 
tité d’arbres  de  différens  âges  sur  les 
taillis.  Ces  arbres  avoient  peu  de  hauteur 
de  tige , mais  une  grande  largeur  de  tète 
qui  occasiounoit  des  vides  dans  les 
taillis.  C’est  sur-tout  dans  ceux  aménagés 
de  dix  à vingt  ans,  que  tous  les  défauts 
des  futaies 'sur  taillis  se  faisoient  particu- 
lièrement çrppercevoir.  Elles  y étoient 
(Tailleurs  en  trop  grand  nombre  : l’ordon- 
nance le  youloit  ainsi. 

Mais  si  ces  hommes  célèbres  avoient 
observé  de9  futaies  sur  des  taillis  de  classe 
requise,  et  convenablement  aménagés  , 
ils  auraient  vu  que  la  hauteur  de  la  tige 
et  la  largeur  de  fa  tête  des  arbres  qu’on  y 
réserve,  sont  subordonnées  à l'âge  d'ame- 
nagement de  ces  taillis,  et  cette  observa- 
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tion  auroil  sans  doute  diminué  leurs 
préventions  contre  les  futaies  sur  taillis. 

En  cOcl,  nous  avons  observé  que  les 
futaies  sur  taillis  aménagés  à vingt  ans  et 
au  dessous  ont  peu  de  tige  et  une  large  tète. 

Que  celles  des  taillis  aménagés  à vingt- 
cinq  ans  ont  déjà  moins  de  largeur  de 
tète  et  un  pett  plus  de  hauteur  de  lige. 

Enfin,  que  celjcs  des  taillis  aménagés 
à trente-cinq  ans  et  au  dessus , ont  beau- 
coupmoins  de  largeur  de  tête  et  beaucoup 
plus  de  hauteur  de  lige. 

Ces  effets  sont  naturels;  car  la  force 
de  la  végétation  des  arbres  étant  limitée 
par  la  nature , selon  leur  essence  cl  la 
qualité  du  sol  qui  les  nourrit,  tout  ce 
qu'ils  gagnent  en  hauteur  de  lige,  ils 
doivent  le  perdre  eu  largeur  de  letc;  et 
réciproquement. 

Or  , les  arbres  qui  ont  peu  de  largeur 
de  tête  produisent  peu  d’ombrage;  et 

{«lus  leur  tige  est  élevée,  moius  cet  om- 
irage  est  préjudiciable  au  recru. 

11  est  vrai  qu’il  ne  croit  point  de  bois 
sous  la  largeur  de  leur  tète  , et,  sous  ce 
rapport,  les  futaies  sur  taillis  aménagés 
à longues  anuces  font  quelque  tort  à la 
valeur  des  taillis  ; mais  ces  reserves  aug- 
mentent tellement  cette  valeur,  que  les 
propriétaires  ont  le  plus  grand  intérêt  à 
les  conserver.  D’ailleurs,  il  airive  sou- 
vent qu’a  près  leur  coupe  la  place  qu’elles 
ôccupoient  est  la  mieux  garnie  de  jeunes 
plants , lorsque  le  nombre  de  ces  reserves 
n’est  pas  trop  considérable,  qu’elles  sont 
coupées  à leur  maturité,  et  que  les  bois 
sont  bien  conservés. 

11  résulte,  de  cette  discussion  que 
Duhamel  cl  Buffon  ont  atlribflc  aux  fu- 
taies sur  taillis  des  vices  <pii  n'çtoicnt 
que  l’effet,  l®.  d’ilO^aiW-iiagcmcnt  trop 
rapproché;  2°.  du  lmp  gramh  nombre 
d’arbres  que  l’on  réiervoit  surins  bois 
soumis  à cet  aménagement;  jV’uc  la 
surannatiou  de  ees  arbres.  ; . ».  : ,- 

C’est  pour  éviter  ces  incon  venions , et 
pour  assurer  tous  les  avantages  de-  la 
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bonification  des  futaies  sur  la  valeur  des 
faillis , que  nous  avons  déterminé  leur 
aménagement  sur  le  temps  où  leur  sève 
cesse  d avoir  de  l’activité  , et  que  nous 
avons  restreint  la  quan  tité  de  ces  réserves. 

§.  II.  ’ Futaies  pleines.  Le  savant  et 
laborieux  Duhamel  avoit  apperçu  le 
mérite  des  futaies  pleines,  et  c etoit  par 
elles  qu’il  vouloil  remplacer  les  futaies 
sur  taillis  ; mais  , faute  d’une  assez 
grande  expérience  daus  l’exploitation  des 
bois , il  n’avoit  pu  fixer  la  mauiére  dont 
on  devoit  les  conduire,  pour  en  retirer 
ensuite  les  plus  grands  produits. 

Il  croyoït  que,  pour  se  procurer  les 
futaies  fes  plus  avantageuses,  il  falloit 
les  planter  sur  les  meilleurs  terrains,  et 
les  faire  couper  à trois  cents  ans. 

Mais , lors  même  que  les  futaies  de- 
vicudroieul  aussi  productives  que  M Du- 
hamel le  suppose  , quel  est  l’homme 
riche  assez  désintéressé  qui  voudra 
sacrifier  ses  meilleures  terres,  pour  les 
planter  en  bois  destinés  à devenir  futaies 
pour  la  jouissance  de  sa  huitième  géné- 
ration ? 

Le  Gouvernement  seul  pourvoit  tenter 
cette  expérience,  parce  que  le  Gouver- 
nement ne  meurt  jamais  ; niais  il  ne 
possède  point  de  ces  meilleures  terris , 
et  lors  mente  qp’il  en  auroitune  certaine 
quantité  à sa  imposition,  voudroit-il  se 
déiermmer  à une  aussi  grande  dépense 
extraordinaire?  D’ailleurs,  les  vieilles 
futaies  abandonnées  à la  nature  ont  des 
vices  reconnus  par  les  meilleurs  fores- 
tiers, par  les  constructeurs  de  marine  et 
les  architectes. 

D’abord , les  architectes  et  les  cons- 
tructeurs de  la  marine  préfèrent  unani- 
mement employer  dans  leurs  construc- 
tions respectives  le  chêne  crû  sur  les 
liâtes , îùf  ehéuqcrù  pur  taillis  , et  ce  der- 
nier au  chêne  pc  fiftafra  pleines. 

Enéecond  lieu,  les  futaies  aucjcnne- 
mônt  existantes'  en  France,  étoient  possé- 
dées par  trois  propriétaires  différens  , 
1 1 dont 
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dent  l’un  , le  domaine,  les  aménngeoit  à 
trois  cenls  aus  , sans  égard  aux  essences 
ni  à la  qualité  du  terrain  ; et  les  deux 
autres,  le  clergé  et  les  communes  posses- 
sionnées , étoient  obligés  d’en  conserver 
sous  le  titre  de'quart  de  réserve , mois 
obtenoieut  trop  souvent,  de  les  couper  à 
des  âges  souvent  plus  rapprochés  que 
celui ue  leurs  coujHts  ordinaires;  en  sorte 
qu’en  général  ou  ne  laissoit  pas  croître 
assez  long-temps  les  futaies  pour  eu  ob- 
tenir des  arbres  de  grosseur  convenable 
pour  les  grandes  constructions,  ou,  lors- 
qu’on les  laissoit  vieillir  jusqu'à  trois 
cculsans,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
arbres  étoit  taré  ou  "du  plus  mauvais 
service. 

En  troisième  lieu , si  les  arbres  de  ces 
vieilles  futaies  acquièrent  quelquefois  en 
moins  de  temps  les  grosseurs  requises  , 
pour  les  grandes  constructions,  ce  n’est 
que  par  la  destruction  des  essences  qui 
les  avoisinent  ; et  il  en  résulte  de  grands 
vides  qui  diminuent  tellement  les  pro- 
duits de  ces  vieilles  futaies,  qu’en  défi- 
nitif elles  dounenl  un  revenu  bien  infé- 
rieur à celui  qu’on  en  retireroit  dans  un 
aménagement  [dus  rapproché. 

Le  peu  de  valeur  des  futaies  du  do- 
maine , aménagées  à trois  cents  ans  , en 
est  la  preuve. 

Ces  vices  des  vieilles  futaies  doivent 
donc  faire  rejeter  ce  genre  d’ainénage- 
meut,el  nous  avoient  déterminés  d’abord 
à en  proposer  la  suppression  ; mais  en  y 
réfléchissant  davantage,  nous  avons  ap-, 
perçu  le  moyen  d’en  retirer  le  plus 
grand  produit,  en  les  administrant  d’une 
manière  convenable.  ^ 

§.  111.  Futaies  pieines  éclaircies.  Çes,- 
fulaies  pleinesque  nous  proposons  d’éfiS-’, 
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blir.doivcntètrc  choisies  et  administrées 
de  manière  que, dans  le  moins  de  temps 
possible,  elles  rendent  en  matières  le 
plus  grand  produit. 

Pour  v parvenir,  il  faut  choisir  parmi 
les  bois  de  la  cinquième  classe,  et  subsi- 
diairement dans  les  meilleurs  fonds  de 
la-  quatrième,  ceux  qui  seront  les, plus 
âgés,  et  meublés  des  meill  cures  es- 
sences. 

Ces  bois  doivent  être  en  pièces  , au 
moins  de  trente  à cinquante  arpens,  iso- 
lées ou  non. 

Il  seroit  mieux  qu’elles  fussent  isolées, 
ou  au  moins  placées  sur  les  extrémités 
d’une  forêt , afin  de  ne  pas-  déranger 
l'aménagement  de  ses  triages. 

Ensuite  , pour  accélérer  l'accroisse* 
ment  de  ces  futaies,  il  faudra  procéder  à 
un  éclaircissement  périodique,  que  Boa 
peut  déterminer  ainsi  qu’il  suit  (0  : 

( Nous  supposons  que  la  partie  choisie 
pour  être  mise  en  futaies  pleines  est 
âgée  de  trente  ans.  ) 

On  fera  sur -le -champ  un  premier 
éclaircissement  tel,  queles  arbres  restans 
se  trouvent  espacés  d’environ  trois  pieds 
trois  pouces. 

Trente  ans  après  , on  fera  un  second 
éclaircissement,  tel  que  les  arbres  soient 
espacés  d’environ  six  pieds  six  pouces. 

fiente  ans  après  , un  troisième  éclair- 
cissement tel  que  les  arbres  soient  espa- 
cés d’environ  treize  pieds. 

Enfin  , trente  ans  après,  c’est-à-dire  à 
cent  vingt  ans , ou  fera  un  quatrième 
éclaircissement  tel,  queles  arbres  restans 
soient  espacés  d’environ  ^ingt-six  pieds, 
.r  Après  ce  dernier  éclaircissement , il 
ne  restera  phis  que  soixante  dix  arbres 
qpararpenÿ»  : 


(i)  Dans  le  n ou v es V Qù-fij /fi.roïrc  naturelle,  fmi  a paru  pou  après  notre  Ouvrage  sur 
/et  11’  , M.  Tbonjn"  ( article  jVhbbe  , ^ griculrùrt'j  conseille  aussi  des  éclaircisscmens  dans  la 

plantation  des  futaief.  Seulement , il  n’eu  a prescrit  que  deitx  : Je  premier,  à qutiue  ans  ; et  la 
second,  à trente  ans.  * , Ïs-V  ...  , ' v 

Cette  identité  d'opinion  arec  un  agriculteur  aussi  célèbre,  est  d’un  bien  grand  poids  en  foreur 
de  nos  futaies  pleines  éclaircies. 

Tomç  XJ.  . R k 
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Ces  cclaircissemens,  loin  d'être  oné- 
reux , seronl  profitables  au  propriétaire  ; 
car  , si  le  premier  ne  lui  présente  pas  un 
grand  avantage,  son  produit  excédera 
toujours  les  frais  qu'il  aura  occasionnés, 
et  les  trois  autres  seront  de  véritables 
coupes. 

Il  faut  cependant  avoir  l’attention  de 
ne  pas  forcer  les  premiers  éclaircisse- 
mens  : onrisqueroil  de  ne  plus  retrouver 
les  distances  dans  lesquelles  il  faut  faire 
je  dernier;  et  «Tailleurs,  en  établissant 
d’abord  de  trop  grands  villes  dans  nos 
futaies  , ou  emjiècberoit  les  tiges  des 
arbres  réservés  de  prendrede l’élévation. 

Ces  réserves  seront  choisies,  comme 
pour  les  futaies  sur  taillis,  parmi  les  es- 
seuces  les  meilleures  elles  arbres  les  plus 
beaux,  les  plus  sains  . et  les  plus  vigou- 
reux. 

Ces  futaies  pleines  éclaircies  seront 
aniéuagécs  à deux  cent  vingt-cinq  ans  , 
ainsi  <juc  nous  l’avons  annonce. 

Cela  posé,  examinons  l'effet  que  les 
éclaire  issemcnstloi  vent  produire  sur  leur 
végétation. 

Tl  est  reconnu  que  les  clicnes  et  les 
hêtres  , croissant  dans  des  terrains  de 
cinquième  classe,  augmentent  annuelle- 
ment le  diamètre  de  leur  tige  d’environ 
trois  lignes,  jusqu'à  l’Agedc  ccntsoixantc- 
«jniiizcans.  Au  dessus  decet  Age,  jusqu’à 
«leux  cent  vingt-cinq,  celte  augmenta- 
tion d i miuue  progress  i vemen  t de  largeu  r. 

Cette  augmentation  annuelle  «lnns  la 
grosseur  «les  arbres  est  plus  forte  , et 
conséquemment  plus  sensible  encore, 
lorsqu'ils  sont  isolés  et  exposés  à tous 
les  engrais  mét«k>riques , que  lorsqu’ils 
«ont  prcssiis  les  uns  contre  les  antres, 
comme  «laits  les  futaie  pleines. 

Aussi , il  faut  beaucoup  plus  de  temps 
aux  arbres  des  futaies  pour  acquérir  la 
même  grosseur,  qu’à  «eux  situés  isolé- 
ment dans  un  terrain  égal  en  qualité , oit 
ils  trouvent  une  nourriture  abondante  , 
qui  ne  leur  est  pas  disputée , et  où  ils 
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peuvent  profiter  en  entier  de  tous  le* 
engrais  météoriques.  • 

L’effet  des  éclaircissemens  dans  nos 
futaies  sera  donc  , en  introduisant  dans 
leur  intérieur  un  air  plus  libre,  et  eu  les 
débarrassant  des  arbres  les  plus  voisins 
qui  parlageoient  leur  nourriture  , de  les 
laire participer  au  prompt  accroissement 
des  mcines  arbres  isolés,  et  conséquem- 
ment d’abréger  le  temps  qu’ils  auroieut 
mis  à acquérir  nue  grosseur  convenable, 
sans  trop  nuire  à Pelévatiou  de  leur  tige. 

Aiusi , à cent  vingt  ans , les  urbrcs.de 
nos  fuiaies  éclaircies  pourront  déjà  pré- 
senter une  grosseur  de  quatre  à six  pieds 
de  tour  ; à cent  cinquante  ans,  de  cinq 
à neuf  pieds  ; à deux  cenl  vingt-cinq 
ans  , «le  huit  à «louzc  pieds  de  tour  ; et 
leur  tige  pourra  acquérir  encore  une 
hauteur  de  trente  à soixante-dix  pieds. 

D’un  autre  côté,  ce  s arbres  étaul  choisi» 
à chaque  éclaircissement  parmi  les  plus 
beaux,  les  plus  sains  et  les  plus  vigou- 
reux , il  s’en  trouvera  un  bien  petit 
nombre  «le  gAlés,  lors  «le  leur  coupe  , et 
a ors  uos  futaies  pleines  éclaircies  offri- 
ront à la  marine  , aux  constructions 
civiles, étaux  autres  besoinsde  la  société, 
des  pièces  de  bois  des  plus  grandes  «li  tnen - 
sions,  de  la  boisseherie,  du  s.iage  «le 
Hollande,  etc. 

Si,  maintenant,  nous  les  comparons 
avec  les  futaies  proposées  par  M.  Duha- 
mel , tout  l’avantage  paioit  cire  de  notre 

lin  effet , i".  nous  ne  prescrivons  pas 
de  planter  110s  futaies  pleines  , mais  de 
les  choisir  dans  les  bois  de  la  cinquième 
classe.  Dès  lors  leur  succès  est  assuré, 
tandis  que'  cclui  des  futaies  plantées  de 
M.  Duhamel  est  incertain. 

2°.  Les  tiges  de  nos  futaies  éclaircie* 
auront,  à la  vérité,  moins  d élévation 
«I  uc  dans  les  futaies  ordinaires,  mais  elles 
seront  plus  «Iroites  et  moins  ondoyantes. 
Elles  auront  un  pieu  pilus  de  tète , mais 
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leur  tige  sera  dans  une  proportion  plus 
convenable  avec  leur  grosseur.  « 

3°.  Il  faut  trois  siècles  pour  pouvoir 
jouir  d’une  vieille  futaie  ordinaire , et , 
en  deux  cent  v ingt-cinq  ans  , les  quatre 
é.laircissemenx  et  la  coupe  définitive  de 
îiosfntaies  procureront  cinq  jouissances. 

11  pourra  même  arriver  que , dans  quel- 
ques localités,  le  seul  produit  des  quatre 
eclaircisseincus  aura  plus  de  valeur  que 
celui  d’une  vieille  futaie  ordinaire. 

4“.  Dans  nos  futaies  éclaircies , le  pro- 
duitdéfinitif  delà  coupe  est  assuré,  puis- 
qu’il est  le  résultat  des  réserves  les  plu# 
avantageuses  que  l’on  aura  fiâtes  ù chaque 
éclaircissement  ; tandis  que,  dans  les  fu- 
taies non  éclaircies , leur  produit  dépen- 
<■.  diu  de  l'existence  incertaine  des  essences 
- qui  pourront  survivre  aux  trois  siècles 
de  leur  aménagement. 

5°.  Eidiu  , tout  ce  qui  est  perdu  en 
matières  dans  les  futaies  pleines  aban- 
données à In  nature  , par  la  destruction  . 
successive  des  bois  et  des  arbres,  est  eu 
augmentation  derevenn  dans  nos  futaies 
éclaircies. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  garantir 
ces  dernières  de  la  nécessité  de  les  re- 
planta r après  leur  coupe;  mais  la  nature 
s’y  oppose,  et  il  faut  en  subir  la  loi 
comme  pour  les  vieilles  futaies  nou  éclair- 
cies. 

Section  VI.  Prix  fie  la  feuille  des 
bois  dans  les  aménagement  proposés  , 
comparé  avec  celui  qu’on  en  retire  dans 
les  aménagement  actuels.  Nous  terrni-, 
nerons  ce  travail  par  le  tableau  des  prix 
de  la  feuille  des  bois  dans  les  différais 
aménagenicns  que  nous  venons  de  pro- 
poser. La  comparaison  de  ce#  prix  ayee 
ceux  qui  résultent  des  prix  de  la  vente 
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des  bois  nationaux,  fera  ressortir  avec  la 
plus  grande  évidence  les  avantages  tic 
nos  améungemeus  sur  ceux  actuellement 
adoptés. 

Ces  prix  ont  été  calculés  vHr  ceux  des 
differentes  espèces  de  bois  du  commerce 
en  1788  , au  maximum  et  au  minimun/. 
de  leur  valeur  en  France;  et  il  résulte 
des  produits  en  matières  de  toute  es pèce, 
que  les  bois  des  différentes  classes  doi 
vent  donuer  dans  leurs  différens  aména- 
gemens. 

Ce  tableau  11'est,  d’ailleurs , que  le 
résumé desdifférentes  estimations  modé- 
rées que  nous  avons  faites,  sans  futaies 
et  avec  futaies  sur  taillis’,  alin  de  con- 
vaincre matériellement  les  détracteurs 
de  celte  manière  d’administrer  les  bois 
de  la  plus-value  considérable  que  les 
futaies  procurent  au  prix  de  la  feuille 
de  ces  taillis. 

Quant  ù ces  expressions  de  feuilles 
d’an  bois  , île  prix  de  la  feuille  iPun 
bois  , votei  ce  qu’elles  signifient. 

Les  forestiers  entendent  par  feuilles 
d’un  bois  , le  nombre  d’années  qui  s’est 
écoulé  depuis  la  dernière  coupe.  Ainsi, 
ilsdisent  indiflèreinmeuld’un  bois  coupé 
il  y a dix  ans,  que  son  taillis  a dix  ans 
ou  qu’il  est  à sa  dixième  feuille  ; et  par  le 
prix  de  la  feuille  d'un  bois , ils  enten- 
dent le  revenu  d’uu  arpent  de  ce  bois:  il 
se  trouve,  eu  divisant  le  prix  qnc  chaque 
arpent  a été  v.  ndu  à sa  dernière  coupe, 
par  le  nombre  d’années  de  son  aménage- 
ment. Ainsi,  si  l’on  suppose  un  bois 
vendu  400  francs  l’arpcul  , à ving1  ans, 
ce  prix  lui  donnera  un  revenu  fictif  de 
20  fraitcs,ct,à  sa  feuille,  une  valeur  replie 
de  20  francs. 
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T a bt.  e a ü du  prix  de  la  feuille  des  bois  dans  les  aménagemens  proposés. 
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En  faisant,  sur  ce  tableau,  des  rappro- 
chemens  semblables  à ceux  que  nous 
avons  tirés  de  celui  des  produits  en  ma- 
tières des  bois  dans  les  anciens  amëna- 
gemens,  011  trouvera,  entr’autres  choses, 
que , sauf  les  exceptions  que  nous 
avons  indiquées  , l’effet  avantageux  des 
aménagemens  prolongés  est  d'autant  plus 
grand,  que  les  bois  sont  places  dans  les 
localités  où  ils  ont  le  moins  de  valeur. 

C’est  donc  dans  ces  localités  que  le 
Gouvernement  devra  fixer  les  amenage- 
mens  les  plus  longs  , lorsque  les  bois  s’y 
"trouveront  des  classes  requises  jiour  ces 
aménagemens.  C’est  le  seid  moyen  de 
restaurer  les  bois  de  la  France,  sans  pré- 
judicier à l'approvisionnement  de  la  gé- 
nération actuelle. 

D’uilleurs,  le  service  des  usines,  qui 
sont  ordinairement  placées  dens  ees  loca- 
lités , n’en  souffrira  paX,  parce  qu’il  est 
toujours  possible  de  convertir  en  char- 
bons des  bois  de  tout  âge;  il  suffit  de  le 
fendre  de  la  grosseur  requise  ; et  il  est 
alors  évident  que  des  bois  ainsi  aménagés 
produiront,  relativement,  une  bien  plus 


grande  quantité  de  matières  susceptibles 
d’être  converties  en  charbons,  que  dans 
les  aménagemens  que  l’on  fixe  ordinaire- 
ment à ces  bois. 

F.ufin,  nous  avons  calculé  les  produits 
des  bois  nationaux,  (que  nous  supp  o- 
sons  cire  de  cinq  millions  d’arpens)  s’ils 
étoient  aménages  d'après  les  principes 
que  nous  venons  d’exjtoscr;  nous  avons 
trouvé  que  le  prix  moy  en  de  leur  feuille 
seroit  de  2b  liv.  7 sous  4 deuiers',  sans 
futaies  sur  taillis , et  de  4G  liv.  3 sous 
7 deniers,  avec  futaies. 

En  l’an  1 1 , le  Gouvernement  paroit 
'avoir  tiré  de  ces  mêmes  bois,  dans  les 
améuagcin/ens  actuels,  trente-six  millions 
de  francs,  ou  trente-six  millions  quatre 
cent  cinquante  mille  livres  tournois;  ce 
qui  porte  le  prix  moyen  de  la  feuille  des 
cinq  millions  d'arpens  de  bois  nationaux 
à 7 liv.  5.  sous  9 deniers.  Différence  en 
faveur  des  aménagemens  que  nous  pro- 
posons ; savoir,  dans  le  premier  cas, 
19  liv.  1 sou  7 den. , et  dans  le  second  , 
3o  liv.  17  sous  10  deniers  ; et, si  on  pre- 
noit  une  partie  des  bois  de  la  cinquième 
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classe  pour  l’établir  en  fqjttcs  pleines  imparfait  est  celui  qui  réunit  le  plus  de 
éclaircies  , cette  opérât  ioi^Domfieroit  qualités  principales.  Tout  homme  qui 
encore  la  feuille  de  ces  bois  de  trente  à veut  acquérir  un  bon  cheval  ne  recher- 
trente-cinq  sous.  che  point  une  tête,  une  encolure  élé- 

Npus  avons  été  plus  loin  : Bien  que  gantes , une  robe  brillante  : il  faut , au 
nous  ayons  mis  toute  notre  attention  a contraire , se  garder  de  se  laisser  séduire 
ne  forcer  aucun  de  nos  produits,  nous  par  des  qualités  peu  importantes,  foire 
avons  cru  devoir  réduire  encore  les  ré-  abstraction  de  ces  apparences  trompeu- 
sultats  tle  nos  calculs , dans  la  crainte  ses,  et  ne  considérer  que  les  parties  es- 
qu'ils  ne  parus  sentexagérés.  Nous  avons  senticllcs  pour  le  service  auquel  on  le 
donc  diminué  les  produits  des laillisd’un  destine. 

tiers,  et  ceux  des  futaies  d’uu  sixième;  Après  le  coup  d’œil  général,  qui  a 
et,  malgré  ces  diminutions  considérables,  pour  objet  de  juger  le  cheval  sous  le 
nous  trouvons  encore,  pour  le  prix  rapport  de  la  taille,  du  volume,  etc., 
moyen  de  la  feuille  des  bois  nationaux , coup  d’œil  qui  se  donne  en  un  instant , 
une  valeur  de  34  liv.  1 son  8 deniers , et  il  est  indispensable  d’examiner  parlieu- 
pour  différence  en  faveur  de  notre  sys-  lièrement  les  parties  les  plus  uitéres- 
tème  d’aménagemeilt,  26  liv.  i5  sous  santés  dans  les  chevaux  de  selle,  et  sur- 
it deniers.  tout  dans  les  chevaux  de  trait.  La  tète 

Celte  différence  est  encore  si  grande  et  l’encolure  doivent  être  plutôt  petites 
que,  d'abord,  elle  paroît  incroyable;  que  trop  fournies;  le  dos  légèrement 
mais,  en  y réfléchissant , on  apperçoit  plus  bas  que  la  croupe;  le  ventre  sou- 
bientôt  qu’elle  est  justifiée,  1*.  par  le  tenu,  cylindrique;  le  corps  modérément 
mauvais  état  actuel  d’une  partie  des  bois  long;  les  membres  courts  et  larges , secs, 
nationaux,  occasionné  par  les  anticipa-  ou  sans  empâtement.  Il  font  que  les  pa- 
trons des  coupes,  par  la  destruction  des  tnrons  soient  plutôt  courts  que  trop 
futaies  suf  taillis  et  sur  gaulis,  et  par  le  longs  , et  ne  se  rapprochent  pas  trop 
pillage  des  bais  et  le  pâturage  des  bcs-  de  la  terre  dans  leur  appui  ; dans  les 
tiaux  pendant  la  révolution;  2°.  par  les  membres  antérieurs,  l’épaule  doit  être 
mauvais  aménagemens  prescrits  par  l’or-  modérément  fournie,  et  plutôt  un  peu 
donnance  de  ititiq.  ( I)e  Pertuuis.  ) saillante  que  trop  plate.  Les  canons  11e 

doivent  être  ni  gicles , ni  trop  massifs; 
Bois  , ( toucher  au  ) expression  dont  le  tendon  , qui  est  en  arrière , doit  être 
les  chasseurs  se  serveitt  pour  désigner  presqu’autant  écarté  du  canon  près  du 
l’actiou  des  cerfs,  des  chevreuils  et  des  genou,  que  dans  sa  partie  inférieure; 
daims  , qui  se  frottent  la  tête  contre  les  H faut  que  les  parties  latérales  de  l’ongle 
rochers  et  les  arbres,  pour  faire  tomber  du  pied  ne  s’écartent-que  très-légèrement 
la  peau  velue  dont  leurs  bois  sont  re-  l’unederautrcdansleurspartiesinféricu- 
couverts,  lorsqu’ils  commencent  àpous-  rcs;ce  quia  lieu  dans  les  pieds  plats,  • 
scr.  ( S.  ) '•<.  ■ dans  les  pieds  combles  ; que  les  talons 

V’  \ ne  soient  point  trop  inclinés  et  trop 
BONTF. , ( fTygjène  vèbàrinaire.yVÀ  serrés;  ce  qui  les  expose  à devenir  fact- 
heaulé  a ses  limites,  eflés  formes  les  ' lement douloureux;  enfin,  le  cauon,  le 

Îilus  séduisantes  se  rencontrent  quelque-  genou  et  l’dfcmt-bras , vus  en  avant  et  de 
bis  dans  un, cheval,  sans  les  qualités  es-  côté,  doivent  être  d’aplomb  , suivant  la 
sentielles.  Chaque  animal  n’a  qu’une  cer-  même  1 igne , dans  le  repos, 
laine  mesure  de  perfection  ; le  moins  * Pour  les  membres  postérieurs,  la 
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croup* , les  fesses  *ct  les  cuisses  seront 
fortement  pronoueées , le  jairct  large  de 
la  pointe  au  pli , et  bien  évidë  , exempt 
des  tumeurs  osseuses, produit  de  l’usure , 
et  connues  sous  les  noms  de  courbe , 
épan'in  et  jarde. 

Il  u’aura  pas  non  plus  de  for  ne,  tu- 
meurs osseuses , en  bas  ou  en  haut,  en 
avant  ou  aux  côtés  du  paturon.  Les  arti- 
culations n’auront  pas  de  boursouflle- 
mens  mous,  ou  tumeurs  synoviales  con- 
nues sous  les  noms  de  molettes  et  de 
vessigons.' 

Les  membres  postérieurs  , vus  en  ar- 
rière , tomberont  d’aplomb  sur  le  sol , 
et  seront  suffisamment  écartes  ; l'angle 
du  jarret  modérément  ouvert;  ou,  si  l’on 
veut  une 'mesure  exacte  , il  faut  qu’une 
ligue  qui,  dans  le  cheval  placé,  lom- 
beroit  d’aplomb  et  toucheroit  la  pointe 
du  jarret , forme , avec  une  ligue  qui 
passerait  par  le  milieu  du  cauon , un 
ongle  de  six  degrés. 

La  hauteur  du  cheval  mesurée  à la 
potence,  delà  partie  la  plus  éminente  du 
garrot  à terre,  doit  être  égale  à sa  lon- 
gueur mesurée  de  la  pointe  de  l'épaule 
à la  pointe  de  la  fesse , par  une  ligne 
droite  , sans  comprendre  le  contour  des 
parties. 

La  croupe  doit  être  plus  basse  que  le 
garrot , d’un  pouce  environ , dans  un 
cheval  de  moyenne  taille. 

Un  cheval  haut  du  derrière,  ou  bas  du 
devant,  ayant  un  ventre  levrelté,  ou  au 
contraire  avalé , avec  des  pieds  trop  larges 
ou  trop  resserrés,  la  tète  trop  grosse, 
les  membres  d’un  côté  troprapprochésdc 
ceux  de  l’autre  , ce  qui  constitue  le  che- 
val étroit,  présente  les  defauts  de  confor- 
mation les  plus  graves... 

Il  reste  à reconuoître  la  force, ;la  vi- 
gueur , le  caractère  du  cheval.  Le  tron- 
çon de  la  queue  doit  se  laisser  soulever 
avec  une  certaine  difficulté,  dans  le  che- 
val vigoureux  ; s’il  est  mou  et  sans  ré- 
sistance , le  cheval  a peu  d’énergie. 
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Faites  enjôle  parlirlc  cheval  au  trot,  et 
examiue^rily  a abaissement  de  laerou- 
pe.  ( Voy.  Abaissement  de  lacroupe.  ) 

Distinguez  bien  les  mouvemeus  dus 
à la  pétulcncc,  à l’ardeur,  plutôt  qu'à 
une  énergie  solide  et  durable. 

Observez  le  rapport  du  mouvement 
des  membres  avec  ceux  de  la  tète , du 
cou , du  dos  et  de  la  croupe.  Saisissez 
les  iudiqgs  de  force,  de  faiblesse  ou  de 
raideur  ; peu  de  temps  suffit  au  connois- 
scur,  pour  porter  un  jugement  aussi  sé- 
vère que  juste  sur  l’animal  qu’il  examine 
attcntivenieut. 

Il  faut  encore  avertir  qu'il  est  des  che- 
vaux qui  ne  sout  beaux  qu’arrêtés; 
d'autres  qui  ne  soutiennent  pas  la  fa- 
tigue , e!  se  décomposent  après  quelque 
temps  de  travail  : ils  sont  déjà  abattus 
au  moment  où  d'autres  ne  feraient  que 
commencer  à se  mettre  en  haleine- 

Le  bon  cheval  est  gai , vif,  patient , 
doux  , et  plein  d’obéissance  ; il  est  d’au- 
tant plus  soumis , que  rien  de  ce  qu’on 
lui  demande  ne  lui  coûte  à exécuter  ; 
rieu  ne  l’effraie  ; il  s’embellit  dans  l’exer- 
cice; et  plus  on  le  cultive,  plus  ou  dé- 
couvre en  lui  de  force,  de  souplesse,  de 
beauté,  et  de  bouté.  ( y oyez  Beauté.) 
(Cii.  et  Fr.) 

BOSSES , ( Vénerie , ) petites  éléva- 
tions qui  se  montrent  sur  la  tête  du  cerf, 
du  chevreuil  et  du  daim,  lorsque  ces 
animaux  out  six  mois.  Les  bosses  sout 
les  germes  des  meules.  ( S.  ) 

% 

BOTTE , ( Vénerie  ,)  collier  de  cuir, 
large  de  quatre  à cinq  pouces  , avec 
lequel  on  mène  le  limier  en  quête.  On  j 
attache  un  cuir  d’uu  pouce  de  large  et 
d’un  pied  de  long , que  les  veneurs  nom- 
ment plate-lonqe , et  au  bout  duquel  il 
y a un  tour  et  ou  l’on  attache  le  trait , 
qui  est  une  corde  de  crin.  ( S.  ) 

BOUCHONNEMEiST,  (Hygiène  et 
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maladie  des  animaux , ) action  de 
frotter  avec  un  bouchon  les  chevaux,  ks 
boeufs  et  les  vaches.  Le  bouchon  est  une 
poignée  de  paille  fraîche  prise  dans  toute 
sa  longueur,  que  l'on  tord  sur  elle-même 
et  qu’on  plieuansson  tiers,  en  la  tordant 
eu  corde  très-serrée,  d'abord  à deux  bran- 
ches, puis»  ensuite  à trois,  parce  qu’on 
ramène  la  branche  qui  forme  le  dernier 
tiers  entre  les  deux  autres  branches , et 
l’on  en  passe  l’extrémité  dans  la  boucle 
formée  par  le  pli  qui  divise  les  deux  pre- 
miers tiers.  L’autre  extrémité  est  engagée 
et  passée  de  même  daus  la  boucle  de 
l’autre  bout.  On  coupe  çà  et  là  quelques 
brius  à la  surface  uu  bouchon  , qui 
venant  à se  rebrousser,  forment  des  aspé- 
rités qui  écartent  les  poils  et  atteignent 
la  peau  , lorsque  l’on  bouchonne. 

Le  bouillonnement,  en  divisant  les 
poils,  les  debarrasse  de  la  boue  sèche,  et 
des  écailles  farineuses  qui  résultent  du 
dessèchement  de  l’humeur  de  la  transpi- 
ration.La  pression  successive  qu'il  exerce 
sur  les  divers  points  de  la  peau  l’excite 
à continuer  à reprendre  en  totalité  sa 
fonction  qui,  sur-tout  dans  les  animaux 
tjui  travaillent  et  dans  cenx  qui  sont  ma- 
lades, est  exposée  à de  fréquentes  attein- 
tes; On  doit  bouchonner  après  toutes  les 
courses  où  l’animal  s'est  sali,  et  géné- 
ralement tous  les  matins  à jeun. 

Quand  les  animaux  sont  en  sueur, 
ce  n’est  pas  précisément  le  bouchon 
qu’on  emploie,  il  seroiltropdnrel  u’ab- 
sorberoil  jws  l’humeur  transpiratoirç  ; 
ou  se  sert  mieux  de  paille  froissée  dont 
on  prend  une  poignée  (Je  chaque 
main  , et  avec  laquelle  on  frotte  suc- 
cessivement toutes  les  parties  jusqu'à 
ce  que  l’animal  soit  sec.  On  change  celte 
paille,  on  appuie  avec  fermeté  et  oit 
emploie  deux  du  trois  personnes  qui 
bouchonnent  chacune  une  partie  du 
corps.  •• . f.'Tt  • ; - 

Quelques  conducteurs,  quelques  pal-' 
lefreuiers,  quelques  propriétaires  iu- 
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soucians  négligent  le  soin  du  bouchon- 
nement.  Presque  nulle  part  on  ne  bou- 
chonne les  vaches  laitières  ; cependant 
le  bouchonnement  contribue  à entre- 
tenir la  santé  , et  il  est  encore  plus  effi- 
cace pour  aider  à la  guérison  d’un  grand 
nombre  de  maladiës.  On  ne  doit  jamais 
l’omettre  pour  les  qhcvauï*,  Anes  ou 
mulets  , ni  pour  les*bocufs  ou  vaches 
malades.  Or  ne  bouchonne  pas  les  ani- 
maux quand  ils  sont  dans  les  pâturages. 
Voyez  ailleurs  Bain,  Passement  avec 
le  peigne,  l’étrille,  la  brosse.  (Ch.  et  Fr.) 

BOUILLIE,  ( Economie  dômes  tique,  ) 
Aux  réllexions  que  j’ai  faites  sur  les 
inconvéniens  de  la  bouillie  préparée 
avec  la  farine  de  froment,  pour  les  nou- 
veaux nés  , ( voyez  au  mot  Pain  ) je  ne 
puis  me  dispenser  d’en  ajouter  d’autres, 
aliu  de  suppléer  à ce  que  Rozicr  avait 
promis  à l’arlicle  Enfant.  11  n’csl  pas  éton- 
nant qu’il  n’en  ait  fait  aucune  mention , 
puisque  c’est  A un  collaborateur  qu’il  a 
confié  la  rédaction  de  cet  article  qui,  à 
cette  omission  près , renferme  d’excel- 
lentes vues  sur  la  santé  et  les  maladies 
des  enfans  à la  mamelle. 

Les  moyens  qu’011  substitue  assez  ordi- 
nairement au  lait  des  nourrices , soit 
pour  le  remplacer,  soit  pour  suppléera 
son  insuffisance,  sont  le  lait  des  ani- 
maux, et  la  bouillie  préparée  presque 

fénéralement  avec  la  farine  de  froment, 
■e  dernier  de  ces  moyens  est  sujet  à de  * 

graves  inconvéniens;  et  les  accidens aux- 
quels il  donne  lieu  dans  les  enfans  à la 
mamelle,  ne  sont  pas  moins  remarqua- 
bles queceux  qui  proviennent  delà  mau- 
vaise qualité  du  lait  d’une  nourrice. 

Je  1 ai  dit , et  souvent  je  le  répète  : si 
le  blé  èSt>,  de  toits  les  grains , celui  avec 
lequel  on  prépare  le  meilleur  pain  , il 
est  aussi  celui  qui  donne  la  plus  mau- 
vaise bouillie;  taudis  que  le  sarrasin, 
dont  le  pain  est  le  plus  grossier , fournit 
la  bouillie  la  plus  délicate.  Celle  obsev- 
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•va t ion,  fondée sur  nu  très-grand  nombre 
de  faits,  m’a  déterminé  à établir,  comme 
une  vérité  incontestable,  que  toutes  les 
fois  que  les  farineux  ne  possédoient  pas 
les  qualités  panaires,  il  falloit  absolu- 
ment préférer  de  les  consommer  sous  la 
forme  de  bouillie. 

Cependant  les  auteurs , tout  en  conve- 
nant des  défauts  «Ju'ou  reproche  à la 
bouillie  de  fai'iuc  de  froment,  oui  mieux 
aimé  chercher  à les  corriger,  que  d’en 

Iiroscrire  l’usage,  ou  de  la  suppléer  par 
'emploi  d’autres  farineux;  ils  se  sont 
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preconisoitj  dans  ses  Cours,  le  blé  germé 
et  convcrlien  farine,  pour  cetteprépara- 
liou  ; mais  le  résultat  présente  toujours 
plus  de  viscosité  que  l’orge,  le  mais, 
l’avoiue  et  le  sarrasin , réduits  sous  la 
même  forme. 

Mais  ce  n’est  jias  seulement  pour  le 
froment  qu’on  indique  la  germination 
comme  lin  moyen  d'améliorer  la  bouillie; 
la  drècbe  , celte  mntière  muqueuse  jiar 
excellence,  que  la  fermentation  a atté- 
nuée cl  perfectionnée,  dont  les  plus  célè- 


bres navigateurs  recommandent  l’usage 
occupés  par  conséquent  des  moyens  de  en  mer  , passe  pour  être  si  salutaire  et  si 
la  rendre  moins  visqueuse  et  plus  diges-  facile  à digérer,  que  les  médecins  la  pres- 
lible.  Le  premier  de  ces  moyens  consiste  crivent , dans  beaucoup  de  cas  , comme 
à opérer  sa  cuisson  , jusqu'à  cc  qu’elle  un  aliment  médicamenteux 


n’cxhalc  plus  l’odeur  de  farine;  il  s’agit 
dans  le  second,  d'y  ajouter  quelques 
assaisonnemens  , et  de  la  tenir  fort 
claire.  .Mais  ces  deux  conditions,  essen- 
tielles pour  la  perfection  de  la  bouillie 
en  général , ne  sauroient  empêcher  que 


que 

la  matière  glulineuse,  qui  ne  devient  dis- 
soluble  que  par  la  fermentation  panaire, 
n’imprime  à cet  aliment  lecaraclercd’un 
magma  gluant,  fade  et  indigeste,  que  les 
sues  de  l'estomac  ne  pénètrent  qu’avec 
beaucoup  de  travail, et  qui  passe  bientôt 
par  son  poids  dans  les  entrailles,  sans 
avoir  accompli  l’œuvre  de  la  nutrition. 

D’autres  écrivains  non  moins  éclairés 
ont  pensé  qu’on  parviendroit  à remé- 
dier aux  incouvénicns  de  la  bouillie  de 
■froment , eu  n’employaut  pour  sa  pré- 


Or,  si  la  bouillie  de  froment,  telle 
qu’on  la  prépare  communément,  fatigue 
les  hommes  vigoureux  et  adultes,  quel 
inconvénient  ne  doit-elle  pas  avoir  pour 
les  enfans  dont  les  organes  sont  si  foibles 
et  si  délicats  ? C’est  cependant  dans  la 
manière  de  les  nourrir  qu’il  faut  cher- 
cher la  cause  des  maladies  auxquelles 
ces  êtres  frêles  et  délicats  succoiubeul  si 
souvent. 

Les  maladies  des  enfans , et  tout  ce 
qui  est  relatif  à la  manière  de  les  gou- 
verner , sont  des  objets  généralement 
trop  négligés,  dans  ces  asiles  sur-tout 
que  les  vertus  morales  et  civiques  ont 
élevés  à l’enfance  abandonnée- L’an- 
cienne Société  de  Médecine  s’en  étoit 
beaucoup  occupée;  plusieurs  excellens 


paration  que  la  farine  grillée  ou  torré-  Mémoires  lui  ont  été  adressés.  11  faut 
fiée,  parce  que , dans  celle  opération  , la  et|)érer  que  l’Ecole  de  Médecine,  qui  lui 
matière  glulineuse  étant  détriiitc'en  jwir-  afitccède  , mettra  la  dernière  main  à un 
tic,  il  en  résultoit  un  aliment  moins  fade  ^{travail  qui  folluc  tant  sur  les  sources  de 
plus  léger,  et  beaucoup  p»s  facile^àla  population.  Elle  a une  grande  tâche  à 
digérer!  - fB  rouipiir;  mais,  cpmine  elle  est  formée  de 

Ceux  qui  ont  voulu  qu’on  fit  éprouver  savaiis  rcconuiyuidables  , on  a droit  de 
au  blé  une  germination  jijÿîalahlè  à la  concevoir  deies  recherches  les  plus  licu- 
moulure,  pour  en  prépare^iisdR  de  la  reuses  espérances.  . ‘ 

bouillie,  semblent  n’avoir  eu  cuvue  que  L'ancienne Société  deMedcqiflc  ayoit 
la  deslrucliou  de  la  matière  glulineuse  proposé  pour  sujet  d’un  ^u;rt  la  question 
dou  tou  ignoroit  alors  l’existence.  Rouelle,  suivante  : «lleouercber  quelles  sont  les 

» causes 
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» Pauses  Je  la  inaladieaplithcuSC,ConnuC  parce  d’une  manière  plus  'simple  et  plus  • 
» sous  les  noms  de  millet  muget,  b/an-  abrégée;  qu’il  suffit  de  choisir  le  pain 
» c/iet,  û laquelle  les  enfans  sont  sujets , dans  l’état  rassis , séché , émietté , et  mis 
» sur-tout  lorsqu’ils  sont  réunis  dans  les  pendant  un  certain  temps  dans  de  l’eau 
» hôpitaux  , depuis  le  premier  jusqu’au  ou  dans  un  autre  véhicule , en  y ajoutant 
» troisième  ou  quatrième  mois  de  leur  un  léger  assaisonnement.  ' " ■ 

» naissance  ; quels  en  sont  les  siiup-  Pour  s’assurer  du  succès  obtenu  de 
» tomes,  quelle  en  est  la  nature,  et  quel  l’usage  des  crèmes  de  riz  et  de  là  panade 
» en  doit  être  le  traitement , soit  preser-  substituées  à la  bouillie  de  froment , il 
» valif , soit  curatif.  » faut  lire  ce  qu’écrivent  les  administra- 

is Mémoire  qui  a partagé  le  prix,  leurs  de  l’hôpital  des  Enfans  trouvés  du 
dans  la  séance  du  28:101111787,3  pour  département  des  Bouches- du -Bhôtic  , 
auteur  M.  Auvitv  : il  présente  tous  les  dans  une  lettre  adressée,  en  1777,  à la 
iticonvénicns  de  la  bouillie  de  froment , Faculté  de  Médecine  de  Paris  , qui , eu 
et  tous  les  avantages  de  la  panade.  1«»  1775 , a voit  donné  une  consultation  eu 

préparation  decelle-c'i  consiste  à prendre  faveur  des  enfans  trouvés.  « L’article  de 
du  pain  de  fromefct,  qu’on  partage  par  » la  nourriture  étoitle  plus  important, 
le  milieu  pour  le  faire  sécher  au  four;  » et  peut-être  le  plus  difficile.  Après 
on  le  met  ensuite  tremperdans  l’eau  l’es-  » bien  des  essais  infructueux  faits  avec 
pace  de  six  heures;  on  le  presse  dans  un  » le  lait  de  divers  animaux  , et  avec  dif- 
Iinge;  on  le  fait  bouillir  dans  un  pot  *>  ferons  genres  de  bouillies  préparées 
avec  uue  suffisante  quantité  d’eau  , pen-  » avec  le  plus  grand  soin , 011  s'est  enfin 
dant  huit  heures,  ayant  soin  de  le  rc-  » retourné  du  côté  des  farineux  que 
muer  de  temps  en  temps  avec  une  cuiller,  » volts  conseillez  , la  crème  de  riz  et  la 
eide  verser  de  l’eau  chaude  à mesure  » panade:  ilsôntbeaucoupmieuxréussi; 
qu'il  s’épaissit  ; sur  la  fin  on  Rajoute  une  » et  nous  avons  ett  le  bonheur  de  voir 
pincce  d'anis  cl  un  peu  de  sucre,  plus  » diminuer  la  mortalité  des  eufaus  con- 
ou  moins  , suivant  la  quantité  du  pain  » fiés  à nos  soins.  » 
qn’on  y aura  employée,  c’est-à-dire,  au-  Dans  un  Mémoire  adresscrmr  MH.  Léan 
tant  qu’il  en  faut  pour  donner  un  par-  et  Joaunis,  au  nom  de  la  Faculté  de  Mé- 
fnm  et  un  goût  agréables  à cette  nourri-  deeincd’Aix,  ayant  pour  titre:  Mémoire 
ture;  Ce  qui  peut  s’évaluer  à 4 grammes  sur  la  nourriture  la  plus  convenable 
( un  ct*os)  d’nnis.etS  dëcagrammcs  (une  qu'on  puisse  employer  dans  un  hôpital, 
once  ) de  Sucre  par  décagrammes  pour  la  conscn  atiun  des  enfans  trou- 
( une  livre  ) de  pain;  on  passera  ensuite  vés , au  défaut  dé lait  de  femme , on  lit  ' 
le  tout  à travers  un  tamis  ae  crin , et  l’oir  que,  depuis  l’usage des  crèmes  de  riz  et  de 
aura  une  crème  de  pain  semblable  à Ix^pain , introduit  dans  cfc|  hôpital  (d’Aix), 
crème deriz,  dont  ou  sc  servira  pour  la^Ja  mortalité  des  en  laps  'trouvés  a été 
nourriture  des  enfans,  ayaifcl  soin  de  Vhaucoup  moindre  : oh  fid  fes  a point 
n’en  réchauffer  à chaque  fois  que  la  quan-  vuVjdépeiiratonune  îpparavant  ; ils  sc 
lité  dont  on  aura  besoin.  Cette  crème  de  sont  ponscrvSpieti  portons  pendant  tout 
pain  se  cotiscrVeJajcileme#|.jingt-quatre'' le  tem^l  quw-soul  restés  à l’entrepôt, 
heures  , mente  oirété , pourvu  qu’on  ait  Au  monde  jwri  1776  , 'il  y avoit  trente- 
la  précaution  de  la  tenir  dons  Un  lieu  quatre  8puis‘‘et  dix -neuf  nourrices; 
frais.  TcUeest  la  recette  qufrM.  Auvity  malgré  céUe  disproportion  entre  les 
décrit  dans  Ife  Alémoirc  cité  : mai#  nourrices  et  tes  enfans , il  n’y  en  n voit 
on  conçoit  que  la  panade  peut  être  pré-  qu’un  seul  de  malade;  tons  les  autres 
Tome  XL  ‘ . L1 
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fouissaient  de  la  meilleure  santé.  Ce 
n’étoit  pas  sans  doute  le  lait  des  nourrices 
(|ui  pouvoit  produire  cet  elï'ol;  une  seule 
nourrice  élailobligée  de  donner  ses  soins 
ù trois  ou  quatre  nourrissons.  C’étoit 
donc  principaleinent  à l’usngc  de  la  crè- 
me de  pain  qu’ou  en  éloit  redevable. 

L’usage  dans  lequel  sont  les  bureaux 
de  bienfaisance, à Paris, dedislribneraux 
mères  nourrices  de  leur  arrondissement 
une  certaine  quantité  de  farine  de  fro- 
ment , n’étant  qu’un  moyeu  de  perpé- 
tuer, parmi  les  indigens  cl  les  hommes 
qui  se  dévouent  généreusement  à les  sou- 
lager dans  leur  misère , une  opinion 
avantageuse  pour  les  effets  de  la  bouillie, 
je  ne  saurois  trop  inviter  ces  associations 
vertueuses  à Lieu  réfléchir  sur  ce  point  ; 
et  j’ai  lotit  lieu  de  présumer  que  bientôt 
la  lat  ine  de  froment , qu’ils  fout  distribuer 
comme  secours,  sera  remplacée  par  celle 
d’orge , moins  chère  et  plus  salutaire 
dans  ce  cas. 

Non , je  ne  puis  songer  à un  aliment 
aussi  indigeste,  que  les  médecins  quali- 
fient de  mastic,  qui  engorge  les  pre- 
mières voies  , occasionne  des  tranchées, 
des  dévoicmcns,  des  vers,  sans  rappeler 
les  dangers  auxquels  les  nourrissons  sont 
exposes  , et  inviter  les  mères  à substituer 
à la  bouillie  de  froment  le  pain  émietté  , 
séché  et  cuit  avec  l’eau , le  lait  ou  le 
bouillon  , sous  la  forme  de  panade  ; 
nourriture  qui  réussit  merveilleusement 
Lien  au  premier  âge  et  à la  décrépitude, 
Alais,  si  la  plupart  d’cntr’elles  sont 
sourdes  encore  à la  voix  de  l’humanité  , 
qtii  leur  crie  de  remplacer  la  houille  par, 
la  panade,  qu’cllcs  préparent  dn  moins 
cette  bouillieavce  la  farine  d'otge,  mi  avec; 
celle  des  autres  grains  dans  lesquels  on 
tic  trouve  pas,  connue  dans  lé  froment  , 
ce  gluten  si  essentiel  à la  fabrication  du 
pain,  et  si  préjudiciable  à l’effet ;de  la 
bouillie;  car  fa  farine  qui  produit  le 
meilleur  pain  sera  toujours  celle  dont 
on  préparera  la  plus  mauvaise  bouillie  , 
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el  vice  versa.  Une  autre  règle  générale  à 
établir,  c’est  que  l’état  de  division  où 
l’on  doit  amener  les  grains  ,sans  préju- 
dicier à leur  qualité  nutbrclle,  doit  dé- 
pendre de  l’espèce  de  préparation  à 
laquelle  on  a dessein  de  les  soumettre. 
Il  convienilroit  donc  qu’ils  ne  fussent 
que  broyés  grossièrement,  quand  il  s’agit 
de  les  destiner  à des  potages  ou  ù des 
bouillies;  plus  divisés,  au  contraire, 
pour  eu  fabriquer  du  pain , soit  pur, 
soit  mélangé. 

I-es  .avantages  de  l’orge  mondé  ou 
J «crié  sont  inappréciables  sous  une  foule 
vie  rapports.  L’cufuut  le  plus  faible  y 
trouvera  une  nourriture  aussi  salutaire 
que  l’homme  le  plus,  robuste.  Voilà  ce 
qu’une  expérience  heureuse  de  plusieurs 
siècles  a constaté,  particulièrement  clics 
les  habitons  des  montagnes,  qui  vivent 
de  celle  nourriture  Une  grande  partie  de 
l’anaée.  (Parmentier.) 

BOULEAU  , B e tu  la  alba  L.  Cet 
arbre  qui  croît  abondamment  dans  les 
forêts  île  la  Suède,  de  la  Norwège,  et 
dans  celles  des  autres  contrées  boréales, 
semble  avoir  été  formé  par  la  nature 
pour  dédommager  les  habitons  de  ces 
contrées  de  la  privation  d’un  grand 
nombre  déplantés  utiles , qui  ne  peuvent 
croître  dans  des  climats  aussi  rigoureux. 

Il  se  plaît  sur  les  terrains  secs  et 
arides  des  montagnes;  il  vient  aussi  dans 
les  lieux  luimides  ou  marécageux;  il 
brave  lesicoids  leaplus  rigouretfx  ; et  on 
■ le  voit  s’élever  sur  le  sommet  des  hautes 
montagnes,  là  où  les  sapins  cessent 
dy  c 1 nitre , et  dans  les  lieux  mêmes 
où  l’on  appereoil  à peine  quelque 
Irsccdc  végétation.  «11  croit  (ilit  Mil- 
ler ) dans  t.  us  les  sols;  quelque  mau- 
vais qu’ils  puissent  être,  et  même  dans 
les  endroits  remplis.de  sources,  et  dans 
des  terrains  graveleux  et  sablonneux, 
•où  il  y a peu  de  fond;  de  sorte  qu’une 
Ici  re  qui  ne  produit  que  de  la  mousse,. 
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si  elle  est  plantée  en  bouleaux,  peut, 
lorsqu'ils  sont  en  état  «l’être  coupes, 
rapporter  dix  livres  sterliugs  par  acre, 
(deux  cent  trente-une  livres,  argent- de 
France.  ) 

» Ainsi,  les  personnes  qui  possèdent 
de  ces  mauvaises  terres,  ne  peuvent  pas 
mieux  les  employer  qu’en  y plantant  de 
ces  arbres,  les  frais  de  ces  plantations  ne 
coûtant  pas  beaucoup. 

» Lorsqu’on  veut  faire  une  plantation 
de  bouleaux,  on  commence  par  se  pour- 
voir,  dnnsles  forêts  où  ils  croissent  natu- 
rellement, d’une  bonne  quant ilé  de  jeu- 
nes sujets;  mais  si  on  ne  peut  point  â’eu 
jtrocurerdc  cette  tnanière , on  sccontenle 
, de  recueillir  leurs  semences  en  autom- 
ne, aussitôt  que  les  é. 'ailles  sous  les- 
quelles elles  sont  renfermées  commen- 
cent à s’ouvrir  ; ( car,  un  peu  plus  tard , 
elles  se  répandraient  sur  terre  et  seroient 
perdues.  ) Comme  les  semences  sont 
petites,  il  ne  làut  point  les  eïi  terrer  pro- 
fondément; on  leur  choisit, autant  qu’il 
est  possible,  une  situation  ombragée,  oit 
elles  réussiront  mieux  «pie  si  elles  éloienl 
exposées  an  grand  soleil;  et  on  pratique 
cetto  opération  en  automne.  On  se  rap- 
proche par-là  de  la  marche  de  la  natnre; 
car,  par-tout  où  il  y a de  ces  arbres,  leurs 
semences  en  produisent  en  abondance 
et  sans  aucun  soin,  pourvu  qu’ils  ne 
soient  point  détruits  par  les  troupeaux. 
Lorsque  les  jeunes  plants  ont  acquis 
assez  «le  force,  on  fes  enlève  avec  soin 
et  sans  endommager  leurs  racines;  la 
terre  qui  leur  est  destinée  n’exige  au- 
cune préparation;  elle  doit  être  seule- 
ment labourée  avec  la  bêche  ou^Je 
boyau,  dansl'Cndroil  où  l'on  veut  mettre 
les  plants.  Ou  y fait  desitrous  pour  y" 
placer  les  raoitfes,  qu'ohs (^couvre  en- 
suite, en  observions  de  pressée  fortement 
la  terre  tpul  autouft  Si  leurs  plantes  sont 
jeunes,  ct.qnc  leurs  tètes  ne  soient  pas 
trop  fortes  , jls  n’auront  pas  besoin 
d’étrq  taillés  ; mais  si  leurs  têtes  soûl 


B 0 U 2G7 

épaisses  et  touffues,  il  faudra  lesraccour- 
ctr,  pour  empêcher  le  vent  de  les  se- 
couer oir  de  les  déplacer.  -Quaiul  ces 
plauts  ont  pris  racine  , ou  ue  leur  donne 
plus  aucun  autre  soin  que  «le  couper 
avec  une  faucille  les  grandes  herbes  qui 
pourroient  faire  pencYier  les  plants,  eu 
prenant  garde  de  couper  ou  endom- 
mager les  jeunes  arbres.  On  répète 
cette  operation  «leux  ou  trois  fois , pen- 
dant l’été  des  deux  premières  années; 
après  quoi , les  plants  seront  assez  forts 
pour  étouffer  les  mauvaises  herbes,  ou 
«lu  moins  pour  n'en  pas  essuyer  «le  iloin- 
roages. 

» On  petit  planter  ces  arbres  versfemi- 
licu  d’octobre,  jusqu’au  milieu  de  mars, 
pourvu  «jue  la  terre  ne  soit  pas  gelée. 
Cependant  si  le  sol  qui  leur  est  destiné 
est  naturellement  sec,  on  doit  préférer 
l’automne;  si,  au  contraire,  c’est  un 
terrain  humide,  on  fera  beaucoup  mieux 
de  différer  cette  opération  jusqu'au 
printemps.  On  les  place  à la  dislaiicc  de 
six  ] lied  s en  carré,  parce  qu'étant  ainsi 
serres  ils  couvriront  bientôt  la  tei-re,  ils 
inonlwont  plus  facileineut,  et  prolitc- 
ront  beaucoup  mieux  «jue  s'ils  étaient 
plus  éloignés. 

» Si  ces  arbres  réussissent  bien , lisse- 
ront en  état  «l’être  coupés  après  dix 
ans  envirou  de  crue;  et  les  coupes  sui- 
vantes pourront  sc  faire  tous  les  sept  ou 
huit  ans,  s’ils  ne  doivent  servir  qu’à 
faire  des  balais;  mais  si  on  les  destine  à 
faire  des  Cercles,  il  ne  faut  les  couper 
que  chaque  douzième  année. 

» La  dépense  qu’exigeront  ces  planta- 
tions, dans  les  endroits  où  l’on  peut  se 
„ procurer  aisément  «le  jeunes  plants  , 
n’cxcèdçra  pas  quarante  schellings  par 
acre  de  Üpn'e  j.  ce  qui  fait  quarante-cinq 
livres  -argent  ’de  France,  et  environ 
vingt  si'liell  ings  , pour  nettoyer  la  terre 
l’année  suivante;  de  sorte  «nie  le  total 
«des  frais  n 'excédera  pas  trois  livres  sler- 
lings.  Si  lu  terre  qui  est  employée  à cette 
L1  « 
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plantation  est  de  peu  de  vuleurt  le  pro- 
priétaire ne  peut  pas  mieux  placer  son 
argent;  car  à la  première  coupe,  il  sera 
remboursé  ife  sa  dépense  et  del’inlérêtde 
sou  argent,  et  sa  terre  se  trouvera  garnie 
pour  I avenir.  J’ai  vu  de  ces  plantations, 
laites  sur  (les  terrains  dout  l’acre  n’au- 
roil  pas  été  loué  uu  schelling  par  année, 
et  qui  ont  produit  dix  à douze  livres  ster- 
lings  par  acre  chaque  douzième  année, 
déduction  faite  de  la  dépense  qu’exige 
la  coupe.  » 

I.e  bouleau  qui  croit  presque  exclusi- 
vement à tout  autre  arbre , dans  les  ré- 
gions glacées  , telles  que  le  Groenland 
et  l'Islande,  jouit  d’un  très-grand  nom- 
bre de  propriétés  économiques  qui  peu- 
vent être  avantageuses  aux  babiluus  de 
nos  campagnes. 

Les  familles  de  Lapons  nomades  que 
nous  avons  vues  en  Norvvège  , à l’est  de 
Drontheim  , construisent  leurs  cabaucs 
avec  les  liges  de  bouleau  ; ses  branches 
répandues  sur  le  sol,  et  recouvertes  de 
peaux  de  rennes,  leur  servent  de  siège 
durant  le  jour, et  délit  pendant  la  nuit.  Ils 
emploient  indistinctement  le  sapin  ou  le 
bouleau  pour  l'aire  les  vases  dans  les- 
quels ils  conservent  le  lait , le  beurre  , 
l’eau  , ou  ceux  qui  leur  servent  au  tan- 
nage des  peaux,  ils  font  encore  , avec  le 
1k>is  de  bouleau , des  brossas  , des  go- 
belets, des  cuillers,  des  assiettes,  des 
coffres  et  autres  meubles  à leur  usage; 
ils  enlèvent  l’écorce  de  l'arbre , et  ils  eu 
forment  des  provisions , soit  pour  allu- 
mer journellement  le  feu , soit  pour  faire 
des  ceintures  ornées  avec  des  plaques  de 
métal  ; des  souliers  , des  paniers , des 
nattes , des  cordes  , et  des  boites  dont 
ils  réunissent  les  diftéréilles  pièces  avec 
. du  (il  d’étain.  Tous  ces  produits  dn  loi- 
sir et  de  la  paticuce'  sont  ordinairement 
exécutés  avec  plus  d'adresse  qlte  de  gofit. 

L’art  qticlesLaponspossèdenlle  mieux, 
et  celui  qu'ils  ont  porté  à sa  perfection  , 
est  l’art  de  tanner  les  peaux.  Comme  le 
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chêne  et  les  autres  arbres  qui  uous  don- 
nent une  écftrcc  propre  au  tannage  , ne 
croissent  pas  dans  le  Nord  , les  Lapon* 
emploient  l’écorce  du  bouleau  au  même 
usage;  ils  lu  coupent  par  jietits  mor- 
ceaux , et  ils  la  mettent  dates  uu  chau- 
dron avec  de  l’eau  ; lorsqu’ils  peuvent 
avoir  du  sel,  ils  en  ajoutent  une  poignée 
par  chaque  peau  de  renne  qu'ils  se  pro- 
posent île  tanner.  Après  avoir  laissé  ma- 
cérer ces  substances  durant  quarante- 
huit  bernes  , ils  les  font  bouillir  pendant 
une  demi-heure , et  ils  versent  une  par- 
tie de  l'infusion  qu’ils  ont  ohteuue  sur 
les  peaux  , en  les  frottant  avec  force  ; ils 
les  plongent  ensuite  dans  l’infusion  qui 
doit  être  tiède,  et  ils  les  laissent  dans  cet  „ 
état  pendant  deux  ou  trois  jours  ; après 
quoi  ils  foultiédirdeuouveau  la  liqueur, 
et  ils  y laissent  les  peaux  leménicespacede 
temps.  Ils  les  font  ensuite  sécher  au  grand 
air,  ou  auprèsdu  feu,  ilanslcars  cabanes. 

La  peau  de  renne  , ainsi  préparée;  a 
une  couleur  roussAtre  ; elle  est  très -sou- 
ple , dure  long-temps  , et  se  laisse  diffi- 
cilement pénétrer  par  l'eau. 

Les  paysans  de  la  Norwègc , qui  pré- 
parent eux-mêmes  le  cuir  dont  ils  se 
servent  pour  les  usages  domestiques, 
emploient  également  Pecorce du  bouleau 
pour  cette  préparation  ; ils  en  font  aussi 
une  décoction  avec  laquelle  ils  teignent 
en  brun  leurs  (ilet;  seequi  leur  donne  plus 
de  consistance  et  une  plus  langue  durée. 

Les  feuilles  et  les  jeunes  branches  du 
bouleau  offrent  une  nourriture  abon- 
dante aux  troupeaux  des  Lapons  ; ceux- 
ci  ne  fout  aucune  provision  de  fourrages 
pour  la  mauvaise  saison  , soit  par  impré- 
voyance , ou  plutôt  à cause  que  leur  vie 
errante  s’oppose  à tout  soin  de  ce  genre; 
tandis  que  les  cultivateurs  norvvégiens 
ou  suédois  ramassent  les  brauchcs  du 
bouleau  pour  aUburmger,  pendant  l’hi- 
ver, leurs  v aches  et  leurs  moutons. 

On  nourrit  aussi  la  volaille,  daus  quel- 
ques parties  du  Nord  , avec  les  jeunes 
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icuillcs  du  bouleau  ; on  les  .conserve  , 
après  les  avoir  fait  sécher  daus  des  fours 
ou  dans  des  étuves;  et  ou  les  donne  aux 
poules,  aux  oies  et  aux  canards,  en  les 
mélangeant  avec  d’autres  nourritures. 
11  nous  seroit  aussi  facile  qu’avanta- 
geux d'employer  au  même  usage  une 

Îjraude  quantité  de  plantes  que  nous 
aissons  perdre  habituellement. 

Les  Finlandais  récoltent  les  feuilles  de 
bouleau  pour  faire  une  infusion  qu’ils 
prennent  à défaut  de  tbé.  Les  paysans 
suédois  et  norwégiens  fout  des  paniers 
avec  ses  racines , et  des  torches  avec  des 
bandes  d’écorce  qu’ils  roulent  les  unes 
sur  les  autres  ; leurs  femmes  savent  ex- 
traire de  celte  meme  écorce  uue  sub- 
stance insoluble  dans  l’eau  , dont  elles 
se  servent  pour  enduire  les  fentes  des 

fols  de  terre.  Elles  torréfient  légèrement 
écorce , et  elles  eu  obtiennent  la  sub- 
stance par  la  mastication.  Cette  écorce 
presque  incorruptible  , imperméable  à 
l’eau  , et  même  à l’humidité  , est  em- 
ployée avec  avantage  pour  différons  usa- 
ges économiques.  Ou  s’en  sert  pour  cou- 
vrir les  maisons  dans  la  Norwègc  et 
danslenord  de  la  Suède;  on  en  formclcs 
toits  en  planchers , sur  lesquels  on  posd 
des  écorees  de  bouleau  qu'on  recouvre 
avec  des  gazons  très-épais  : ces  toits  du- 
reul  long-temps  ; ils  rendcul  les  habita- 
tions saines  et  pittoresques. 

Lorsqu’on  pose  en  terre  des  pièces  de 
bois  pour  la  construction  des  maisons  , 
ou  qu’on  enfonce  des  pieux  pour  for- 
mer un  enclos,  on  entoure  avec  l’écoroe 
du  bouleau  la  partie  du  bois  qui  doit 
rester  en  terre;  celte  euveloppe  la  ga- 
rantit de  l'humidité , cl  sert  aussi  à pro- 
longer la  durée  de  ces  sortes  de  cons- 
tructions. 

L’écorce  dchmileau,  niiurecl  tlexiblc, 
offre  aux  habitons  des  campagnes  line 
matière  très-propre  à faire  des  semelles 
de  souliers  ; aussi  l’usage  en  est-il  général 
dans  quelques  parties  de  la  >Suèae  et  de 
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la  Norwègc.  On  cçud  plusieurs  plaques 
d’écorces  entre  deux  semelles  de  cuir , 
cl  l’on  a ainsi  des  souliers  moins  coû- 
teux, plus  chauds,  et  moins  sujets  à 
l'humidité  que  les  souliers  ordinaires. 

Un  voyageur  rapporte  que  certaius 
peuples  du  Nord,  et  sur-tout  les  babitans 
du  Kamtschaljp! , se  servent  de  l’écorce 
du  bouleau  comme  d’une  substance  ali- 
mentaire ; ces  peuples,  moins  délicats 
que  les  nations  civilisées  de  l’Europe , 
coupent  celte  écorce  en  petits  morceaux , 
et  ils  la  mangent  après  l’avoir  mêlée 
avec,  des  oeufs  de  poissons.  L’écorce  de 
supin  triturée , et  mêlée  avec  la  farine 
d’avoine , sert  également  à appaiser  la 
faim  des  paysans  uorvvégicns,  lorsque  la 
récolte  ne  peut  suffire  à leurs  besoins 
journaliers. 

Les  babitans  des  campagnes, en  Suède 
et  en  Norvvège , qui  sont  industrieux  , 
et  qui  d’ailleurs  peuvent  difficilement  se 
procurer  les  objets  nécessaires  à leur 
consommation , exercent  dans  leurs  mé- 
nages différentes  espèces  d’arts.  Les  fem- 
mes emploient  l’écorce  de  bouleau , pour 
donner  à la  toile  une  teinte  roussâtre , 
et  elles  sc  servent  des  feuilles  pour  tein- 
dre la  laine  en  jaune. 

Le  bois  de  bouleau  qui  croît  prompte- 
ment , cl  qui  acquiert  une  plus  grande 
dureté  dans  les  pays  du  Nord  que  dans 
ceux  du  Midi , est  propre  à plusieurs  ou- 
vrages et  s’emploie  dans  différons  arts  , 
tels  que  ceux  du  tourneur , du  tableticr, 
du  menuisier  , du  charron  et  du  tonne- 
lier ; on  en  fait  toutes  sortes  d’inslru- 
meus  aratoires  , des  cercles  de  roue 
d’une  seule  pièce  , des  échelles , des  ba- 
. lais  , et  des  cerceaux  qui  résistent  mieux 
à l'humidité  que  ceux  de  bois  de  châ- 
taignier. V 

Ce  bois  est  très-propre  au  chauffage , 
et  il  est  sur-tout  employé  pour  les  fours 
et  pour  les  poêles  suédois  , où  il  faut 
nnc  combustion  viye  et  un  brasier  du- 
rable. 11  produit  une. assez  grande  quau- 
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tité  tic  potasse,  et  son  charbon  sert  ù 
faire  une  pondre  à canon  de  bonne  qua- 
lité ; enfin,  il  remplace  le  chêne  dans  les 
a\  s où  ce  dernier  arbre  ne  peut  croître. 
Imbert  dit , dans  ses  Démonstrations 
élémentaires  de  Botanii/ue  , que  les 
feuilles  du  bouleau  sont  la  base  de  la 
couleur  rouge  que  donne  la  garance, 
et  qu’en  les  taisant  bouillir  avec  l’alun, 
on  obtient  une  pàt e couleur  de  safran. 
Le  même  auteur  ajouta  qu’on  retire  nue 
espèce  de  cire  des  cita  tons , et  le  noir 
de  fumée  utile  aux  imprimeurs. 

Je  terminerai  cet  article  en  parlant 
des  usages  auxquels  on  emploie  la  sève 
du  bouleau;  les  Russes  s’en  servent  pour 
faire  la  bière , eu  place  de  la  liqueur 
qu’on  obtient  après  avoir  fait  infuser  la 
ilrèche  dans  l’eau  chaude  ; ils  y ajoutent 
du  houblon , de  la  levure , et  lui  fout 
subir  les  manipulations  qu’on  donne  or- 
dinairement à la  bière. 

On  a fait,  en  Suède  , avec  cette  sève  , 
un  sirop  qui  sucre  moins  que  celui  de 
l'érable , mais  qui  peut  cependant  rem- 
placer le  sucre  dans  plusieurs  usages 
domestiques;  on  a obtenu  six  livres  de 
sirop  sur  quatre-vingt  cannes  , ou  deux 
cent  quarante  bouteilles  de  sève. 

Les  habitons  du  Word,  cherchant  à 
suppléer  au  vin  que  la  nature  leur  a 
refusé , ont  appris  ù composer  des  li- 
queurs spirilueiises  avec  le  suc  de  cer- 
taines plantes , de  certains  fruits  indi- 
gènes. Ils  font,  avec  la  sève  du  bouleau , 
un  vin  blanc  et  mousseux  qui  a à neu 
Pr  ès  leinémc  goût  que  nos  vins  de  Cham- 
pagne, et  qui  est  réputé  très-salubre.  Ou 
met  ordinairement  au  fond  du  verre  un 
morceau  de  sucre  sur  lequel  ou  versef 
la  liqueur , afin  de  produire  une  plus 
grande  quantité  de  mousse,,  ou  a lia  de 
donner  au  vin  nue  saveur  plus  douce  et 
plus  agréable. 

On  emploie  plusieurs  méthode»  pour 
obtenir  la  sève  du  bouleau.  Celle  qui  est 
la  plus  usitée  consiste  à perforer  le  troue 
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de  l’arbre  à la  profondeur  d’un  ou  deux 

}>ouccs,ctun  peu  obliquenieut,de  bas  en 
laut.  Le  trou  doit  être  lait  à peu  de  dis- 
tancé du  sol,  et  à l'exposition  du  Midi; 
un  seul  trou  suffit , quoiqu'on  puisse  eu 
faire  un'plus  grand  nombre  ; mais , dans 
tous  les  cas,  on  doit  craindre  d’épuiser 
l’arbre  par  une  5011511x1011011  trop  a hou* 
dautc  de  sa  sève.  On  ajuste  dans  chaque 
trou  un  tube  de  bois , ou  un  tuyau  de 
plume,  qui  sert  à conduire  la  liqueur 
dans  des  vases  qu’on  place  au  dessous. 

Quelques  personnes  coupent  l'extré- 
mité des  branches  de  l’arbre,  et  laissent 
couler  la  sève  dans  des  vases  destinés  à 
la  recevoir.  Lorsqu’on  a obtenu  une 
quantité  suffisante  de  sève  , ou  bouche 
les  trous  avec  des  chevilles  de  bois,  ou 
bien  l’on  enduit  l'extrémité  des  branches 
avec  (le  la  poix.  ; 

Celte  opération  se  pratique  toujours 
au  commencement  du  printemps  , . et 
l’on  ublicut  d’autant  plus  de  sève  que 
l’hiver  a été  plus  rigoureux.  Les  arbres 
de  moyeu  âge  , et  ceux  qui  croissent 
dans  les  lieux  élevés , produisent  une 
plus  grande  quantité  de  sève.  C'est  vers 
l'heure  de  midi  que  celle  sève  coule  eu 
plus  grande  abondance. 

Si  l’on  veut;  conserver  l’arbre  dans 
toute  sa  vigueur,  et  en  retirer  chaque 
année  une  i-ècolle , il  faut  arrêter  l’écou- 
lement lorsqu’on  a obtenu  cinq  ou  six 
bouteilles  de  liqueur  ; une  plus  grande 
extraction  epuisgroit  l'arbre , ci  pour- 
rait même  le  faire  périr.  - 
Lorsqu'on  a rassemblé  uneassez  grande 
guautiléde  sçve,  ou  en  fait  du  vin  avec 
une  addGlioudc  sucre,  de  levure  de  bière 
et  d’aromate;  on  met, sur  cinquante  bou- 
t cilles  de  sève,  six  ou  huit  livres  de  casso- 
nade; ou  fait  bouillir  ce  mélange  à nu  feu 
également  soutenu,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
réduit  aux  liois  quarts,  ayant  sein  «l’en- 
lever l'écumc  qui  sç  forme  à la  surface  ; 
on  passe  la  lupieur  à travers  une  lla- 
nclle  ; ou  la  met  dans  uu  tonneau  ; ou  y 
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ajoute,  lorsqu'elle  est  encore  tiède  , sis 
ou  sept  bouteilles  de  vin  blanc  , et  deux 
cuillerées  à bouche  de  levure  de  bière  ; 
on  jette  dans  le  tonneau  six  citions  cou- 
pés jmr  tranches , et  dont  on  a ôté  les 
pépins.  On  peut  aromatiser  cette  liqueur 
avec  de  la  cannelle  , de  la  muscade , des 
clous  degirolte,  etc.  Quelques  personnes 
V mettent , au  lieu  de  sucre,  du  miel  ou 
des  raisins  secs. 

Ou  laisse  fermenter  la  liqueur  pen- 
dant vingt-quatre  heures  , après  quoi  on 
la  verse  dans  un  tonneau  qui  a contenu 
du  vin.  Ce  tonneau  étant  bien  fermé  est 
déposé  dans  une  cave  on  on  le  laisse 
pendant  trois  ou  quatre  semaines  ; le  vin 
avant  alors  liui  son  travail , on  le  soutire, 

« t on  le  met  dans  des  bouteilles  dont  les 
boncheJr.s  doivent  être  goudronnés. 

Si  le  règne  végétal  offre  des  plantes 
dont  les  usages  économiques  soientd’une 
importance  plus  grande  que  ceux  du 
bouleau,  il  ii  en  existe  aucune  qui  puisse 
lui  être  comparée,  par  la  multitude  et  la 
variété  de  ses  usages.  ( Lasteyiue.  ) 

BOULOin,  {Pèche y')  longue  perche 
de  hois  léger,  sur  le  bout  de  laquelle  on 
attache  communément  avec  uuseul  clou 
deux  ou  trois  pièces  de  cuir  ou  de  vieux 
chapeau,  coupées  carrément,  et  qui 
débordent  d'environ  deux  doigts  l'épais- 
seur de  la  perche.  Cet  instrument  sert  à 
battre  les  herbiers  et  les  croues  pour  en 
faire  sortir  le  poisson, et  le  forcer  à don- 
ner dans  les  filets.  On  nomme  boudeurs 
les  hommes  qui  battent  l’eau  avec  le 
liouloir;  et  cette  opération,  boulier  ou 
brasser.  ( S.  ) 

BOUQUIN.  C'est  ainsi. que  les  chas- 
seurs désignent  le  lièvre1  mâle  ; et  ils 
disent  que  lè  lièvre  bouquine,  quand  il 
est  en  amour  et '‘poursuit  une  femelle. 
l'oyez  LlfcvRE.'(S.^ 

BOU.SARDS,  ( V tuerie , ) fientes  ou 
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fumées  que  le  cerf  jette  dans  les  mois  de 
mars  , d’avril  et  de  mai;  clics  sont  toutes 
liées  ensemble  et  molles  connue  les 
bouses  de  vaclie.  ( S.  ) 

.BOUTF.UX , {Pèche.)  V.  Trcble.  (S.) 

BOUTIS , ( Vénerie.  ) Ce  sont  l«g 
trous  que  les  sangliers  font  en  fouillant 
et  retournant  la  terre  dans  les  bois.  (S.) 


BOUTOIR  , ( Vénerie,)  bout  du  mu- 
seau du  sanglier.  Le  cochon  a un  groin 
et  le  sanglier  nu  boutoir  ( S.  ) 


BO  UTON S,  ( À l alu  die  tles  animait jc, ,) 
petites  tumeurs  qui  s’élèvent  à la  peau, 
sur  diverses  parties  du  corps.  11  en  est 
d’éphémères,  c’est-à-dire,  qui  Jispa- 
roisscut  peu  de  temps  après  leur  forma- 
tion. { Voyez  Ampoules  , Echaüboc- 
LCftES.  ) D’autres  sont  plus  graves  dans 
le  cheval  ; ils  viennentsur  les  lèvres,  aux 
joues,  aux  jambes,  et  sont  farciueux. 
{ Voyez  Farcin.) 

Oii  voit  à la  peau  des  vaches  ou  des- 
bœufs,  sur-tout  à celle  des  plus  gras, 
des  tumeurs  grandes  comme  le  pouce, 
répandues  çà  et  là  ; clics  portent  une 
petite  ouverture  dans  le  centre  , et  re- 
cèlent la  larve  ou  ver  d’une  mouche 
nommée  œstre.  Les  boeufs  n’en  sout  or- 
dinairement que  peu  ou  poiut  inconi- 
modes.  On  doit  les  ouvrir  et  eu  faire  sor- 
tir les  corps  étrangers.  (A' 01  ez  Maladies 
v lumineuses.)  Il  y a aussi  dans  les  vaches 
des  tumeurs  lymphatiques , beaucoup 
moins  graves  que  le  farcin  du  cheval , 
mais  qui  y ont  quelque  rapport. 

Il  vient  dans  leur  bouche  îles  bou- 
lons blancs  qni  s’ouvrent  cl  fournissent 
une  espèce  de  sérosité  : c’est  ce  qu’on 
nomme ophthes. ( Voyez  Allaitement.) 
Il  faut  les  percer  avec  le  bistouri,  pour 
en  évacuer  l’humeur,  fairc,.avec  une  se- 
ringue, daus  la  bouche,  des  injections 
composées  d’eau  vinaigrée  Ct  miellée;. 
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on  en  fera  prendre  aussi  en  boisson  et 
en  lavement.  Si  les  aphthes  sont  peu 
graves  , on  sc  contentera  de  ces  derniers 
moyens. 

Lesvachessontsujcttes  à une  éruption 
deboutousaux  mamelles  et  aux  trayons. 
En  France,  on  n’a  point  encore  observé 
la  vraie  vaccine  spontanée  ; mais , dans 
plusieurs  endroits, on  a reconnu  que  ces 
animaux  éprouvent  une  fausse  vaccine. 
( Voyez  V accise.  ) 

Les  animaux  sont  encore  sujets  à 
des  boutons  liés  - multipliés  et  petits , 
qui  constituent  la  Gale  et  les  Dartres. 
{'Voyez  ces  mots.  ) 

Les  moutons  éprouvent  nussi  une  es- 
pèce de  petite  vérole  qu’on  appelle  cla- 
veau ou  clavelée.  ( Voy  ez  Claveau.) 

Enfin  , il  vient  des  excroissances  sous 
le  ventre , au  fourreau  , dans  les  na- 
seaux , dans  la  vulve  : è’est  ce  quon 
nomme  Poireaux,  Verrues,  Polïpes. 
( Voyez  ces  mots,  et  aussi  Tumeurs.) 

(Cil  et  Fr.) 

BRACONNIER.  Voyez  Chasse.  (S.  ) 

rçn  AI , {Chasse  aux  oiseaux .)  Le 
brai  est  un  piège  fort  simple  et  fort  ancien, 
et  dont  l'usage  est  recommandé  aux  ama- 
teurs de  la  cliasse  aux  oisillons , malgré 
qu’il  ne  soit  pas  assez  généralement 
répandu. 

11  paroit,  en  effet,  plus  connu  en 
Lorraine , en  Bourgogne  , et  dans  quel- 
ques provinces  du  Midi , que  dans  les 
Jépartomcos  du  Nord.  8a  construction 
est  facile,  et  rosnltcde  l'assemblage  mobile 
de  deux  morccauxdc  bois  longs  de  deux 
pieds  environ  , desquels  l’un  est  taillé  en 
coin  , ou  pour  mieux  dire , en  lame  de 
couteau  dont  le  dos  seroit  très-épais,  et 
l’autre  est  creusé  d’uue  longue  rainure 
aussi  cunéiforme , et  faite  pour  recevoir 
exactement  le  précédent.  Je  ne  peux 
donner  une  idée  plus  exacte  de  ce  piège 
qu'en  le  comparant  à cet  ouul  de  perru- 
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quier  conuu  sous  le  uoin  de  fer  à friser 
ou  Jer  à toupet.  En  forçai!  t les  deux  bran- 
ches de  cet  instrument  ou  espèce  de  pince 
à se  serrer  l’une  contre  l’autre,  ou  plutôt 
l’une  dans  l’autre  , on  arrête  par  les 
pattes  les  imnrudcns  oisillons  qui  vien- 
nent se  poser  dessus.  Pour  opérer  le  serre- 
ment des  deux  branches  du  brai,on  les 
perce  tontes  deux  de  trois  trous  qui  se 
correspondent , et  qui  traversent  diamé- 
tralement deux  morceaux  de  bois , en 
passant  jwr  le  milieu  du  dos  de  celui  qui 
fait  la  lame,  cl  sortant  par  le  milieu  de 
la  rainure  de  celui  qui  emboîte  cette  lame. 

Les  premiers  de  ces  trous  sont  à l’ex- 
tréiniie  supérieure  du  brai , les  deux  au- 
tres à des  distances  à peu  près  égales , de 
manière  que  le  dernier  soit  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  tics  pièces  Je  bois  , 
à partir  de  leur  sommet,  jusqu’au  point 
où  elles  se  réunissent  pour  sc  mouvoir 
l’iine  sur  l’autre  par  une  espèce  de  char- 
nière. C’est  aussi  de  ce  point  que  part  nn 
manche  au  moyen  duquel  l’oiseleur  tient 
cette  machine.  A travers  ees  trous  passe 
et  repasse  une  bonne  (icelle  arrêtée  par 
un  nœud  au  trou  d’eu  haut  du  morceau 
qui  fait  lame  , et  ressortant  au  troisième 
trou  par  le  dos  de  celui  où  est  pratiquée 
la  rainure.  De  là,  celte  corde  se  prolouge 
jusque  dans  l’autre  main  de  l’oiseleur, 
qui , ai  tirant , réunit  et  serre  les  deux 
pièces  de  ln  machine.  11  est  des  personnes 
qui  aiment  autant  se  servir  de  brais  dont 
les  deux  branches  sont  aplaties  parallè- 
lement dons  toute  leur  longueur  ; mais 
cette  construction  n’est  pas  d’un  service 
aussi  sûr.  Lorsque,  arme  de  cet  instru- 
ment, on  veut  déclarer  la  guerre  aux 
oisillons,  il  faut  sc  transporter  dans 
les  bois  et  endroits  bien  fourrés,  s’y 
ménager,  de  place  eu  place  , des  caba- 
nes ou  loges  dans  lesquelles  le  chasseur 
ne  soit  pas  vu  et  se  trouve  éloigné  an 
moius  de  dix  pieds  des  branches  des 
arbres  voisins.  De  ce  fort , il  allonge  son 
brai , eu  laisse  s’ouvrir  les  branches  : 
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tin  pouce,  on  même  un  demi -pouce 
d’écartement  ail  sommet  suffit  pour  que 
les  oiseaux,  en  s’y  posant,  ne  puissent , de 
leurs  ] laites,  envelopper  les  deux  pièces. 
L'adresse  de  l’oiseleur  est  de  les  leur 
présenter  de  manière  qu’ils  soient  forcés 
île  percher  ou  sur  uu  des  côtés  de  la 
lame , ou  sur  les  arêtes  de  la  rainure  ; 
dans  ces  deux  cas , en  serrant  prestement 
sa  ficelle  , il  est  certain  de  les  MTèter  ou 
par  les  pattes,  ou  par  les  ongles. 

Pour  attirer  les  oisil  Ions  autour  de  celte 
embûche,  l'oiseleur  est  obligé  de  frouer. 
( Voyez  Appeau.  ) Il  peut  contrefaire  le 
chouchementde  la  chouette;  et,  lorsqu’il 
a des  oiseaux  vivans , il  est  bon  d’en  atta- 
cher quelques  uns  au  pied  de  la  loge 
pour  servir  de  moquettes  ou  appelants. 
On  force  aussi  de  temps  à autre  ces 
mêmes  oiseaux  à crier  ; et  ces  cris  atti- 
rent toujours  les  pinsons,  les  mésanges, 
les  grimpereaux  , les  verdiers  , les  fau- 
vettes et  autres, que  la  curiosité  ou  l’ins- 
tinct de  porter  secours  à leurs  pareils 
attire  en  foule  vers  tous  les  pièges  de 
celte  espèce , où  l’homme  s’arme , pour 
leur  destruction  , du  sentiment  que  la 
nature  leuravoit  donné  pour  un  effet  eon: 
traire,  celui  de  leur  conservation.  Il  est 
facile  de  s’épargner  la  peine  de  se  con- 
struire des  loges  dans  les  bois  , eu  se  ser- 
vant d’une  1 1 utte  ambulante, ( Voyez ce 
mot  ) avec  laquelle  on  peut  se  transpor- 
ter à son  gré  d’un  lieu  a un  autre  , et  se 
saisir  des  postes  les  plus  favorables.  C’est 
un  sûr  moyen  de  rendre  sa  chasse  beau- 
coup plus  fructueuse.  (S.) 

BR  A N DES.  En  ternie  de  forestier,  ce- 
mol  est  synonyme  de  branches' : les 
belles  forêts  sont  couvertes  de  brandes. 
En  langage  de  veneur , les  bram  les  sont 
les  plantes  ou  les  bruyères  qui  croissent 
dans  les  clairières  et  autour  des  forêts, 
et  parmi  lesquelles  lés  cerfs  von \viunder 
ou  pâturer.  ( S.  ) 
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BREME.  Le  nom  de  brème  a été 
appliqué  à un  poisson  de  mer  du  genre 
des  spores , et  quelquefois  aux  carpes 
qui  n’ont  ni  laitances,»!  ovaires,  et  qui, 
par  conséquent , ne  sont  d’aucun  sexe, 
'lais  le  poisson  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article  est  la  vraie  brème , ( cypriruts 
brama  Lin.  ) espècé  voisine  de  la 
Carpe.  ( Voyez  ce  mot.  ) Nos  aïeux 
l’appeloient  brame  ; et  Rondelet  remar- 
que avec  raison  qu’elle  seroit  bien  nom- 
mée en  latin  , cyprinus  latas , ( carpe 
large  ) parce  qu'elle  a beaucoup  de  res- 
semblance avec  la  carpe,  par  ses  habi- 
tudes, la  figure  et  la  grandeur  de  ses 
écailles,  et  la  forme  de  son  corps  , si  cc 
n’est  qu’il  est  plus  large  et  plus  aplati. 
La  tête  est  petite , si  on  la  compile 
à la  grandeur  du  corps , et  elle  paroit 
tronquée;  la  mâchoire  supérieure  est 
un  peu  plus  longue  que  l’inférieure, 
et  le  poisson  l’avance  considérablement , 
et  la  retire  à volonté  ; de  grosses  lèvres 
bordent  la  bouche  , dont  l’ouverture  est 
petite.  Cette  forme  du  museau  de  la  brème 
a paru  assez  singulière  pour  servir  de  point 
■ de  comparaison  parmi  le  vulgaire;  lors- 
que les  habitans  des  rives  de  la  Loire 
veulent  signaler  quelqu’un  dont  la  bou- 
che est  difforme , ils  disent  qu’il  a la 
bouche  d'une  brème. 

Ce  poisson  n’a  point  de  barbillons  ; 
son  dos  est  convexe  et  tranchant  , sa 
ligne  latérale  courbée  vers  le  bas  , sur 
laquelle  on  distingu«*nviron  cinquante 
points  noirs  ; chacune  des  mâchoires  est 
armée  de  cinq 'dents  larges  à la  base  et 
terminées  en  pointe.  On  compte  trente- 
:deux  vertèbres  h l’épi  ne  du  dos , et  quinze 
côtes  de  chaque  côté.  11  y a douze  rayons 
à ta  nageoire  du  dos  , vingt  - neuf  à 
l’anale  , dix  - neuf  è la  nageoire  de  la 
queue,  échancréc  en  croissant , dix-sept 
aux  pectorales,  et  neuf  aux  ventrales, 
au  dessus  desquelles  est  un  appendice, 
caractère  particulier  à celle  espèce.  Le 
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•violet  domine  ïtircesdemières  nageoire#,  attaché,  dans  les  pays  que  je  viens  de 
aussi  bien  que  sur  les  nageoires  peclo-  citer,  non  seulement  ù augmenter  le 
raies;  mais  celles-ci  ont  du  jaune  vers  nombre  des  individus  de  celte  espèce 
leur  base,  et  du  noirâtre  près  de  leur  précieuse,  niais  on  y a pris  encore  les 
bord  : celles  du  dos  et  de  la  queue  sont  soins  en  apparence  les  plus  minutieux 
d’un  bleu  foncé  , et  le  gris  domine  sur  pour  leur  conservation  et  leur  trauquil- 
l'anale.  Une  sorte  de  croissant  noir  sur-  lité.  On  a remarqué  que  les  brèmes  sont 
monte  les  yeux;  le  bleu  se  mêle  au  jaune,  extrêmement  craintives , et  que  le  bruit 
pour  teindre  les  côtés  de  In  tète  : le  dos  les  effraie  nu  point  de  leur  faire  a ba Li- 
es t noirâtre , le  ventre  presque  blanc  , et  donner  les  lieux  où  elles  aiment  à se 
la  couleur  des  côtés  est  un  mélange  de  rassembler; Pautorilé  publique,  d’accord 
jaune , de  blanc,  et  de  noir.  Quand  la  avec  l’intérêt  du  peuple  , est  intervenue 
brème  est  parvenue  ù une  certaine  gros-  pour  les  protéger,  et,  pendant  toute  la 
scur,  l'oeil  saisit  des  rcllets  dorés  qui  se  durée  de  leur  frai,  il  est  défendu,  en 
jouent  sur  les  côtés , et  des  bandes  rou-  Suède , do  sonner  les  cloches  et  de  faire 
geâtres  qui  traversent  le  ventre.  d’autre  bruit , même  aux  jours  de  fêtes  , 

Les  lacs  et  les  rivières  dont  le  cours  dans  les  villages  où  l’on  se  livre  à la 
est  peu  rapide  et  le  fond  composé  de  pêche  de  ces  poissons.  Une  pareille  vigi- 
niaruc,dc  glaise  et  d’herbages , nouris-  lance,  étendue  aux  plus  petits  details, 
sent  des  brèmes  ; on  en  peuple  aussi  les  caractérise  un  gouvernement  paternel." 
étangs , et  je  suis  étonne  qu’une  espèce  Et  il  est  d'autant  plus  facile  de  pro- 
aussi  profitable  ne  soit  pas  plus  généra-  pager  la  brème  dans  les  eaux  qui  lui 
lement  multipliée  en  France.  11  n’y  a conviennent , et  de  se  ménager  les  fèuils 
guères  que  quelques  étangs  et  quelques  d’une  pèche  très-productive,  que  l’on 
lacs  de  1*  Auvergne  qui  en  soient  remplis,  peut  la  transporter  et  eu  peupler  les 
Dans  les  pays  <lu  Word , où  les  principes  étangs  avec  très-peu  de  dépenses  ; il  sufht 
de  l’cconoinio  publique  et  particulière  • de  prendre,  au  temps  du  Irai,  des  piaules 
sont  bien  connus  et  suivis,  cette  espece  aquatiques  sur  lesquelles  les  femelles  ont 
depoissonspassepourlaplusiinportanle,  jetéleurs  oeufs,  de  les  empiler  dans  un 
et  elle  donne  lieu  à des  pèches  très-cou-  seau  avec  uu  peu  d'eau,  et  de  les  déposer 
sidcrabîcs  en  l ‘russe,  dans  le  Holstein  près  de  quelque  rive  unie  et  libre  de  tout 
et  le  Mecklembourg , en  Livonie  et  eu  embarras  : au  bout  de  quelques  jours,  l'ou 
Suède.  L’on  cite  une  pèche  faite  dans  un  voit  sortir  des  milliers  de  petites  brèmes, 
lac  de  cette  dernière  contrée,  dans  « Je  suis  d’autant  plus  sur  du  succès  de 
laquelle  on  prit,  tu  un  seul  coup  de  » cette  expérience , dit  M.  Bloch,  que 
filet,  cinquante  mille  brèmes  qui  pesolent  >v  je  l’ai  faite  plusieurs  fois  dans  ma 
18,200  livres.  M.  Bloch  , qui  rapporte  ce  •>»  chambre , et  que  de  mes  amis,  à qui 
fait  ^Histoire  des  Poissons}»  joute  que,  ' » j’avois  donné  des  herbes  de  cette  es- 
ilans  sa  patrie , ( la  Prusse  ) quelques  lacs  » père;  (.  -chargées  d’œufs)  ont  vu  les 
abondent  tellement  Cn  brèmes, qu'il  n’est  ««  mêmes  effets.  Us  seront  bien  plus 
■'  pas  rare  d’en  prendrfc  pour  trois  , cinq  » féconds  , sàns  doute,  si  on  met  les 
et  jusqu’à  sept  cents  cens  d’un  Seul  coup.  » oeufsdans  l’élémeutqui  leur  couvient. 

Quel  produit  pour  les  propriétaires  w Ces  petits  poissons  out  vécu,  pen- 
de ccs  fertiles  réservoirs  d'eau!  Quelle  » daiit  plusieurs  semaines > dans  ma 
masse  énprnie  de  subsidtanee-livrée  à la  >>  chambre.»  . 

tousommulioadespeuplesl  Aussi s’est  oil’  D’uu  autre  cité , la  brème,  dont  l’ac- 
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froissement  est  assez  prompt , perd  dil- 
licilcmenl  la  vie,  sur-tout  si  on  la  lire  de 
l’eau  pendant  le  froid  ; elle  peut  alors 
être  portée  à vingt  lieues,  sans  périr  , 
pourvu  qu’on  l’enveloppe  «fans  la  neige, 
et  qu’on  lui  mette  dans  la  bouche  un 

F élit  morceau  de  pain  trempé  dans  de 
eau-de-vie. 

L'abondance  n’est  pas  la  seule  qualité 
de  la  nourriture  «pie  celte  espèce  peut 
fournir  à l’homme  ; c’est  aussi  un  ali- 
ment agréableau  goût  et  àl’œil.  La  chair 
de  ce  poisson,  pris  dans  l’enu  vive,  est 
blanche  et  délicate  ; et,  si  on  lui  trouve 
quelquefois  peu  de  consistance , «le  la 
fadeur  , et  même  une  odeur  désagréable 
«le  marais , c’est  que  la  brème  a vécu 
dans  des  eaux  stagnantes  et  bourbeuses; 
le  milieu  du  corps  est  le  morceau  de 
choix.  Nos  ancêtres  faisoient  tant,  «le  cas 
de  ce  poilson , «pi’ils  disoieul,  par  forme 
«l’adage  : quia  bramé, peut,  bien  bramer 
(régaler)  -ter  amis.  Les  meilleures  brèmes 
sont  celles  qui  son  t «icgrosscur  médiocre  ; 
la  quantité  d’arêtes  dont  la  chair  (les 
petites  est  mêlée  les  rend  incommodes  à 
mangçr,  ql  elles  perdent  «le  leur  délica- 
tesse lorsqu’elles  ont  acquis  toute  leur 
grosseur. 

Elles  sont  communément  plus  petites 
«pic  les  carpes;  cependant  l’on  en  trouve 
assez  souvent , dans  les  contrées  septen- 
trionales de  l’Europe,  «pii  onl  un  pied  et 
demi  de  long,  cl  «pii  posent  de  douze  à 
quinze  livres;  on  y en  voit  même  dont 
le  poids  va  jusqu’à  vingt  livres, 

Dès  que  la  succession  des  saisons  ra- 
mène la  douce  chaleur  du  priulcmps  , 
une  agitation  soudaine  s’empare  des 
brèmes  ; elles  abandonnent  les  fonds 
herbeux  qui  leur  servent  d’asile  pendant 
le  reste  de  l’année , et  où  elles  trouvent 
une  nourriture!  sans  cesse  renouvelée 
dans  les  plantes  aquatiques,  les’vers  qui 
s’y  logent.et  la  glaisèajui  les  produit?  oh. 
lte  vo’it  s'approcher  des  rivages  uuis  S 
garnis  de  joncs  et  d’herbes , nager  eu 
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troupes  nombreuses , avertir  deleur  pas- 
sage par  un  bruii  assez,  grand , remonter 
le  courant  d’une  rivière  qui  commu- 
nique au  lac  paisible,  leur  demeure  a - 
coulumée  , se  séparer  en  deux  bandes 
distinctes,  les  femelles  pressées  de  «Im- 
poser leurs  neufs , et  1<»  mâles  non  moins 
empressés  de  les  féconder.  C’est  l’époque 
«nie  la  nature  a marquée  pour  la  repro- 
duction de  l’espèce  , ou  le  moment  du 
frai.  Quoique  privés  de  l’affection  mu- 
tuelle «pii,  chez  des  animaux  plus  favo- 
risés , nait  au  sein  «les  feux  de  l’amour  , 
les  poissons  ne  montrent  pas  moius  d’ar- 
deur pour  l’acte  de  leur  propagation  , 
et  ses  effets  sont  Irès-scnsiblcx  dans  les 
brèmes,  principalement  dans  les  mâles. 
Plusieurs  suivent  une  seule  femelle  ; et 
«le  petits  boutons  s’élèvent  sur  leurs 
écailles,  et  ne  disparoissent  qu’au  bout 
d'un  mois.  Parmi  les  femelles , ce  sont 
les  plus  grosses  qui  fraient  les  premières. 
Les  œufs  sont  petits  et  rougeâtres  : Bloch 
en  a trouvé  environ  137,000,  «Luis  une 
femelle  qui  pesoit  six  livres. 

Ces  poissons  ont  souvent  «laus  leurs 
intestins  des  vers  qui  les  font  dépérir;  ils 
sont  sujets  à une  phtisie  mortelle  : et  si 
le  froid  se  fait  sentir  avant  la  lin  du  frai, 
les  femelles  ne  pouvant  plus  se  débar- 
rasser de  leurs  œufs,  enlleul  et  meurent. 

Pèche.  de  la  Brème.  Celte  pèche  est 
plus  fructueuse  au  printemps  qu’en  toute 
autre  saison;  c’est , comme  on  l’a  vu  , le 
temps  du  frai  |>eu<iant  lequel  les  brèmes 
se  mettent  en  mouvement  et  sc  rassem- 
blent. La  Senne,  le  Trama.il,  la  Louve, 
le  Coll er et  , les  Nasses,  ( y oyez  tous 
ces  mots  ) et  autres  engins  , servent  à les 
pêcher.  On  les  prend  aussi  à la  ligne 
garnie  de  vers  de  terre,  qu’elles  aiment 
nejuièônp.  Eh  Allemagne,  la  pèche  des 
brèmes  se  fait  au  son  du  tambour  qui  les 
épouvante  et  h*s  pousse  dans  les  blets. 
" Si  l’on  pratique,  en  hiver,  un  trou  à la 

fia  ce  d’un  lac  ou  d’un  étang  où  les 
rentes  aboudeut , 011  les  vo:l  se  pré- 
vint 2 
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seiitcràcotte  ouverlurcentellenflluenco, 
que  l’on  cesse  de  distinguer  l’eau  dans 
laquelle  clics  se  pressent.  ( S.  ) 

BRICOLE,  ( Pêche.  ) Ce st  une 
ligne  qui,  nu  lieu  dépendre  au  bout 
d’une  perche  ou  d’une  gaule,  est  atta- 
chée à line  branche  d’arbre  on  à uu 
piquet  enfoncé  au  bord  ou  au  milieu 
îles  eaux.  L'hameçonsegamitdes mêmes 
appâts  que  pour  la  ligue  ordiuaire , et 
selon  les  espèces  de  poissons  que  l’on 
veut  prendre.  Il  est  utile  de  fixer  à trois 
bu  quatre  pieds  de  l’hameçon  , plus  ou 
moins,  suivant  la  profondeur  de  l’eau, 
un  morceau  de  liège  , ou  un  bois  sec  , 
ou  un  petit  paquet  de  roseaux  plies  en 
plusieurs  doubles;  ensuite,  apres  avoir 
plov  é et  etilrelaeé  la  ligue  autour  du 
jiouce  et  du  petit  doigt  , ou  la  pose  ainsi 
arrangée  sur  le  plat  de  la  rnaiu  droite,  et 
par  dessus  le  liege  cl  l’hameçon  amorcé, 
puis  ou  jette  le  tout  aussi  loin  qu'on  le 
peut,  en  retenant  de  la  main  gauche  le 
tout  opposé  de  la  ligne  ,pour  l’attacher 
à l’arbre  ou  au  piquet.  Si  le  courant  de  la 
i ivière  a de  la  rapidité,  on  ajoute  encore 
à la  ligne  , au  dessus  du  liège,  une 
pierre  moins  grosse  que  le  poing,  qui, 
tombant  au  tond  de  l’eau  , empêche  la 
bricole  de  se  rapprocher  du  bord.  L'on 
doit  également  éviter  de  la  tendre  près 
des  grandes  herbes  on  des  bois  couchés 
dans  l’eau , de  peur  que  l'iiameçon  s’y 
engageant  n’expose  le  pécheur  à casser 
sa  ligne  lorsqu'il  veut  la  retirer. 

l.e  moment  le  plus  favorable  pour 
la  pèche  aux  bricoles  est  l’après-midi , 
mais  de  meilleure  heure  en  hiver  qu’en 
été  ; on  les  ivlove  Je  lendemain  matin 
vers  huit  ou  neuf  heures.' On  peut  garnir 
les  bords  des  rivières  et  des  étangs,  avec 
un  certain  nombre  de  ccs  lignes,  aux- 
quelles on  donne  une  longueur  diffé- 
rente, afin  qu’elles  ne  se  hrouiileut  pas, 
et  que  les  hameçons  ne  se  rassemblent 
pas  au  même  endroit.  ( S.  ) 


BRICOLER  , ( Vénerie.  ) Un  ebiett 
bricole  quand  il  n’est  pas  juste  à la  voie 
cl  ne  fait  que  chasser  de  droite  et  de 
gauche.  Cett£  mauvaise  manière  de  chas- 
ser dérange  la  meule , cl  le  chien  qui 
eu  a contracté  l’habitude  doit  être  ré- 
formé. ( S-  ) 

BRISÉES,  ( Vénerie ,)  petites  bran- 
ches que  l’on  rompt  au  bois,  pour  mar- 
quer la  voie  du  grand  gibier.  La  brisée 
haute  cstcellequi  pend  encore  à l’arbre, 
à demi -hauteur  d’homme  ; elle  indique 
la  rentrée  de  la  bête  dans  le  fort.  La 
brisée  basse  est  détachée  de  l’arbre  et 
jetée  à terre , la  pointe  tournée  vers 
l’endroit  d’où  vient  la  bète  , et  le  gros 
bout  vers  celui  où  clic  va.  Les  brisées 
liasses  servent  aussi  aux  chasseurs  pour 
se  reconnohrc  dans  les  routes.  Lors- 
que les  brisées  ne  sont  pas  faites  avec 
précaution  , elles  peuveut  tromper  les 
chasseurs,  qui  les  nomment  alors  fausses 
basées.  ( S.  ) 

BROCARD,  ( Vénerie.  ) C’est  le  nom 
que  l’on  donne  au  chevreuil, au  premier 
bois  qu’il  pousse.  ( S.  ) 

BROCHES , ( Vénerie.  ) Cjpst , pour  le 
chevreuil , ce  que  l’on  nomme  dagues 
pour  les  cerfs , c’est-à-dire , la  première 

tète. (S.)  Q.M 

BROCHET  , ( Esox  lucius  Lin.  ) 
Les  ailleurs  d’ichtyologie  ont  placé  ce 
poisson  dans  un  genre  auquel  ils  ont 
donné  le  nom  d'eroj; , et  qui  présente 
lIcs  caractères  suivons  : la  tête  aplatie, 

■ la  bouche  grande  , les  mâchoires  iné- 
gales et  armées  de  dents  longues  et  poin- 
tues, la  privation  de  nageoire  adipeuse, 
la  nageoire  dorsale  opposée  à l’anale.  Ce 
genre  fait  partie  de  l'ordre  ou  delà  division 
des  poissons  abdominaux^  c’est-à-dire,  de 
ceux  qui  ont  les  arêtes  et  les  nageoire» 
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du  v eu  Ire  plus  prés  de  la  queue  que  des 
nageoires  pectorales. 

Rosier  a parlé  de  ce  poisson , dans  son 
article  Etang  , tome  IV , page  384  ; et , 
quoique  ce  qu’il  en  rapporte  soit  fort 
succinct , je  111c  contenterai , pour  ne 
pas  trop  grossir  cet  Ouvrage  , de  parler 
île  la  pêche  du  l»rochet,  et  du  parti  que 
l’économie  peut  tirer  de  celle  espèce  , 
à l’exception  néanmoins  de  sa  multi- 
plication dans  les  étangs  , objet  traité 
assez  an  long  à l’article  du  Cours  com- 
plet , que  je  viens  d'indiquer. 

Pèche  f.t  usages  du  Brochet.  Tons  les 
filets  dont  ou  se  sert  dans  les  ffltières  , la 
fonanc  et  les  lignes , sont  employés  à la 
}>êchedu  brochet.  Les  nuits,  dont  l’obscif- 
rité  est  adoucie  par  le  pâle  flambeau  de 
la  lune,  ainsi  que  les  temps  orageux, 
doivent  être  choisis  de  préférence  lors- 
qu’on veut  sc  livrer  â celte  pêche.  Nul 
appât  ne  convient  mieux  que  le  goujon 

Four  engager  le  brochet  à mordre  à 
hameçon  ; à défaut  de  goujon  l’on  sc 
sert  de  tout  autre  petit  poisson , de 
grenouilles  , etc.  Dans  quelques  pays  du 
Nord  ou  le  prend  au  trident , et  au  leu , 
pendant  la  nuit  ; mais  la  pèche  la  plus 
abondante  se  fait  l'hiver,  sous  les  glaces, 
avec  la  l’ouane. 

La  chair  de  ce  poisson  est  blanche, 
ferme,  feuilletée  , fort  agréable  au  goût, 
et  en  même  temps  fort  saine  ; elle  est 
excellente  quand  le  brochet  a vécu  dans 
les  eaux  vives  et  qu'il  n’a  pas  manqué 
de  nourriture.  Le  foie  est  un  mets  délicat  ; 
mais  les  neufs  sont  purgatifs  et  provo- 
quent le  vomissement.  Cependant  ces 
oeufs  perdent  leur  qualité  malfaisante’ 
lorsqu'ils  ont  subi  quelque  préparation.' 
En  Allemagne,  ou  en  fait  du  caviar  ; 
dans  le  Brandebourg  , On  les  mêle  avec 
des  sardines , et  l’on  eu  compose  un 
mets  fort  eu  vogue  dans  ce  pays  , où  on 
le  commît  sous  le  nom  de  netzin  ; eu 
Italie , les  femmes  du  peuple  les  l’ont 
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bouillir  dansl’eauavcc  la  tête  du  poisson, 
et  les  mangent  saus  inconvénient , assai- 
sonnés avec  du  persil  et  des  épices  com- 
munes. 

Dans  les  vastes  lacs  de  fa  Sibérie  , où 
les  brochets  abondent , les  pêcheurs  lais- 
sent geler  les  produits  de  leurs  pêches. 
Ou  voit,  par  exemple,  près  de  KmsLoi , 
des  tas  énormes  de  brochets  gelés,  et 
ces  poissons  y sont  si  communs'qu’on  11e 
les  vend  qui»  raison  de  trois  sous  les 
trente-trois  livres;  on  les  transporte  au 
loin  tout  gelés , par  des  voitures.  Dans 
d’autres  contrées  du  Nord, ou  les  sèche, 
on  les  fume’ou  ou  les  sale  ; et  voici 
le  procédé  que  l’on  emploie  : ou  ne 
prend  que  les  brochets  dont  le  poids  ex- 
cède deux  livres;  et  après  les  avoir  vi- 
dés, nettoyés  et  bien  lavés,  on  les  coupe 
par  morceaux  et  on  les  étend  par  couche» 
avec  du  sel  dans  des  tonneaux.  S’ils  sont 
destinés  à être  séchés  ou  fumés,  il  suffit 
de  les  laisser  pendant  trois  jours  dans  la 
saumure  qui  sc  Tonne  ; mais  s’ils  doivent 
être  salés,  on  les  y laisse  pendant  un 
mois.  On  les  ôte  ensuite  et  on  les  met 
dans  un  autre  tonneau  avec  du  nouveau 
sel  que  l’on  arrose  communément  avec 
du  vinaigre;  quelques  uns  11e  mettent 
pas  de  nouveau  sel,  et  se  contentent  de 
faire  baigner  le  poisson  dans  le  vinaigre. 
Les  brochets  préparés  de  cette  manière 
sont  un  objet  de  grand  commerce  à 
Francforl-sur-l’Oder,  d’où  011  les  envoie 
en  d’autres  ]>avs , principalement  en 
Pologne.  Les  habitons  de  la  Sibérie  qui 
vivent  sur  les  bords  de  la  Kovima , 
rivière  tres-pôissonneuse  , pilent  le  bro- 
chet , le  battent  bien  , y mêlent  de» 
ognons,  du  thym  sauvage  et  du  poivre, 
et  en  font  dey  houlettes  qu’ils  mettent 
dans  les  soupes  et  dans  les  pâtés  de  pois- 
sons. Quelquefois  ils  donneul  à ces  bou- 
lettes la  lorme  de  gâteaux  qu’ils  font 
frire  et  qu’ils  apelleul  des  te/nis. 

Aucun  poisson,  peut-être,  n’a  la  vie 
aussi  dure  que  le  brochet  ; on  peut  lui 
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ouvrir  le  venlre  pour  examiner  s'il  est 
gras , le  recoudre , et  le  rejeter  dans 
l’eau  sans  qu’il  périsse.  C!est,  dit-on  , 
ce  que  pratiquent  les  jvëcheurs  d'Angle- 
terre , qui  choisissent  ainsi  les  meilleurs 
brochets  des  lacs  et  des  étangs.  ( S.  ) 

BROCHETON,  petit  brochet.  On  le 
nomme  aussi  lançon , et  lanceron.  Le 
brochet  d’une  grosseur  moyenne  prend 
le  nom  de  poignard , ou  simplement 
de  brochet;  et . lorsqu’il  est  très-gros , 
on  l’appelle  brochet-carreau.  (S.) 

• 

BROUSSER,  ( Vénerie.  ) C’est  passer 
tout  à travers  bois.  Un  bon  veneur  ne 
doit  pas  craindre  de  brousser,  pour  être 
régulièrement  avec  scs  chiens.  ( S.  ) 

BROUSSIN,  ( Addition  à l’article 
Broussin  du  Cours,  tom.il  ,vag.  473.) 
L’amasde  petites  branches  chiffonnes  qui 
poussent  toutes  en  un  «tas,  prend  sou- 
vent naissance  sur  une  très-grosse  loupe, 
ou  excroissance  de  la  tige  ou  des  bran- 
ches de  l’arbre.  Cette  protubérance , 
quelquefois  monstrueuse  , porte  aussi 
le  nom  de  broussin;  son  bois  est  dur, 
veiné , et  ondé  agréablement  : on  l’em- 
ploie à faire  différons  ouvrages  d’ébéuis- 
terie. 

Le  broussin  de  l’érable  est  celui  qui 
présente  des  ondes  les  plus  variées  ; il 
étoit  d’un  grand  prix  chez  les  Romains  ; 
et  Pline  assure  qu’il  eût  été  préféré 
au  bois  du  citronnier,  si  ou  eût  pu  eu 
faire  des  meubles  de  quelque  grandeur. 
Voyez,  à l’article  Buts,  les  détails  que 
donne  Rozier  au  sujet  du  broussin  de 
cet  arbre.  (S) 

BRULURE,  (Maladie  des  végétaux.) 
On  dit  que  les  feuilles  sont  brûlées,  lors- 
que leur  parenchyme  est  détruitpar  une 
cause  quelconque,  et  que  le  reseau  fi- 
breux est  plus  ou  moins  à découvert. 
(Certains  insectes  produisent  souvent  celte 
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maladie,  tels  que  racanlhiedu  poirier  , 
la  galénique  de  l'orme,  certaines  espèces 
de  cassides;  il  faut  alors  les  détruire  par 
les  lotions  de  tabac.  Le  soleil  ardent , 
après  la  pluie , peut  encore  produire 
cette  maladie.  (Tollard  aîné.) 

BRUNIR,  ( Vénerie .)  Quand  le  cerf 
a touche  au  bois , pour  détacher  la  peau 
tcndi-c  et  velue  qui  couvre  sa  tête , et 
ni  lui  cause  des  démangeaisons , ou 
it  qu’il  brunit  sa  tête  , parce  qu’alors 
elle  prend  une  couleur  brune  , rougeâ- 
tre ou  grise  , de  blanche  qu’elle  étoit. 

* (S.) 

BUISSON , ( Addition  à l’article  Buis- 
son du  Cours  ,tom.  II , pag.  4q5.)  C’est, 
eu  terme  de  forestier  et  de  veneur,  un 
bois  de  peu  d’étendue.  Le  cerf  se  retire 
ordinairement  dans  un  buisson  pour 
faire  sa  tête,  après  avoir  mis  bas  : ou 
dit  alors  que  Je  cerf  prend  buisson. 

Un  veneur  qui  a manqué  à laisser 
courre , fait  buisson  creux.  (S.) 

BULBE,  ( Jardinage  pratique.)  Les 
bulbes  ou  ognons  sont  des  corps  arron- 
dis, composés  de  tuniques  concentriques 
ou  d’écaijles  , portées  sur  un  plateau 
charnu  et  garni  de  racines  fibreuses. 
Les  plantes  bulbeuses  composent  , en 
grande  partie  , la  nombreuse  et  belle 
famille  des  liliacées  ; elles  offrent  beau- 
coup d'espèces  utiles  dans  l’économie  ru- 
rale , et  un  grand  nombre  d’autres  , in- 
téressantes pour  la  forme , l'éclat  et  la 
bonne  odeur  de  leurs  tleurs.La  plantation 
des  ognons  de  ces  plantes  a un  temps 
déterminé  pour  leur  végétation,  et  qu’on 
ne  peut  franchir  sans  courir  risque  de 
perdre  les  planés, et  le  fruit  de  ses  soins. 
Ce  temps  est  limité  entre  le  dessèchement 
des  feuilles  de  ces  végéta nx  et  leur  re- 
nouvellement. Un  ognon  levé  lot-squ’il 
est  en  sève  ,-  ou  qu’il  est  garni  de  ses 
feuilles  ou  de  ses!  tleurs,  pourrit  ou  se 
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dessèche,  et  n’est  plus  propre  à être 
replante.  Au  contraire,  s’il  est  levé  après 
qu’il  a fourni  sa  végétation  , on  peut  le 
conserver  plusieurs  mois  dans  un  lieu 
sec  ; et , lorsque  le  moment  de  sa  végé- 
tation approche  , ou  le  replante  avec 
succès. 

La  plupart  de  ces  plantes  sont  étran- 
gères à l'Europe,  et  sont  originaires  des 
ües  de  l’Archipel,  de  l'Asie  tempérée, 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  quel- 
ques unes  de  l’Amérique.  Plusieurs  se 
cultivent  en  grand  à la  campaguc , 
connue  l’ognou  des  cuisines  , rail  do- 
mestique et  le  safran  ; d’autres  ne  sont 
cultivées  que  dans  les  jardins  d’agrc- 
mcnt,  telles  que  les  lys,  les  tulipes, 
les  jacinthes  orientales,  les  narcisses , les 
jonquilles,  lesornithogales,  les  muscari; 
et  presque  toutes  croissentdc  préférence 
daus  des  terrains  meubles  , sablonneux 
et  amendés  par  des  substances  végétales 
décomposées.  Les  bulbes  de  ces  plantes 
ne  demandent  d’autres  précautions,  pour 
être  déplantées , que  d’étre  épluchées 
des  enveloppes  pourries  ou  desséchées 
qui  les  recouvrent  quelquefois.  On  les 
plante  par  ligues  dans  un  terrain  bien 
ameubli,  épuré  de  tous  corps  étrangers 
par  deux  ou  trois  labours  à la  bêche.  La 
profondeur  à laquelle  elles  doivent  être 
enfoncées  varie  eu  raison  des  climats, 
de  la  nature  de  la  terre , et  sur-tout  de  la 
grosseur  de  l’ognon. 

Daus  notre  climat , les  ‘oguons  ae  sa- 
fran d’automne, qui  craignent  les  gelées, 
sont  enfoncés  eu  terre  à la  profondeur 
de  huit  à dix  pouces,  tandis  que,  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France  , ils 
ne  peuvent  être  enterrés  que  de  quatre 
a six  pouces.  IA  distance  à mettre  entre 
les  ognons  varie  aussi  , .tant  en  raison  de 
leur  grosseur*  <p»e  du  volume  qn’occn- 
peut  Jeqrs  racines  et-leurs  fanes.  IL  en  est, 
tels  que  les  ognons  de  safran,  qui  peuvent 
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être  plarHés  à trois  pouces  de  distance 
les  uns  des  autrm  ; d’autres  ont  besoin 
d’être  espacés  àmix  pouces  , et  même  à 
un  pied  de  distance , comme  les  bella- 
dones, ( AmariÜis  regina.  L.  ) 

Les  espèces  originaires  des  climats 
plus  chauds  que  celui  sous  lequel  on  les 
plante,  doivent  être  plantées  dans  des 
pots  qu’on  abrite  l'hiver  sous  des  bâches 
ou  des  châssis.  En  général , les  ognons 
de  plantes  qui  croissent  au  cap  de 
Bonne  - Espérance  , réussissent  mieux 
sous  des  châssis  que  dans  les  serres.  Ces 
plantes  ont  besoin  d’un  air  souvent  re- 
nouvelé, et  celui  qui  est  dans  les  serres, 
qui  est  ordinairement  plus  stagnant  et 
plus  épais  , leur  est  nuisible. 

Les  ognons  de  cuisine  appartenant 
à des  plantes  bisannuelles,  ne  se  plantent 
que  pour  en  obtenir  des  graines  ; on  les 
met  en  terre  dès  que  les  grandes  gelées 
sont  passées, eton  les  plante  par  ligues,  à 
la  profondeur  de  quatre  pouces.  Comme 
ils  ne  doivent  rester  que  trois  mois  pour 
effectuer  leur  végétation  , on  les  rap- 
proche de  quatre  pouces  les  uns  des 
autres. 

Les  aulx  , dont  on  fait  un  grand  com- 
merce dans  le  midi  de  la  France  J se 
plantent  aussi  par  lignes  et  en  caiTés. 
On  les  met  en  terre  dans  le  premier 
printemps , et  on  les  récolte  «lès  que 
leurs  fanes  sont  desséchées,  vers  la  fin 
de  juillet. 

On  plante danslemémemois  les  bulbes 
de  safran  : les  ognons  de  jacinthe  et  de 
tulipe  se  mettent  en  terre  vers  le  iS 
octobre.  Toutes  ces  époques  , observées 
pour  la  température  de  Paris  , sont  va-- 
riable  en  raison  du  climat  : mais  l’on 
est  averti  du  moment  favorable  à la  plan- 
tation par  les  ognons  eux-mêmes , qui 
commencen  t à végéter  daus  les  tiroirs  ou 
sur  les  tablettes  ou  ils  out  été  placés  de- 
-puis  qu’ils  ont  été  levés  de  terre. 
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di  ACHEX1E,  (, Mddecinevétérinaire, ) 
maladie  dout  le  caractère  général  est  la 
foiblesscdn  sujet, sans  aucune iullaninia- 
tiou .annoncée  )>ar  un  pouls  pet  i l , mou , 
lent , que  le  plus  léger  exercice  accélère. 
La  conjonctive, la  membrane  pituitaire, 
et  celle  de  l’intérieur  de  la  bouche , sont 
pâles: l'animal  mangeavec  nonchalance; 
Iemoindrc  exercice  lui  est  pénible;  il  sur- 
vient des  bouffissures  ou  des  engorge- 
jnens  froids  aux  paupières  inférieures, 
au  frein  de  la  langue,  sous  la  ganache, 
au  fourreau,  aux  mamelles,  sous  le 
ventre,  aux  boulets , le  long  du  canon  ; 
souvent  les  jarrets  et  la  face  interne  des 
cuisses  sont  œdématiées.  Cet  état  est 
souvent  aussi  accompagné  d'une  toux 
foible  et  grasse,  d’évacuations  d’excré- 
mens  et  d’urines  fétides,  et  d’éruptions 
cutauécs  qui  paroissent  et  disparoissenl 
spontanément;  l’animal  s’affoiblil  déplus 
en  plus;  la  tristesse  se  déclare  davantage; 
les  lianes  se  soulèvent,  sur-tout  après  le 
repas  ; on  en  tend  des  borborygme®;  il  sort 
des  rots  aigres- fades , des  vents  ayant 
une  odeur  putride;  l’animal  lèche  les 
murs,  mange  le  plâtre,  la  terre,  les 
cordes, le  cuir;  on  a vu  des  chevaux  cpii 
cnit  avalé  des  morceaux  d’habits  de  laiue, 
des  fichus,  des  étoupes  , etc. 

Quelquefois  la  maladie  a une  marche 
plus  rapide  : il  s’établit  par  la  bouche  ou 
par  les  naseaux  un  flux  abondant  de 
matières  visqueuses  ; il  se  manifeste  des 
bouffissures  qui  approchent  de  la  nature 
du  charbon  blanc  ; une  foiblesse  subite , 
une  sorte  d’engourdissement  et  de  stu- 
peur, conduisent' promptement  les  ani- 
maux à la  mort.  Le  plus  souvent  la 
cachexie  est  le  prél  udc.de  l’IcTwie  eu 
JAüMSSEgle  l’H  y drop i si E,’de la  Morve/]  « 
F*RctN,dela  Pourriture,  de  la  MàXADXE 
rouge,  de  Maladies  verminkcs*^  de  la 
jLiADRERiE.  ( Voyez  ces  mots.  ) 
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Outre  les  altérations  particulières  àccs 
maladies,  et  qu'on  trouve  daus  les  cada- 
vres, nous  devons  ajouter  que,  dans  les 
animaux  qui  ont  eu  le  goût  dépravé , on 
remarque  encore  daus  l’estomac  des 
masses  énormes  de  terre;  ou  trouve 
daus  les  gros  intestins  des  cal  us  formés' 
par  l’agglutination  des  substances  ter- 
reuses qui  sont  quelquefois  mêlées  aux 
morceaux  de  laine,  (le  toile,  etc.;  dans 
le  colon , sur-tout , près  du  rectum , des 
pelotes  desséchées,  grosses  comme  les 
deux  poings,  qui  s’opposent  au  passage 
des  alinicus  quota  foiblesse  du  cauul  u a 
pu  conduire  plus  loin. 

Parmi  les  personnes  qui  possèdent  un  ‘ 
certain  nombre  d’animaux,  il  eu  est  qui 
en  perdent  tous  les  ans  quelques  uns. 
Sans  s’occuper  d’en  chercher  tes  causes 
raisonnables, elles  soupçonnen  l plutôt  des 
maléfices,  des  vengeances  de  quelques 
gens  qui  leur  en  veulent. Mais  ncdoit-ou 
pas  seulement  donner  son  attention  à la 
recherche  des  causes  naturelles  qui  peu- 
vent nuire  ? Ces  causes  principales  et 
les  plus  fréquentes  de  cette  maladie, 
sont: 

i°.  L’humidité,  soit  qu’elle  vienne  des 
pâturages  marécageux  , des  pluies  ou  des 
brouillards  loug-temps  prolongés  , soit 
qu’elle  exerce  ses  mauvais  eliels  dans 
les  logemens  des  auimaux,  adossés  à des 
pièces  d’eau , à des  égouts , à des  coteaux, 
à des  remparts,  à des  terrasses;  l'eau 
suinte  en  gouttes  des  murs,  pénètre  le 
sol , s’élève  en  vapeur;  telles  sont  les 
écuries  et  les  ctables  faites  dans  des  caves, 
à Paris  et  .dans  d’antre»  grandes  villes  ; 
telles  sont  même  des  écuries,  des  berge- 
ries, dans  quelques  fermes  causes  que 
souvent  on -est  loin  <le  soupçonner. 

» 2°.  L'air  infect  que  les  auimaujt  respi- 

rent dans  leur  logement.  Les  <éè'ürics  se 
creusent  en  quelques  points  par  les 

urines 
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urines  et  par  le  piétinement  des  che- 
vaux j sans  plus  de  précaution  on  rem- 
plit les  trous  avec  des  pierres  et  de  la 
terre  ordinaire.  Les  urines  continuent 
de  pénétrer  cette  portion  du  sol;  ou 
bien,  si  l’écurie  est  garnie  de  pavés,  les 
urines  séjournent  dans  les  intervalles  et 
se  convertissent,  en  plus  grande  partie  , 
eu  vapeurs  nuisibles.  Elles  imprègnent 
aussi  la  terre,  moins  cependant  que  dans 
le  cas  précédent , où  l'on  observe  que  le 
sol  est  pourri  à une  profondeur  a’an , 
deux,  trois  ou  quatre  pieds,  ce  qu’on  dé- 
couvrc  en  faisant  creuser  dans  cet  endroit. 

Il  est  encore  une  autre  cause  non 
moins  funeste  : ce  sont  des  écuries  où 
il  y a sur-tout  une  place  où  un  des  ani- 
maux tombe  malade  ; on  l’en  relire 
quand  il  est  attaqué;  mais  celui  qui  lui 
succède  subit  le  même  sort , et  la  mor- 
talité se  perpétue, à moins  que  des  cir- 
constances indépendantes  de  l'intentiou 
ne  fassent  donner  une  nouvelle  destina- 
tion à l’emplacement  devenu  le  tombeau 
des  animaux.  Consultés  dans  des  cas 
pareils  , nous  étant  rendus  sur  les  lieux, 
convaincu»  que  la  localité  recéloit  la 
cause  du  mal  , nous  avons  fait  fouiller  le 
terrain  , et  c’est  à quatre  , cinq’  ou  six 
pieds  de  profondeur  que  nous  avons 
trouvé  les  débris  d’un  ou  de  plusieurs 
cadavres  enfouis  dans  le  logement  même , 
suivant  le  conseil  de  quelques  prétendus 
sorciers  qui  cntreprenoienl  par-là  de  pré- 
server les  autres  animaux.  (/^.Charmes.) 

3".  Les  alinicns  de  mauvaise  qualité , 
tels  que  des  pailles  fouillées,  des  foins 
vaseuxet  poudreux.  ( Voyez.  Charbon.  ) 
Le  vert  (-noyesceinot)  que  l’on  donne 
aux  vieux  chevaux , et  à tous  ceux  dont 
les  viscères,  et  sur-tout  la  poitrine , sont 
affoiblis,  nctarderoit  pas  de  les  faire  périr 
decachexiesi  on  ncscnàtoit  de  supprimer 
cçt  aliment.  Lacach'cuie  est  sou  vent  bien 
difficile  à guérir;  il  est  plus  simple  et 
plusraisonuablede  l’empechcr  de  naître: 

Moyens  fJicsên  atj/i  de  la  cachexie. 
Tome  XI.  ~ 
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Ils  consistent,  i°.  à laisser  séjourner  le 
moins  possible  les  animaux  dans  les  pâ- 
turages humides,  dans  les  momens  sur- 
tout où  il  règne  des  brouillards  épais, 
sur  les  terrains  aquatiques , et  à pré- 
férer toujours  ceux  où  les  plantes  sont 
plus  fines,  plus  savoureuses  , à se  pro- 
curer des  fourrages  secs , et  à ajouter 
à ces  alimens  du  sel  de  cuisine , dont 
les  animaux  sont  très-avides.  ( V.  Sel.  ) 
2°.  On  remédierait  mal  au  défaut  de 
nourriture,  en  donnant  tout  à coup  des 
alimens  en  abondance;  il  en  résulterait 
d’autres  accidens  : (voyez  Pléthore  , 
Maladie  rocge)  ce  n’est  que  par  degrés 
qu’il  faut  augmenter  la  ration. 

3°.  Si  le  nombre  des  animaux  permet 
de  les  traiter  chacun  en  particulier , on 
remédiera  à l’afToibl issement , qui  est  le 
principal  caractère  de  la  maladie,  par 
des  boissons  fermentées,  telles  que  le 
vin,  le  cidre,  ou  la  bière,  et  par  de» 
panades , au xqu elles  on  ajoutera  1 es  baies, 
ou  l’extrait  de  genièvre. 

4°.  Si  la  cachexie  dépend  d’une  sup- 
puration supprimée , oti  se  hâtera  d'ap- 
pliquer les  vésicat-rires  sur  la  partie 
même,  ou  de  passer  un  ou  deux  séton* 
à une  partie  commode  dans  le  voisinage, 
et  d’administrer  l’infusion  de  lleurs  de 
sureau , ou  de  coquelicot , auxquelles  on 
ajoutera  le  sel  ammoniac.  On  bouchon- 
nera de  temps  en  temps  le  cheval  ou  le 
boeuf;  on  les  enveloppera  d’une  couver^ 
ture,  et  on  les  placera  dans  un  logement  ’ 
salubre,  et  à l'abri  des  courant  d'air. 

L’huilccmpvrenmatique  animale,  mê- 
lée à l’essence  de  térébenthine*,  (l'oyez 
Hcile  emptreumatiqoe) convient,  dans 
toutes  les  caeheties  dont  nous  avons 
arlé  , 'comme  moyen  de  remédier  soit 
la  foi  blesse  , soit  aux  affections  vermi- 
neuses «pii  en  Stjnt  la  suite. 

On  évitera  les  ravages  causés  par  l’cn- 
fouissagè  dans  lek  lieux  qu’habitent  les 
animaux , en  faisant  faire  des  fosses  pro- 
fondes dans  quelque  endroit  inculte  ou 
Nu 
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inhabité  ; et  l’on  aura  soin  île  ne  pas 
■mettre  un  trop  grand  nombre  de  cada- 
vres dans  la  même  fosse. 

Enfin,  si  l’on  a eu  l’imprudence  d’en- 
fouir les  animaux  dans  les  herbages  , ou 
autres  pâtures , il  faut  interdire  ces  lieux 
aux  animaux  qu’on  a conservés , ou 
qu’on  s'est  procures  depuis.  On  peut  faire 
faucher  l’herbe,  cl  les  regains,  et  les 
faire  consommer  sans  crainte  , parce 
qu’ils  ne  portent  pas  la  contagion,  sur- 
tout étant  secs  et  bien  récoltes. 

La  fréquence  de  la  cachexie  dans  les 
agneaux,  les  poulains,  etc. , tient  essen- 
tiellement aux  aliincus  aqueux  , aigres 
et  peu  nourrissons,  aux  pâturages,  ou 
aux  réduits  qu’ils  habitent,  etc. 

, 5°.  Le  défaut  de  nourriture , ou  une 
nourriture  insuffisante , ce  qui  11’est  ]k«s 
çi  rare  qu'on  peut  le  croire , fait  |*é- 
rir,  chaque  auuéc,  sur-tout  beaucoup 
de  bêtes  a laine. 

G".  Le  sevrage  des  productions  cause 
quelquefois  des  cachexies  dans  les  mères 
nourrices  ; de  même  aussi  qu’elle  peut 
être  la  suite  do  l’avortement , du  part 
laborieux, de  chaleurs  non  satisfaites,  de 
fureurs  utérines  , etc.  ‘ 

7°.  Des  pertes  de  sang  causées  par  des 
blessures,  des  opérations  chirurgicales, 
par  des  saignées  immodérées,  par  «Tes  diar- 
rhées, des  superpurgalions.des  diabètes, 
qui  épuisent  les  animaux. 

fî“.  Des  maladies  intlammaloires  dégé- 
nérées, telles  que  l’angine  , la  péripneu- 
monie , la  gourme , etc. 

90.  La  gale,  les  eaux  aux  jambes  , le 
crapaud,  et  tous  les  ulcères  rebelles 
venant  à se  répercuter,  peuvent  être 
la  cause  de  la  cachexie  , de,  même  que 
ces  affections  en  sont  aussi  quelquefois 
la  terminaison. 

io°.  A la  suite  des  mortalités,  de  bes- 
tiaux, si  on  les  fait  enfouir  ilans  les  pâ- 
turages mêmes  , il  s’eu  dégage  des  exha- 
laisons pestilentielles.  Ou  remarque  en- 
core que  les  animaux,  se  portent  avec 


C A I 

empressement  à llairer  ces  odeurs  et 
ces  débris. 

Le  miasme  contagieux  peut  exister  aiqsi 
plusieurs  années  sans  se  dénaturer,  et 
donner  lieu  à des  ravages  considérables. 

Il  n’y  a que  les  animaux  qui  séjour- 
nent long-temps  dans  ees  cndipits  qui  de- 
viennent affectés , parce  que  les  mias- 
mcsles  atteignent  infailliblement. Quand 
la  mortalité  a enlevé  beaucoup  d’ani- 
maux, et  «jue  leurs  cadavres  ont  été  mis 
dans  des  fosses  commîmes,  l’infection 
se  conserve  plus  long-temps. 

Quand  ou  s’apperçoil  de  ces  désastres, 
on  ne  peut  plus  retirer  les  cadavres  , 
dans  la  crainte  de  faire  revivre  et  de 
répandre  plus  généralement  l’infection  ; 
et  quelquefois  meme  l’hcrbcayant  poussé 
sur  les  lusses , on  n’en  distingue  plus  les 
lieux , si  ce  n’est  par  une  végétation  plus 
abondante. 

In  cachexie  est  toujours  une  affection 
grave  : si  quelquefois  elle  est  moins  re- 
doutable , c’est  quand  elle  est  primitive, 
récente  , sans  « «implication  , et  «pie  la 
cause  en  est  bien  counuc.  (Ch.  cl  Fn.  ) 

CAGE,  ( Pèche , ) sorte  de  uassc  en 
osier , «pii  a la  forme  d’une  mue  de  liasse- 
cour.  On  l’appelle  aussi  bouraque  , 
bon  roche , panier,  c/aie,  gazier,  etc.  ; 
mais  comme  cllcn'cst  guéris  d'usage  que 
Sur  les  rivages  de  la  mer,  je  ne  m’y  arrê- 
terai pas. 

Ou  donne  aussi  le  nom  de  cage  à une 
barrière  on  grillage  de  bois  que  l’on 
place  à la  bonde  «l'un  étang  , pour  em- 
pêcher que  le  poisson  ne  s’échappe.  (S.  ) 

CAILLE  , ( Perilix  coturnix  Lath.) 
oiseau  du  genre  des  Per  mu  x , ( voyez  ce 
mol  ) et  de  la.  division  «les  galtinacce. t , 
dont  les  caractères  méthodiques  ont  été 
fixes  par  M.  Latham , le  meilleur  de» 
ornithologistes  «le  nos  jours  , ainsi  qu’il 
suit  : Le  bec  convexe , cl  voûté  à la 
sa  pièce  supérieure;  les  narines  couver - 
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les  par  une  membrane  cartilagineuse,  à vivre  isolées,  et  ne  paraissent  en  nom- 
et  convexe;  les  pieds  formés  pour  con-  bre  qu’à  l’époque  de  leurs  migrations  , 
rir,  et  le  dessous  des  doigts  fort  rude;  le  parce  qu’alors  un  même  instinct  les 
corps  fort  gros  et  musculeux  ; nourri-  porte  à voyager,  et  à prendre  la  même 
turc* , se  composant  de  grains  répandus  direction. 

sur  la  terre,  et  qui  se  macèrent  dans  le  Tout  le  monde  connoit  les  cris  du 
jabot  ; l’habitude  de  se  rouler  dans  la  mâle  et  de  la  femelle  de  cette  espèce  ; 
poussière , d’être  polygames  , de  poser  tout  le  monde  sait  que  ces  oiseaux  arri- 
stir  la  terre  un  nia  grossièrement  cous-  vent  dans  nos  plaines  au  printemps,  plus 
truit , et  de  pondre  des  œufs  en  grand  tôt  ou  plus  lard , suivant  la  température, 
nombre,  la  mère  se  contentant  de  mon-  Les  chasseurs  leur  donnent,  à celte  épo- 
trer  la  nourriture  à ses  petits.  que,  le  nom  de  cailles  vertes,  à cause 

La  caille  offre  de  nombreux  rapports  de  la  verdure  dont  la  belle  saison  tapisse 
avec  la  perdrix  , tant  par  ses  formes  ex-  les  campagnes,  et  des  lieux  où  elles  sc 
terieures,  que  par  ses  Habitudes  : cepen-  tiennent:  ce  sont  les  prés  et  les  grains 
dant,  il  existeentre  ces  deux  espèces  des  en  herbes.  Après  la  ponte,  on  les  appelle 
dissemblances  non  moins  nombreuses  , cailles  grasses. 

qui  les  font  aisément  distinguer.  Beau-  Celte  ponte  est  précédée  par  des  cnn- 
coup  moinsgrosseque  la  perdrix,  laeaille  bats  à outrance  entre  les  mâles;  iSr 
en  diffère  encore  par  le  plumage;  sa  tète,  ardeur  pour  les  femelles  est  excessive,  et 
dont  le  fond  est  varié  de  noir  et  dorons-  leurs  feux  semblent  se  ranimer  par  des 
sâtre,  est  marquée  en  long  de  trois  ban-  jouissances  souvent  répétées.  Un  creux 
deletles  blanchâtres  ;.du  noir  , du  roux,  que  les  femelles  font  en  terre  avec  leurs 
du  gris  ten‘euX,  et  du  jabuâtre,  forment  ongles,  et  qu’elles  garnissent  légèrement 
le  mélange  des  couleurs  répandues  sur  le  d’herbes  cl  de  feuilles,  est  le  nid  où  elles 
cou  et  le  dessus  du  corps  ; la  poitrine  déposent  de  douze  à vingt  œufs,  mou- 
est  d’un  roux  lavé,  et  le  ventre  d’un  chetés  de  brun , sur  un  fond  grisâtre.  Les 
blanc  sale;  desj>andcs  roussàtrcs  traver-  cailleteaux  naissent  couverts  de  duvet. 


sent  les  ailes,  teintes  en  gris-brun  , et 
la  queue  noirâtre;  enfin,  le  bec  est  cen- 
dré , et  les  pieds  sont  couleur  de  chair. 
Les  femelles  et  les  jeunes  ont  la  poitrine 
blanchâtre,  parsemée  de  taches  noires, 
et  presque  rondes. 

Le  plumage  de  la  caille  est  lisse  et 
serré;  sa  tête  et  son  eou,  revêtus  de  plu- 
mes com-tes , et  comme  collées  sur  la 
peau , s’élèvent  avec  grâce  en  avant  d’un 
corps  arrondi , et  donnent  à l’oiseatt  la 
phv  sionomie  de  la  douceur  et  de  l'inno- 
cence. Cependant , la  caille  a les  mœurs 
moins  douces  que  la  perdrix;  elle  a plus 
• le  vivacité,  plus  de  pétulance moins 
d'attachement  pour  Vs  petits  , et  pour 
ses  semblables.  Les  perdrix  se  recher- 
chent, se  rappellent , se  réunissent  en 
compagnies;  les  cailles  sc  fuient , aiment 


sont  en  état  de  courir  presqu’eu  sortant 
de  la  coque,  et  quittent1  leur  mère  bien 
plus  toi  quefes  perdreaux;  il  rte  leur  faut 
que  quatre  mois  pour' prendre  leur  ac- 
croissement. 

Quand  on  a vu  les  cailles  préférer  de 
courir  assez,  long-temps  a travers  les 
grains  et  les  bernes  les  ' plus  serrées , 

Îilulôt  que  dè  s’élever  ; quand  an  a vit 
cur  vol  court , difficile,  et  qui  ne  pt?ùt 
se  faire  qu’eu  filant  ou  glissant  oblique- 
ment, fou  conçoit  avec' peine  comment 
ces  oiseaux  out  la  force  dé  se  soutenir 
assez* long- temps  en  l’air  pour  entrepren- 
dre de  longs  voyages , et  traverser  de 
très-larges  canaux  de  mer  : c’est  néan- 
moins nu  fait  qui  ne  peut  être  révoqué 
en  doute.  Aux  approches  de  l’hiver,  les 
cailles  quittent  nos  contrées,  et  vont  pu- 
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scr  le  temps  des  frima?  dans  des  pays 
où  ils  sont  inconnus.  Arrivées  sur  les 
bords  de  la  nier,  elles  se  hasardent  au 
dessus  d’un  élément  qui  doit  les  englou- 
tir, si  leur  vigueur  s’épuise  par  les  grands 
efforts  que  doivent  faire  leurs  petites 
ailes  telles  ne  partent  que  par  un  vent 
qui  les  aide,  et  les  porte  dans  la  route 
uniforme  dont  elles  ne  s’écartent  point  ; 
elles  vont  ainsi  d’ile  en  ile,  et  quelque- 
fois de  vaisseau  en  vaisseau  , jusqu’à  ce 
qu'elles  soient  parvenues  aux  rivages  du 
continent  où  la  chaleur  et  l’abondance 
de  la  nourriture  les  pressent,  malgré 
tant  de  périls,  de  se  réftigicr  pendant  la 
mauvaise  saison  : mais  si,  dans  ces  pas- 
sages vraiment  prodigieux  par  la  lon- 
gueur du  trajet , la  multitude  iunom- 
btfblc  de  cailles  qui  l'entreprennent,  et 
l’extrême  faiblesse  de  leurs  moy  ens , le 
vent  vient  à changer,  ou  à souiller  avec 
violence  , la  force  les  .abandonne  , elles 
ne  peuvent  plus  se  soutenir,  et  elles 
tombent  dans  les  Ilots,  dont  elles  avoient 
déjà  tant  de  peine  à raser  la  surface.  J’ai 
vu  souvent , en  navigant  dans  la  Médi- 
terranée , de  ces  malheureux  oiseaux 
s’efforcer  à gagner  un  vaisseau  pour  se 
mettre  à l’abri , ne  pouvoir  s'élever  jus- 
qu’au pont , se  heurter  rudement  contre 
le  corps  du  bâtiment,  et  disparoitre  , 
étourdis  par  le  coup,  au  milieu  des 
eaux. 

Quelques  pertes  qu’éprouvent  les  nom- 
breuses cohortes  de  ces  oiseaux  dans  des 
traversées  auxquelles  Us  ne  paroissotent 
pas  destinés  , des  dangers  bien  plus 
grands  les  suivent  pendant  leur  route,  et 
augmentent  encore  à leur  arrivée.  Les 
fies  dont  la  mer  Méditerranée  est  par- 
semée, les  vaisseaux  qui  en  sillonnent 
la  surface , loin  d’être  des  points  de  re- 
]M)s , ou  des  asiles  assurés , deviennent 
des  lieux  de  destruction  : trop  fatiguées 
pour  fuir,  les  cailles  se  laissent  prendre 
aisément  sur  des  navires,  ou  des  rivages 
inhospitaliers;  partout  la  mort  attend 
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ces  foibles  voyageuses  ; et  l’on  est 
étonné,  qu’exposee  à tant  de  périls  et 
de  pertes  , l’esjiècc  ne  soit  pas  plus- 
appauvrie  qu’elle  ne  l’est. 

J’ai  dit  que  les  cailles  ne  s'écartoicnt 
point  d’une  route  uniforme  , dont  la  di- 
rection reste , éhaque  année , la  même , 
suivant  lesdivers  points  de  départ; ou  les 
voit  ) «sser  à l’automne,  et  repasser  au 
printemps  dans  les  mêmes  endroits.  11 
est  plusieurs  îles  de  la  Méditerranée, 
telles  que  file  de  Rhodes,  où  les  cailles 
ne  paraissent  pas,  tandis  qu’elles  abon- 
dent constamment  dans  d’autres  , à l’é- 
poque du  passage.  L’ile  de  Malte  est 
une  de  celles  où  ces  oiseaux  abor- 
dent; ils  se  rassemblent  aussi  en  très- 
grand  nombre  dans  presque  toutes  les 
îles  qui  avoisinent  la  jiartte  méridionale 
de  l’Italie.  On  en  prend  une  si  grande 

rntité  dans  l'ilc  ac  Caprée , à l'entrée 
golfe  de  Naples,  que  le  produit  de 
cette  chasse  fait  le  principal  revenu  de 
l’évêque,  appelé , par  cette  raison,  ever- 
covato  delle  ijttaille,  (évêque  des  cailles) 
ctqu’ou  les  porte  dans  les  villes  voisines, 
principalement  à Naples , où  elles  ne 
coûtent  que  quatre  ou  cigq  sous  la  dou- 
zaine. On  en  prend  aussibcaucoup  dans 
les  environs  de  Pesaro,sur  legolfe  Adria- 
tique , et  près  de  Netluno , sur  la  côte 
"occidentale  du  royaume  de  Naples.  Les 
habitons  de  Nettuno  , qui  s'adonnent  à 
cette  chasse,  en  font  passer  le  produit 
jusqu’à  Rome;  et  le  terrain  où  elle  se  fait 
est  d’une  cherté  exorbitante. 

Un  grand  nombre  de  cailles  s'arrêtent 
pendant  quelques  jours  à Lipari  ; d’au- 
tres s’arrêtent  également  à Cérigo  , l’an- 
cienne Cythère  , pour  se  reposer  de 
leur  pénible  trajet.  Là,  de  même  qu’à 
Mayuc , et  à quelques  endroits  des  cotes 
delaM  orée,  on  les  sale,  et  ou  les  trans- 
porte dans  plusieurs  des  îles  de  1 Archi- 
pel grec,  où  elles  ne  se  montrent  pas.  11 
en  passe  uucquantitésurprcnantcàTine, 
et  sur  tout  à Sautorin  ; les  habitons  do 
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celle  dernière  ite  les  conservent  conliles 
dans  le  vinaigre , et  en  font  une  provi- 
sion pour  une  grande  partie  de  l’annee. 
Les  cailles  «pii  quittent  à l'automne  les 
contrées  septentrionales  de  l’Europe  se 
dirigeul  vers  la  nier  Noire;  on  en  trouve 
beaucoup  dans  tous  les  vallons  des  mon- 
tagnes de  la  Crimée , jusqu’à  ce  que  la 
saison , plus  avancée  , les  force  à passer 
dans  la  Nalolie , et  de  là  en  S)  rie,  ou  en 
Egy  pte. 

C’est  principalement  sur  les  côtes  sa- 
blonneuses de  l’Fgypte  que  des  myriades 
de  cailles  tombent  en  automne  : excé- 
dées de  fatigue  , elles  ne  jieuvent  ni 
s’envoler,  ni  fuir  en  courant;  les  Arabes 
les  prennent  en  quantité  prodigieuse  , 
avec  des  filets,  et  les  vendent,  vivantes,  à 
très  - bas  prix.  Ce  gibier  devient  alors  uu 
mets  si  commun  à Alexandrie,  que  Icsca- 
pitainesde  vaisseaux  marchands  de  Pro- 
vence, gens  connus  pour  très-écouomes, 
en  nourrissoieut  leurs  équipages  pendant 
la  durée  du  passage  des  cailles.  Au  lieu 
de  conserver  ces  oiseaux  dans  le  vinaigre 
on  la  saumure , comme  les  Grecs , les 
Egyptiens  les  tiennent  dans  des  cages 
peu  hautes,  et  dont  le  dessus  est  en  toile, 
de  peur  qu’ils  ne  se  fracassent  la  tète,  en 
cherchant , suivant  leur  habitude,  a s’é- 
lever brusquement , et  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  : ce  sont  des  provi- 
sions vivantes,  dont  les  habitans  et  les 
navigateurs  ne  manquent  pas  de  se 
munir. 

Si , dans  nos  climats , l'on  veut  en- 
graisser les  cailles  que  l’on  prend  mai- 
gres , ou  les  conserver  pour  les  manger 
en  hiver , on  les  renferme , de  même 
qu’à  Alexandrie , dans  des  cages  cou- 
vertes avec  de  la  toile,  et  qui  n’ont  pas 
plus  d’un  denii-pied , ou  u’im  pied  de 
hauteur  ; on  les  nourrit  de  millet , de 
blé  , de  chènevis , qu’on  leur  donne  lar- 
ement  deux  fois  le  jour , à la  même 
eure  ; leur  oau  doit  être  changée  sou- 
vent , et  leur  prison  entretenue  dans  la 
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plus  grande  propreté,  et  meme  parfu- 
mée avec  «les  plantes  , ou  d’aulres  sub- 
stances odoriférantes.  Bientôt  la  chair  de 
ces  captifs  se  chargera  de  graisse,  et  sera 
le  prix  des  soins  «ju’on  ne  leur  aiu'u  pas 
épargnés. 

Toutes  les  cailles  ne  quittent  point 
l'Europe  en  automne , pour  passer  eu 
Sy  rie , ou  en  Al'riipie  ; il  en  reste  tou- 
jours eu  Es|iagne , et  au  midi  de  l'Italie  : 
quelques  unes,  trop  foibles  pour  suiire 
les  autres , sont  même  obligées  de  ne 
poiut  abandonner  nos  campagucs,  et  d'y 
choisir  les  expositions  les  plus  favora- 
bles , et  les  cantons  où  la  nourriture 
peut  devenir  moins  rare,  atiu  d’attendre 
le  retour  de  la  belle  saison.  Toutes  ne 
reviennent  pas  non  plus  au  printemns  ; 
j’en  ai  rencontré  plusieurs,  au  milieu 
de  l'été,  dans  les  plaines  cidtivées  de 
la  Basse-Egypte. 

Dans  l’ctat  de  sauvage , la  caille  se 
nourrit  de  blé,  de  mille!,  de  chènevis  , 
d’herbe  verte,  d’insectes,  et  «le  toutes 
sortes  de  graines;  elle  aime  beaucoup 
les  baies  de  hryoue.ou  couleuvrée,  que 
les  Hollandais  nomment  baies  auæ  cail- 
les. On  «lit  «pi’elle  boit  peu  ; cependant, 
si  on  lui  donne  de  l'eau , elle  boit  fré- 
quemmeuten  cage:  mais, lorsqu’on  s’ap- 
perçoit  qu’elle  est  attaquée  «l’uue  mala- 
die, dont  le  principal  symptôme  est  d’a- 
voir pres«jue  toujours  uncgoutled'eauau 
bout  du  bec,  ce  «pie  l’on  appelle  rendre  ■ 
son  eau , il  faut,  pour  la  guérir,  retran- 
cher toute  boisson. 

Les  champs  , les  prés,  les  vignes  sont 
la  demeure  habituelle  des  cailles;  elles 
ne  se  perchent  jamais  sur  les  arbres  : 
aussi  ne  fréquentent-elles  point  les  bois. 
Elles  jiossent  la  plus  grande  partie  «lu 

Jour  sans  mouvement , couchées  dans 
es  herbes  les  plus  touffues;  elles  y sont 
quelquefois  plusieurs  heures  de  suite, 
couchées  sur  le  côté  , dans  la  même 
place,  et  les  jambes  étemiuès.  On  pré- 
tend quelles  uc  vivent  pas  au  delà  de 
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quatre  ou  cinq  ans;  el  cette  brièveté  de 
leur  vie  est  peut-être  une  suite  de  leur 
disposition  à s’engraisser. 

C’est  un  fort  bon  gibier;  la  graisse 
dont  il  est  souvent  surchargé  n’en  fait 
pas  toujours  un  metslrès-sain.Cettegraij- 
se , fondue  et  gardée  à j>art , est  uu 
assaisonnement  fort  délicat,  eu  usage 
dans  les  cuisines  de  l'Italie. 

Chasse  aux  Caii.les.  I.n  chasse  des 
cailles,  au  fusil  et  au  chien  couchant,  n’a 
rien  de  particulier.  Ces  oiseaux  tiennent 
souvent  avec  tant  de  constance  devant 
le  nez  du  chien  en  arrêt,  qu'on  peut  les 
prendre  sous  uu  chapeau  , cl  même  à la 
main. 

11  n’v  a que  deux  sortes  de  lilels  stric- 
tement propres  à la  chasse  des  cailles  ; 
savoir,  le  hallier  ou  tramai /,  et  la  ti- 
rasse. Quand  ou  les  prend  à quclqu 'au- 
tre piège,  c’est  une  espèce  ue  hasard. 
Le  hallier  ou  tramai / est  composé  de 
truis  lilcts  appliqués  l'un  sur  l’autre,  et 
qu’on  distingue,  comme  dans  la  pan- 
lière , par  les  noms  de  toile  pour  celui 
«lu  milieu , et  d'au  niées  pour  les  deux 
autres.  Ces  lilels  sont  de  soie,  ou  île  lil , 
l’uu  ou  l'autre  teint  en  vert  ; et  ils  se  ten- 
dent dansun  champ,  à l'aide  de  piquets, 
comme  une  espèce  de  haie , d’où  leur 
vient  le  nom  de  huilier. 

Un  hallier  tendu  pour  cailles  peut 
n’avoir  que  six  à sept  pouces  de  haut  ; 
sa  longueur  est  indéterminée  : cepen- 
dant, tropcourt,  il  n’embrasseroit  point 
assez  d’espace,  et  l’oiseau  pourrait  l’é- 
viter. Ainsi,  la  moindre  longueur  qu'on 
doive  lui  donner  est  de  quinze  pieds  ; il 
convient  mieux  qu'il  en  ait  jusqu’à  vingt- 
cinq,  ou  même  .trente;  et  comme,  plus 
long,  il  deviendrait  embarrassant , si  ou 
vouloit  occuper  un  plus  grand  espace, 
on  emploierait  alors  deux  hallicrs  bout 
à bout.  Pour  faire  la  toile,  oü  nappe  Avl 
milieu,  on  emploie  un  bon  fil  àitrois 
brins,  dit  fil  en  trois  ; les  mailles  sont 
en  losange,  et  ont  douze  lignes  d’ouver- 
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turc.  De  plus , comme  ce  lilel  doit  faire 
la  poche,  et  être  tendu  lâche,  on  lui 
donne , eu  le  fabriquant,  des  dimensions 
plus  grandes  que  celles  auxquelles  on 
veut  qu  il  se  trouve  réduit , de  manière  ' 
que  sa  hauteur  absolue,  ou  réelle,  soit 
triple  de  celle  qu’il  aura  étant  tendu,  el 
que  sa  longueur  soit  seulement  double 
de  celle  qu’ou  désire  obtenir.  Ainsi,  par 
exemple,  la  toile  d’un  hallier  de  sept 
pouces  de  haut  sur  vingt-cinq  pieds  dd 
long,  aura,  avant  d’être  moulée,  une 
Inrgeur  de  vingt-un  pouces,  et  une  lon- 
gueur de  cinquante  pieds.  1 .es  deux  nap- 
pes destinées  à recouvrir  celle-ci , et 
dites  aumees , se  font  d’un  lil  double  de 
celui  employé  pour  la  toile  : on  peut  y 
faire  servir  le  même,  en  enfilant  ensem- 
ble deux  brins  de  ce  lil , et  observant  de 
ne  pas  trop  tordre. 

Les  mailles  des  aurnées  sont  carrées , 
et  ont  trente  lignes  d'ouvert  urc;le inouïe 
qu’on  serait  obligé  d’employer  en  faisant 
son  lilel  pourleur  donner  celle  dimen- 
sion , serait  trop  gros , et  générait  dans 
la  main: on  peut  le  prendre  moitié  moins 
gros,  moyennant  la  précaution  de  tourner 
ueux  fois  son  lil  autour,  bien  que  ecs  att- 
mécs  doivent  recouvrir  dessus  et  dessous 
la  nappe  du  milieu,  on  ne  les  fabrique 
point  en  deux  filets  séparés,  comme  on 
pourrait  se  l’imaginer  d’abord;  on  n’eu 
Fait,  au  contraire,  qu’un  seul,  mais  qui 
porte  le  double  de  la  largeur  désirée  , et 
qu’ou  replie  jxir  son  milieu  comme  une 
feuille  de  papier. 

Pour  obtenir  celle  largeur,  dans  la 
supposition  qu’ou  veuille  uu  hallier  de 
sept  pouces  de  haut,  on  jettera  un  pre- 
mier rang  de  mailles  de  trente  lignes  de 
largeur , et  au  nombre  de  huit , el  ainsi 
de  suite  : mnistj  à chaque  quatrième 
maille  de  chaque  rang , ou  fera  une  ra- 
petisse, c'est-à-dire,  qu’on  réunira  en- 
semble, par  un  nœud,  les  quatrième  et 
cinquième  mailles  ;. et,  en  le  repliant  en 
deux,  tomme  je  l’ai  dit,  ou  aura  soin  de 
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ranger  lies  mailles  de»  deux  |ilis  sur  (rois 
île  hauteur,  vis-à-vis  J’uae  île  l'aulre,  de 
manière  (|ue  la  septième  maille  du  iilel 
rapetissé  se  trouve  perdue  dans  la  li- 
sière supérieure;  car,  lorsque  l’on  pince 
la  toile  entre  les  aumées,  ou  s'arrange 
pour  que  le  pli  fait  ù celles-ci  soit  tou- 
jours en  en  bas , et  forme  la  lisière  infé- 
rieure. Ou  conçtoit  que,  par  cet  arrange- 
ment, deux  des  huit  mailles  qui  forment 
la  largeur  lolule  du  filet,  se  trouvant 
perilucs,  il  ne  resle  plus  pour  largeur 
definitive  que  trois  mailles  de  liant  par 
eliaque  nu  tuée,  qui , à trente  lignes  cha- 
que,. font  pour  le  hallicr  la  hauteur  dé- 
sirée de  sept  pouces  et  demi. 

Comme  ces  autnées  doivent  être  ten- 
dues sans  bourses,  la  longueur  totale  du 
Iilel  ne  doit  point  excéder , ainsi  que 
daus  le  précédent,  la  dimension  qu  on 
se  propose  de  lui  donner:  mais  j’ai  dit 
que  la  toile  du  milieu  devoil*  dnus  sou 
étal  naturel , être  le  triple  plus  large,  cl 
ledoublcpluslonguc,  quand  le  hall  ter  est 
monté;  il  s’agit  donc  de  la  réduire  aux 
dimensions  voulues; et,  pour  cela,  ou  la 
bordera,  au-  pourtour,  d’un  cordonnet 
formé  de  trois  brins  du  même  lil  qui 
aura  servi  à sa  confection, et  qui  la  main- 
tiendra sur  sa  bailleur  île  sept  pouces  à 
$epl  pouces  et  demi,  et  sur  la  longueur 
qu'on  aura  arrêtée.  Cette  nappe  ou  toile 
sera  froncée  et  plissée  également  le  long 
de  ce  cordonnet.,  qu’ou  peut  compare», 

Cur  ce  service,  à la  tringle  d’uu  rideau. 

nappe,  ainsi  montée,  se  place  alors 
entre  les  aumées,  qui  s’attachent  ferme- 
ment à chaque  coin. 

Dans  cet  état,  le  filet  dn  hallicr  est 
complet , et  l’on  n’a  plus  qu’à  le  garnir 
de  ses  piquets,  qui  sont  de  jictiles  flè- 
ches de  bois,  communément  de, chêne , 
cormier,  troène,  ou  frêne:,  elles  doi- 
vent être, de  quatre  à cinq  pouces  plus 
longues  que  la  hauteur  du  liallier , et 
assez,  menues.  Trois  lignes  environ  de 
diamètre  leur  donneront  une  grosseur 
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su  (lisante.  il  serait  lion  que  ces  baguettes 
f ussent  tournées  et  armées,  par  la  pointe, 
11  une  douille  de  1er  ou  de  cuivre,  pour 
les  faire  durer  plus  long-temps,  et  les 
enfoncer  plus  facilement  dans  la  terre. 

Ou  distribuera  scs  piquets,  selon  toute 
la  louguenr  du  liallier,  à trente,  ou 
même  trente-six  pouces  de  distance  l’un 
de  l’autre;  et,  pour  les  arrêter,  on  les 
fendra  par  le  haut  d’un  irait  de  scie. 
Daus  celte  feute , laite  avec  une  scie 
très-mince,  ou  engagera  la  lisière  de  la 
nappe  du  milieu, "puis  celle  de  chaque 
auniée,  et  on  fixera  le  piquet  à cet  en- 
droit, fi 1 1 moyen  d’un  fort  fil.  Pour  arrê- 
ter la'lisière  inférieuroduhallier  qui  doit 
descendre,  ainsi  que  je  l’ai  expliqué,  à 
quatre  ù cinq  pouces  de  la  poiute  des 
piquets , on  pratique  à cet,  endroit  de  cha- 
cun d’eux  une  petite  gorge  ou  entaille 
qlii  reçoit  et  retient  le  fil  avec  lequel  ou 
noue  celte  lisière  au  piquet  ; et  c’est 
ainsi  que  se  prépare  tout  l'équipage  d’uu 
tramail. 

Ce  filet  sert  à chasser  les  cailles  après 
leur  arrivée  et  avant  leur  départ  ; mais , 
à la  première  époque,  la  chasse  se  fuit 
au  moyen  des  appeaux  ; à la  seconde  , 
où  le  gibier  ne  répond  plus  à l’ajipeau  , 
ou  est  obligé  île  le  jxvusser  vers  le  piège, 
et  alors  celte  chasse  prend  le  nom  de 
bourrée.  Lu  bon  Appeau  {voyez  eu  mot) 
doit  imiter  la  voix  de  la  caille  femelle;  ks 
mâles,  sur-tout  ceux  qui  n’ont  point  en- 
core trouvé  de  compague  au  moment 
des  amours , accourent  à ce  son.  Lors- 
qu’un chasseur,  armé  de  son  hallier,s’est 
ixndu  dans  un  champ  couvert  de  ver. 
dure,  soit  qu’il  entende  la  caille  chanter, 
soit  qu’il  l’excite  à le  faire  par  quelques 
coups  d’appeau,  il  tend  aussitôt  son  tra- 
mait, de  manière  a en  former  une  espece 
de  haie 'opposée  au  chemin  que  fui  pa- 
rait tenir  Ja  caille;  et,  pour  cela,  il  eu- 
fonco  les  piquets  de  son  filet,  en  le  dé- 
ployant jusqu’à  ce  que  la  lisière  infe- 
rieure uc  soit  qu’a  deux  petits  doigts  de 
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terre;  ensuite,  il  passe  de  l'autre  côté; 
et,  s’éloignant  de  quelques  pas,  il  met 
ainsi  sa  tendue  entre  la  caille  et  lui.  Il  se 
tapit  alors,  et  fait  jouer  l’appeau  avec 
intelligence,  de  manière  à faire  suivre 
de  quelques  sons  la  voix  de  la  caille. 
S’il  arrivoil  que  le  mâle , emporté  par 
son  ardeur,  volât  par  dessus  le  hallier, 
le  chasseur  doit  le  laisser  s'éloigner  un 
lieu  sans  remuer  ; puis  , repassant  de 
l'autre  côté,  le  rappeler  de  nouveau  vers 
le  piège,  qu’il  est  rare  qu’il  évite.  Bien 
qu’il  y ait  des  appeaux  très  parfaits , et 
qu’il  ‘ne  soit  pas  difficile  d’en  acquérir 
1 usage  , quand  on  peut  néanmoins  avoir 
une  'caille  femelle  , que  l’on  emploie 
comme  Appei-am-,  ( -voyez  ce  mot  ) cela 
vaut  encore  mieux. 

Cette  femelle , que  les  oiseleurs  nom- 
ment chanterelle,  doit  s’élever  dans  un 
endroit  obscur,  et  êu-e  nourrie  de  mil- 
let. On  l’accoutume  à chanter  avec  un 
appeau.  Lorsqu’on  la  porte  aux  champs, 
ou  a une  cage  faite  avec  la  calotte  d’un 
chapeau  , clouée  sur  une  planche  , dans 
laquelle  est  la  porte  par  où  l’on  introduit 
son  oiseau.  Le  chapeau  est  percé  d'un 
trou  de  grandeur  seulement  à laisser 
passer  la  tète  de  la  chanterelle.  On  peut 
entourer  de  halliers  la  place  où  on  la  dé- 
pose; et,  quand  la  chanterelle  fait  bien 
son  devoir,  elle  attire  de  tous  côtés  les 
mâles  dans  le  piège  : placé  à quelque  dis- 
tance, le  chasseur  oliservc  ses  succès. 

Apres  les  amours  et  la  ponte,  lorsque 
les  cailles  srtnt  grasses  , c’est-à-dii-c  vers 
la  fît»  d’août  tÆ-cn  septembre , elles  ne 
répondent  pl US  îl  Y appeau  ; et  c’est  alors 
qu'on  force,  fournie  te  l’ai  dit , oo  fjibier 
à se  jeter  dans  les  halliers.  Lorsqu’il  ne 
reste  plus  que  quelquesraies  dw  champ 
à moissonner,  on  les  Itord^  d'uri  trama jl; 
puis,  deux  ou  plusieitrfrfiommeâ  6e  r«n- 
dent  à l’extrémité  oppojfëe  ; et,  traquant 
l'espace  à pas  lents,  et  jetant  de  la  tetre 
à droite  et  à gauche,  ils  font  lever  le  gi- 
bier, cl  le  bourrent  en  quelque  sorte 
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vers  le  hallier.  Non  seulement  les  cail- 
les , mais  souvent  d'autres  oiseaux  cou- 
reurs , tels  que  les  râles  de  terre,  se  trou- 
vent pris  à cette  chasse.  Les  chèncvièrcs 
attirent  aussi  beaucoup  de  cailles;  mais  , 
quand  elles  y ont  vécu  trop  long-temps, 
elles  y prennent  une  graisse  huileuse, 
qui  rend  le  goût  de  leur  chair  moins 
agréable.  Lorsqu’on  veut  bourrer  vers 
un  hallier  le  gibier  que  l’on  suppose  ha- 
biter un  champ  non  encore  dépouillé, 
on  se  sert  d’un  long  cordeau,  garni  de 
grelots , que  deux  hommes  ticuncnt  de 
chaque  bout , et  promènent  au  dessus  de 
l'espace  qu’ils  ne  veulent  pas  fouler. 

Le  second  des  filets  , spécialement 
consacré  â la  chasse  des  cailles  , est , 
ai-je  dit,  la  tirasse,  doul  les  mailles  sont 
carrées , et  de  quinze  lignes  de  large.  Le 
lilel  lui-même  est  aussi  cane  ; sa  gran- 
deur est  indétenniuée  ; mais,  ]>oiir  en 
tirer  un  service  commode  , il  ne  doit 
guères  avoir  moins  de  dix-huit  pieds  , ni 
plus  de  trente-six  en  tout  sens.  La  gran- 
deur moyenne  de  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  pieds,  est  ce  qui  convient  le  mieux. 
Ces  nappes  se  font , ou  de  soie , ou  do 
fil , l’un  et  l’autre  d'un  vert  jaune  , imi- 
tant la  couleur  des  prés  et  luzernes.  La 
soie  dont  on  se  sert  pour  cette  fabrication 
est  celle  appelée , dans  le  commerce  , 
galette  fine;  cl  le  fil  est  un  fil  en  trois  de 
la  grosseur  de  celui  dit  d ’Epinai.  11  y a 
aussi  des  nappes  ou  tirasses  à mailles 
en  losange  , mais  elles  sont  plus  longues 
que  larges.  Leurs  dimensions  sont  ordi- 
nairement de  quinze  pieds  sur  trente. 
Lef  maillcsonl  quinze  lignes,  comme  les 
pÇÿcédcntfs  ; leur  construction  se  rap- 
ports à celle  des  nappes  à alouettes. 

cmploic-avantageuscmcnt  la  tiras- 
se, sojl  à Jehrtvée , jpit  avant  le  départ 
des  caUJijp  A cogttJRoonde  époque  , il 
faut  avoir  unfbMff  chien  d’arrêt. 

On  nc-jüCTrt'  lirusser  que- dans  des 
Midroîts  unis,  tels  tmaMcs  prés,  ou 
de*  champs  moissonnés.  Au  défaut 
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île  chien  , on  doit  absolument  être  se- 
conde d'une  bonne  chanterelle , parce 
que  l’oiseau,  qui  ne  répond  plus  alors  à 
1 appcnu,cst  toujours  attiré  par  la  voix,  de 
ceux  de  son  espece*  et , lorsqu’une  caille 
Y répond , deux  hommes,  déployant  le 
filet , et  le  tenant  un  peu  élevé,  atten- 
dent son  approche  pour  la  couvrir.  Lors- 
que l’on  possède  un  bon  chien  couchant , 
et  que  les  cailles,  plus  grasses  après  la 
moisson , sont  plus  paresseuses  à par- 
tir, c’est  le  temps  de  les  aller  quêter  par 
les  champs,  La  chasse  en  est  pins  fati- 
gante, mais  aussi  plus  récréative,  et  plus 
fructueuse.  Un  temps  calme  et  doux  est 
aussi  préférable  : alors,  les  cailles  tien- 
nent davantage;  au  lieu  que,  par  le  vent, 
et  sur-tout  parles  vents  de  mer,  peu  de 
chose  suflit  pour  les  faire  lever.  Quand 
ou  voit  que  le  chien  a formé  lin  arrêt, 
deux  hommes  , sc  plaçant  devaut  lui,  et 
à quelque  distance  , déploient  la  tirasse 


dans  toute  sa  longueur , au  moyen  de 


deux  cordeaux  attachés  à deux  coins  0|>- 
posés  ; et , l rainant  ce  Glct , qui  s’étend 
derrière  eux , ils  avancent  jusqu'à  en 
couvrir  le  chien.  Alors  , on  excite  à 
partir  le  gibier  qu’on  présume  être  sous 
le  filet , et  on  s’eu  empare  avant  qu’il  ait 
pu  se  glisser  par  dessous.  J’ai  vu  des 
cailles  assez  en  garde  contre  le  danger 
qui  les  menace  alors, jiour  rester  blot- 
ties, avec  imc  obstination  qui  réussissoit 
n tromper  de  vieux  chasseurs,  cl  atten- 
dre , pour  partir , que  l’on  relevât  le 
filet.  La  sûreté  du  cliien  que  l’on  ciu- 


CAI  2% 

de  son  filet  Après  avoir  attaché  un  des 
coius  du  (ilrt  à ce  bâton,  il  s’en  écarte,  te- 
nant le  coin  opposé,  et  longeant  la  place 
vers  laquelle  le  cliien  dirige  son  atten- 
tion : quand  la  tirasse  est  déployée  dans 
toute  sa  longueur , il  la  ramène  vers  le 
chien , jusqu’à  ce  que  le  bâton , l’animal , 
et  le  chasseur, se  trouvent  à peu  près  Hui- 
la même  lignc.Ilyaencore,  pour  un  hom- 
me senl,lu  tirasse  triangulaire,  qu’on 
emploie  comme  la  précédente  , lorsque 
le  chien  forme  arrêt , à l’aide  d’un  liâton 
ferré  auquel  ou  attache  un  des  coins  du 
bianglc  : mais  le  chasseur,  dans  ce  cas, 
portant  sur  son  bras  le  reste  du  filet, 
passe  droit  devant  le  nez  du  cliien,  et 
met  sous  son  pied  l’angle  opposé  à celui 
que  retient,  le  liâton.  Le  troisième  angle  , 
alors , reste  dans  sn  main;  et,  comme 
cette  extrémité  du  filet  est  garnie  d’une 
pierre,  ou  d’un  poids  quelconque,  il  la 
jette  dans  fa  direction  convenable,  (pii 
doit  être  à |xsu  près  le  vis-à-vis  de  la  tête 
du  chien  : par-là  , le  iilet  sc  trouve  dé- 
ployé selon  ses  trois  angles;  et,  si  l'arrêt 
a été  bien  formé,  il  y a espérance  de  ne 
l'avoir  pas  déployé  en  vain  ; mais  celte 
tirasse,  couvrant  bien  moins  de  terrain 
que  l'autre,  est  aussi  d’un  service  bien 
moins  sûr.  ' . 

Lorsqu’on  se  sert  de  ces  mêmes  nappes 
polir  chasser  aux  cailles  vertes,  c 'ust-à • 
dire»  à leur, arrivée  , alors  le  chien  de- 
vient iniilüc; il  occasionucroil  beaucoup 
de  dégâts  dans  lesjeuues  blés:  d’ailleurs  , , 
les  cailles,  obéissnut  au  sentiment  de  vi*:  . 
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servent  à rendre  inutile 
gibier.  Bien 
imincincnt  le 

un  homme  sO  > 

vrer,  au  moyen  d’un  bdlon  fer.r 
porte  avec  luj.  Qngnd  il  voit  son 
en  arrêt , il  plante  çc  bâton  en  lcjôj 
à la  droite , sbinjUj^gauçhe  de  la 
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cette  làsç  du  ^ture , sont  dans  une  activité  idiiuantc 
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égale'à  environ-mot 
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deruikiue(quilcsi^4e,pourli-sameiier 
àsejetî  elles-vuéiiioï  sioiis  ses  filets.  Ainsi, 
sù\t-'.  une  lirajfec  étendue  légèrement  sur  les 
te  do  hiesou  le»  luzernes,  et  un  homme  caché 
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appeau,  voilà  l’écueil  inévitable  où  vien- 
nent périr,  chaque  printemps , une  mul- 
titude tle  cailles  qui  trouvent  lu  mort  en 
courant  au  plaisir.  C’est  sur-tout  daus 
cet  le  chasse  qu’il  convient  d’employer  des 
nappes  légères,  et  faites  des  matériaux 
que  nous  avons  indiqués  plus  liant;  car, 
en  lirassant  avec  un  ehieu  , toutes  sortes 
de  filets  peuvent  indifféremment  servir. 
Mais  ici , la  nappe  devant  être  portée  et 
soutenue  sur  la  sommité  des  herbes , doit 
avoir  peu  de  poids  jioiir  ne  pas  trop 
approcher  de  terre,  et  pour  que  la  caille, 
«pu  court  plus  souvent  qu’elle  11c  vole  , 
puisse  passer  et  s’engager  sous  la  bordure 
du  filet  sans  rencontrer  d’obstacle.  Lors- 
que l’oreille  dit  au  chasseur  que  l'oiseau 
« ?l  sous  sou  piège , il  doit  se  lutter  de 
l'effaroucher , en  jetant  quelque  chose, 
pour  que  la  caille , cherchant  à s’en- 
voler , révèle  ainsi  l’endroit  où  elle  est 
parvenue;  alors,  encore,  il  faut  y courir 
cl  s’eu  saisir  avec  une  grande  prestesse  , 
pourempéchcr  que  tegibier  ne  continue 
à seglisser  par  dessous  la  tirasse;  ce  qu’il 
fait  quelquefois  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité. 

11  n’est  pas  très-rare  de  prendre  des 
cailles  sous  le  traîneau  avec  lequel  on 
chasse  aux  alouettes  , et  que  j’ai  décrit  à 
cet  article;  mais , si  l’on  jan  te  exprès  ce 
filet  daus  un  champ  où  l’on  sait  que 
les  cailles  se  remisent , il  sera  bon  de 
laisser  pendre  par  derrière  des  bouchous 
de  paille  qui , rasant  les  chaumes,  for- 
'ceut  la  caille  à se  lever. 

On  peut  sc  donncrlc  jilaisirde  tirer  cet 
oiseau  au  fusil, en  l'attirant  avec  l’ajipeau 
jusque  vers  quclqu’cmlroit  découvert , 
où  il  soit  facile  de  rappercevoir,  L'on  s’y 
lient  immobile  pour  notais  l’efthroucber, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  à bonne'  jportée.  Si 
l’on  a un  hou  chien,  ou,s’on  sert  pour 
fe  dispenser  d’aUcndre  la  caille  en  place 
découverte,  et  se  procurer  la  faCiliteilela 
tiret*  au  vol.  Pour  cela,  oir attache  son 
chien  à sa  ceinture  avec  une  cordc  lon- 
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gue  de  cinq  à six  pieds;  et , lorsqu’au 
moyen  de  l’appeau  ,1a  caille  est  suffisam- 
ineul  avancée,  le  chien  lancé  à pro- 
pos la  fait  lever  ; ce  qui  donne  au  chas- 
seur la  faculté  de  la  tirer.  Mais  la 
manière  la  plus  avantageuse  de  chasser 
les  railles  au  fusil , est  celle  que  l’on 
suit  aux  environs  de  Marseille,  lors  du 
déjwrt  de  ces  oiseaux.  On  a soiu  , dans 
celte  contrée,  de  conserver  pour  cette 
chasse  des  appelants  ou  apjiennx  vivans, 
qui  sont  de  jeuiies  oiseaux  pris  au  filet 
lors  deleur  arrivée,  et  qui  se  gardent  d’une 
année  à l'autre,  avec  la  précaution  de 
lie  pas  trop  les  engraisser,  et  île  les  pri- 
ver pour  cela  de  millet. 

Au  mois  d’avril , on  les  aveugle  en 
leur  passant  légèrement  devant  les  veux 
un  fil  de  fer  rouge  ; au  mois  de  mai , ou 
les  plume  au  dos,  à la  queue  et  aux 
ailes , pour  avancer  leur  mue,  mais  sans 
trop  les  déshabiller  ; au  mois  d’août , ou 
les  accoutume  à rester  dans  des  cages, 
et, lorsque  l’éjvoquedujiassagcdes  cailles 
est  arrivée  , vers  les  premiers  jours  d’oc- 
lob:  e,  on  plante  daus  les  vignes  , de  dis- 
lanco  en  distance,  des  pieux  auxquels 
on  attache  de  l’un  à l'autre  d’assez  lon- 
gues jdauches  garnies  de  clous  à crochet 

fiourrcccvoir  ees  cages. On  proportionne 
e nombre  deses  pieux  et  de  Ses  planches 
à la  quantité  qu’on  s’est  procurée  Rappe- 
lants. Ces  prisonniers  passant  la  nuit 
aux  vignes , et  chantant  dès  l'aube  du 
jour  , attirent  autour  d’eux  les  cailles 
des  champs  voisins  , et  les  voyageuses. 
Deux  heures  après  le  lever  du  soleil,  un 
chasseur  se  rend  auxvignes,sanschien,  et 
en  bat  doucement  les  bords  pour  pousser 
les  railles  vers  le  milieu , et  ne  pas  effa- 
roucher celles  qui  entourent  déjà  les 
' cages. 'Cette  première  tournée  faite,  il 
revient  avec  ses  anpcs  et  un  chien  qui 
fait  lever  le  gibier,  et  lui  donne  le  moyen 
de-  le  tuer  à son  aise.  Dette  chasse  réussit 
sur-tout  lorsque  la  mer  est  calme  ; et , si 
l’on  a la  possibilité  d'enfermer  de  filets 
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nn  I «rrain parai  de  ces  cages, elle  devient 
Lien  plus  aboudanie  encore,  parce  que 
ce  qui  échappe  aux  coups  de  fusils  ne 
manque  guères  de  se  précipiter  , en 
fuyant,  daus  ces  filets.  On  peut  employer 
ce’méme  appareil  daus  toutes  les  contrées 
où  le  passage  des  cailles  se  fait  appcrce- 
xoir  dhine  manière  sensible. 

A la  Cbjue  , ou  prend  les  cailles  au 
vol  avec  des  troubles  légèr<*  que  les 
Chinois  manient  fort  adroitement  ; et 
les  bergers  de  la  Crimée  en  prennent 
beaucoup  avec  une  petite  corbeille 
d’osier , attachée  à une  perche , dont 
ils  couvrent  la  caille  blottie,  sur  la 
teire.  ( S.  ) 

CAILLOUX , ( Pêche.  ) Au  lieu  du 
plomb,  «pii  est  cher,  les  pécheurs  se 
servent  quelquefois  de  cailloux  pour 
lester  leurs  filets  et  leurs  cordes;  ils  les 
choisissent  de  forme  allongée  , afin  de 
pouvoir  les  atlnchcrplus  aisément  et  plus 
solidement.  ( S.  ) 

CAMELINE.MYAGRE,  myagrum, 
enre  d»  plantes  à Heurs  polvpétalécs  , 
e la  télrady  namie  siliculeuse  , de  la 
failli-’ !c  des  crucifères,  qui  a pour  ca- 
ractère un  calice  de  quatre  folioles  con- 
caves et  caduques  ; une  corolle  de  quatre 
pétales  à onglet  étroit  et  à sommet  ar- 
rondi, six  étamines, dout  deux  plus  cour- 
tes ; nn  ovaire  supérieur  ovule,  chargé 
d’un  st v le  à stigmate  obtus. 

Flairs,  poly  pétales  , portées  par  des 
pédoncules  d'un  pouce  de  longueur  , 
iorit  ant  des  épis  clairs  ou  lâches  aux 
extrémités  des  Dranches:  elles  sont  com- 
posées d’un  calice  peu  couvert  ei  à 
1 quatre  folioles  ; de  quatre  pétales  jau- 
nâtres et  en  croix;  de  sixétarnino,  .deux 
courtes  et  quatre  longue.,  , avec  des 
anthères  simples  ; d’un  germe  supérieur 
et  ovale  , et  d’un  style  conique  ou  en 
alêne,  persistant  cl  tcrçùné  jur  un  stig- 
mate obtus. 
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Fruits.  Les  silicules  de  la  plante 
sont  petites,  ovoi.les,  ou  en  forme  de 
poires  , plus  larges  daus  leur  partie 
supérieure , bordées  et  couronnées  nu 
sommet  par  le  style  de  la  fleur  ; chaque 
silicule  est  à deux  loges,  et  renferme 
dix  à douze  petites  semences  ovoïdes  et 
ronges. 

Feuilles.  Elles  sont  un  peu  velues, 
vertes,  molles  et  pointues , cmbrnsscut 
la  tige  par  leur  base  , où  elles  ont  deux 
petites  oreillettes  ; leurs  bords  sont  légère- 
ment dentelés. 

Fort.  La  tige  est  droite,  cylindrique , % 
et  rameuse  vers  son  sommet  ; ses  ra- 
meaux sont  lisscsct  reniplisd’unemocllc 
spongieuse. 

Lieu.  Rien  n’est  moins  rare  aux  envi- 
rons de  Paris  ; clic  croit  naturellement 
dans  les  seigles  , les  orges  et  les  avoines. 

Propriétés.  Elle  est  cultivée  pour  sa 
graine  , dout  on  retire , par  expression , 
une  huile  lionne  à brûler,  pour  les  cuirs 
et  pour  les  laines. 

La  camcline  change  de  nom  selon 
le  canton  où  on  la  cultive  ; dans  les  pays 
cireonvoisins  de  Calais  , ou  l’appelle 
camojncn  ; dans  la  Picardie  , camoi ». 
ni! le  ; et  dans  d’autres,  scsame  d' Al- 
lemagne. Elle  s’appereoil  dans  tous  les 
lins,  parmi  lesquels  sa  graine  se  mêle. 
Les  cultivateurs  , à la  vérité  , 11c  te 
plaignent  pis  du  dommage  qu’elle  leur 
cause,  parce  qu’on  put  la  rouir  et  la 
filer  avec  le  lin;  cependant , il  faut  l’a- 
vouer, si  la  graine  de  cameliue  s y tron- 
voit  dans  une  certaine  quantité  , ils  ne 
manqueroient  pis  de  chercher  et  de 
trouver  les  moi  eus  «le  s’eu  débarras- 
ser , vu  que  sa  filasse  est  bien  inférieure. 

Dans. Tes  campagnes  des  environs  de 
Béthune  et  de  Saint-Omer,  on  cultive 
beaucoup  de  camelinc  ; elle  est  «lest i née 
à remplacer  lo  lin  , le  colza,  les  pavots 
ou  œillets  que  l’intempérie  des  saisons 
a détruits  , tantôt  par  «les  gelées  inatten- 
dues, tantôt  par  l’ardeur  du  soleil  ou 
Oo  2 
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par  «les  sécheresses  prolongées  ; alors 
les  cultivateurs  ont  recours  à la  canie- 
linc  : elle  ne  trompe  jamais  leur  attente , 
parce  «nie  , pouvant  être  semée  biîau- 
coup  plus  tard  que  ces  plantes , et  n’exi- 
geant que  trois  mois  au  plus  pour  par- 
courir toutes  les  périodes  de  sa  végétation, 
elle  n’est  pas  exposée  aux  memes  in- 
eonvouiens;  ce  sont  là  de  ccs  avantages 
qu’on  ne  sauroil  assez  apprécier  dans 
les  cantons  où  les  gelées  tardives  anéan- 
tissent eu  un  instant  tontes  les  ressources 
des  habilaus. 

Dans  les  environs  de  Montdidier,  on 
ne  sème  presque  toujours  la  camelinc 
que  sur  les  parties  des  pièces  «le  fro- 
ment où  ce  grain  a manqué  ; on  est 
encore  à temps  «le  profiler  «1e  la  res- 
source qu’offre  celle  plante , pour  en 
couvrir  les  places  vitles  dans  le  cou- 
rant d'avril. 

La  camelinc  sc  cultive  comme  le  lin, 
mais  elle  n’exige  pas  une  aussi  bonne 
terre.  Après  bu  avoir  donné  deux  la- 
bours avec  un  hersage , ou  sème  à .la 
volée  ; on  mêle  la  graine  avec  du  subie, 
à cause  de  sa  ténuité.  Une  mesure  qui 
en  contient  environ  deux  livres  suffit 
pour  couvrir  un  arpent  de  cent  perches, 
a vingt-deux  pieds  la  perche  ; les  pieds 
'doivent  se  trouver  espacés  d'euvirou  six 
pouces  les  uns  «les  autres , afin  «le  mul- 
tiplier davantage  la  graine. 

Si  la  camelinc  est  semée  ilruc,  elle 
étouffe  toutes  les  autres  piaules;  si  elle 
est  semée  claire,  il  faut  enlever  les  pieds, 
afin  qu’elle  n’en  soit  pas  incommodée. 

Trois  mois  après  l’ensemencement,  la 
'graine  de  camelitte  est  mûre; mais,  pour 
la  récolter,  il  ne  faut  pas  attendre  que 
lés  capsules  soient  parfaitement  sèches  , 
il  siifht  qu’elles  commencent  à jaunir  ; 
autrement  on  seroit  exposé  à en  perdre 
beaucoup.  Celte  graine  est  jaune,  tin  peu 
oblongue,  cl  exhale, à sa  maturité,  une 
odeur  d’ail  qu’elle  perd  pur  sa  dessicca- 
tion ; elle  ne  conserve  pas  sa  vertu  ger- 
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initiative  aussi  long-temps  «pic  celle  de 
beaucoup  d’autres  plantes,  et  ne  réus- 
sit «jii’élanl  semée  un  an  après  la  récolte. 

Des  usages  economiques  de  la  came- 
fine.  Lorsque  la  graine  est  vannée,  on 
l’envoie  au  moulin  pour  eu  tirer  l'huile 
iwir  l’expression  ; cette  huile  est  bonne  à 
brûler  , et  a moins  d’odeur  «pie  celle  de 
colza  ; celle  dernière  paroil  cependant 
plus  estimée , car  sa  graine  se  veuil  l3 
francs,  lorstpie  la  même  mesure  de  oa- 
mclinc  ne  vaut  que  1 1 francs  : l'huile 
qu’on  en  extrait  suit  à peu  près  les  mêmes 
proportions.  A la  vérité,  il  semble  «pie, 
depuis  (piclquc  temps,  elle  est  plus  re- 
cherchée , à cause  vraisemblablement 
de  ses  usages  plus  multipliés.  Plusieurs 
fahricans  nous  ont  assuré  qu’elle  ctoit 
employée  aux  vaisseaux,  à la  peinture , 
et  sur-tout  à l’éclairage,  parce  qu'elle 
a l'avantage  «le  donuer  moins  de  fumée 
que  les  autres  huiles  dont  on  se  sert  dans 
les  parties  «lu  noril  de  la  France , pour 
le  meme  objet;  on  l’emploie  encore  daus 
la  conleetioii  du  savon, en  hiv«n',de  pré- 
férence aux  autres  huiles;  car,  ilans  les 
temps  chauds  , elle  n’a  pas  le  même  de- 
gré d’utilité  ; mais  c’est  mal  à propos 
que, dans quelques endroits,  on  appelle 
celle  huile, /tiù/ezfccaiRom  t/Ze,  au  heude 
« axifxim:.  La  camomille  est  une  plante 
fortement  aromatique,  «l’une  famille  et 
d’une  propriété  bien  différentes;  sa  lige 
ne  fournit  pas  «le  filasse,  ni  sa  graiuc 
d’huile  grasse. 

Quand  lalige  de  camelinc  est  dépouil- 
lée de  sa  graine  et  séchée,  on  laconserve 
eu  tas  , qu’on  appelle  moic  ; on  s’eu  sert 
pour  se  chauffer;  elle  est  aussi  employée 
a la  couverture  «les  maisons  des  habilaus 
de  la  campagne. 

Quoique, tlaus  les  pays  où  le  lin  vient 
mal  , la  «ameline  pourrait  fournir  une 
filasse  utile.  C’est  socialement  pour  son 
protluit* huileux  qu’elle  est  cultivée,  et 
qu’ou  peutse  ilatterd'cn  retirer  un  grand 
profit  p.amatièrc  filamenteuse  est  si  ubon- 
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dnmmcnt  répandue  dans  la  nnlnre,  qu’il  dont  l'huile  c1-!  destinée  ù brûler  ou  à 
n’y  a pas  d'arbres , d'arbrisseaux  , ou  de  dégraisser  1rs  laines,  ou  à fabriquer  des 
plantes, qui  ne  la  contiennent,  soit  dans  savons,  doit  être  adoptée  dans  tous  les 
l’écorce,  soit  dans  les  feuilles  , soit  enfin  endroits  où  les  gelées  tardives  détruisent 
ilans  le  fruit  ; on  peut  donc  se  dispenser  ces  dernières  plantes, 
desouger  àcette  dernière  ressource,  dans  Les  expériences  faites  par  M.  Mc- 
la  culture  de  la  cameline.  saize , professeurde  chimie,  sur  la  graine 

Cependant,  quand  on  considère  que  de  pavot  semée  et  récoltée  dans  les  en- 
rituile  de  cameline,  quoique,  dans  le  virons  de  Rouen,  ne  permettent  pins  de 
commerce,  son  prix  soit  inférieur  à celui  douter  que,  dans  tous  les  cas,  on  peut  sub- 
des  autres  huiles,  appartient  à une  plante  slituer  l’huile  qu'on  en  retire  à celle 
qui  eu  donne  une  très-grande  quantité  ; d’olive  ; qu’elle  est  d'une  grande  utilité 
qu'elle  peut  se  semer  dans  des  terres  dans  les  arts,  et  qu’il  seroit  bien  à dési- 
sèebes  et  légères  sur  lesquelles  le  lin  rer  que  cette  plante  lut  cultivée  dans  le 
ne  réussiroil  point  ; qu’elle  supplée  les  département  delà  Seine- Inférieure, 
récoltes  avortées,  et  en  fournit  deux  Peu  d’auteurs  ont  Ira'té  ce  sujet  avec 
dans  un  cas  urgent  , à cause  de  Pcx-  plus  d’étendue  , de  clarté  et  de  comtois- 
tienne  promptitude  de  sa  végétation  et  sauces  positives,  que  fiozier ; l’article 
du  peu  qu'elle  exige  du  sol,  on  a droit  Huile  reuferme  des  découvertes  pré- 
tl’èlrc  étonné  , formalisé  même  , que  la  cicuscs,ct  de  grandes  vuessur  ce  liquide 
cameline,  qui  réuuit  tant  d'avantages,  et  sur  les  végétaux  propres  à le  fournir; 
soit  eucorc  dédaignée  dans  les  endroits  c’est  précisément  à cause  de  celle  cir- 
et  dans  les  circonstances  où  elle  pour-  constance  que  je  me  permettrai  d’ajou- 
roit  remplacer  le  colza  , la  navette  , ter,  à la  sùite  d’uuc  plante  qu'il  avoil  011- 
l’œilleltc.  blié  de  décrire,  quelques  considérations 

Mais,  supposons  que  l’huile  de  rame-  sur  la  mémo  matière  ; il  convient  que 
line  ne  soit  propre  qu’à  la  lampe  , et  que  le  Cours  complet'  iC Agriculture  offre 
ce  soit  par  frauuequ’on  en  allonge  l'huile  le  résumé  de  toutes  les  notions  que  nous 
de  colza  pour  dégraisser  les  laines,  ne  possédons  sur  les  huiles,  et  de  toutes 
pourroil-on  pas  espérer  que  la  chimie  les  vues  présentées  relativement  à cette 
vînt  à bout  de  la  rendre  moins  grossière?  branche  del’industrieagricoleet  du  coui- 
M.  Lcndormy  , médecin  à Amiens  , merce  national. 

que  la  mort  vient  de  frapper  au  milieu  II  existe  une  quantité  considérable  de 
d’une  carrière  brillante  et  distinguée,  végétaux  dont  le  fruit  ou  la  semeucecon- 
à qui  les  objets  d’économie  n’étoient  tient  de  l'huile,  qui  varie  ù raison  du 
point  étrangers,  a obtenu  quelques  ré-  corps  d’où  elle  est  exprimée , et  du  pro- 
sultats  qui  fui  laisoient  croire  que,  si , cédé  employé  à sou  extraction  ; ce  u’est 
avant  l’extraction , on  lnissoit  macérer  la  qu'en  brisant  les  cellules  qui  la  ren-  - . 
graine  dans  une  lessive  alcaline,  il  scroit  ferment  qu’on  peut  parvenir  à l’avoir  à 
possible  de  parvenir  à l’améliorer.  part; mais,  dans  celte. opération  , absolti- 

l es  hivers  rigoureux  des  années  pré-  ment  mécanique,  c’est  l’écorce  et  le 
cédentes  ayant  détruit  un  grand  nombre  germe  qui  produisent  les  nuances  de 
de  noyers  et  beaucoup  d'oliviers , ou  qualité ‘qui  caractérisent  ce  ilu^le  ; et 
songé  à réparer  celle  perte,  en  intro-  auxquels  les  liniles  des  plantes  de  la  fa- 
v saut  daus  les  cantons  du  midi  de  la  mille  des  crucifères  doivent  cette  saveur 
'ce  «les  plantes  annuelles  , telles  que  si  frappante  de  chou  et  de  rave,  qu’il 
le  p.  ot,  la  navette;  rtiais  la  cameline , û-’est  guères  possibledcméconnoitre dans 
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l'huile  de  colza  et  de  navette  , et  a l’art 
d’enlever  en  totalité. 

Qucd’arbres , d’arbrisseaux  et  de  plan- 
tes dont  les  fruits  ou  les  semences  qu’on 
néglige  , soumis  au  procédé  ordinaire , 
fonrmroient  de  l’huile  ! 11  en  existe  déjà 
plusieurs  dont  on  tire  parti  depuis  peu 
otir  cet  objet  : dans  les  environs  de 
ouillon,  par  exemple,  on  obtient  de  la 
semence  de  galeopc  chanvrin  une  huile 
à brûler.  Le  cornouiller  sanguin  qui , 
dans  certains  cantons  de  la  l' rance,  se 
trouve  dans  les  taillis  et  sur  les  bords  des 
fossés  , rapporte  des  baies  «pii  se  perdent 
de  toutes  parts  ; quatre-vingts  livres  de 
ces  fruits,  cueillis  à leur  point  de  maturité, 
ont  produit  quinze  à seize  livres  d’huile 
propre  à tous  les  usages  domestiques. 

l’ arachide  ou  pii  tache  de  terre,  dont 
la  culture  s'est  propagée  dans  le  dépar- 
tement des  1-audes  avec  une  rapidité 
étonnante  , et  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à l'administrateur  zélé  qui  a intro- 
duit et  encouragé  cette  culture  , aussi 
bien  qu'aux  citoveus  qui  ont  secondé 
scs  ellorts  , par  leur  empressement  à en 
faire  des  essais  et  à rendre  compte  île 
leurs  résultats  ; l'acquisition  de  celle 
piaule  peut  devenir  une  nouvelle  source 
de  richesses  pour  plusieurs  de  nos  cail- 
lons méridionaux. 

Nous  u’avous  qu’à  vouloir,  pour  éten- 
dre la  culture  des  plantes  reconnues 
propres  à douner  de  \’huile  , pour  mul- 
tiplier leurs  espèces  , et  nous  dispenser 
d’aller  an  loin  chercher  à grands  frais 
une  matière  si  csseutiellemeiii  nécessaire 
à l’cconomie  domestique  et  aux  arts  de 
premier  besoin.  Peut-être  qu’en  nous 
attachant  seulement  à la  nombreuse 
quantité  de  plaul.es  crucifères,  en  dé- 
couvririons-nous quelques  unes  dqnlla 
semence  posséderait  des  propriétés  par- 
ticulières aux  localités.  La  graine  de  ju- 
lienne, dont  la  culture  est  si  facile  , pro, 
doit  une  grande  quantité  d’huile. 

Les  essais  toutes  eu  dernier  lieu  sur  le 
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cresson  alénois , eu  sont  une  preuve  ma- 
nifeste. Celle  plante  ne  demeure  en  terre 
que  pendant  trois  mois  ; elle  foisonne 
beaucoup  en  graiuc  qui , mûrissant  tout 
à la  fois  , n’est  mangée  ni  par  les  rats , ni 
par  les  oiseaux,  et  ne  se  répand  pas  d’cllu- 
même  sur  les  champs  ; ce  sont  autant 
d'avantages  que  ne  partagent  jioint  les 
semences  des  raves  et  des  choux;  l'huile 
qu’oii  eu  obtient  peut  servir  à soutenir 
la  concurrence  avec  les  meilleures  pour 
l’éclairage  , les  fritures,  et  le  travail  des 
laines;  enfin,  la  paille  dn  cresson  alé- 
nois  réunit  la  ténacité,  la  souplesse  du 
sparte  , et  peut  être  employée  à quelque»' 
ouvrages  de  ce  genre. 

Toutes  les  plantes  dont  les  semences 
sont  dicoty  leaones , renferment  plus  eu 
moins  d’huile  ; ce  seroit  eu  vaiu  qu’on 
voudroit  tenter  d’en  extraire  des  mono- 
cotÿlèdones , parce  qu’elles  ne  fournis- 
sent que  des  fécules  ; mais  le  moyen  le 
plus  vulgaire  pour  s’assurer  que  telle  ou 
telle  graine  peut  donner  de  l’huile  par 
expression  , consiste  à 1 écraser  dans  un 
mortier  avec  un  peu  d’eau  , «pii  alors 
devient  laiteuse , et  présente  une  sorte 
d’émulsion  ; on  peut  compter  dans  ce 
nombre  les  semences  «lu  pedanc  acan- 
thin,i\c\a/us<piiarne  noire  ,<lcla<ligita/e 
pourprée  , «le  la  cynoglosse  officinale , 
«lu  cresson  à petite  fleur , de  la  gaude, 
et  d’autres,  «lont  on  pourvoit  tirer  parti, 
toutefois  en  les  cultivant  ; car , nous 
le  réptkous,  les  végétaux  qui  croissent 
spontanément  ne  seroul  jamais  que  des 
ressources  précaires,  lorsijti’il  s’agira  «le 
remplacer  ceux  qui  couvrent  une  c«r-> 
taiue  éleudue  de  terrain.  Tenons-nous- 
cn  aux  piaules  qui  nous  s<int  les  plus 
connut»  , cullivo'us-Ies  bien  , soignons 
'leurs  récoltes  , accordons  sur-tout  plus 
d'extension  à celles  pour  lesquel  h»  le 
sd^'éÉ  le  climat  «Je  la  France  sont  si  f’a- 
vm-ahlcs,;.  hdûs  nç  serons  plus  obliges 
alors  de  tirer  de  l’çlranger , pour  des 
sommes  exorbitant»»  , delà  graiuc  et  de 
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l'huile  Je  lin  , du  lin  et  du  chanTre  en 
masse,  filésou  ouvragés, que  peuvent  four- 
nir nos  fabriques  nationales.  Les  végé- 
taux propres  à donner  de  l’huile  ont 
bien  trouvé  quelques  écrivains  ; mais  il 
est  honteux  que  nous  ne  possédions  pas 
encore  de  traité  complet  sur  ceux  qui 
donnent  de  la  lilasse , quand  on  en  a 
tant  composé  pour  des  plantes  dont  les 
avantages  sont  aumoins problématiques. 

(Parmentier.) 


CAMOMILLE  ROMAINE.  Celte 
plante,  déjà  décrite  par  liozier , est  de- 
venue d’un  si  grand  usage  en  médecine, 
qu’elle  couvre  maintenant  des  terrains 
d’une  certaine  étendue , même  au  nord 
de  la  France  ; nous  croyons  donc  que 
les  procédés  emplovés  pour  sa  culture, 
sa  dessiccation  , et  sa  conservation,  mé- 
ritent d’élre  plus  généralement  connus. 

La  camomille  romaine  est  vivace  , 
basse  , traînante , originaire  des  pays 
chauds  ; elle  se  multiplie , au  printemps, 
par  marcottes  enracinées  ,ce  qui  a lieu 
en  partageant  le  plant  de  l’année  pré- 
cédente; on  place  une  seule  marcotte  au 
cordeau  , à un  pied  cl  demi  de  distance, 
et  on  choisit  pour  la  plantation  un  temps 
un  peu  humide;  mais,  pour  éviter  les 
dégâts  que  pourroient  occasionner  les 
ouvriers  lors  de  la  récolte , il  faut  avoir 
la  précaution  de  tenir  chaque  sentirr 
éloigné  au  moins  de  trois  pieds  l’un  de 
l’autre,  parce  que  les  tiges,  presque  cou- 
chées , s étendent  considérablement. 

Les  principaux  soins  qu'exige  ccttc 
culiure  sont  des  sarclages  qu'il  faut  ré- 
péter jusqu’à  ce  que  la  plante  soit  par- 
venue  à étouffer  les  plantes  jdaracsiles. 
Ou  peut,  au  dernier  sarclage,  buter 
légèrement  chaque  pied  que  l’ou  relève; 
par  ce  moyen  les  lieu r s ne  penchent 
point  à terre.  , V 

En  plantant  la  CjunomilîéMÏe  bonite 
heure  , c’esl-à  dire-  au  commencement 
de  mars  , la  récolte  peut  s’en  faire  dès 


C A M iq5 

les  premiers  jours  de  juin  , et  se  conti- 
nuer jnsque  dans  le  mois  de  Septembre. 
On  remarque  que  les  premières  Heurs 
sont  semi-doubles,  c’cst-ù-dire  com- 
posées eu  grande  partie  de  llcurous  jau- 
nes ; mais,  à mesure  qu'on  approche  du 
terme  de  la  récolte,  elles  finissent  par 
être  tout  à fait  doubles,  semblables  , en 
quelque  sorte  ,à  celle  fleur  appelée  vnl- 
gaircmcnt,  par  les  jardiniers  fleuristes, 
boutons  d'argent , qui  n’est  antre  chose 
qu’une  renoncule  double  , à fleurs  blan- 
ches, dans  lesquelles  on  n’apperçoit  plus 
de  fleurons  jaunes.  Cette  différence  ne 
pourroil-ellc  pas  être  attribuée  à ce  que 
la  plante , étant  déjà  dépouillée  d’une 
partie  de  scs  fleurs  , la  sève  nourricière 
se  trouve  portée  par  surabondance  à 
celles  qui  se  développcntensuite?Les éta- 
mines alors  se  convertissent  en  pétales. 

Recolle  et  consenation  des  fl  durs  de 
camomille  romaine.  Le  véritable  mo- 
ment de  cueillir  la  camoinillcest  assez  dif- 
ficile àsaisir;  l’étal  de  son  épanouissement 
influe  beaucoup  sur  la  blancheur  des 
fleurs.  On  a observé  cependant  qu’il  va- 
loil  mieux  quelquefois  les  rentrer  aux 
trois  quarts  ouvertes , que  de  les  laisser 
trop  long-temps  sur  pied , sur-tout  quand 
on  craint  un  orage;  alors  on  est  forcé 
d'augmenter  le  nombre  des  ouvriers  ; 
car,  pour  en  obtenir  un  millier  pesant^ 
dans  l'espace  d’un  jour,  il  faut  le  concours 
de  plus  de  cinquante  individus. 

Mais  c’est  snr-lontlc  point dematurité 
qu’il  fautsaisir,afin  d’éviter  que  les  fleurs' 
ne  perdent  de  leur  couleur  et  ne  rous- 
sissent à l’ardeur  du  soleil;  en  remarque 
meme  dans  lespkinlcs  qn»  sont  restées  trop 
long-temps  sur  pied , que  les  pétales  infé- 
rieurs,commencent  à devenir  grisâtres, 
et  que  çè.dcfaut  gagne  jusqu’au  sommet, 
quand  on  les  fait  sécher  trop  lentement. 

Il  importe  d’étendre  les  Heurs  de  ca- 
momille aussiti’it  qu’elles  sont  recollées  ; 
car,  pour  peu  qu’on  les  laisse  amoucelées, 
elles  s’échauffent  considérableyien!,et  n* 
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tardent  pointa  perdre  de  leur  blancheur, 
et  à changer  d’odeur. 

Pour  dessécher  la  (leur  de  camomille, 
M.  Descroisilles , correspondant  de  la 
Société  d’ Agriculture  de  Paris,  qui  cul- 
tive en  grand  celte  plante  aux  portes  de 
la  ville  «le  Dieppe  , suit  une  méthode  qui 
m’a  paru  devoir  être  publiée  : elle  co  - 
siste  à exposer  à toute  l’ardeur  du  soleil 
cette  Üeursurdps  châssis  revêtus  eu  toile, 
et  à la  surface  desquelson  a collé  du  pa- 
pier gris  , et  à faire  en  sorte  que  les  cou- 
ches soient  très-minces,  afin  «le  multiplier 
les  surfaces , et  qu'il  ne  s’établisse  pas  de 
fermentation  intestine. 

Quand  la  dessiccation  est  complète  , 
il  faut  s’occuper  de  lu  conservation  ; le 
ntieux  seroil  peut-être  de  comprimer  les 
lleurs  dans  des  barils  garnis  iutérieure- 
încnt  de  papier  bien  collé  , qu’il  est  né- 
cessaire de  placer  dans  un  lieu  sec,  frais 
et  obscur  ; car  lalumiére  les  colore,  «pioi- 
qu’ellcs  soient  parfaitement  séchées  , et 
elles  se  moisissent  facilement  dans  les 
endroits  un  peu  humides. 

Om  recherche  beaucoup,  dans  le  com- 
merce , les  lleurs  de  camomille  romaine 
tout  à fait  doubles,  à cause  de  leur  plus 
grande  blan  c heur  ; mais , s’il  es  t permis  «le 
le  «lire,  c’est  un  luxe  médical  «pi  on  11e 
peut  guùrcs  obtenir  qu’au  préjudice  de 
leur  vertu;  car,  si  on  les  distille  chacune 
séparément , on  observe  qu’ellesdonnent 
moins  «l'huile  essentielle  que  les  jaunâ- 
tres pu  semi-doubles.  Les  droguistes  de 
Paris  et  des  autres  villes  de  France  tirent 
encore  aujourd'hui  une  grandepartiedes. 
fleurt  de  camomille,  qu’ils  débitent, de  la 
la  Suisse  et  de  ]’Ilalie;nous  pouvons  leur 
assurer  qu’elles  ne  sont  pas  comparables , 
pour  l'odeur  et  la  couleur , à «'elles  que 
cultive  M.  Descroisilles;  nous  avons 
été  témoins  do  tous  les  soins  qu’il  prend 
pour  celte  culture  , et  il  mérite  d'autant 
plus  d’intérêt  et  d’encouragement,  qu’il 
fait  vivre,  parce  moyen , lieaucoup  de 
femmes  et  u’eufans , et  qucla  plante  «jui 
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en  est  l’tibjel  a une  efficacité  reconnue. 

Un  des  avantages  de  la  culture  de  la  ~ 
camomille  en  plein  champ  est  de  n’êlre 
pas  attaquée  par  les  moulons  et  par  les 
autres  bestiaux  , vraisem  bhiblemen  t â 
cause  de  son  odeur  pénétrante  et  «le 
l’excessive  amertume  de  toute  la  plante. 

De  toutes  les  plantes  qui  portent  le 
nom  de  camomille , il  n’y  a que  celle-ci 
dont  les  lleurs  soieut  usitées  intérieure- 
ment : on  eu  prend  l'infusion  , comme 
du  thé,  lorsqu’il  s’agit  de  rétablir  l'ap- 
pétit , et  d'anjiaiscr  les  coliques  ven- 
teuses ;son  odeur  est  forte, aromatique: 
elle  l'onlieut  l'acide  gallique. 

Une  particularité  qui  «iislingne  la  ca- 
momille romaine  de  la  camomille  com- 
mune , c'est  la  'couleur  d’un'  bleu  de 
saphir  que  contracte  l’huile  volatile 
«ju’on  en  relire  par  la  distillation  à feu 
nu  ; il  11’est  pas  nécessaire  , comme  on 
la  avancé  sans  preuve,  que  la  distil- 
lation ait  lieu  avec  la  térébenthine,  pour 
avoir  cette  couleur  bleue;  elle  a lieu  sans 
aucun  intermède.  Quelquefois  cette  cou- 
leur est  jaunâtre,  tirant  tantôt  sur  lever!, 
et  tantôt  sur  le  bleu  , comme  l'huile  es- 
sentielle de  rue. 

Mais  celle  huile , quelle  que  soit  sa 
nuance,  est  toujours  Iroppeu  abondante 
pour  pouvoir  s’en  servir  en  friction  ; 
celle  «pi’on  emploie  en  embrocation  sur 
le  ventre  , est  toujours  préparée  par  in- 
fusion dans  l'huile  d'olive  , avec  la 
camomille  commune , ou  non  cultivée. 

( Parmentier.  ) 

CANARD  DOMESTIQUE,  (Addition 
à l'article  Canard  du  Cours,  tome  //, 
page  544.  ) Le  silence  de  liozier  sur  les 
dïlféreus moyens  pratiqués  pour  engrais- 
ser cef  oiseau , le  plus  facile  à élever 
dans  les  lieux  frais  un  peu  aquatiques, 
et  le  commerce  étendu  qu’on  en  fait , 
semblent  justifier  la  nécessité  d'ajouter  à 
cet  artit'le  du  Cours  complet  quelques 
observations  rapides  sur  les  avantages 

que 
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«pie  les  liabitans  des  campagnes  peuvent 
en  retirer. 

On  peut  abandonner  les  canards  à 
eux-mêmes  une  partie  de  l’année  ; avec 
ces  oiseaux,  il  n’y  a rien  de  perdu  dans 
une  ferme;  les  criblures  et  balayures  de 
greniers,  les  farineux  fermentés  et  ceux 
sous  forme  de  pain,  les  résidus  des  bras- 
series , îles  bouilleries  et  des  amidonne- 
ries,  les  herbages,  les  racines  potagères, 
les  fruits,  tout  ce  «pii  approche  du  char- 
nage  , sont  fort  de  leur  goût  et  concou- 
rent singul  ièrement  àaccelérer  leur  crois- 
sance, pourvuque  les  alimcnsqu’onleur 
donne  soient  nn  peu  humides;  ils  ont 
inèmeattention,quand  l'eau  est  à leur  por- 
tée, de  les  y tremper  : aussi  aiincut-ils  de 
prédilection  la  pomme  de  terre,  et  l’a- 
t-ou  substituée  dans  quelques  endroits  , 
avec  profit , an  maïs  et  à l’orge.  C’est  à 
cause  de  cet  attrait  pour  l’humidité  qu'ils 
5c  plaisent  daus  les  prairies  et  dans  les 
pâturages. 

La  grosseur  du  canard  varie  infini- 
ment ; il  y en  a qui , dans  le  cerrle  de 
huit  à neuf  semaines,  pèsent  jusqu'à  sept 
à huit  livres  , tandis  que  u'aulres  tut 
meme  âge  et  de  la  même  espèce , n’ac- 
quièrent point  la  moitié  de  ce  poids. 
Leur  gloutonnerie  fait  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  de  les  chapouncr  pour  les 
engraisser. 

Quoique  cet  oiseau  chérisse  sa  liberté 
au  dessus  de  tout  autre  bien , et  qu’on 
ait  remarqué  qu’il  pouvoit  aisément 
s’engraisser  sans  être  renfermé,  l’expé- 
rieuce  a cependant  prouvé  qu’on  y par- 
vient plus  tût  en  le  mettant  soustine  mue, 
en  lut  administrant  une  quantité  suffi- 
sante de  grains  ou  de  son  gras,  et  un  peu 
d’eau  pour  humecter  seulement  sou  bec; 
autrement  il  |K>urroil  stvnover1.  * 

En  Angleterre,  on engr*éiclei cap alxls 
au  moyen  de  la  drèehe  moulue  et  pétrie 
avec  d,u  lait  de  beurre  ou  de  l’eau.  Dans 
la  Basse-Normandie,  c’est  avec  de  la  fa- 
riuc  de  sarrasin,  dont  ou  l'ail  des  gobbes, 
Tome  XI. 
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ave?  lesquelles  on  les  gorge  deux  ù trois 
fois  par  jour,  peudaut  une  quinzaine  ; 
au  bout  de  ce  temps,  ils  sont  bons  à 
vendre  un  prix  qui  paie  au  moins  les 
frais , si  on  saisit  le  moment  de  s’en 
défaire  à propos. 

Daus  le  Languedoc , quand  les  canards 
soûl  déjà  gras,  ou  les  renferme  par  dix  , 
dans  un  endroit  obscur;  le  malin  et  le 
soir , une  servante  leur  croise  les  ailes , en 
les  plaçant  sur  scs  genoux,  leur  ouire  le 
bec  aveela  main  gauche,  et  leur  remplit, 
avec  la  droite,  le  jabot  de  maïs  bouilli  ; 
dans  cette  opération, il  arrive  que  plu- 
sieurs meurent  suffoqués  ; mais  ils  n’en 
sont  pas  moins  bons,  pourvu  qu’on  ait  la 
précaution  de  les  saigner  au  moment 
qu’ils  expirent;  ces  malheureux  animaux 
passent  aiusi  quinze  jours  dans  un  état 
d’oppression  et  d’étouffement  qui  leur 
fait  grossir  le  foie,  les  lient  toujours  ltale- 
tans  et  presque  sans  respiration , et  leur 
donne  enfin  celle  maladie  appelée  la 
cachexie  hépatique.  Quand  la  queue  du 
canard  faitl’éventail  et  ne  se  réunit  plus , 
on  ronnoil  qu’il  est  assez  gras,  alors  ou 
le  fait  saigner  et  on  le  tue. 

Le  canard  est  un  excellent  manger,  et 
le  mets  le  plus  ordinaire  des  gens  aisés  ; 
mais  il  faut  qu’il  soit  jeune,  et  plutôt 
étouffé  que  saigné  : à la  vérité  , il  a alors 
la  peau  fort  rouge , et  les  cultivateurs  qui 
en  élèvent  pour  les  vendre  sont  forcés 
de  les  saigner  avant  de  les  exposer  au 
marché  , pour  éviter  le  soupçon  qu’il* 
sont  morts  naturellement. 

On  sale  quelquefois  les  canards  en- 
graissés ; deux  jours  après  les  avoir  tués, 
ou  les  fend  par  la  partie  inférieure  et 
on  enlève  les  cuisses,  les  ailes  et  la  chair 
qui  recouvre  le  croupion  et  l’estomac; 
ou  met  le  tout  avec  le  cou,  le  bout  du 
croupion  et  l’estomac  dans  un  saloir , et 
on  le*  laisse  couverts  peu  laut  quinze 
jours,  après  quoi  on  les  divise  en  quatre 
quartiers,  ayant  soin  delcs  piquer  de  clous 
de  girofle , et  d’y  jeter  quelques  épices. 

P p 
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Il  n’y  a point  de  nation  <jni  ne  fasse 
un  commerce  de  canards , d autant  plus 
lucratif , qu’ils  s'accommodent  de  tout , 
ne  sont  jkis  susceptibles  de  maladies,  et 
que, s’ils  muent  comme  lcsantresoiseaux 
de  la  Jiasse-cour  , cette  crise  périodique 
leur  est  moins  funeste  ; elle  ne  dure 
quelquefois  qu’une  nuit. 

Les  GLiuois,  sur-tout , sont  ingénieux 
pour  les  élever.  Beaucoup  ne  viventabso- 
hunent  que  de  ce  commerce.  Les  uns 
achètent  les  œufs , et  les  vendent  ; les 
antres  les  font  éclore  dans  des  four- 
neaux , et  trafiquent  leurs  couvées  : il  y 
en  a enfin  qui  s’appliquent  unique- 
ment à élever  les  canetons. 

Quelques  Anglais,  à l’imitation  de  ces 
peuples  , se  sont  aussi  attachés  à perfec- 
tionner cette  éducaiiou.  Leur  méthode 
consiste  à entretenir  un  petit  nombre 
de  vieilles  canes  , et  à donucr  les  œufs  à 
couver  à uuc  poule  , pendant  huit  à dix 
jours  seulement , après  quoi  ils  les  en- 
terrent dans  du  fumier  de  cheval , ayant 
soiu  de  les  retourner  sens  dessus  dessous, 
de  douze  en  douze  heures,  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  éclos. 

C’est  ordinairement  depuis  le  mois  de 
novembre  jusqu’en  février,  qu’on  les 
‘ apporte  à Paris  , plumés  et  effilés  , pour 
’ les  mieux  conserver.  Le  canard  de 
Rouen  payent  aux  entrées  le  double  de 
ce  qu'011  exigeoit  pour  le  canard  barbo- 
üer.  Cette  différence  ne  veuoit  pas  seule- 
ment de  son  volume,  qui  est  en  effet 
plus  considérable,  mais  encore  relative- 
ment à la  qualité  «Je sa  chair  plus  estimée; 
le  premier  se  rapproche  de  la  volaille  de 
ferme  engraissée , et  le  second  tira  sur 
le  gibier  aquatique. et  sauvageon. 

Les  canards  ac‘  lu  grande  espèce  sont 
plus  beaux  dans  la  Normandie,  que  dans 
tout  autre  canton  de  la  France.  Les  1 
Anglais  viennent  souvent  en  acheter  de 
\i va  11s, dans  les  environs  de  Rouen, pour- 
en  enrichir  leurs  basses-cours , et  perfec- 
tionner leurs  espèces  dégénérées  ou 
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abâtardies  ; ils  les  mettent  dans  des  paros 
clos , pour  procurer  à l’opulence  les 
plaisirs  d’une  chasse  exclusive. 

Les  canards  alors  sont  un  commerce 
pour  les  capitaines  caboteurs  de  cette 
nation  , qui , eu  passant  pour  retournes’ 
cbez  eux , les  vendent  aux  riches  pro- 
prietaires , assez  sages  pour  résider  dans 
leurs  domaines,  la;  profit  des  exporta- 
teurs dépend  de  la  brièveté  et  du  beau 
temps  de  leur  trajet,  qui  préviennent 
plus  ou  moins  la  mortalité  de  leurs 
passagers. 

Le  canard  d’Inde  ou  de  Guinée  est 
un  assez  médiocre  manger , à cause  de  la 
forte  odeur  de  musc  qu’il  répand. 

* 11  faut  lui  supprimer , lorsqu’il  est  tue , 
le  croupion,  qui  est  le  foyer  où  réside 
cette  odeur  ; les  métis  la  perdent  pres- 
que entièrement  : peut-être  est  - ce  cette 
odeur  qui  empêche  que  les  canards 
domestiques  mâles  ne  s’apparient  avec 
les  canes  musquées. 

Au  reste  , les  œufs,  la  chair,  les  plu- 
mes et  la  fiente  des  canards  sont  un  assez 
bon  revenu  de  la  basse-cour,  pour  fixer 
l'attention  des  fermiers  dans  les  cantons 
où  lès  prairies,  jointes  à l'humidité  du 
sol , peuvent  favoriser  l’éducation  de  ccs 
oiseaux,  et  devenir  une  branche  essen- 
tielle d’industrie  agricole  pour  leurs  ha- 
bilans.  ( Pahjienïier.  ) 

CANARD  SAUVAGE,  ( A nas  bos- 
< lias  Lin.  ) C’est  la  souche  des  nom- 
breuses trious  de  canards  qui  peuplent 
nos  basses-cours. Les  ornithologistesran- 
gent  ces  oiseaux  dans  le  geurc  du  même 
nom  , dont  les  caractères  sont  : le  hcc  la- 
luelleux  j dentelé,  convexe  et  obtus  ; les 
iiariauiâitales  j la  langue  ciliée  et  obtuse; 
içvi&as  palmés  ; les  trois  doigts  anté- 
rieurs unis  par  des  membranes  entières, 
et  ctilin  de  derrière  dégagé.  Ce  genre  fait 
partielle  l’ordre  des  oiseaux  palmipèdes , 
qui  ont-le  corps  à ppti  près  conique,  un 
peu  eompVüné  sur'le  plan  vertical, et  le* 
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doigts  des  pieds  joints  par  une  large  mem- 
brane. 

Le  mâle  de  l’espèce  du  canard  sau- 
nage se  distingue  par  les  riches  couleurs 
qui  brillent  sur  son  plumage,  et  par  une 
petite  boucle  de  plumes  relevées  en  demi- 
cercle  sur  le  croupion.  Un  petit  collier 
blanc  sépare  le  vert  d’émeraude  dont  la 
tèle  et  la  moitié  du  cou  sont  parées,  du 
beau  brun  pourpré  qui  couvre  le  bas  du 
cou  en  devant , ainsi  que  la  poitrine  ; le 
croupion  est  d’un  noir  changeant  en 
vert  loncé,  et  le  reste  du  corps  est  rayé 
de  noirâtre  sur  un  fond  gris.  Celle  der- 
nière couleur  est  celle  de  la  queue  cl  des 
ailes;  mais  celles-ci  portent  sur  leur  mi- 
lieu une  bande  d’azur  avec  une  double 
bordure  blanche  et  de  bleu  velouté.  Les 
yeux  sont  bruns,  et  les  jambes  d’un 
orangé  vif  ; un  mélange  de  jaune  et  de 
vert  couvre  le  bec.  L’habit  de  la  femelle 
est  moins  brillant  ; et,  à l’exception  de  la 
tache  de  l’aile  qui  a de  fécial , moins  ce- 
pendant que  dans  le  mâle  , son  plumage 
ne  présente  que  deux  nuances  ternes  et 
sombres  , le  bruu , et  le  gris  teint  de 
roux.  y ’ 

Les  canards  voyagent  pour  ainsi  dire 
sans  cesse  ; ils  passent  et  repassent  d'un 
pays  à un  autre  , et  on  les  voit  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  inonde.  Ils  vo- 
lent par  troupes  rangées  en  triangle  ré- 
gulier ; leur  vol  est  élevé  , sifflant , et  il 
ne  s’exécute  guères  que  pendant  la  nuit. 
Les  contréesles  plus  septentrionales  sont 
leur  vraie  patrie  ; ils  ne  viennent  dans  les 
pays  tempères  qu’au  commencement  de 
l'hiver,  et  ils  y sont  les  précurseurs  'des 
frimas.  Les  bords  de  la  mer  , les  marais , 
les  étangs  , les  rivières  sont  les  lieux  où 
ils  vivent  presque'  toqjçnrS'  plusieurs 
ensemble.  Lorsque  la  gelée  din  eii  ^sur- 
face des  eaux  dormantes , ilFgagneptles 
sources  et  les  cotoadé;niai^ , aatrtdèscli; 
mats  du  nord  , ils  se  réhnisseqt  enr' pro- 
digieuse quantité , èt  ils  "y  couvrent  les' 
lacs  cl  les  rivières  ; c’est  là  qu'avant  la  fin 
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de  nos  hivers , ils  sc  rendent  de  toutes 
parts  pour  y nicher.  Cependant  ils  n'a- 
bandonnent pas  tous  les  eaux  de  nos  con- 
trées ; on  y eu  trouve  pendant  l’année 
entière  ; ils  y font  leurs  couvées  ; ils  y 
restent , par  exemple , en  assez  grand 
nombre  dans  les  étangs  de  l’Auvergne  , 
pour  que  les  habitans  des  villngesyoïtias 
puissent  faire , en  été  , une  ample  pro- 
vision des  œufs  de  ces  oiseaux. 

Ces  œufs  , qui  sont  fort  bons  à man- 
ger , forment  une  ressource  importante 
pour  quelques  nations.  En  Islande,  on  les 
amasse  par  milliers,  et  i*u  delà  «Je  ce  que 
les  liahitaus  peuvent  en  consommer.  Au 
Tonquin  , on  les  cohservc  avec  une  pâle 
composée  de  brique  pilée  et  de  sel , dont 
on  les  enduit  ; mais  ou  u’cu  mange  que 
le  jaune  , qui  sert  d'assaisonnement  à 
d’autres  mets. 

A l’époque  des  couvées  , les  canarda 
s'apparient , non  saus  que  les  milles  sc 
soient  livré  de  rudes  combats  pour  la 
possession  des  femelles,  Les  deux,  sexes 
sont  animés  d’une  égale  ardeur  , et  ces 
oiseaux  sont  aussi  lascifs  que  voraces. 
Leur  nid  consiste  en  joncs  pliés  ou  cou- 
pés , et  ils  lc.poseut  plus  ordinairement 
an  milieu  des  eaux  , sur  des  touffes  de 
plantes  aquatiques  , quelquefois  dans  les 
bruyères,  sur  des  meules  de  paille , et- 
même  sur  de  grands  arbres.  Dans  quel- 
que position  que  ce  nid  soit  placé , la  fe- 
melle a soin  dg le  garnir,  à l’intérieur,  du 
duvet  qu’elle  s’arrache  elle-nièuiesous  le 
ventre.  Elle  couve  sej.de  pendant  trente 
jours;  le  même  jour  .voit  eclorc  les  cane- 
tons d’œufs  obtus  et  blanchâtres  ; chaque 
couvée  est  communément  de  seize  petits 
qui',  presque  aussitôt  leur  naissance, vont 
à l’eau,  aveê  leur  mère,  Si  le  nid  est  dans 
un  lieu.tçSp  élqvc,  pour  que  les  nouveaux 
nés  puissent  ÿn  descendre  sans  risque, 
le  perp  et  la  m^pe  les  prennent  à leur  liée 
et  les  transportent  a l'can  l'un  après 
l’autre.  Les  canetons , long -temps  cou- 
verts d’un  duvet  jaimâlre , ont  bientôt 
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pris  tout  leur  accroissrmcnt , quoiqu'ils 
Me  soient  pas  en  étal  de  voler  avant  trois 
mois  ; on  leur  donne  alors  le  non»  de 
halbrans.  Ceux  qui  naissent  en  Lor- 
raine ont  les  ailes  assez  formées  cl  assez 
fortes,  au  mois  d’août , pour  voler  : à la 
Saint- Laurent  y (lo  août)  halbran 
volant , y dit  - on  proverbialement.  Si 
l'on  veut  "faire  la  distinction  d’un  jeune 
canard  sauvage  et  d’un  vieux , il  suffit 
d'examiner  les  pattes  ; celles  du  jeune 
oiseau  sont  d’uu  orangé  pâle , au  lieu 
que  cette  couleur  est  vive  sur  les  jambes 
du  vieux  canard.  En  arrachant  uuc  des 
grosses  plumes  de  l’aile  , on  connoît  en- 
core si  le  canard  est  jeune , à la  mollesse 
ét  à la  sauguinolence  du  bout  de  cette 
plume. 

La  voix  du  canard  est,  comme  on  sait , 

moque  et  résonnante  ; les  femelles  ont 
le  babil  plus  varié  et  plus  bruyant  que 
les  miles.  Ces  oiseaux  sc  nourrissent  de 
petits  poissons  , de  grenouilles  , d’in- 
seiîtès , de  blé,  de  glands,  do  lenticule 
commune, et  d’autres  plantes  aquatiques. 

Yeiit-on  n’être  pas  trompé  lorsqu’on 
acheté  un  canard  , et  ne  pas  être  exposé 
à faire  emplette  d’un  canat-d  domestique' 
au  lieu  d’un  canard  sauvage?  il  faut  sa- 
voir que  les  formes  du  panard  sauvage 
sont  plus  élégantes  que  celles  du  canard 
domestique;  et  celte  différence  treiil  au 
développement  (pic  le  premier  peut  don- 
ner à toutes  ses  facultés,  dans  sou  état 
d’indépendance  ; tandis  que  le  second, 
réduit  a se  Iràlnér  dans  l’esclavage  et 
diinsln  frttige , s’elt  déforme  i l'extérieur, 
comme  avili  dans  son'iusl  inet.  Le  canard 
saüvage  se  recomioit  encore  aux  écailles’ 
d’une  grandeur  égale  , fines  et  1ns- 
tfées , (Vont  ses  pieds  sont  recouverts,  i 
ses  jambes  déliée-.  ,anx  membranes  moins 
épaissCS,  aux  ongles  moins  obtus  et  plus 

luisans.’Aprrête  surnos  tables,  il  est  aisé  é 
de  ne  pas  le  confondre  avec  le  canard 
domestique , dont  l’estomac  forme’  un 
jrnvle  sensible,  au  lieu  que  cette  partie 
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est  toujours  arrondie  dans  le  canard 

sauvage. 

On  peut  élever  des  canards  sauvages 
dans  les  basses-cours,  soit  en  les  y met- 
tant fort  jeunes,  soit  en  faisant  couver 
des  oeufs  par  une  cane  domestique.  Les 
canetons  s’apprivoisent  assez  bien;  mais 
si  on  ne  prend  pas  la  précaution  de  leur 
casser  ou  de  leur  brûler  le  fouet  de  l’aile  , 
ils  s’envolent  et  partout  pour  toujours, 
dés  qu'ils  oui  pris  toute  leur  force  et 
toutes  leurs  plumes.  J’ai  vu,  aux  environs 
de  Saarbrucx  , un  étang  appartenant  au 
prince  de  ce  nom  , entièrement  entouré 
de  murs , dans  lequel  vivoit  et  muiti- 
plioil  une  multitude  de  canards  sauvages 
que  l'on  avoit  mis  daus  l’impuissance  de 
voler. 

Chasse  du  canard  sactage.  L’excel- 
lence de  la  chair  du  canard  sauvage  en 
fait  un  mets  très-recherché,  et  bien  su|>é- 
ricurau  canard  domestique,  pour  le  goût 
et  pour  le  fumet.  Par-tout , et  principa- 
lement dans  les  grandes  villes,  on  con- 
noit  ces  pâtés  qiu  font  la  gloire  des  pâ- 
tissiers de  la  ville  d’Amiens;  c’est  le 
canard  sauvage  qui  enfuit  le  corps  et  le 
mérite.  Sous  quelque  forme , au  leste  , 
cpie  cet  oiseau  paroisse  sur  nos  tables,  il 
y est  toujours  accueilli  par  les  suffrages 
et  l’appétit  des  gourmets. 

Cettecstimedout  jouit  le  canard,  assez 
fatale  d’ailleurs  , puisqu'il  la  paie  de  sa 
vie,  a multiplié  contre  lui  les  piège»  et 
les  moyens  (le  destruction. Chnquecan  ton 
frequente  de  ce  gibier  a là-dessus  ses  rou- 
tines ;'rhaqne  paysan  a scs  ressorts  cl  ac» 
pratiques.  Je  vais, sans  trop  m’ap|>esaii(ir 
sur  les  détails  .ssez  connus,  présenter  si- 
non toutes,  du  moins  les  plus  efficaces  et 
les  plus  généralement  usitées  des  diffé- 
rentes chasses  dont  le  canard  est  l’objet. 
L'instinct  qui  le  ramène  sans  cesse  sur 
léseatix,  fixe  nécessairement  sur  les  bords 
deS  jgrèvCs.  et  de  tous  les  endroits  maré- 
cageux , le  principal  théâtre  de  la  guerre 
que  l'homme  lui  déclare,  cl  les  babi- 
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Jades,  ainsi  que  les  appétits  de  ce  gibier, 
achèvent  d’en  déterminer  les  pratiques. 

De  là  sont  venues  les  chasses  au  fusil, 
ii  VaJ]ût  et  aux  réverbères  ; celles  à la 
glu,  aux  hameçons , aux  collets  ou  la- 
cets , qu’on  appelle  aussi  à la  glanée , 
lorsque  le  piège  est  appâté  de  blé  cuit  ; 
aux  collets  à ressort  ou  aux  pinces  , et 
enfin  aux  filets.  Dans  plusieurs  de  ces 
chasses  , il  est  utile,  et  même  nécessaire, 
d’être  aillé  Rappelants  ou  canards  vi- 
vans , dont  la  voix  serve  à amener  aux 
pièges  les  passagers  : ces  appelants , pour 
rendre  un  bon  service , doivent  être  de 
race  sauvage,  pris  jeunes  et  élevés  parmi 
ceux  de  basse-cour.  Lorsqu’on  a pu  se 
procurer  des  petits  de  cette  espèce , on 
les  rcud  sédentaires  , en  leur  brûlant  le 
bout  des  ades,  quand  elles  commencent 
à se  former  , ce  qui  a lieu  environ  à l’àge 
de  trois  mois.  A défaut  de  canards  sau- 
vages pour  servir  d’appelants,  on  peut 
employer  des  canards  domestiques  dres- 
sés à ce  manège. 

Chasses  au  fusil.  Les  manières  di  verses 
de  chasser  les  canards  au  fusil  ne  sont,  à ' 
• proprement  parler,  qu’un  ajfùt  conti- 
nuel , mais  dont  le  moment,  la  durée,  les 
préparatifs,  enfin  les  accessoires,  varient 
à l’infini , selon  les  moyens  du  chasseur 
et  la  nature  des  lieux  qu'il  fréquente.  Il 
est  pour  cela  des  méthodes  particulières 
à certaines  régions  et  à certaines  localités  ; 
il  en  est  de  plus  générales  et  applicables 
à peu  près  à toutes  les  circonstances. 

Lorsque , dans  l’intérieur  d’un  pays , il 
ne  se  rencontre  que  des  étangs  de  mé- 
iliocre  étendue , et  de  petites  rivières , 
lieux  qui  n'attirent  guères  que  le  canard 
sauvage  proprement  dit,  on  peut,  en  se 
promenant  aux  heures'  et  aux  saisons 
propices , au  bord  des  eaux , espérer  d’y 
rencon  t rcr  ce  gihier,etlui  faire  ûne  chasse 
fructueuse.  Si  l’on  a découvert , en  été  , 
nue  couvée  d’halbransVqui  déjà  com- 
mence à voler  et  fréquente  quelqu’cau 
dormante, jlfaut,  dès  fegraud  matin,  en 
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bâUrc  les  bords,  où  l’on  est  sûr  de  les 
rencontrer  barbotant  parmi  les  herbes; 
on  les  y retrouve  aussi  volontiers  vers 
l’heure  de  midi  ; ils  se  laissent  approcher 
d’assez  près  pour  les  tirer  très-commo- 
dément. Quelques  auteurs  de  traités  de 
chasse  conseillent  néaumoinsde  se  servir, 
en  cettecirconstance,de  la  vache  artifi- 
cielle, ( Voyez  ce  mot)  précaution  utile, 
si  l’on  veut  , mais  qui , dans  ce  cas,  ne 
pnroit  pas  d’une  absolue  nécessité.  Quand 
on  peut  parcourir  en  bateau  l’étang  fré- 
quenté des  halbrans,  il  est  facile , à toute 
heure  dn  jour,  de  les  y poursuivre  et  de 
les  faire  lever  du  milieu  des  grandes  her- 
bes qui  les  cachent , et  oû  ils  reviennent 
sans  cesse  après  avoir  fait  une  tournée 
vers  les  champs.  Leur  destruction  de- 
vient plus  facile  encore  , si  on  a eu  le 
bonheur  de  tuer  la  mère,  car  alors,  une 
cane  domestique , qu’on  attache  par  la 
patte  au  bord  de  Tenu  , réunit  autour 
d’elle,  en  canetant,  toute  la  couvée  de- 
venue orpheline;  si  alors  on  ne  veut  pas 
se  servir  du  fusil,  on  peut  placer  autour 
de  la  cane  des  hameçons  appâtés  comme 
il  convient,  et  oû  les  petits  se  prendront 
tous.  ( Voyez,  plus  nas,  la  chasse  aux 
hameçons.) 

Dans  les  commencement  de  l'automne, 
et  lors  de  l’arrivéedes  canards  voyageurs,  ' 
les  étangs  et  marécages  redeviennent  , 
pendant  le  jour , leurs  retraites  habi- 
tuelles; ils  s’y  tiennent  à l’abri  des  joues  , 
et  autres  herbes  aquatiques  : c’est  alors'  T- 
que,  siplusieurs  chasseurs  sercunissent,’ 
les  uns  peuvent  se  tenir  sur  les  bords, 
les  antres  les  parcourir,  ou  mèmeavan-* 
cer  dans  l’eau  à l’aide  d’un  hatelct,  s’il 
est  possible,  et  forcer,' avec  des  bâtons 
ou  des  pierres,  le  gibier  à se  lever  des 
lieux  présumés  sa  retraite.  Il  est  bon  do 
remarquer  qu’il  n’est  pas  besoin  de  pré-- 
cipiter  son  coup  de  fusil  sur  le  canard 
qui  part,  attendu  qu’il  ne  s’éloigne  pas,, 
eu  s’enlevant,  comme  un  gibier  qui  lilo 
droit.  C’est  une  règle  établie  parnii  Wa» 
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chasseurs,  qu’on  a autant  de  facilite’  Ra- 
juster lin  canard  qui  sc  lève  à soixante 
pas,  qu’une  perdrix  qui  part  à trente. 

L’hiver  , lorsque  les  gelées  commen- 
cent, c’estl’époquedc  YajJYit  strictement 
dit.  A la  faveur  de  la  brune,  on  attend  , 
au  bord  tics  eaux  , la  descente  «les  ca- 
nards ; ils  viennent  s’y  jeter  au  déclin  du 
jour,  et  on  peut  les  tirer  soit  au  vol , soit 
à leur  chute  dans  l'ean.  Celle  chasse  est 
ordinairement  très-favorable , parce  que 
les  canards , au  moment  des  premiers 
froids  , sont  dans  line  grande  agitation, 
et  circulent  avec  beaucoup  plus  d’acti- 
vité ; enfin,  lorsque  la  gelée,  devenue 
plus  forte,  leur  a retire  leurs  asiles  ordi- 
naires , on  les  attend  avec  succès  aux 
fontaines  abritées  et  aux  eaux  chaudes  et 
petites  rivières  que  la  glace  ne  couvre 
jamais.  Leur  perte  y est  d’autant  plus 
assurée , que  ces  endroits  , seuls  propres 
alors  à satisfaire  leurs  licsoins , sont  jilus 
raies,  et  par-là  même  le  point  d’un  plus 
nombreux  rassemblement.  L’heure  «lu 
malin  est  préférable  pour  battre  les  liords 
des  petites  rivières  qui  ne  gèlent  point. 
On  y trouve  infailliblement  les  canards 
enfoncés  dans  l«»  cavités  et  sous  les  ra- 
cines des  arbres  prolongées  dans  l’eau  : 
c’est  làquMs  cherchent  toutes  les  espèces 
Ue  petits  poissons  dont  ils  font  leur  nour- 
riture, et  qu’ils  se  laissent  approcher  de 
très-près,  altendantsouvenl  même, pour 
partir,  que  le  chasseur  sqit  passé.  Quel- 
ques Traités , particulièrement  Y Avicep- 
to/ogic française,  recommande»! t la  mé- 
thode de  tirer  lc  canard  sauvage  à la  fa- 
veur d’nne  lumière  disposée  en  réver- 
béré. Ce  dernier  ouvrage  a acquis  assez 
d’autorité,  pour  qu’on  puisse  le  citer  âvec 
confiance  ; cejicmlant  je  reièayquerai 
que  plusieurs  praticiens  n*accoKtent  pas  à 
cettechasse  la  nicme  faveur;  quoiqu  rien 
«oit , voici  en  quoi  elle  consiste  ; l’essai 
n'en  est  ni  difficile,  ni  dispendieux. 

L’on  a un  chaudron  de  cuivre  bien 
nettoyé  et  bien  clair  en  dedans,  et  une 
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casserole  de  terre  on  quelque  vase  sem- 
blable «pi’on  remplit  de  suif  ou  d’huile,  et 
qu’on  garnit  «le  trois  ou  quatre  mèches  ; 
on  voit  «jue  c’est  une  espèce  «le  lampion. 
Avec  cet  attirail,  on  se  rend,  sur-tout 
pendant  les  nuits  d'autoinne,sur  le  bord 
des  rivières  ou  «les  étangs  ; on  allume 
son  lampion  «ju’on  place  à la  gueule  du 
chauJron , soutenu  par  un  «les  chasseurs, 
de  manière  que  le  rcllet  de  la  lumière 
aille  joimr  sur  l’eau,  environ  è la  jsortee 
«lu  fusil.  Non  seulement  les  cananls  , 
mais  encore  les  autres  oiseaux  aquatiques 
sont  attirés  par  le  fantôme  lumineux 
qu’ils  saluent  de  leurs  cris,  comme  si 
c’étoit  un  rayon  de  l’aurore  naissante. 
C’est , pour  les  chasseurs  armés  de  fu- 
sils, le  signal  d'avancer  doucement,  et 
avec  précaution  ,se  tenant  toujours  der- 
rière le  porte-révrrhère , pour  ne  pas  se 
faire  appcrccvoir  des  oiseaux  qui  com- 
mcnccntà  jouer  et  «pi’ilspeuvenlalorsti- 
ror  à leur  ai«e.Si  un  homme  seul  entrepro 
uoilcctle  chasse,  il  fandroit  qu'il  fixât  son 
chaudron k quelque  pieu, derrière  lequel 
il  se  tiendroit,  après  avoir  jilacé  son  lam- 
pion convenablement  ; mais  il  seroit 
obligé  «le  trnns|>orterson  attirail  è chaque 
coup  «le  fusil  qu’il  làcheroit , parce  «jue 
le  gibier  ne  reviendroit  j>as  nu  même 
lieu  et  au  même  piège.  On  peut  aussi , 
dit-on,  faire  cettechasse  sur  les  rivières, 
au  moyen  «l'un  bateau  couvert  de  ro- 
seaux , et  dans  lequel  un  ou  plusieurs 
chasseurs  se  laissent  dériver  an  courant, 
après  avoir  ajusté  sur  le  devant  une  lu- 
mière quelconque , ou  un  réverbère  du 
genre  de  celui  qui  vient  d’être  décrit. 

Dans  les  pays  voisins  «le  la  mer,  les 
canards  sauvages,  et  autres  oiseaux  aqüa- 
tiqiies  quiserapprocbent  «le  ccttccspece, 
passent  régulièrement, le  soiret  le  matin, 
dé  la  mer  aux  eaux  douces  qui  l’avoi- 
siucnt,ctde  celles-ci' i\  la  mer.  Ce  pas- 
sée habituel  donne  encore  lien  à des 
affûts  très-profitables  au  « hasseur  expé- 
rimenté. U a soin  de  se  cacher,  au  «léclin 
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du  jour,  dans  des  trous  et  des  cabanes,  an 
bord  des  marais  naturels  ou  des  marcs 
pratiquées  dans  des  bas-fonds  pour  rece- 
voir et  retenir  les  pluies.  Pour  y attirer 

Î>lus  sûrement  le  gibier , on  place  autour 
le  soi  des  appelants  vivaus  ou  tout  au 
moins  des  simulacres  d’oiseaux  faits  de 
terre  ou  de  bois  peint,  ou  même  de  peaux 
d'oiseaux  empaillées;  ces  machines  s’ap- 
pellentformes  en  quelques  lieux,  étalons 
dans  d autres  , se  posent  sur  des  piquets 
enfoncés  dans  l’eau , ou  flottent  à la  sur* 
face,  quand  ellessoul  failcsde  matières  ca- 
pables de  stunager.  Le  matin,  elà  l’heure 
«lu  retour  des  oiseaux  vers  la  mer,  on  les 
attend  sur  les  bords,  dansdes rochers  ou 
des  huttes  faites  de  pierres  et  recouvertes 
«le  varech  ou  «le  terre.  Ces  même»  retraites 
peuvent  aussi  servir  à l'afiut  du  soir,  pour 
tirer  le  gibier  à la  sortie  de  la  mer.  On 
peut  enfin  les  fréquenter  encore  en  plein 
jour,  soit  aux  manies  liasses,  lorsque  les 
oiseaux  aquatiques  viennent  chercher 
sur  la  vase  le  frai,  les  petits  [«lissons,  les 
herbes  marines  , etc.  ; soit  par  les  grands 
vents  «|ui  les  obligent  à quitter  la  mer  où 
ils  ne  peuvent  se  tenir  à flot,  et  à cher- 
cher un  abri  dans  les  prairies  et  les  ma- 
rais voisins. 

A la  suite  de  ces  notions  générales, 
où  j ai  rassemblé  les  «létails  les  plus 
essentiels  et  propres  à guider , à peu  prés 
par- tout , la  marche  du  chasseur  «pii 
veut  tirer  les  canards  sauvages,  j’ai  cru 
de  voir  placer  quelques  méthodes  plus 
particulières  à certains  endroits,  et  près* 
t|ue  exclusivement  adaptées  à leurs  loca- 
lités. Leurs  avantages  m’out  paru  les 
reiidredignesd’êtreconnues,et  peut-être, 
par  suite,  imitées  par  des  propriétaires 
dont  les  possessions  oflriroient  des  cir- 
constances et  des  localités  approchantes 
de  celles  où  ce^  méthodes  sont  si  heu- 
reusement appliquées.  Ln  des  cantons 
de  fiance  les  ] Jus  riches  en  oiseaux 
aquatiques,  et  qtii  suffit  en  grande  partie 
a en  approvisionner  Paris,  est  ce  pays 
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où  coule  la  Somme,  depuis  Amiens 
jusqu'à lanux.  11  s’y  pratique,  cul l 'autres 
chasses,  celle  dite  a lu  /note  ; die  passe 
pour  une  des  plus  destructives  des  ca- 
nards. La  hutte  est  une  jietite  cabane 
basse  pouvant  contenir  nu  ou  «leux 
hommes  seulement.  On  la  forme  de  bran- 
ches de  saule  recouvertes  de  terre  , sur 
laquelle  on  plaque  «lu  gazou.  Sa  place 
doit  être  à la  proximité  tl’iin  marais  , et 
sur  le  penchant  d’une  mare  naturelle  ou 
artificielle  de  cinquante  à soixante  pas 
de  iliamètre , et  ou  l’on  puisse  conduire 
l’eau  d’une  fosse  voisine,  s’il  u’y  en 
séjourne  point  naturellement  une  assez 
grande  quantité.  Le  pied  de  celle  hutte 
doit  baigner  dans  l’eau  ; mais  son  inté- 
rieur doit  être  assez  exhaussé  pour  que  le 
chasseur,  que  dans  le  pays  on  nomme 
hutteur , y repose  à sec.  Son  équipage  se 
compose  d’une  couverture  pour  l'enve- 
lopper dans  les  grands  froids,  et  se  cou- 
cher sur  la  paille  étendue  daus  la  hutte  , 
d'une  paire  «le  hottes  impénétrables  à 
l’eau,  «l’un  barbet  dressé  à aller  chercher 
les canards  cl  autres  oiseaux  tombés  sous 
les  coups  de  fusil,  d'un  fusil  de  gros 
calibre  « .11  d’une  canard ière,  armes  daus 
lesquelles  on  peut  forcer  la  charge  de 
poudre  et  «le  plomb,  de  manière  à ce 
que  souvent  un  seul  coup  abat douze  ou 
quinze  pièces;  enfin  de  quatre  à cinq  ap- 
/“  -lants  ou  canards  demi -sauvages,  demi-  . 
privés , parmi  lesquels  un  ou  deux 
“'•‘des  , et  quelquefois  de  ces  figures  dç 
canards  plantées  sùr  «les  piquets  appelés 
étalons  , et  déjà  décrites  plus  haut. 

Comme  toutes  les  chassés  aquatiques 
forcent  souvent  à descendre  daus  l’eau  , 
je  crois  que  le  léçteur  trouvera  avec 
plaisitf  ja  recette  nour  se  procurer  des 
bottes  ùtnperméables. 

Dans  une  mixture  encore  chaude  de 
suit  fondu  avec  de  la  cire,  de  l'huile  ou 
île  la  graisse  de  lard , on  verse  de  la  téré- 
benthine; on  recouvre  le  tout,  cl  011  le 
conserve  dans  un  vase  exactement  bon- 
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«hé.  Pour  s’en  servir,  on  verse  de  ce 
mélange , autant  que  l’on  croit  eu  em- 
ploy  er  , dans  un  jioëlon , et  on  le  fait 
chauffer;  les  bottes  et  souliers  doivent 
égaletii'  lit  être  chauffés,  et  sur-tout  bien 
seclics,  après  quoi  on  les  enduit  de  cette 
cire  avec  un  pinceau  qu’il  est  nécessaire 
d’avoir  laisse  tremper.  Un  a soiu  d’en 
bien  remplir  les  coutures. 

Après  cette  courte  digression,  je  re- 
tiens au  /uittcur  , que  nous  avons  laissé 
muni  de  tout  son  attirail.  Sa  chasse  com- 
mence au  mois  de  novembre,  et  linit  au 
Carême  : elle  n’alicuquc  la  nuit, excepté 
toutefois  pendant  les  premiers  jours  de 
la  gelée  ou  du  dégel.  Aces  deux  époques, 
on  peut  Ai/ «er  avec  fruit  pcndantle  jour, 
parce  que  les  canards  reçoivent  de  la  tem- 
pérature dominante  le  sentiment  d’une 
agitation  inquiète,  qui  ne  leur  permet 
pas  de  reposer.  Le  clair  de  lune  n’est  nas 
non  plus  un  moment  très  - favorable  , 

}>arce  que  le  gibier , distinguant  mieux 
es  objets  , est  plus  méfiant  et  approche 
moins  du  piège  où  il  est  nécessaire  de 
l’attirer.  Mais,  quand  le  chasseur  a pris 
un  temps  convenable,  il  place  sur  l'eau 
ses  /ormes  d'oiseaux  , attache  plus  près 
de  lui  ses  appelants  , qui  sont  retenus 
par  la  patte  a un  piquet  t’iifoncé  à lleur 
d’eau;  puis,  enfermé  dans  sa  bulle,  il 
attend  patiemment  que  les  canards  et 
autres  oiseaux , attiré»  jiar  ses  appelants, 
viennent  s’abattre  sur  la  mare,  où  il  les 
tire  à la  faveur  des  trous  ou  meurtrières 
pratiquées  à cet  effet  à la  cloison  de  sa 
cabane.  Au  défaut  de  butte  , et  princi- 
palement de  terrain  propre  à la  cous- 
truii  e/d’autrcs  chasseurs  se  creusent  des 
trous,  fc  long  des  bords  de  luSoipme,et, 
au  moyen  Rappelants  atl^bés  près 
d’eux,  exercent  sur  les  hubllaiis  de  la 
rivière  la  même  industrie  qj|p  le  hv'tteur 
sur  ceux  qui  fréquentent  sa* mare. 

J’ai  déjà  dit  que  l’habitude  commune 
aux  canards  et  autres  oiseaux  palmipèdes, 
de  quitter  la  mer  le  soir  pour  y retourner 


C A Tl 

le  matin , pouvoit  déterminer  contre  eux 
l’heure  et  la  pratique  d’un  affût  avanta- 
geux. Cet  affût  s’exerce  spécialement  et 
d’une  manière  remarquable  le  long  des 
côtes  de  la  Basse-Normandie,  et  particu- 
lièrement dans  le  cantonappelé  le  Coten- 
tin  , où  des  marais  situés  a une  ou  deux 
lieues  de  la  mer  offrent  aux  canards 
l'asile  qu’ils  recherchent  en  quittant  les 
grandes  eaux.  Dans  ces  marais  se  trou- 
vent des  marcs  d’un  demi-arpent  : à six 
ou  huit  pieds  du  bord,  sur  un  massif, 
au  milieu  de  roseaux  et  de  jeunes  plants 
de  saule  et  d’osier  , on  conîtruit  une 
petite  cabane  recouverte  en  chaume , et 
si  basse  qu'un  hommeàgcnoux  en  louche 
le  toit  avec  sa  tête.  C’est  là  qu’un  chas- 
seur, muni  Rappelants  qu’il  arrête  aux 
environs  de  sa  cabane,  et  sur- tout  de 
mâles  de  race  sauvage,  qu'il  enferme  avec 
lui,  atteud  le  passage  des  canards  aux 
heures  du  matin  et  du  soir.  Dès  qu’il  en- 
tend ou  apperçoil  une  bande  de  voya- 
geurs, il  donne  la  volée  à l’un  de  ses 
mâles  qui  se  joint  à eux,  et,  aidé  des  cris 
des  appelants  femelles  , les  attire  à la 
mare  où  le  chasseur  s’est  posté.  Ou 
assure  que  le  canard  j n i vé  qui  fait  pour 
son  maître  l’insidieux  office  de  conduc- 
teur , a l'instinct  de  sc  séparer  de  la 
troupe  qu’il  a amenée  ail  Jiiège  , et  de  se 
rapprocher  de  la  cabane  d’où  doit  pleu- 
voir sur  les  étrangers  le  plomb  meur- 
trier. Je  citerai , eu  traitant  la  dernière 
espèce  de  chasse,  un  autre  exemple  de 
cet  instinct. 

La  rivière  de  l’Arainnce,  fju i prend  sa 
source  à Chaoutvc  eu  Champagne , donne 
aussi  lieu  , par  la  nature  de  ses  eaux  , à 
une  chasse  particulière  au  pays  qu'elle 
arrosmaflBs  eau  v .jjpicbcs  eu  été , sont 
chaudes  en  lii  viriÉpéncs  sc  répandent  eu 
plusieurs  cudntHis  sur  de  vastes  prairies 
très-unies  et  poiut  entrecoupées  de  fossés 
ni  de  plantations.  Lorsque  ces  prairies 
gèlent , elles  forment  un  grand  plateau 
uc  glaces , tandis  que  le  cornant  même 
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de  la  rivière  n’est  jamais  interrompu. 
Aussi  est- il  alors  le  rendez  - vous  de 
bandes  nombreuses  de  canards  sauvages. 
Les  riverains  leur  f(tnt  la  chasse  au  fusil , 
au  moyen  d'une  hutte  ou  espèce  de  grand 
panier  d’osier,  large  île  trois  pieds  sur 
quatre,  haute  de  six,  et  recouverte  d’un 
enduit  de  fiente  de  vache  et  de  glaise. 
Cette  hutte  repose  sur  deux  traverses,  ou 
pièces  d'équarrissage , fixées  en  croix , et 
aux  extrémités  desquelles  sont  des  rou- 
leaux placés  de  manière  à tourner  dans 
toutes  les  directions.  Le  chasseur  armé 
de  hottes  impénétrables  à l’eau  , d’un 
croc  de  batelier  , et  d’un  fusil  ou  canar- 
dière,  pose  ses  pieds  sur  ces  traverses,  et, 
quand  il  veut  changer  déplacé,  il  appuie 
sou  croc  sur  la  glace , presse  de  ses  pieds 
les  traverses,  et  se  dirigé  où  il  le  juge 
convenable.  C'est  tou  jours  vers  les  mêmes 
points  de  la  rivière  où  l’on  a observétpie 
les  canards  se  portent  pendant  le  jour; 
et  là,  le  bruit  de  leurs  mouvemens  guide 
contre  eux  l’oreille  et  la  main  du  chas- 
seur. Ces  expéditions  se  font  la  nuit  : on 
ne  sort  point  de  sa  rabane  pour  ramasser 
sa  proie  à chaque  coup  de  fusil  lâché;  on 
attend  le  jour  pour  recueillir  tout  à la 
fois.  Les  chasseurs  d’un  canton  se  parta- 
gent le  cours  de  la  rivière,  et  nul  n’em- 
pièle  sur  les  limites  de  son  voisin. 

Enfin,  il  se  lait , sur  la  .Saône  et  dans  les 
prairies  qui  l’avoisinent , une  chasscaux 
canards , sarcelles  et  autres  oiseaux  d’eau , 
qui  passe  jwmr  très-fructueuse  , sur-tout 
lorsque  les  prairies  sont  inondées,  et  que 
l’on  jieut  les  parcourir  en  bateau.  Ces  ba- 
teaux sont  construits  exprès  jlour  cet 
nsage;  dans  le  pays,  on  les  appcHe four- 
quettes  , et  il  y eu  a de  trois  sortes  : la 
petite,  la  moycnuam^grautlAfo^jiro- 
mière  est  en  sapin  de  dix  pied* 

au  plus  sur  deux.de  largWs^pd , et  ms 
pied  de  bord.  Lrftocnoude , éSSicuite  en 
chêne,  a , de  (un'guciif-,  jusuu  ifftpiiuze 
pieds,  deux  et  dciui:  dy 'foiul  et  uh  de 
bord.  Liilin , In  troisième',  aussi  en  chêne, 
Ton ie  XI. 
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a dix-luiit  à vingt  pieds  de  long,  Irois 
ail  moins  de  large  au  fond,  et  un  pied  cl 
demi  de  boni.  Les  «leux  premières  ser- 
vent par  des  temps  calmés  ; la  troisième 
est  propre  à chasser  dans  un  temps  «le- 
veut.  L'avant  de  ces  bateaux  «‘st  garni 
d’nn  fagot  de  menu  bois  solidement  at- 
taché , et  dans  le  milieu  «loque!  on  $ mé- 
nagé un  trou  pour  passer  le  boni  des 
armes;  ce  fagot  sert, «le  plus,  à couvrir  le 
rhasscurcl  le  rameur,  assis  à plat  au  fond 
du  bateau.  Les  armes  employées  pour 
cette  chasse  sont  connues  dans  le  pays 
sous  les  noms  de  canardiète  et  de  grand 
fusil.  Les  chasseurs,  outre  le  dernier,  en 
ont  ordinairement  «leux  de  la  première 
espèce*;  l’une  A\Vc  grande  canardièt  e , et 
l'autre  moyenne.  La  grande  a jusqu'à 
sept  pieds  «le  canon  , et  se  charge  «I  en- 
viron une  once  de  poudre  , et  «le  plo'mh 
à proportion.  Les  «leux  canardières  sont 
toujours  posées  au  trou  du  fagot  ; le  grand 
fusil , plus  portatif,  est  yiénagé  pour  ti- 
rer au  vol  .lans  l’occasion.  Ces  armes  se 
commandent  exprès,  à Saint-Etienne  ou 
à Pontarlier.  Le  succès  de  cette  chasse 
dépend  beaucoup  de  la  «lextérité  du  ra- 
meur , et  de  son  adresse  à approcher  le 
gibier.  Un  temps  calme  et  sombre  est  une 
circonstance  qui  la  favorise  singulière-*1 
ment  ; de  trop  grands  vents  lui  sont  ah-  . 
sohiment  contraires. 

Telles  sont  les  pratiipies  les  plus  géné- 
ralement et  utilement  employées  dans  fa 
chasse  des  canards  au  fusil;  il  ine  reste  T. 
à décrire  celles  où  celte  arme  est  rem-  * 
placée  par  des  pièges  souvent  nottinoius,. 
eflieaces. 

A la  glu.  U fout  prendre  tr<CT  ou 
quatre  livres  de  vieille  et  bonne  gm  , y 
ajouter, paèmhaque  livre,  deux  poignées 
de  charbon  paille,  ou  paille  brûlée,  et 

une  t r? s-pc l rtfcq i la n 1 1 lé  d’huile  «le  noix  ; 
on  peut  preuimp  pour-baVe  cl  pour  me- 
sure un  né  à è**lr  e qu’oit  remplit  mu 
tant  «le  fois  qu'on  emploie  de  livres  de 
glu.  Lorsque  le  tout  est  suffisamment 

Q'i 
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mélangé , on  enduit  de  cet  apprêt  des 
cordes  d’une  longueur  proportionnée  à 
l'espace  que  l’on  veut  tendre,  et  on  en 
garnit  quelqu’endroit  recouvert  de  joncs 
«t  d’berbages  que  l’on  connok  pour  une 
retraite  frequetilée  des  canards.  Les  cor- 
des engluées  doivent  être  tendues  roides 
au  nioven  de  piquets  enfoncés  dans  le 
marécage  jusqu'à  ce  que  leur  tète  soit 
à Heur  d’eau,  et  on  hes  soutient  élevées, 
d’espace  en  espace,  par  de  petites  bottes 
de  jones,  ou  en  les  faisant  passer  sur  les 
herbes  qui  se  rencontrent  là  naturelle- 
ment. On  peut , de  plus , appâter  les  en- 
virons de  nourritures  recherchées  des  ca- 
nards ; mais  même , sans  celte  précaution, 
si  l’endroit  tendu  est  fréquenté  par  eux , 
il  ne  manque  pas  de  s’en  trouver  quel- 
ques uns  arrêtes  par  les  ailes  et  les  plumes , 
et  qui  finissent  par  se  noyer  à force  de  se 
débattre.  Il  n’est  pis  sans  exemple  de 
trouver  pris  à ce  piège  d’autres  habitons 
des  marais,  et  particuliérement  des  poules 
d’eau. 

Aux  hameçons.  Ce  piège  se  prépare 
au  moyen  d’hameçons  à double  crochet, 
connus  sous  le  nom  d'hameçons  à ca- 
nards, ou  ti  brochets.  On  les  appâte  de 
diverses  choses,  et  notamment  de  chairs 
crues , de  mou  de  venu  , de  \ ers , de  gre- 
nouilles , de  petits  poissons,  ainsi  que  de 
glands  et  fèves,  et  sur-tout  de  morceaux 
de  pommes  presque  pourries , dout  ou 
a remarqué,  dans  les  pays  à pommes, 
que  les  canard?  ctoient  très-friands.  Les 
cordes  auxqiicilês-qcs  hameçons  sont  at- 
tachés, doivent  cllcslnémes  teniràdes  pi- 
qtiêtsjbicn  enfoncés  sous  l’eau  , et  avoir 
assez  de  longueur  pour  que  l’appât  nage 
à la  surface.  On  lV-retiè&t,  lorsque  eda 
est  nécessaire,  en  le  plaçant  sijt-  uy  petit 
morceau  dcjiegc  qui  hij^sef^dq  tablé  et 
de  support.  /I  iVut  aussi  eu  laisser  quel- 
ques lyns  dormir  ions  l’eau,  pour  évjjer 
l'udiformilé  dfi  pScgc,  ctpiullipher  ses 
chances,  ét , par  la  mèmè  raisoii  ,rne  pas. 
disposer  ses  piquets  avec  trop  île  régu- 
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larité.  C 
don  de 
vancc, a 

veut  placer  ces  hameçons , des  appâts  in- 
uoçcus  qui  familiarisent  le  canard  à 
manger  dans  cet  endroit , et  l'accou- 
tument , par  le  succès  du  régal  qu’il  y 
aura  fait,  à s’y  livrer  avec  sécurité  à ses 
appétits  gloutons. 

Quelques  auteurs  conseillent  d’atta- 
eber  tous  ccs  hameçons  dans  la  longueur 
d'une  seule  corde  tendue  par  scs  deux 
extrémités. Cette  méthode,  imagiuée  pour 
s’épargner  la  peine  de  tailler  quelques 
piquets,  est  mauvaise,  en  ce  qu'un  seul 
cauard  pris , agite,  eu  se  débattant,  tous 
les  hameçons , et  peut  par-là  empêcher 
toute  une  bande  d’approcher  du  piège  et 
uiéine  l’avertir  de  s’envoler. 

Aux  collets  ou  à la  glanée.  11  faut , 
pour  ccttechassc,sc  préeautionucr  d'une 
assez  graude  quantité  de  collets  , ou  la- 
cets , une  centaine,  par  exemple  ; on  les 
fait  de  crin  retors  en  cordonnet , et  on 
les  proportionne  à la  force  de  l’oiseau 
contre  lequel  ils  sont  préparés.  Ces  col- 
lets s’attachent  à des  piquets  qu’on  en- 
fonce dans  l’eau  , à proportion  de  sa 
profondeur , et  de  manière  à ce  que  les 
collets  surnagent  pour  la  phqiart  ; quel- 
ques uns  aussi  penveut  être  enfoncés 
entre  deux  eaux.  On  sent,qn’en  général , 
la  longueur  des  piquets  employés  pour 
les  diverses  chasses  aux  canards  , est  ar- 
bitraire et  proportionnée  au  plus  ou 
moins  de  dureté  et  de  ténacité  du  fond 
qui  doit  le*  recevoir.  Ce  qui  doit  guider 
le  chasseur,  c’est  d’obtenir  qu’ils  soient 
assez  fermes  pour  ne  pouvoir  être  arra- 
ches par  le  ginier,  lorsqu’il  est  pris  au  la- 
cet; et,  st  le  fond  nepermclloit  pasileca- 
chcr  la  tète  du  piquet  sous  l’eau,  il  fau- 
droil  la  rccouvrird'hcrbes  ou  de  roseaux 
dont  l'aspect  n’inspiiât  aucune  méfiance 
au  cauard.  Les  bords  des  riiières  ou 
marais,  les  prés  inondés  L la  suite  <1  une 
pluie  ou  d’an  débordement , sont  des 


est  encore  une  bonne  préean- 
répundre,  quelques  jours  d’a- 
ux environs  de  1 endroit  où  l’on 
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localités  favorables  pour  y disposer  les 
collets.  On  v jette  tout  autour  , pour 
amorce  ordinaire,  du  blé  cuit  dans  de 
l’eau  commune  ; et,  comme  il  a été  re- 
marqué plus  haut,  il  est  bon  de  répandre 
cet  appât  plusieurj  jours  de  suite  avant 
d’avoir  tendu  scs  collets.  Pour  que  le  blé 
soit  plus  aisément  trouvé  par  les  canards, 
on  nettoie  , s’il  est  possible , le  fond 
de  l'eau;  ou  bien  encore,  on  a la  pré- 
caution d’en  couvrir  des  tuiles  enduites 
de  glaise , et  que  l’on  place  sous  l’ouver- 
ture du  lacet.  On  peut  faire  de  ces  mêmes 
tuiles  le  support  des  collets,  en  les  per- 
çant à leur  milieu  d’un  trou  propre  à re- 
cevoir quatre  branches  de  fil  de  fer  que 
l’on  tord  ensemble  dans  une  partie  de 
leur  longueur  , et  dont  on  replie  les 
quatre  extrémités  supérieures  en  croix  , 
en  les  terminant  tout  au  bout  par  nu 
crochet,  où  l’on  attache  les  lacets.  Les 
extrémités  inférieures  forment  sous  la 
tuile  un  anneau,  tant  pour  empêcher  le 
fil  de  fer  de  sortir  de  place  , que  pour 
servir  4 passer  une  corde , au  moyen  de 
laquelleon  enfile,  à quel  que  distance  l’un 
de  l’autre  , plusieurs  de  ces  appareils.  Ce 
dernier  soiu  est  indispensable  pour  ar- 
rêter les  tuiles  qu’un  seul  canard  pris  peut 
déranger  en  se  débattant.  Je  crois , au 
reste  , que  cette  espèce  de  piège  u’a  rien 
de  plus  utile  qu’un  simple  piquet,  et  est 
plus  difficile  à préparer;  que  d’ailleurs , 
le  piquet  offre  l’avantage  oc  plus  de  so- 
lidité, qu’il  sc’prële  à servir  par-tout,  par 
la  facilité  de  renfoncer  à toutes  profon- 
deurs. On  peut  d’ailleurs  multiplier  les 
lacets  autour  du  même  piquet  en  per- 
çant sa  tête  en  croix , et  la  traversant  de 
deux  bâtons  auxquels  on  attache  les  cor- 
des des  collets  : p;u--l;ï , on  peut  prendre 
plusieurs  canards,  et  même  d’autres  oi- 
seaux, les  uns  4 côté  des  (foires , sans 
qu’un  prisonnierpuissc  servir  (l’exemple 
et  d'avertissement  à son'  voisin. 

si ux  collets  à ressort et  aux  pinces. 
Les  collets  à ressort , et  les  pinces  dites 
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tVElvasfti,  du  nom  de  leur  inventeur» 
sont  deux  instrnmens  dont  le  mécanisme 
est  à peu  près  semblable;  leur  différence 
est  dans  le  moyen  appliqué  à arrêter  le 
gibier.  Un  collet  à ressort  se  fait  d’un 
fort  fil  de  fer  tourné  trois  fois  â froid  , 
en  spirale,  autour  d’un  bâton  d’une  gros- 
seur convenable;  ce  qui  préscntela  forme 
de  trois  anneaux  concentriques  s’élevant 
exactement  l’un  sur  l'autre  ; le  reste  du 
fil  de  fer,  qui  n’a  point  été  employé  dans 
ce  contournement,  s’étend  de  gauche  et 
de  droite  eu  deux  branches  égalts  , ter- 
minées chacune  par  un  oeillet  ; ce  qui 
présente  assez,  bien  la  forme  d’un  arc. 
Cette  machine  Repose surune petite  plan- 
che qu’on  appelle  sa  base , un  peu  plus 
longue  qu’une  seule  des  branches,  à par- 
tir du  milieu  de  l’anneau  ou  de  la  spirale 
qui  fait  le  ressort  ; et  cet  anneau  est  ar- 
reté à l’une  des  extrémités  delà  planche 
sur  laquelle  il  est  placé  diamétralement, 
au  moyen  d’une  simple  ficelle,  ou,  ce 
qui  vaut  mieux, d’un  ni  de  fer  plus  menu, 
cpii  embrasse  la  spirale  et  s’enfonce  dans 
la  planche.  Par  lesoeillels,  formés  au  bout 
des  bras  du  ressort,  passe. un  collet  de 
crin  ou  de  soie,  ou  mente  d’nnc  lionne 
ficelle, précisément  assez,  long  pour  que 
le  nœud  coulant  qui  le  termine  Soit  Serré, 
par  l’extension  du  ressort,  contre  un  an- 
neau de  fer  fixé  à l’autre  extrémité  de  la 
base  ou  planche.  Un  peu  au  dessus  d©! 
cet  anneau , la  base  est  légèrement  échan- 
crée  de  chaque  côtévdc  qui  forme  deux 
crans  dont  on  va  xmx  l'usagç.  Pour  ten- 
dre ce  piège  , on  a une  dernière,  pièce 
appelée  marebette.  C’est  uu  bâton'  d’un 
bois  léger  et  sec  , égaî  en  diamètre  à U 
planche  qui.  porte  le  ressort  , applali 
d’un  bout , à partir  dn  tiers  de  sa  lon- 
giienK -Célte  pStfüc  plate  s’ajuste  sous  la 
basé , au'niomcnt  où  l’on  a rapjiroché  les 
defix  bras  de  l’arc  jusqU’à  sc  touçher. 
Alors  , çes.  deux  bras  occupent  tin  es- 
pace moindre  que  la  largeur  de’Ia  plau- 
rbc  sur  l’extrémité  de  laquelle  ils  sont 
Qqz 
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réunis  , et,  pour  1rs  retenir  dans  cette 
position  forcée  , la  partie  plate  île  la 
marchette  est  armée  <fc  deux  pointes  ou 
petites  broches  de  fer  appelées  arctes , 
enfoncées  verticalement  , précisément 
au  point  où  la  base,  olfre  les  deux  crans 
mentionnés  ci-dessus.  On  conçoit  qu’a- 
lors  les  deux  broches  , fixées  dans  la 
marchette  ajustée  exactement , comme 
je  l’ai  dit,  sous  la  base  , sont  reçues  dans 
ces  crans;  qu’elles  doivent  par-là  débor- 
der le  niveau  de  la  première  planche , 
sur  laquelle  sont  rapprochés  les  deux 
bras, et  qu’ainsi,  ce  léger  obstacle  suf- 
fit pour  les  arrêter -et  les  tenir  serrés. 

( )n  oui  re  alors  le  lacet  ou  collet  ; on  le 
dispose  en  rond , sur  le  bout  de  la  mar- 
chette ipti  dépasse  le  piège;  dans  cet  état, 
le  ressort  est  prêt  à jouer.  Si  on  sème  plu- 
sieurs de  ces  machines  au  bord  des  eaux 
donnantes  , et  qu’on  les  recouvre,  jus- 
qu'aux marchcttes  , de  vase  liquide  qui 
les  cache  sans  nuire  à la  détente , on  peut 
espérer,  eu  appâtant  convenablement  la 
place,  de  se  trouver  dédommagé  île  scs 
peines.  H faut , de-plus  , avoir  soin  d’ar- 
j éler  cet  appareil  d’une  mau ière  assez  so- 
lide pour  qu'un  canard, pris  par  la  patte, 
juc  puisse  se  sauver  eu  l’emportant.  La 
pince,  dite  d’EhasÀi,  offre  la  même 
construction  dans  son  ressort , mais  elle 
ji'est  point  arrêtée  sur  une  planche  , pl 
les  extrémités  des  liras , au  lieu  de  se  re- 
courbep  en  oeillet , font  uue  pince  cuti - 
liée,  et  se  resserrent , en  se'croisant , au 
point  do  courbure.  11  est  beaucoup  de 
pays  où  les  fumeurs ,011!  des  pinces  abso- 
lument semblables , pour  saisir  de  petits 
(eliarhous , lorsqu'ils  allument  leurs'  pi- 
pes. Les  cornes  de  la  pince  sont  ouvertes' 
lorsqu'on  presse  les  deux  bras, du  ressort 
en  un  point  quelconque  entré  lu  spjrale 
et  le  coude  que  fait  chaque  branche. 
C’est  donc  celte  pressiqn  qpi  procuré  la 
tension  iluxessort,  cl,  pour  l'ohtçnir,on 
a une  marchette  formée  d’un  bâton  qui- 
s'emmanche , par  un  bout  , daus  une 
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planchette;  ce  qui  forme  la  figure  d’une 
petite  pelle  un  peu  large.  A chaque  ex- 
trémité de  cette  planchette  sont  deux 
arêtes  de  fer  élevées  verticalement,  et  as- 
sez peu  éloignées  pour  forcer  les  doux 
bras  du  ressort,  quand  ils  sont  engagés 
entre  l'une  et  l'autre?  à se  tenir  rappro- 
chés; mouvement  dont  l’effet  est  d’ou- 
vrir la  pince.  Ce  mécanisme  ainsi  dis- 
posé, il  est  aisé  de  sentir  qu’un  gibier 
quelconque,  qui  vient  à preiser  sur  l'ex- 
trémité de  la  marchette  prolongée  entre 
les  cornes  de  In  pince  , oblige  celte  mar- 
chetteà  se  baisser  ;d’où  il  suit  queles  deux 
petites  arêtes  abandonnent  les  bras  du 
ressort,  et  que  ceux-ci,  en  s’écartant,  ra- 
niènenl  l’une  contre  l'autre  les  deux  extré- 
mités delà  pince  qui  saisit  par-là  ccqui  se 
trouve  entre  ses  cornes.  On  emploie  ce 
piège  dans  les  mêmes  circonstances  et 
avec  les  memes  précautions  que  le  précé- 
dent. ( jV.Vl.l  y ,/iff.  t h,  et  l’art.  Collets.) 

j4ux  filets,  Les  filets  qu'on  tend  aux 
canards,  à la  manière  des  panlières  pour 
les  Bkcassvs,  ( Voyez  ce  mot)  ne  peu- 
vent être  employés  , avec  avantage  , 
qu'auprès  de  la  mer,  où  le  passage  de 
différons  oiseaux  nageurs  est  déterminé 
à des  piouicns  certains , tant  par  leurs 
habitudes  que  par  les  vents  et  les  fortes 
Uiarées  , ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut  , 
dans  le  paragraphe  delà  chasse  au  fusil. 
C’est  donc  dans  ces  contrées  qu’on  peut, 
à l’aide  de  perches  élevées  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer,  tendre  verticalement , 
a marée  liasse,  île  grands  filets  contrc- 
maillés  , avec  l’espérance  fondée  d’y  ar- 
rêter les  canards  ét  autres  oiseaux  de  la 
même  famille , soit  à leurs  passages  du 
matinct  du  soir,  soit  lorsqu’ils  sont  chassés 
de  la  mer  par  les  grands  vents  ou  les 
hautes  marres.  Mais  il  est  une  autre  cs- 
jièce  de  filet  dont  on  peut  faire  usage  eu 
tous  fieux:  ce  Sont  les  nappes  à canards, 
semblables  , pour  la  forme  cl  le  méca- 
nisme de  leur  .mouvement, aux  nappesà 
alouettes , que  j’ai  décrites  amplement 
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àl'arliclede  cet  oiseau.  Les  nappes  à ca- 
nards ne  diffèrent  de  celles-ci  qu’en  ce 
que  le lilel  a plus  d’ampleur,  que  la  maille 
en  est  plus  grande,  et  le  fil,  comme  on  le 
sent , beaucoup  plus  fort.  Leurs  dimen- 
sions ordinaires  sont  de  trente  pieds  sur 
sept  ; elles  sont  enlarnices  d’une  corde  de 
la  grosseur  de  celles  employéesau  mou  ve- 
inent des  jalousies.  T es  guedes  ou  guides 
sontipielquefois  defer,  ou,siellessoutde 
bois,  elles  doivent  être  garniesde  plomb, 
tant  pour  les  forcer  à se  rabattre  dans 
l'eau,  où  ou  les  tend,  que  pour  opposer 
une  résistance  suffisante  aux  canards 
qui , pris  plusieurs  à la  fois  , pourroient 
soulever  le  filet  dont  ils  sont  couverts  , 
et  qui  doit  être  pour  eux  le  drap  mor- 
tuaire. C’est  aussi  pour  la  même  raison 
qu’on  doit  arrêter  avec  des  piquets  à 
crochet , ou  tout  au  moins  garnir  aussi 
de  plomb  , la  lisière  du  (ilet  tendu  entre 
les  deux  piquets  employés  à lui  faire 
exécuter  le  mouvement  de  rotation  , alin 
que  cette  lisière,  qui  reste  toujours  sous 
l’eau , touche  exactement  terre , et  ne 

Serinette  pas  aux  canards  de  passer  par 
essous.  Les  bonnes  places  pour  faire 
jouer  ces  filets  sont  les  prairies  noyées, 
les  grèves  bien  unies,  et  les  bords  des 
étangs.  Eu  général , il  faut  chercher  un 
lieu  où  l’eau  u ait  pas  plus  de  douze  à 
quinze  pouces  de  profondeur  ; le  moins 
sera  toujours  le  mieux.  Lorsqu’on  a trou  vé 
un  local  commode,  et  tendu  ses  nappes 
de  la  même  manière  que  ccllesà  alouettes, 
avec  la  seule  précaution  de  se  munir  de 
piquets  plus  longs , pour  donner  à sa 
machine  plus  de  solidité,  on  pince  dans 
la  forme , pour  appelants, Aci  canes  que 
l’on  attache  sur  le  milieu  du  corps  par 
un  lien  qui  leur  donne  la  facilité  de 
nager  et  de  chercher  au  fond  de  Peau  le 
grain  qu’on  leur  y jette. 

Le  tiappiste , placé  dans  vme.Jogc  pré- 
parée d'avance  , et  bien  couverte , polir 
qu’il  ne  soit  pas  vu,  y tient  avec  lui  xTx;s  . 
canards  mal  CS , et,  lorsqu’il  entend  une 
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bande  de  voyageurs,  il  en  l:\chc  un  des 
siens'  qui , attiré  par  leurs  cris , vole  ù 
eux  pour  lesrejoindre.Mais  bientôt,  rap- 
pelé ou  par  la  voix , ou  par  la  vue  de  sa 
femelle  connue , qui  nage  entre  les  per- 
fides filets  , il  y descend,  et  amène  avec 
lui  les  passagers  que  son  exemple  séduit, 
ou  que  les  cris  des  autres  femelles  appe- 
lants  invitent  à descendre.  Dès  qu’ils  com- 
mencent à poser  sur  l’eau , ou  même  à 
approcher  île  sa  surface , c’est  le  bon 
moment  pour  le  nappiste  de  tirer  sa 
corde  et  de  rabattre  ses  filets  : il  se 
hâte  alors  de  se  saisir  de  sa  capture,  qu’il 
lue  aussitôt , ou  du  moins  il  doit  avoir 
des  moyens  de  l’éloigner  de  lui.  Des 
chasseurs  instrnit^  ont  remarqué  ' et 
éprouvé  que  les  cris  des  canards  sau- 
vages, au  moment  où  ils  sont  prison- 
niers, sont  avertissans  pour  ceux  échap- 
pés au  filet,  ou  pour  les  bandes  qui 
viendroient  à passer  ensuite,  et  qu’ils 
ont  un  accent  propre  à éveiller  chez 
leurs  camarades  1 instinctde  la  méfiance. 
Il  est  utile  d’attacher  quelque  signe  att 
canard  privé  qui  fait  l'office  de  recru- 
teur,yonr  éviter  toute  méprise  lorsqu'on 
se  saisit  de  tout  ce  que  les  nappes  ont 
enveloppé.  11  convient  aussi  de  tenir 
avec  soi  plusieurs  de  ces  mâles,  car  il. 
arrive  parfois  que  le  premier  auquel  on 
a donné  la  volee  ne  revient  point , soit 
que  le  vent  l'empêche  d’entendre  la 
voix  de  sa  femelle  , soit  qu’elle  tard» 
trop  à l'appeler , soit  enfin  pour  quelque 
autêe  cause  que  ce  soit  : dans  ce  cas , on 
se  hâte  d’en  lâcher  un  second  et  même 
un  troisième,  s’il  est  nécessaire  , et  l'un 
ou  l’autre  finit  par  remplir  le  devoir  ■ 
qu’on  altend  de  lui.  Les  instans  propices 
à saisir  pour  cette  châssesont  ceux  où  les 
eaux  sont  troubles,  lorsqu’il  fait  une  jielite 
plùieoü  îfrt  pende  brouillard. I!  est  encore 
iii)ç  manière  dé  prendre  les  canards  aux 
filets:  c’est. çn  se  scrvmjt  d’espèces  de 
grandes  nasses,  ainsi  ipicrda  se  pratique 
sur  le  bel  étang  d’ArummvilÜers.  (’ette- 
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rliasse  est  infiniment  productive;  nuis 
je  ue  sache  pas  qu’elle  soit  exécutée 
autre  part.  Cependant,  comme  il  doit  y 
avoir  beaucoup  de  localités  où  l’on  pour- 
roit  en  imiter  les  procédés  avec  une 
grande  utilité  pour  le  chasseur,  cette 
considération  me  détermine  i en  consi- 
gner ici  les  détails.  • 

L’étang  dont  il  est  question  est  bordé , à 
l'un  de  ses  côtés,  par  un  petit  bois  au  cen- 
tre duquel  l’eau  s’enfonce  et  forme  une 
anse,  et  comme  uu  petit  port  ombragé, 
calme  et  frais.  De  divers  jxiints  de  cette 
ause  on  a conduit  eu  ligue  courbe  , jus- 
qu'assez avant  dans  le  Ihus,  des  canaux 
nommés  cornes , qui,  assez  larges  et 
prnfouds  à leur  emliouehurc  , vont  tou- 
jours en  diminuant  de  largeur  et  de  pro- 
fondeur, et  finissent  par  manquer  d’eau, 
en  se  terminant  à angle  aigu  ou  en 
pointe.  Chaque  canal  est  recouvert,  vers 
la  moitié  de  sa  longueur,  de  filets  tendus 
en  berceau  , et  qiu  vont  aussi  en  s’abais- 
sant jusqu’il  la  pointe  ou  extrémité  de  la 
corne , de  manière  à former  une  nasse 
profonde  qui  se  ferme  en  poche.  Au 
centre  du  bocage  et  des  canaux  est  une 
petite  habitation  pour  un  garde  appelé 
le  canaraier.  Cet  homme  répand  trois 
fois  par  jour,  et  à des  heures  fixes,  le 
grain  dont  il  nourrit  une  centaine  de 
canards  demi -privés  , demi- sauvages  , 
qui  ne  quittent  jamais  l'étang,  et  qui,  au 
conp  de  sifflet  du  cannrdier , viennent 
s’abattre  à grand  vol  sur  l’anse  et  dans  les 
canaux,  ou  ils  trouvent  leur  nourriture. 
•Ces  mêmes  hôtes,  ainsi  familiarisés , ser- 
vent aussi  à attirer  sur  l’étang  des  baudes 
énormes  de  canards  sauvages,  degarotsÿ 
de  rougets  cl  autres  oiseaux  voyageurs 
oui,  chaque,  année,  ne  manquent  pas 
de  >’y  rendre  dès  le  milieu  d’octobre. 
I <«s sédentaires , que  le  canardiçr  appelle 
traîtres  , d’apres  le  manège  auquel 
ils  sont  exercés , en  jouant  avec  les 
passagers,  lesaltirent  vers  l’embouchure 
des  cornes  , et  les  amènent  à s'enfoncer 
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dans  le  bocage.  Alors  le  garde , caché 
derrière  des  claies  de  roseaux  qui  sui- 
vent les  contours  des  canaux  -,  jet'e 
çà  et  là  du  grain , en  avançant  toujours 
vers  le  fond.  Quand  il  voit  sa  proie  suffi- 
samment engagée  sous  les  berceaux  de 
filets,  il  passe  par  l’intervalle  des  claies 
disposéesàceteffet, s’empare  des  embou- 
chures des  nasses,  et  force  les  arrivans  ; 
en  les  effrayant , à se  précipiter  dans  le 
cul-de-sac,  où  il  n’est  lias  rare  d’en 
prendre  jusqu’à  soixante  à la  fois. 

C’est  encore  à cette  occasion  que  l’on 
a remarqué  que  les  canards  privés 
ont  l’instinct  de  ne  point  se  fourrer 
dans  cette  embuscade,  ou  du  moins  ils 
ne  s’y  prennent  que  très -rarement,  et 
retournent  d’habitude  sur  l’étang  cher- 
cher des  camarades  aux  prisonniers  qu’ils 
ont  laissés  dans  les  filets. 

Les  filets  dont  sc  servent  les  habitait» 
du  Touquin,  pour  prendre  les  bandes 
innombrables  de  canards  qui  couvrent 
leur  pays  bas  et  marécagcu  x,$ont  de  forme 
carrée  et  d’une  grandeur  proportionnée 
au  besoin.  Ils  piaulent , près  de  l'étang 
où  les  cauards  se  rendent , deux  jiicux 
hauts  d’environ  dix  à onze  pieds;  ils 
attachent  une  corde  à l’un  des  côtés  du 
filet  qui  s’étend  du  bout  d’un  pieu  jus- 
qu'à l'autre  d'où  l’autre  côté  du  filet 
pendabaltu  vers  la  terre  ; en  sorte  que,  le 
soir,  lorsque  les  canards  volent  vers  l’é- 
tang, il  y en  a plusieurs  qui  donnent 
dans  ces  filets  et  s’y  prennent. 

Je  terminerai  cet  artiçle  par  une  ob- 
servation utile  aux  fermiers:  c’est  que  si 
les  canards  sauvages , considérés  comme 
objet  de  consommation , leur  offrent  un 
avantage  sensible  dans  les  cantons  où  la 
chasse  en  peut  être  abondante,  ils  doi- 
vent aussi  les  intéresser  sous  le  point  de 
vued'économie  rurale, et  comme  moyen 
de  reproduction.  En  effet , cette  espece, 
employée  ire  toiser  le  canard  d omestiq  ue, 
donne  des  produits  pins  beaux  et  plus 
délicats , et,  sous  ce  rapport , il  est  etsun- 
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tiel  d’élever  de  jeunes  mâles  de  race  sau- 
vage, pour  l'amélioration  des  b a rb  oteurs 
de  la  basse-cour.  (S.) 

C AN  ARDIERE,  grand  fusil  propre  à 
la  chasse  des  canards  sauvages , des  oies 
et  des  autres  oiseaux  qui  se  laissent  diffi- 
cilement approcher.  Il  est  décrit  à l’ar- 
ticle Canard.  (S. ) 

CANE  , femelle  du  canard;  le  jeune 
s’appelle  caneton;  et,  lorsqu’il  s’agit  du 
canard  sauvage,  halbran  , dans  les  trois 
premiers  mois  de  sa  naissance,  ensuite 
canardeau.  ( S.  ) 

CANE-PETIÈRE.  V.  Outarde.  (S.) 

CANNE , et  quelquefois  CANNETTE , 
( Pèche.  ) Péchera  la  canne y c’est  pêcher 
à la  ligne  qui , pour  l’ordinaire , est 
attachée  à une  canne  ou  à uu  roseau. 
De  toutes  les  manières  de  pêcher,  c’est  la 
plus  simple.  V oyez  au  mot  Ligne.  (S.) 

CANTALOUP.  Voyez  Melon.  (S.) 


CARPE , ( Cyprinui  carpio  Lin.  ) pi 
Ç Addition  à l’article  Carpe  dn  Cours  lé 
complet,  tom.  IJ , pag.  579.)  Les  natu- 
ralistes ont  étendu  la  dénomination  de 
cyprin  , de  cyprirtus , nom  latin  de  la 
carpe,  aux  poissons  qui  approchent  le 
plus  de  cette  espèce,  et  ils  eu  ont  com- 
posé un  genre  auquel  ils  assignent  pour 
caractèred’avoirlecorpsovale  et  oblong, 
la  tête  conique , la  bouche  souvent  éden- 
tée ou  armée  de  dents  placées  sur  un  arc 
osseux  placé  derrière  les  ouïes -,  deux 
sillons  creusés  snr  le  museau  , et  trois 
rayons  à la  membrane  des  ouïes.  'Le 
genre  des  cyprins  est  de  la  division  des 
abdominaux.  {Voyez  Able.  ) 

Quantaux  caractèresdistinctifs  del’es- 

Ecede  la  carpe,  voici  comme  ils  ont  été 
es  : quatre  barbillons  ; Je  troisième 
rayon  de  la  nageoire  du  dos  dentelé  Wr 
la  face  postérieure  ; neuf  rayons'  à la 
nageoire  anale. 
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Sa  tête  gros»  , cl  aplatie  en  dessus , 
est  composée  d’une  quantité  prodigieuse 
d’oscinboités  les  un  s dan  s les  autres  avec 
un  art  admirable;  ses  lèvres  épaisses  sont 
susceptibles  de  prolongement  ;desquu!re 
barbillons  attachés  à sa  mâchoire  supé- 
rieure, ceux  de  dessus  sont  très-couru  ; 
sa  bouche  est  garnie  de  cinq  larges  dents 
et  de  forte*  aspérités  à l'entrée  du  gosier; 
uu  opercule  cannelé , cl  une  membrane 
soutenue  par  trois  rayons  protègent  scs 
ouïes.  La  carpe  a , de  plus , le  corps 
épais  et  en  ovale  allongé,  la  ligue  latérale 
un  peu  courte  cl  marquée  de  petits  points 
noirs  ; de  grandes  écailles  arrondies  et 
striées;  la  nageoiredu  dos  longue  et  sou- 
tenue par  environ  vingt-quatre  rayons; 
seize  l'ayons  aux  nageoires  pectorales; 
dix  - neuf  à la  caudale  ; le  troisième 
rayon  de  l’anale  dentelé  comme  celui  de 
la  dorsale  ; la  caudale  fourchue  ; cinq 
sinuosités  au  canal  intestinal  ; trente-sept 
vertèbres  à l’épine  du  dos , et  quatorze 
côtes  de  chaque  côté. 

Un  cercle  de  jaune  doré  entoure  la 
runelle  de  l’œil,  laquellecst noire; les 
erres  sont  jaunes  ; le  dessus  du  museau  , 
les  côtés  delà  tète,  ainsi  que  la  nageoire 
dn  dos , ont  une  teinte  bleue,  très-loucée  ’ j. 
sur  le  front,  et  qui  sc  mêle  à dn  verdâtre 

Jour  colorer  le  dos  du  poisson  ; les  côlési 
u corps,  vers  le  ventre,  ont  une  nuance 
jaunâtre,  changeante  en  bleu  et  noir;’ 
le  ventre  blanchâtre  prend  du  jaune 
près  de  la  qnenc  ; un  brun  rouge  paroît'  «V 
sur  la- nagêoire  anale,  et  du  violet  sur  les  ■ 
ventrales  , aussi  bien  que  snr  In  caudale,' 
qui  a,  de  plus,  une  bordure  noire. 

Telles  sont  les  couleurs  ordinaires  de 
la  carpe;  mais  elles  sont  sujettes  à varier 
soit  par  l'âge,  soit  par  la  nature  des  eaux 
dans  lesquelles  c'èpoisson  vit  habituelle- 


ment. a observe  que  les  jeunes  carpes 
ont  une  myme®  pins  foncée  que  les 
yieillcs;  que  cel  les-ci  deviennent  presque 
blanches  dans  leur  vieillesse , et  que  loi 
fonds  limoneux  Ijoul  prendre  â toutes  des 
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teintes  plus  foncées  que  lorsqu'elles  ha- 
bitent des  eaux  plus  claires.  Ces  poissons 
éprouvent  des  modifications  encore  plus 
remarquables  : il  en  est  qui  reunissent 
les  deux  sexes  , d’autres  qui  n’en  ont 
aucun  ; quelques  uns  ont  la  tète  d’une 
forme  monstrueuse  : mais  une  variété 
plus  nombreuse  est  celle  que  l’on  nomme, 
en  Lorraine  et  en  Allemagne,  où  elle 
est  assez  commune , car/>e  à miroir. 
Elle  est  à demi-nue  ; le  dos  et  le  ventre 
sont  les  seuls  endroits  couverts  de  deux 
ou  trois  rangées  d'écailles  dorées,  et 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  des 
carpes  ordinaires.  Jonslon  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  mention  de  ce  poisson  , 
qu’il  a appelé  roi  des  carpes  ; et  c’est 
sous  cette  dénomination  que  les  auteurs 
qui  ont  suivi  Jonston  parlent  de  la  carpe 
à miroir.  Les  uns  la  regardent  comme 
une  espèce  distincte  , et  d’autres  comme 
une  simple  variété.  Cette  dernière  opi- 
nion doit  prévaloir,  parce  qu’elle  est 
fondée  sur  des  observations  précises  qui 

{lassent  pour  constantes  dans  les  pays  où 
Vin  connoil  la  carpe  à miroir,  et  que 
j’ai  été  à porléo  de  vérifier  moi-même. 

Quoique  l’on  u’alevinc  les  étangs 
qu’avec  des  carpes  ordinaires  , et  que 
l’ou  ait  soin  de  tejeter,  pour  ccl  usage, 
les,  carpes  à miroir,  qui  produisent 
moins , on  ne  laisse  pas  de  trouver  plu- 
sieurs de  ccs  dernières  ou  bout  de  quel- 
que temps.  L'expérience  inverse  a été 
faite  pai1  M.  deCustincs,dans  scs  terres 
situées  aux  environs  de  Nancy.  11  ne  fit 
peupler  un  de • ses  étangs  que  de  petites 
carpes  à miroir,  et  à la  pèche  l’on  eut 
des  carpes  ordinaires, à la  vérité  moins 
nombreuses  que  celles  dont  on . s’éloit 
servi  pouralevin.il  nç  peut  donc  plus, 
rester  de  doute  au  sujet  de  l'identité 
d'espèce  île  ces  deux  poissons,  et  l'on  • 
doit  considérer  comme  résolue  nue  ques- 
tion qui,  jusqu’à  présent , paroissoit  in- 
décise. Un  autre  fait  yic  it  encore  à 
l’appui  de  ces  observations  : c’est  que, 


dans  le  nombre  des  carpes  à miroir  que 
l’on  pèche  dans  les  étangs  , l’on  en  voit 
quelques  unes  dont  le  corps  entier  est 
dénué  d’écailles.  J’ai  vu,  dans  la  Lor- 
raine allemande  , quelques  unes  de  ccs 
carpes  entièrement  nues  ; et  un  auteur 
allemand,  M.  Luvcn,dit  qu’elles  ne  sont 
point  très-rares  en  Silésie  , où  elles  sont 
connues  sous  les  nom  de  ledcr!i.arpfen  , 
c’est-à-dire,  carpe  à cuir.  La  cause  île 
ce  dénuement  entier  ou  partiel  est  abso- 
lument ignorée  ; s’il  faut  l’attribuer  à 
une  maladie,  il  sera  difficile  d’expliquer 
comment  ce  poisson  ne  paroît  pas  m 
souffrir , et  que,  loin  de  maigrir  ou  de  se 
vicier  , sa  chair  est,  au  contraire  , plus 
grasse,  plus- ferme  , et  de  meilleur  goût 
que  celle  des  carpes  ordinaires. 

La  carpe  que  l’on  distingue  par  la  dé- 
nomination de  carpe  saumonée  , n’est 
qu’une  carpe  commune  dont  la  chair  a 
contracté , par  des  circonstances  locales, 
une  teinte  rougeâtre  analogue  à celle  du 
saumon. 

De  toutes  les  plantes  aquatiques  dont 
les  carpes  composent  leur  nourriture 
avec  les  inseetbs,  les  coquillages,  le  frai 
de  poisson , et  même  la  pâte  limoneuse 
formée  par  la  décomposition  des  herbes 
du  fond.  des  étangs,  celle  que  ccs  pois- 
sons préfèrent , et  qui  leur  fait  acquérir 
plus  de  graisse  et  un  accroissement  plus 
prompt,  est  la  naïade  ( nais  Lin. ^ Lcspro- 
prié  taircs  d’étangs  ne  peuvent  mieux  faire 
que  de  la  multiplier,  eu  la  semant  dans 
ceux  où  clic  nerroîtpas  naturellement. 
Cette  plante  , dont  la  tige  est  fort  lou- 

tue,  llexible  et  herbacée  , n’est  point 
'ailleurs  inutile  quand  elle  est  abon- 
dante ; on  l’arrachc  avec  des  râteaux  , et 
elle  fournit  un  très-bon  engrais  pour 
réjwmdre  sur  les  terres. 

■ L’on  sait  que  les  carpes  font  en  man- 
‘i»càht  un  bruit  assez  fort  pour  être 
entendu  à quelque  distance;  il  est  pro-  / 
duit  par  la  sorte  de  suociou  brusqué-'  : 

que 
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t poissons  opèrent  par  le  pro-  rapide,  quand  il  trouve  & se  nourrir  tar- 
ent et  la  retraite  de  leurs  lèvres.  gcineul.  J’ai  mangé  d’une  carpe  prise 

dans  la  Nietl,  à Lo^Je ville,  ancienne  al>- 


que  cçs 
longemcui 

C’est  vers  le  milieu  du  printemps  (pie 


le  frai  a lieu  dans  celte  espèce.  Les  fe- 
melles, suivies  chacune  par  plusieurs 
mâles  , déposent  leurs  œufs  dans  les 
eaux  dormantes  et  dans  les  endroits  cou- 
verts de  beaucoup  d’herbes.  Si  ces  pois- 
sons rencontrent  alors  un  batardeau  , 
uuc  grille,  ou  tout  autre  obstacle  qui 
barre  la  rivière  ou  l’étang,  ils  ne  s’arrê- 
tent point  et  sautent  ]>ar  dessus.  Ces 
sauts,  qui  ont  servi  de  modèle  aux  bate- 
leurs pour  faire  ce  qu’ils  appellent  le 
•rnuf  de  s’exécutent  par  le  poisson , 

de  la  manière  que  je  vais  décrire  : 11 
munie  d’aliord  à la  surface  de  l’eau , s’y 
place  sur  le  côté , recourbe  au  même 


instant  la  tête  et  la  queue,  puis  les  étend  » graudesque  des  piècesde  vingt-quatr 

avec  uuc  telle  vivacité,  qu’il  peut  s'éle-  » 6ous On  en  prend  dans  le  Daiet 

ver  a une  hauteur  de  six  pieds,  franchir  “ * — — : — * — ’ — r~:‘ 

l'obstacle,  et  retomber  au  delà  à une 


baye  de  la  Lorraine  allemande,  qui  ne 
pesoit  pas  moins  de  quarante  livres  ; 
mais  ce  seroit  encore  un  individu  de 
petite  taille  , si  on  le  coniparoil  à quel- 
ques carpes  d’tiue  grosseur  prodigieuse , 
dont  M.  Illoch  l'ail  mention  daus  son 
Histoire  des  Poissons.  « En  174a, dit-il, 
» on  prit  une  carpe  qui  étoit  grosse 
» comme  un  enfant , dans  le  lac  Lagau, 
» situé  dans  le  cercle  de  Sternberg.  Eu 
» 1711,  on  en  prit  une  à Bifchafshause, 
» près  de  Francfort- sur- l’Oder  , qui 
» avoit  deux  aunes  et  demie  de  long  et 
» uneaunede large;  elle  pesoit  soixanle- 
» dix  livres,  et  ses  écailles  étoient  aussi 

uatre 
nies- 


» ter  , qui  sont  si  grosses  , qu’on  fait  des 
» manches  de  couteau  avec  leurs  arêtes, 
distance  égale  à celle  d’où  il  s’est  éjaneé. . » La  Hongrie  offre  aussi  des  carpes  de 
Uue  pareille  force  musculaire  est  l’in-  » quatre  pieds  de  long,  et  si  grasses. 


dice  d’une  vie  capable derésisteraux  acci- 
dens  , aussi  bien  qu’aux  effets  lentement 
dcstmcteursdutemps;cellede  la  carpe  est 
en  effet  de  très-longue  durée,  puisqu’elle 
passe  deux  cents  ans  ; l’on  peut  transpor- 
ter ce  poissou  au  loin  , soit  dans  des  ton- 
neaux , soit  dans  des  bateaux  construits 
exprès  et  percés  de  trous,  soit  enveloppé 
d’herbes  fraîches,  de  linges  mouillés  ou 
de  neige , ce  qui  réussira  mieux  si  on 
lui  met  dans  la  bouche  un  petit  morceau 
de  pain  trempé  dans  l'êaii-dc-iic  ; soit 
enfin  en  prenant  les  précautlmi$  indi- 
quées liai-  llozier.  Eu  Hollande  ,',011  le 
garde  uans  des  caves,  suspendu  dans  uu 
filet  en  partie  rempli  de  mousse  humide, 
et  011  1 y engraisse  avec  de  la  laitue  et 
de  lu  mie  de  paiu  imbibée  de  lait;  il 
faut  que  l’animal  ait  la  fêle  hors  du  filet. 


» que  leur  panse  paroitgaruie  de  lard.  * 
Lorsque  les  carpes. sout  très-vieilles, 
elles  paraissent  couvertes  de  mousse  ; 11 
s'élève  d’abord  sur  leur  tête , ensuite  le 
long  de  leur  dos, des  excroissances  mollet 
et  fongueuses  qui  ressemblent  beaucoup 
à la  mousse.  Ces  excroissances  naissent 
aussi  sur  les  jeuues  carpes  ; mais' c’est 
alors  une  maladie  souvent  mortelle,  qui 
estdue  à des  eaux  corrompues,  amenées  * 
daus  les  étangs  par  île  fortes  pluies,  ou 
par  la  fonte  subite  dos  neiges.  Le  remède 
est  de  renouveler  l’eau  de  l’étang.  U tic 
antre-maladie  dont  les  carpes  soûl  atta- 
quées, mais  qui  est  rarement  dangereuse, 
a pris  le  nom  de  /'ôtiU!  iVro/e',  parce 
qu’ellese  minifeste  pardespuslidcseutre 
la  peau  cl  Ici  écailles.  Si  l’on  rencontre 
des  harpe! altciufcs  de  l’une  ou  l’autre  de 
On  peut  l’engraisser' avec  moins  d’érii-  ces  maladies, ou  ne, doit  pus sç  presser  de 

idu  : le*  manger,  leur  chair  est  altérée-;  mais 


barras,  en  le  nourrissant  de  çaurgtî>. 
d’orge  bouillie.  C’est  aussi  peut-être  le 
poisson  dont  1’aecroissemenl  est  le  plus 
Tome  XI. 


]>ourlui  reudre  sa  qualité,  il  suffit  de  lais- 
ser cespoissous , pendant  quelque  temps , 
R r 
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dans  une  eau  1 impi  Je.  Le  même  moyen  es  t 
empjoj  é pour  enlever  aux  carpes  d’élan  g 
le  mauvais  goût  «leliÀbn  (jue  leur  cliairy 
contracte,  nu  bien , on  les  lient  enfermées 
pendant  quelques  jours  dans  une  huche 
atlacbée  au  milieu  du  courant  d’une  ri- 
vière. Si  l’on  est  pressé  de  faire  cuire  une 
carpe  d’étang  , avant  qu’elle  ait  eu  le 
temps  de  dégorger  dans  Veau  vive,  on  la 
lave  dans  «le  l’eau  bien  fraîche , saturée 
de  sel,  et  l’on  répète  cette  opération  jus- 
qu’il ce  que  l’eau  n’en  sorte  plus  trouble. 
On  peut  aussi  employer  un  procédé  fort 
simple  ,*et  dout  l’ellicacité  est  attestée 
par  des  cuisiniers  : c’est  de  faire  avaler 
un  demi-verre  «le  vinaigre  à une  carpe 
pécliée  dans  des  eaux  vaseuses , au 
moment  où  on  l’en  tire  ; on  la  laisse 
étenduesur  une  table;  une  sorte  de  trans- 
piration épaisse  paroît  bientôt  Mtr  son 
corps;  on  l’enlève  en  grattant  les  écailles 
avec  un  contenu,  à plusieurs  reprises  ; et, 
dès  que  le  poisson  est  mort , la  chair  est 
ferme  et  n’a  plus  ouenn  goût  de  vase.  Il 
est  bon  aussi  de  «lire  que  si,  en  vidant 
les  carpes  pour  les  apprêter , la  vési- 
cule «lu  fiel  se  crève  , on  lait  passer 
l’amertume  que  cette  liqueur  répand  , 
avee  du  fort  vinaigre  dont  ou  frotte  l'in- 
térieur du  poisson. 

■ La  multiplication  des  carpes  est  nn 
point  important  de  l’économie  publique; 
presque  toutes  les  eaux,  celle  de  la  mer 
exceptée, conviennent  g éespoissons  nul- 
lement délicats; mais  ils  piratèrent  leslacs, 
lu»  étangs,  elles  rivières  qui  coulent  don- 
cément.  Us  vivent  aussi  dans  les  endroits 
ksplus  resserrés;  on  peut  en  nourrir  en 
telle  quantité  que  l’on  veut , et  dans  le 
seinnièmé  des  habitations;desorté  qu’ils 
font , pour  ainsi  diée,  partit  des  espèces 
d'animaux  que  l’art  «le  l'homme  4 ré-, 
duites  en  domesticité.  Leur  chair  fournit 
une  nourriture  saine  et.  peu  coûteuse  , . 
que  le  pauvre,  dont  les  ali mcîü  sont  si 
peu  variés , peut  se  procurer'  comme  le 
riche,  qui  cou  vient  egalement  aux  table* 


CAR 

frugales  et  aux  banquets  somptueux , 
dont  l'usage  11c  nuit  à aucun  tempéram- 
ment , et  que  le  convalescent  peut  man- 
ger, aussi  bien  qne  l’homme  en  santé. 
Certes,  ce  sont  là  des  avantages  précieux 
et  difficiles  à remplacer;  ils  sont  sans 
doute  d'un  assez,  grand  poids,  pour  con- 
tve-ba  lancer  les  motifs  qni  portent  quel- 
ques écrivains  à provoquer  sans  cesse  la 
suppression  des  étangs  sur  toute  l’éten- 
due de  la  France.  11  existe,  à la  vérité  , 
plusieurs  de  ces  réservoirs  d’eau  sta- 
gnante dont  le  voisinage  est  pernicieux  ; 
mais  il  en  est  aussi  que  l’on  doit  excepter 
d’une  proscription  inconsidérée , si  l’on 
veut  ne  pas  priver  la  population  d’une 
ressource  alimentaire  très-abondante,  et 
qu’il  est  facile  d’évaluer,  d’après  la  con- 
sommation de  la  seule  capitale  de  la 
France.  Paris  consomme,  par  an,  en- 
viron vingt  mille  quintaux  de  carpes  d’é- 
tangs , à «leux  libres  et  demie  la  carpe. 
Cettequaiilité  est  fournie  par  les  étangs 
de  la  Bresse , du  Forez,  de  la  Sologne  , 
et  de  quelques  autres  cantons  moins 
éloignés.  Les  carpes  sont,  dans  plusieurs 
contrées  , un  objet  d’exportation  profi- 
table. En  Prusse  , par  exemple , ou  ces 
poissons  abondent , et  sont  fort  gros , on 
en  charge  plusieurs  navires  qni  les  trans- 
portent à Stockholm  , dont  les  eanx  ne 
nourrissent  que  de  petites  carpes.  Un  zèle 
louable  anime  incontestablement  ceux 
qui  réclament  l’anéantissement  de  tous 
les  étangs  ; niaû  leurs  conseils,  de  méni* 
que  d’acres  du  même  genre  prodigués 
cnHivaBes  circonstances,  ne  sont  pas 
exempts  d’exagération  , et  annoncent  - 
qné  leurs  auteurs  sont  fort  au  dessus  du 
besoin.  Eaut-il  donc  condamner  les  hom- 
mes à Mourir  de  faim,  pour  les  empê- 
cher dé  périr  «le  maladie?  ( Voy* l’article 
(EtaNG.)  vy 

Les ecaîflos  «lcla  carpederivièreontun 
éclat  pfnsvifde  jaune  doré,  querelles  i!c  la 
.‘carpe  d’étang;  sa  chair  est  aussi  plus  dé- 
licate, de  meilleur  goût,  et  d’autant  plus 


Diqiti; 
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ferme,  que  le  poisson  a vécu  dans  une  eau 
plus  vive  et  plus  courante;  mais  c'est  un 
iiielsdeluxe,Lors  de  laportéedu  commun  ' 
des  hommes,  sur  tout  quand  la  carpe  a 
pris  quelque  grosseur.  Les  eaux  oui  four- 
nissent, en  hrauce , les  carpes  les  plus 
estimées , sont  celles  de  la  Seine , de  la 
Saône  , du  Doubs , du  Lot,  etc. , et  prin- 
cipalement celles  duRbin.il  y a,  près  de 
Montreuil-en-mer,  un  étang  d’eau  douce 
et  vive,  dont  les  carpes  ont  beaucoup  de 
réputation  , et  se  vendent  fort  cher. 

De  quelque  part  que  viennent  les  car- 
pes, il  faut  qu'elles  soient  un  peu  grosses, 
pour  être  un  très-bon  mets  ; les  petites 
sont  désagréablcsàmaugcr, par  laquautité 
d'arêtes  dont  leur  chair  est  remplie;  elles 
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facultés.  Dès  qu’ils  apperçoivcnl  le  filet, 
ils  s'enfoncent  dans  la  boiie  et  le  laissent 
impunément  passer  au  dessus  d'eux  ; 
d’autres  fois,  ils  sautent  par  dessus , et 
échappent  aux  pécheurs  qui  ne  preunent 
pas  la  précaution  employée  par  ceux  do 
quelques  petits  lacs  d'Allemagne  , et  qui 
consiste  à disposer  deux  filets  l’un  der- 
rière l’autre  , de  manière  que  la  carpe  , 
après  avoir  sauté  au  dessus  du  premier, 
retombe  dans  le  second. 

On  prend  aussi  les  carpes  à la  Ligne  , 
( Voyez  ce  mot)  près  de  laquelle  on  les 
attire,  en  jetant  aux  environs  des  fèves 
ou  des  pois  cuits/ou  quelque  autre  nour- 
rilurequileurplaise;[’hanilbçoTi  s’amorce 
ordinairement  avec  un  gros  ver,  un  gril- 


ont  encore  peu  de  goût, lorsqu’elles  sont  Ion  , un  boinbix  ou  phalène  du  sairie 
: ‘ n„  „....i « 


maigres. 

De  toutes  les  parties  de  ces  poissons  , 
c’est  la  tête  que  les  gourmets  préfèrent , 
et  ils  y. cherchent  d’abord  la  langue  et  le 
palais,  comme  les  morceaux  les  plus  dé- 
licats. Ils  ne  incitent  pas  moins  d’avidité 
à s’emparer  de  la  laite  ou  laitance  des 
mâles;  les  œufs  se  mangent  aussi  avec 

Îilaisir.  Dans  quelques  pays  du  Nord,  on 
ait,  avec  ces  œufs,  du  caviar  que  l’ou 
vend  aux  juifs  de  Turquie , auxquels  les 
lois  religieuses  interdisent  le  caviar  fait 
avec  des  œufs  d’esturgeon.  Enfin,  le  fiel 
même  des  carpes  n’est  pas  sans  utilité  ; il 
dnnueà  la  peinture  un  vert  foucé.  L’hi- 
ver est  la  saison  pendant  laquelle  les 
carpes  sont  plus  grasses  et  d’un  meilleur 
goût. 

Pêche  fies  carpes.  Indépendamment 
de  la  pèche  générale  des  étangs , qui  met 
à la  disposition  des  pêcheurs  toutes  les 
carpes  quiy  existent, ou.se -sert,  |xmrlespê- 


De  quelque  mauiere  qu’on  se  propose 
de  pêcner  les  carpes , il  est  bon  de  cher- 
cher à les  rassembler.  Pour  y parvenir, 
ou  leur  présente  des  appâts  de  jonel,  sur 
le  sable  , ou  , si  l'endroit  est  bourbeux  , 
sur  une  table  recouverte  d'une  couche 
deglaiscdc  trois  pouces  d’épaisseur;  cette 
table,  plongée  dans  l’eau,  est  retenue 
par  une  corde  attachée  sur  le  rivage , et 
ou  la  relire  pour  s’assurer  si  les  appâts 
ont  été  enlevés  par  les  carpes,  ou  pour 
les  renouveler.  Les  substances  dont  on 
sc  sert  le  plus  ordinairement  pour  les 
appâts  de  fond,  et  peut-être  les  meilleures, 
sont  de  grosses  fèves 'cuites  à demi,; 
quelques  uns  recommandent  de  les  faire 
tremper  d’aboçfl  pendant  cinq  ou  six 
heures  dans  de  l’eau  un  peu  tiède,  dqles  ’ 
faire  bouillir  ensuite  , en  y ajoutant  du 
miel,  et  deux  ou  trois  grains  de  musc; 
enfin , de  les  laisser  cuire  à demi, 

Les  'braconniers,  car  la  pêche  à aussi 
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cberdaiislesrivière$,Jes1acs,cllésétangs,  •les- siens  , attirent  le  poisson  ou  pon- 
de laSENNE,duTn4MAU,,clnCbu.EnET,ilg  dormeijjf  ayée  différentes  substanchs  que 
la  Louve, et  des  Nasses,  daiislcstfucllcsou  je  me  garderai  bien  d'indiquCr.  Tout  ce 
met  un  appât.  Ces  poissons-typse  laissant  qui  peut  Tendre  à Ja  conservation  des 
pas  prendre  aisément , lorsqu’ils,  vivent  dons  que  la  niliire  nous  a prodigués,  les 
dans  de  grandes  canx  où  ils  oiit'Vhahi-  ménagcincns  «u’ils  exigent  polir  ne  pas. 

i . . • en  priver  uotfnèsecndans,  les  moyens  de 
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tude  de  foire  un  1 ibre  usage  de  toutes  leurs 
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les  multiplier,  afin  de  nous  environner 
d'une  salutaire  ’ abondance  , formeront 
constamment  l’ohici  de  mes  recherches , 
et , autant  que  je  le  pourrai,  le  sujet  de 
mes  écrits  ; mais  ma  plume  ne  se  per- 
mettra jamais  de  tracer  les  expédions 
obscurs  et  pernicieux  dont  se  sert  le  bri- 
gandage, ctqui  amèneraient  bientôt  l’en- 
tière destruction  des  espèces  utiles.  (S.) 

CARP1ERE.  Voy.  Alvinif.rs,  et  l’ar- 
ticle ou  plutôt  les  articles  Etangs.  (S.) 

CARREAU,  nom  que  les  pêcheu.s 
donnent  quelquefois  ail  brochet . lors- 
qu'il a acquis  de  graudes  dimeusious. 
P'oy.  Brochet.  (S.  J 

CARREAU, CARRÉonCARRELET, 
(Pcchel)  Voy.  Echiquier.  (S.) 

CARREFOUR,  (Féneric,)  endroit  cù 
aboutissent  plusieurs  chemins.  ($.) 

CAS  REDHIBITOIRES  , ( Jurispru- 
dence vétérinaire.')  On  appelle  ainsi  les 
maladies  ou  les  vices  qui  donneul  à 
l’acheteur  le  droit  de  faire  annuler  le 
marché,  c’est-à-dire  de  rendre  l'animal 
vendu  et  d’en  reprendre  le  prix,  ou 
de  faire  rectifier  le  marché,  en  gardant 
l’animal , cl  en  obtenant  une  réduction 
sur  le  prix.  . 

Cas  rédhibitoires  pour  toute  la  Fran- 
ce. Un  arrêt  du  ci-devant  conseil  d'état, 
du  i6  juillet  1784,  article?,  « fait  dé- 
» fensc  à tous  marchands  de  chevaux 
» ou  autres  , de  vendre  ou  exposer  en 
» vente,  dans  les  foires  et  marchés,  ou 
» partout  ailleurs,  des  chevaux  ou  bcA 
» tianxTffteints  ou  suspectés  de  morve 
» oude  maladies  contagieuses,») On  con- 
clut de  cette  disposition  de  l'arrêt, -que 
la  morve,  lc.farr.111,  le  claveau,  le  char- 
Lon  et  la  rage  sont  des  cas  rédhibitoires. 
• Cas  rédhibitoires , et  duree  de  la  ga- 
rantie à Paris.  La  jurisprudence  pa- 
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ristenne  a admis  comme  tels , pour  le 
cheval , l’àne  et  le  mulet , la  pousse,  la 
Courbature , l’ immobilité , la  claudica- 
tion devieux  mal , si  l’animal  n’étoilpas 
boiteux  au  moment  de  la  vente,  le  tic 
non  appereevable  à l’usure  des  dents. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du 
2.5  janvier  i?8i,«  a ordonné  que  le  cor- 
»>  nage  ou  stfllagc  scroil  aussi  au  nombre 
>»  des  cas  rédhibitoires.  » 

Un  cheval  qui  refuseroit  de  se  sou- 
mettre au  service  auquel  il  semble  pro- 

Ïire,  d’après  sa  conformation, scroit  dans 
e cas  déire  rendit  au  vendeur,  à moins 
que  l’acheteur  uc  l’cùt  essayé,  ou  mieux 
encore, qu’il  ne  l’eût  employé»  ce  même 
service. 

L'épilepsie  ou  mal  caduc , cl  la  pom- 
melière,  sont  lédhibitoircs  à Paris,  pour 
la  vache  seulement,  suivant  un  arrêt  de 
règlement  du  14  juin  1721. 

Les  marchands  forains  sont  garans , 
pendant  neuf  jours  , de  la  mort  de  leurs 
bœufs  Tendus  aux  bouchers  de  Paris , 
suivant  l’ordonnance  de  police  du  *4 
avril  1789. 

Les  vaches  vendues  comme  laitières, 
auxquelles  les  marchands,  pour  tromper 
les  acheteurs,  auraient  laissé  distendre 
les  mamelles  par  le  lait,  et  qni  cepen- 
dant n’en  donneraient  presque  pas , se- 
roieut  dans  le  cas  de  la  rédhibition. 

Les  statuts  de  la  communauté  des  char- 
cutiers de  Paris,  ont  mis,  en  1785,  titre 
28,  article  4,  la  ladrerie  des  porcs  au 
nombre  des  cas  rédhibitoires. 

Les  délais  pour  former  la  demande  en 
rédhibition  sont,  à Paris,  de  neuf  jours. 
Pour  le  tic,donlonapnrlé,on  n’accorde, 
dù-on,  que  vingt-quatre  heures. 
k ’ Cas  rédhibitoires , et  durée  de  la  ga- 
rantie dans  les  juridictions  autres  que 
celle  de  Paris.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment quels  sont  les  cas  rédhibitoires 
admis  polir  les  animaux  dans  la  plupart 
des  provinces.  Le  Coutumier  général  de 
Richebourg, quoiqu’il  renferme  soixante 
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eoulumesgénéralcs.etenviron  trois  cents 
coutumes  locales,  n’en  fait  mention  que 
dans  deux  ou  trois  coutumes.  Voici  tout 
ce  que  nous  avons  pu  rassembler  à cet 
égard. 

Un  arrêt' de  règlement,  rendu  le  3o 
janvier  1728,  par  le  parlement  de  Rouen , 
n’admet,  pour  la  Normandie,  que  trois 
cas  rédhibitoires,  savoir  : la  pousse, \ a 
morce  et  la  courbature  ; le  cornage  ou 
siffhigc  y est  ajouté,  depuis  l’arrêt  de 
J781. 

En  Artois,  les  cas  rédhibitoires  sont 
de  même  la  pousse,  la  morve,  la  cour- 
bature, le  cornage  ou  sifllagc  ; suivant 
le  règlement  du  conseil  provincial  et 
supérieur,  du  12  janvier  1785. 

La  ladrerie  est  rédhibitoire  dans  l’Or- 
léanais, en  Bretagne,  etc.  : le  délai  court 
du  jour  de  la  tradition  ou  livraison  , 
avant  ou  après  midi. 

Dans  les  pays  régis  par  la  coutume  du 
Bourbonnais  (1),  et  dans  ceux  régis  par 
la  coutume  de  Sens  (2)  , la  garantie  est 
de  huit  jours  ; à Genève , elle  est  aussi 
de  huit  jours. 

Eu  Artois  , suivant  le  règlement  du 
conseil  provincial,  du  12  février  17&5  , 
pour  les  moutons,  c’est  huit  jours. 

En  Normandie,  pour  les  vaches,  sui- 
vant un  arrêt  du  19  juillet  1718,  ueuf 
jours. 

En  Artois , pour  le  mal  caduc  des 
vaches , trente  jours. 

En  Artois,  pour  les  chevaux,  suivant 
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l’arrêt  de  règlement  de  i“0j,  pour  vices 
de  vaches,  moutons  et  porcs,  qui  ne  se 
recounoissent  qu’à  l’ouverture  , qua- 
rante jours. 

A Cambrai  (3)  et  à Péronne,  suivant 
Pothier,  quarante  jours. 

A Bar,  quarante  jours  (4). 

Le  règlement  du  conseil  supcricurprp- 
vincial  d’Artois  porte  que , lorsque  les 
vices  rédhibitoires  ne  pourront  être  cons- 
tatés dans  l’étendue  de  la  province,  les 
délais  seront  augmentés  u’tm  jour  par 
dix  lieues. 

l a demande  eu  rédhibition  doit  être 
faite  avant  l'expiration  du  délai  ; cepen- 
dant on  a vu  réussir,  à Paris,  uue  affaire 
dans  laquelle  l’animal  étant  éloigné,  et 
l’action  ne  pouvant  être  formée  pendant 
la  d urée  de  la  garantie , l’acquérenr,  après 
avoir  fait  constater,  dans  le  délai,  le  vice 
par  un  nommé  d’ofltce,  avoit  intenté  sa 
demaude  à son  retour. 

La  mortde  l’animal  nefuilpoint  cesser 
la  faculté  de  la  rédhibition. 

Voyez  au  mot  Garantie,  les  dispo- 
sitionqplu  code  civil , ainsi  que  les  effets 
de  la  garantie  conventionnelle  , et  la 
procédure  relative  aux  demandes  eu 
garantie.  (Ctt.  et  Fr.  ) • 

CAYEUX.  Les  cayeux  sont  de  petit» 
ognons  produits  par  les  gros,  et  qui  en  ont 
la  forme  et  l’organisation.  Le  moment 
le  plus  favorable  à la  séparation  de  ces 
cnlàns  d’avec  Jours  mères  est  cefui  tld 


(1)  Coutume  du  pays  et  dur+té  de  Bourbonnais , chapitre  33 , art.  87  : Un  vendeur  de  chevaux 
n'est  tenu  de  vices,  excepté  morve  et  pousse,  courltes  et  courbature»,  sinon  qu'il  les  ait  vendu» 
sains  et  nets , auquel exs  il  est  tenu  de  tous  vices  latcn». ou  apparats,  huit  jours  après  lq4radition. 

(3)  Coutume  du  bailliage  de  Seui,  lit.  al  , art.  l'  o : Un  tendeur  de  chevaux  n’est  tenu  des 
vices  d'iceux,  excepté  de  morve  et  de  pousse,*  courbature,  sinon  qu’il  les. ait  vendes  sains  cl 
nets;  car  en  ce  cas,  il  est  tenu  de  tous  vices  apparent  ci  nnU  apparent  , 

(3)  Coutume  de  Cambrai,  lit.  ax,  de  la  rescision  de  contrits,  art.  5 : Un  vendeur  de  chevaux 

n’est  tenu  à intérêts  ou  rescision  de 'contrats  pour  rien  /Excepté  de  morve  cl  de  pousse,  en  dedans 
quarante  jours.  o ^ . 

(4)  Coutume  de  Hnr , tit.  14,  de  convenances  et  de  contrats  , art.  ao4  : Un  vendeur 
de  chevaux  n’est  tenu  d’autres  vices  que  morve,  pousse  rt  courbatures , si  ce  n'éloit  qu'il  les  eûï 
vendus  sains  et  nets,  auquel  ras  il  est  tenu  de  tout  vises  apparent,  et  ce,  dedans  quarante  jours  m 
seulement  après  la  venditiun  cl  délivrance. 
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l'état  de  repos  des  piaules , c'est-à-dire 
celui  où  les  fanes  sont  desséchées  , et 
où  ils  ne  végètent  point. 

Pour  écailleuler  les  ognons , il  ne  faut 
pas  »se  servir  d’inslrumens  de  métal , 
mais  simplement  des  doigts,  qui , )K>ur 
l’ordinaire,  suffisent  à cette  opération. 
S’il  en  étoit  besoin  pour  quelques  espèces 
de  crinum,  de  pancralium,  d’amaryllis, 
et  autres  gros  oguons  , on  se  sert  d’un 
couteau  de  bois  dur,  ou  d’ivoire.  En 
général,  on  ne  sépare  des  ognons  que 
les  cayeux  bien  formés  qui  ont  le  corps 
charnu , sur  lequel  reposent  les  tuniques 
concentra  quesqui  forment  laicuncbulbc, 
cl  lorsqu’il  a des  racines  particulières, 

11  est  un  très-grand  nombre  de  lilia- 
cées  qui  ne  sc  multiplient  dans  nos  cli- 
mats que  par  les  cayeux , et  beaucoup 
d'autres  qui  se  propagent  plus  prompte- 
ment par  celte  voie  que  par  les  graines. 
Le  temps  le  plus  convenable  à la  sépara- 
tion des  cayeux  des  ognons-mères,  c’est 
quelques  jours  auparavant  celui  de  la 
plantation.  11  est  quelques  cultivateurs 
qui  écailleutcut  leurs  bulbes,  lorsqu’ils 
les  lèvent  de  terre.  Mais  souvent  ces 
cayeux  sont  Irès-adbérens  ; ou  ne  pcuL 
les  séparer  qu’avec  effort;  et , pendant 
Je  temps  qu’ils  sont  dans  les  cases,  ils 
dre  ni  encore  de  leurs  mères  les  alimens 
• ! nécessaires  ap  parachèvement  do  leur 

|'l;  organisation;  “‘«si»  il  est  plus  sur  et 
pius  profitable  de  les  laisser  sur  leurs 
ognonsjuSqu’au  moment  dpfyîlautation.  1 
rCes  cayeux  sc  plan  (eut  mofns  éloignés , 

. ct^ moins  profondément  qdc  les  oguons 
qni  leur  ont  donné  naissance;  mais  leur 
oultuèe  est  entièrement  la  menue,  jjqis--' 
que  ce  sont  aies  parties  mpute^es-, 
pèccs.  v JÎ  'r  ; j’ 

t y ! ■_  •’ 

CENDBES.  ï^es  cendres  sont  le  résid-’" 
lat  de  lif  combustion,  |i  l’air  libre  , des 
substaitccs  végétales  et  animales  qui  se 
trouvent  converties  en, une  poussière 
, /l’un  gris  blauchùirc,  et  d’une  apparence 
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terreuse.  Outre  les  différences  que  pré- 
sentent les  matières  animales  dans  leur 
nature  intime,  ladifficulléqu’on  éprouve 
àlesréduireçncendres,  et  à les  priver  des 
matières  huileuses  et  extractives  qu’el- 
les contiennent,  sont  des  caractères  très- 
remarquables  qui  serviront  toujours  à le* 
faire  ruconnoître. 

On  sait  que,  par  un  grand  fea  long- 
temps soutenu , les  cendres  et  les  os  peu- 
vent éprouver  une  sorte  de  fusion  qui 
les  rapproche  de  l’état  du  verre. 

Beccber  , à qui  la  chimie  a de 
rendes  obligations,  et  qui  {tarent  avoir 
eviué  quelques  uns  des  beaux  résul- 
tats de  la  chimie  moderne  , {tarie  de 
celte  fusion  d’une  manière  extrême- 
ment précise,  en  disant  ; Homo  est  vi- 
Irum  , et  in  vitrum  redigi  potest  sicut 
et  oniiiia  animalia.  Dans  un  autre 
pansage,  en  décrivant  le  caractère  inal- 
térable que  conservent  les  cendres,  sui- 
vant les  classes  qui  les  ont  fournies  , il 
sc  plaint  très-amei'en\ent  de  ce  que  l’u- 
sage ne  {>eut  pas  permettre  à ses  amis  de 
convertir  ses  os  en  cette  substance  dia- 
phane , que  la  plus  longue  suite  des 
siècles  ne  sauroit  altérer.  Il  est  bien  éton- 
nant qu’on  n’ait  jtas  encore  profité  de 
celle  heureuse  indication,  pour  perpé* 
tuer  les  traits  d’une  mère  , d’une  epouse 
cbéric,  en  transformant  leurs  dépouilles 
froides  et  inanimées  en  une  image  vi- 
vante et  indestructible.  Les  cendres 
de  tous  les  auimaux  sont  composées 
d'une  grande  quantité  de  phosphate  de 
chaux,  de  phosphate  de  soude,  des  car- 
bonates d?  soude  , de  chaux  , de  ma- 
gnésie , de'  Sulfate  de  chaux,  et  des 
ôxidés  die  fer  et  de  mangauèse  : elles  ne 
sont  d'aucune  utilité. 

Les  Substances  végétales  sont  répan- 
\dues~è"n  si  grande  abondance  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  qu’on  les  exploite  avec 
beaueoap'd’avaiilagc,  pour  en  retirer  les 
cendres  et  les  alcalis  dont  on  a besoin 
pour  les  arts  et  les  usages  économiques. 
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On  doit  à la  rcgic  des  poudres  les  pre- 
mières expériences  qui  aient  élé  laites 
sur  l'incinération  des  végétaux;  elles 
servirent  à élever  des  doutes  sur  1 opi- 
nion généralement  reçue,  que  la  propor- 
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lion  des  cendres  étoil  en  raison  de  la 
densité  îles  matières  employée#.  Voici  les 
résultats  qu’elle  a obtenus  de  quelques 
plantes  et  de  plusieurs  arbres,  même  les 
plus  durs  : 
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M.  de  Perthuis , qui  s’étoit  occupé , en 
même  temps  que  les  commissaires  de  la 
régie , d’experiences  en  grand  sur  les 
liois  , mit  le  plus  grand  zèle  à compléter 
son  travail,  en  comparant,  par  de  nom- 
breuses recherches , les  produits  en  cen- 
dres et  eu  salins  d'un  assez  graud  nombre 
d’arbres,  d’arbustes,  et  de  plantes.  11  s’at- 
tacha sur-tout  à n’employer  que  des  ma- 
tières dont  il  avoit  bien  déterminé  l’état, 
et  à neleur  faire  subir  que  le  decre  de  cha- 
leur nécessairepouren  opérer  la  conduis-» 
lion  complète:  car, en  n’élevant  pas  assez  la 
température,  il  reste,  eu  pure  perte,  une 


partie  du  charbon  ; et,  en  l'élevant  trop , 
ou  forme  des  combinaisons  inutiles,  et 
l’on  volatilise  beaucoup  d’alcali.  Cepen- 
dant, malgré  les  obligations  que  nous 
avons  à M.  de  Perthuis,  d'avoir  indiqué 
des  moyens  très-faciles  d'augmenter  la 
fabrication  de  la  potasse,  nous  çroyons 
que  ses  expériences  auroient  pu  être 
bûtes  plus  en  grand,  et  qu’il  auroit  dû 
nous  faire  connoître  les  produits , en  sa- 
lins, de  toutes  les  plantes  qu’il  a réduites 
en  cendres.  Voici,  d’après  ce  savaut  in- 
génieur, le  calcul  de  huit  espèces  de 
plantes  en  cendres  , et  eu  salin  : 
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La  combustion  <k'S  quatre  espèce»  de  bois  forestiers  brûlés  par  régie  donne,  peur  terme 
moyen  , cnccndirs,  par  quintal  de  boisscc,  pour  cent  livres,  t livre  t once  i gros  43  grains. 
Le  terme  mo}cn  d’un  quintal  de  plantes  brûlées  par  - 
( M.  de  Perthuis,  donne . 5 3 4 6o 

Différence ; . . . 4 livre*  t once  3 gros  17  grains. 
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.Ainsi,  l’on  Toit  que  la  nature  des 
substances  végétales,  leur  étal  de  matu- 
rité, et  le  degré  de  combustion  <|u'on 
leur  fait  subir,  iulluenl  d’une  manière 
extrêmement  marquée  sur  la  quantité 
des  produits  qu’on  doit  eu  obtenir. 

Quelques  familles  de  plantes  parais- 
sent s'approprier  Certains  sels  qu’on  y 
retrouve  constamment  ; les  phospha- 
tes existent  plus  abondamment  dans 
les  végétaux  des  marais , le  sulfate  de 
soude  dans  le  tamarisc,  la  sonde,  le  mu- 
riatedesoudc,lesulfatedemagnésie  dans 
les  plantes  marines,  et  les  sulfates  de  po- 
tasse et  de  chaux  dans  les  bois  des  forets. 

Les  cendres  sont,  pour  les  terres,  un 
précieux  engrais  dont  on  n’a  pas  encore 
assez  apprécié  l'heureuse  influence;  mais 
leur  emploi  le  plus  important  est  de 
fournir  aux  manufactures  et  aux  arts  la 
potasse  et  la  soude,  dont  on  fait  un  grand 
usage  dans  les  verreries.  Ifs  savonne- 
ries , lés  fabriques  de  salpêtre,  les  im- 
primeries, les  teintures,  etc. 

Les  cendres  de  toutes  les  substances 
végétales  sont  composées  de  silice,  de 
magnésie,  de  chaux  , de  potasse , de 
soude,  des  acides  sulfurique,  muriati- 
que, pbospliorique,  carbonique,  et  ries 


■oxides  dc'mangauèse  et  de  fer 
y Je  laisse  aux  agriculteurs  à décider 
ci  la  chaux  et  le  plâtre  agissent  d’une 
manière  aussi  puissante  que  la  potasse 
dans  la  végétation  ; niais  ces  substances 
avant  de»  propriétés  très-dïflerçntes,  il 
n'est  pl  us  permis  de  les  cou  fo  udrc.(  I .L.  II.) 

• Ckndhes,  ( Economie  rurale .)  Dans 
l’arlielejfèdigé  par  Rozier,  cet  autour  a 
occonn*.  les  propriétés  J es  cendres  de 
tom  be  comme  engrais , et  sué-fout  de 
celles  que  l’on  désigne , à cause  (Te  leurs 
effets , sons  les  noms  do  boitille.  sï en- 
grais , terre,  tourbe ,'  cendres  rouges  ; . 
mais  il  n’est'  entré  à fût'  egard  dans 
aucun  détail  ; on  sait  que  c’est  un 
amas  immense  de  tourbe  pyvilcusc  qui , 
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étant  amoncelé  à l’air,  s’y  enflamme 
bientôt , en  laissant  pour  résidu  des  ceii- 
dres  rouges  , d’où  l’on  relire, au  moyen 
de  la  lixiviation  , des  sulfates  de  fer  et 
d'alumine.  Ces  cendres  , dédaignées  au- 
trefois , sont  maintenant  l’objet  d’un 
commerce  considérable  pour  les  can- 
tons où  il  y a îles  bouillièrcs  ouvertes. 
On  assure  qa’il  s’en  débile,  dans  le  seul 
département  de  la  Somme,  plus  de  trois 
cent  mille  setiers  qui  remontent  par 
la  Seine  et  la  Marne  jusqu'à  Château- 
Thierry.  Les  qualités  que  doivent  avoir 
ces  cendres  sont  d’élre  fort  ronges , lé- 
gères , Anes , et  d’une  saveur  styptique. 

Quoique  toutes  les  cendres  ne  puissent 
pas  servir  indistinctement  avec  prolit 
dans  leblanchissagcdu  linge, dans  les  ver- 
reries, dans  les  savonneries,  dansles  tein- 
tures, vu  le  peu  d’alcali  que  la  plupart  con- 
tiennent , il  n’y  en  a cependant  aucune 
dont  l’agriculture  ne  puisse  tirer  parti, 
quelle  qu’en  soit  l’origine.  L’expérience 
a démontré  combien  leur  emploi  eslutile 
dans  les  terrains  où  la  glaise  domine  ; 
c’est  à elles  qu'on  doit  la  fertilité  des 
campagnes  situées  au  pied  du  mont  Etna 
et  du  \ ésuve.  Il  convient  donc  de  les 
inscrire  au  rang  des  plus  puissans  en- 
grais pour  les  terres  fortes  et  humides. 
t'ab roui  les  compare  à la  marne,  et  il 
prétend  qu’il  n’y  en  a jKiint  qui  réunisse 
autant  d’uvantagesjmais  ee  sont  sur-tout 
les  cendrés  de  tourbe  qui  ont  une  effica- 
cité reconnue  sur  les  prairies  , et  dont 
ou  fait , pour  celte  raison  , ira  commerce 
fort  étendu  dans  quelques  cantons,  sous 
le  nom  de  cendres  de  mer.  Il  ne  sera 
question  ici  que  de  celle  espèce. 

Cendres  de  tourbe.  Indépendamment 
;di*  secours  que  Ifs  tourbes  peuvent  por- 
ter drniy,  les  ïirts  et  métiers,  et  chez  les 
pauvresses  vj(Jes  et  des  campagnes  où 
Te  Irais  Çst  race  , elles  pourraient , dans 
leur  état  naturel,  servir  d’engrais,  comme 
le  tan  et  d’autres  matières  végétales  ré- 
duites i>ar  la  succession  des  temps  à . 

l'étal 


>ogk 
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(Vint  de  terreau  ; mais  ce  sont  sttr-lout 
leurs  cendres , et  il  seroit.  à désirer 
que  par-tout  où  il  existe  des  tourbières , 
on  pût  en  profiter  pour  soppléer  le  bois 
dans  les  usines  et  les  loyers  ; il  en  résul- 
ter oit  en  meme  temps  un  amendement 
assuré  pour  les  prairies  dont  l’extension 
intéresse  si  directement  les  cultivateurs, 
puisqu’elles  les  mettroient  à portée  de 
■nourrir  un  plus  grand  nombre  de  bes- 
tiaux, etd’augmenter  lamassedcs  engrais. 

Les  cendres  de  tourbe  , semblables  à 
celles  des  végétaux  dont  elles  sont  les 
débris,  fournissent,  suivant  les  expé- 
riences de  liibaucourt , dix  livres  par 
quintal- de  tourbe,  et  au  moyen  de  la 
lixiviation , deux  onces  de  potasse.  On 
en  distingue  de  trois  espèces  : 

La  première  , à laquelle  on  donne 
avec  î-nison  la  préférence,  provient  de 
la  tourbe  la  plus  compacte  cl  la  moins 
terreuse  : elle  est  pesante  et  d’un  jnunc 
foncé  ; on  la  retire  des  fourneaux  des 
chapeliers,  teinturiers  , brasseurs  , etc., 
qui  font  usage  de  la  tourbe  sous  leurs 
chaudières.  Sa  couleur  foncée  est  due  au 
fer  qu’elle  contient , et  au  recuit  qu’elle 
a éprouve. 

La  seconde  espèce  est  d’un  jaune 
moins  intense,  plus  légère  et  moins 
recuite  que  la  précédente  ; elle  appar- 
tient à une  tourbe  moins  choisie. 

La  troisième  est  encore  plus  légère, 
presque  blanche  : c’est  un  mélange  de 
cendres  de  foyers  produites  par  les' 
tourbes  les  plus  commîmes  , et  de  cen- 
dres de  bois  ; beaucoup  moitié  recber- 
chee  qne  les  deux  autres  , elle  'est 
inférieure  en  prix. 

On  pourroit  formçr««|ie  quatrième 
espèce  de  cendres  de  taurbt^  en  dis- lé- 
guant celle  que  fofit  les  toin  biels'  nycC 

les  grumeaux  et  poussîei^yccIlemHriiièrc,^ 

faite  avec  soin,  ne  différer  n rien  de  la 
seconde.  La  couleur  et  la  prsabteur,  le 
toucher  doux,  une  saveur  .légèrement 
•saline,  sont  les  (piailles  auxquelles  il  faut 
Tome  XI. 
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principalement  s’attacher  dans  le  choix 
delà  cendre  de  tourbe.  On  juge  aisément- 
par  l’expérience,  et  avec  un  peu  d’atten- 
tion , si , pour  en  augmenter  le  poids  , 
les  marchands  de  tourbes  n’y  ont  point 
ajouté  dn  sable.  . i 

Comme  il  existe  plnsieurs  cantons  eu 
France  où  , malgré  la  facilité  de  «e  pro- 
curer des  cendres  de  cette  nature,  elles 
ne  sont  pas  autant  recherchées  quelles 
mérileroicnt  de  l’être,  celte  sorte  d'in-  ftf 
différence  ne  pourroit-clle  pas  venir  do 
l’incertitude  ou  l’on  est  sur  la  qualité  du 
sol  des  espèces  de  végétaux  qui  réclament 
le  secours  d'un  pareil  engrais?  Peut-être 
aussi  aura-t-ou  eu  l’imprudence  d’en 
mettre  trop  à la  fois  , d’ou  l’on  a conclu 
que  non  seulement  les  cendres  retar- 
cloient  la  végétation , mais  (pi’cllcs  l’em- 
pèrhoient  absolument;  peut-être  encore 
la  quantité  en  aura  été  restreinte  de  ma- 
nière à n’obtenir  que  peu  ou  point  d’ef- 
fet. Mais,  sans  pousser  plus  loin  l’exa- 
men des  causes  qui  ont  empêché  jusqu'à 
présent  d’adopter  par-tout  les  cendres 
detourbccommeengraisdes  terres  fortes 
et  humides  , bornons-nous  à indiquer 
quelques  règles  générales , d’après  les-* 
quelles  on  doit  Se  déterminer  swr  la  pro-é 
portion  qu'il  faut  en  employer,  sur  Ja;--  '- 
saison  où  il  convient  dç  les  répandre,  et  * ; ;•  ^ 
eufin  relativement  à leur  manière  d’agir  \ ’ 

sur  les  terres  cl.  sm>|çs  prairifo.  ^ :/ 

Qunnrieé*de  cendres  à rép'ai^/re.TAle 
est  relative  à la  qualité  des  •cendres  , à 
celle  du  terrain  ét  des  productions.  Il  .*•  ,» 
eSt;  plus  prudent  de  la  fixer  par  8 es  ■ 
essais,  dans  les  endroits  où  l\isa£e  de'cct'.f 
eUgHijs.cst  une  nouveauté.' On' fe  peut 
donc  'établir  àl  ect  cgàwl  que  dès  géuc- 
s-  ralliés  ; 4iiusi , on  dira  i1.  qu’il  "faut 
.trois  setiei’s  environ  .mesure  de  Paris,  de 
- cendres  de  tourbe  pour  un  arjient  de 
ferre  labourable  ou  de  prairies  ; 2°.  que 
la  même  étendue  de  terrain  n’exige  (pie 
la  moitié  de  cendrés  rouges , ou  houille- 
d’encrais. 
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Saison  pour  répandre  tes  cendrei. 
FJIe  varie  suivant  la  nature  du  sol  et 
celle  des  productions  qu’il  doit  rappor- 
ter. Si  c’est  une  terre  légère , il  scroit 
bon,  i".  d’en  répandre,  sur  le  pied  d’uu 
scticr  par  arpent , au  commencement 
de  février  «l  avant  le  labour  ; a",  une 
pareille  quantité , après  que  les  grains 
auront  été  semés.  Si  la  terre,  au  contraire, 
est  compacte , et  qu'elle  retienne  l’eau  à 
sa  surface,  on  pourra  l’employer  égale- 
ment , avec  l’attention  seulement  d’aug- 
menter les  doses  suivant  le  besoin,  et  ue 
ne  faire  usage  des  cendre»  que  dans  un 
état  très-sec.  Ou  observera  cepeudant, 
dans  le  premier  cas , c’est-à-dire  lorsque 
le  terrain  est  sec,  d’attendre,  pour  jeter 
les  cendres  qui  doivent  rester  à la  sur- 
face du  terrain,  qu’il  fasse  un  temps  de 
brouillard  , ou  qui  promette  une  pluie 
prochaine. 

Quant  à la  manière  de  répandre  les 
cendres , elle  u’est  pas  sans  inconvéniens; 
mais  le  semeur  s’en  garantira  aisément 
en  se  couvrant  le  visage  d’une  toile  très- 
fine  , et  en  semant  contre  le  vent.  Quel- 
ques personnes  ont  conseillé  de  sçmer 
sous  le  vent,  c’est- à - dire  de  jeter  l’en- 
rais  du  côté  où  le  vent  pousse  ; mais 
expérience  n’a  pas  tardé  à démontrer 
que  la  première  de  ces  pratiques  est 
préférable. 

Effets  des  cendres  sur  les  terres.  Les 
engrais,  considérés  eu  général , ont  deux 
manières  d’agir  sur  les  terres.  Mêlés  en 
différentes  proportions,  ils  leurd-  nnent 
la  faculté  de  les  rendre  perméables*  l’eau, 
et  aux  racines  de  suivre  le  cours  entierde 
leur  développement , ou  bien  ils  procu- 
rent du  liant  et  de  la  soudure  aux.  molé- 
cules terreuses  trop  divisées , et  empê- 
chent l’eau  de  se  perdre  dans  les  couches 
inférieures,  et  les  racines  de  se  dessécher. 
Or,  les  cendres,  par  leyr  sécheresse,- 
la  ténuité  de  leurs  parties,  la  propriété 
u’elles  ont  de  s’emparer  avidement 
e l’humidité , de  fct  retenir  d'une  ma- 
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nière  très-divisée , conviennentaux  terres 
compactes  et  glaiseuses,  dont  elles  dimi- 
nuent la  viscosité  en  s’insinuant  dan» 
leur  texture  tftiace,  à la  manière  des 
coins.  Ainsi  cette  humidité , réduite  en 
surface  , humecte  toujours  le  pied  de  la 

Ï liante , sans  jamais  la  noyer.  Lorsque 
es  cendres  out  produit  un  effet  diué- 
reut , c’est  qu’elles  étoient  trop  chargées 
d’alcali , qu’on  n’en  a point  borné  la 
proportion , et  que  le  sot  sur  lequel  on 
les  a répandues  n’avoit  point  assez  d’hu- 
midité pour  brider  leur  action;  car  , dis- 
séminées sur  des  terres  froides, et  enter- 
rées par  la  charrue  avant  les  semailles, 
elles  sont,  comme  la  chaux, d'unegrande 
utilité.  Nous  observerons  meme  qu’on 
pourroit  les  employer  dans  un  sol  léger 
etsablonneux;  maiscencseroilqu’autant 
qu’elles  se  trouveroienl  associées  avec 
une  certaine  quantité  d’argile , comme 
on  mêle  souvent  la  chaux  avec  le  fumier 
pour  augmenter  l’effet  de  cc  dernier. 

Effets  des  cendres  sur  les  prairies. 
Les  heureux  effets  des  cendres  , attestés 

rtr  leur  utilité  sur  les  prairies,  viennent 
l’appui  de  nos  observations.  L’alcali  et 
la  terre  calcaire  qui  s'y  trouvent  conte- 
nus , sont , dans  la  juste  proportion , 
nécessaires  pour  détruire  les  mauvaises 
herbes , et  favoriser  l’accroisscmeut  des 
bonnes  ; mais  est-ce  bien  à la  causticité 
que  ces  «leux  substances  acquièrent  par 
la  calcination  , qu’on  peut  attribuer  ut» 
pareil  effet , comme  ou  le  prétend  ? c’est 
ce  qui  ne  paroît  pas  vraisemblable.  Si  les 
cendres  les  plus  riches  en  alcalis  et  en 
terre  calcaire  approchant  de  l’état  de 
chaux  , pouvoienr,  dans  ce  cas,  avoir 
une  action  corrosive,  sans  donle  elles 
l’exerceroicnt  sur  tontes  les  plantes , et 
il  arriveroit  nécessairement  qne , malgré 
la  différence  de  leur  tissu,  iln’yen  auroit 
aucune  qui  ne  fût  pins  ou  moins  atta- 
quée et  détruite  ; or , cet  elfet  n’a  point 
heu. 

Les  cendres  agissent  d’abord  mécani- 
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qnrtncnt  par  la  ténuité  de  leurs  parties , 
qui  divisent  les  terres  fortes  et  corrigent 
leur  défectuosité  ; cusuite,  comme  ma- 
tière déliquescente  , avant  la  faculté  , 
ainsi  qu'il  a été  expliqué,  de  soutirer 
l’eau  et  l’air  de  l’almospuère , de  décom- 
poser ces  deux  fluides  , et  de  donner 
aux  résultats  de  leur  décomposition  les 
formes  qu’ils  doivent  avoir  pour  accom- 
pli  r le  vœu  de  la  nature  dans  la  végéta- 
tion. Voilà  du  moins  ce  qu'il  est  permis 
de  conjecturée  d’après  l’expérience , qui 
prouve  que  tous  les  sels  qui  se  résolvent 
en  eaux  , tontes  les  terres  calcaires  ap- 
p rochon  tes  de  l’état  de  chaux  vi  ve , toutes 
les  frittes,  sont  utiles  comme  engrais. 

Ce  n’est  donc  point  par  uu  efiet  cor- 
rosif que  les  cendres , même  les  pl  us  alca- 
lines et  les  plus  recuites , agissent  sur  les 
prairies  ; elles  ue  détruisent  les  plantes 
parasites,  que  parce  quelles  s’emparent 
avidement  de  l’hunudité  qui  a servi  à 
leur  développement , et  dont  la  surabon- 
dance est  necessaire  à leur  constitution 
physique  et  à l’entretien  de  leur  exis- 
tence. Ces  plantes, nalurellementmolles, 
pour  ainsi  dire  aquatiques  , ayant  les  ra- 
ciues  presqu'à  la  surface , sont  bientôt 
mises  à sec,  par  ce  moyen  se  flétrissent, 
et  finissent  par  moiu'ir  de  soif;  au  con- 
traire, les  plantes  qui  forment  les  prai- 
ries étant  u’un  tissu  plus  solide , forti- 
fiées par  l'âge  et  les  rigueurs  de  l’hiver , 
ayant  une  racine  plus  profonde,  ne  souf- 
frent aucune  altération.  Débarrassées  des 
mauvaises  herbes  qui  les  étoufloient  et 
partageoient,  eu  pure  perte,  leur  subsis- 
tance , elles  reçoivent  une  nourriture 
proportionnée  à leurs  besoins,  s’échauf- 
fent , sc  raniment , et  font  la  loi  aux. 
mousses  , aux  joncs  , aux  roseaux , et  à 
toutes  les  plantes  qui  rendent  les  foins 
aigres  et  durs  ; d’ou  il  résulte  un  four- 
rage plus  fin  et  de  meilleure  qualité.  C’est 
ainsi  que  les  cendres  paroissent  agir  dans 
toutes  les  circonstances  où  leur  usage  est 
recommandé, soit  pour  les  prairies  natn- 
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relies  et  artificielle*  , soit  pour  les  pièce* 
de  grains  qui  languissent  au  printemps  r 
et  annoncent  une  récolte  médiocre  , 
sur-tout  dans  une  année  froide  et  hu- 
mide , parce qu’ii lors  les  plantes  qui  les 
composent  sont  tlans  un  état  de  Icuco- 
phlcgmatie  , c’est-à-dire  gorgées  des 
principes  qui  constituent  l'eau,  et  d’eau 
même. 

Celle  courte  discussion  sur  la  manière 
d’agir  des  cendres,  explique,  r".  pour- 
quoi elles  sont  d'autant  plus  efficaces  , 
qu’elles  ont  été  conservées  dans  l’état 
sec  ; 2°.  pourquoi  une  seule  mesure , en 
cet  état , fait  pins  de  profit  que  deux  de 
cendres  qui  auroienl  été  exposées  à l’air; 
3°.  enfin , pourquoi  les  cendres  lessivées, 
étant  soumises  de  nouveau  à la  calcina- 
tion , reprennent  leur  première  activité , 
et  ne  contiennent  point  pour  cela  de  la 
potasse. 

Mais,  sans  insister  davantage  sur  les 
conjectures  que  je  viens  de  hasarder , 
relativement  à la  manière  d'agir  des  cen- 
dres , toujours  est-il  certain  que  l’expé- 
rience et  les  observations  des  meilleurs 
cultivateurs  leur  assignent  le  caractère 
d’tin  excellent  amendement  ; et  que  si 
elles  sont  employées  en  raison  et  en 
proportion  convenables  .elles  fertilisent 
les  terres  froides  et  humides  , favorisent 
d’une  maniéré  très-marquée  la  végétation 
languissante,  détruisent,  sur  les  prairies 
et  sur  les  grains  , la  mousse  el  les  autres 
plantes  parasites  qui  eu  tapissoicut  la  sur. 
face,  moins , il  est  vrai,  par  leur  Acreté 
que  par  l’absorption  brusquée  et  prév- 
ue totale  de  la  surabondance  de  l'humi- 
ité  qui  les  fait  naître  , et  sert  à l’cutre- 
tieu  (te  leur  existence. 

Des  cendres  ont  eueore  l’avantage  de 
détruire  promptement  les  insectes  et  les 
limaçons  , qui  ne  se  plaisent  nullement 
sur  uu  terrain  qui  ev  est  parsemé.  Ou 
eonnoit  aussi,  dans  le  jardinage , leurs 
effets  aux  pieds  des  arbres  malades  ; et 
elles  servent  à la  composition  du  cbau- 
Ss  z 
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loge,  si  efficace  pour  préserver  le  froment 

,4e  la  carie.  (Pahmemikr.) 

CERCELLE.  Voyez  Sarcelle.  (S.) 

CERF,  ( Cervus  elaphus  Lin.)  Addi- 
tion à l’arlicle  Cf.rf  du  Cours  , tome  II, 
pope  (j.1i . Cel  article,  déjà  traité  dans  le 
Cours  par  M.  Mongèz,  ayant  une  ccr- 
taine étendue,  je  u’y  ajouterai  que  ce  qui 
a rapport  à la  chasse  du  cerf.  Je  rétabli- 
rai seulement  uue  légère  omission  dans 
la  série  des  dénominations  que  le  cerf 
prend  selon  ses  différeus  âges.  Les  ve- 
neurs distinguent  par  le  nom  particulier 
de  cerf  dix  cors  jeunement,  1 animal  qui 
pousse  sa  cinquième  tête,  ce  qui  arrive 
à la  sixième  année  de  son  âge.  Ce  n’est 
qu'à  sept  ans  qu’il  reçoit  le  nom  de  cerf 
di  e cors. 

L’espèce  du 'cerf  a disparu  eu  France 
pendant  la  révolution  , dans  ces  temps 
tumultueux  où  toute  modération  est 
■bannie , «t  où  les  excès  et  les  extrêmes 
paraissent  sagesse  et  raison.  Si  l’on  con- 
sidère l’agriculture  dans  sou  ensemble  , 
U ne  sera  pas  difficile  de  juger  qu'elle  n’a 
sien  gagné  à la  destruction  des  cerfs,  et 
qu’elle  n’est  pas  plus  productive  qu’à  l’é- 

Œù  laquelle  ces  animaux  existaient. 

e moi  la  penséed’engager  à favoriser 
leur  multiplication  ! Les  dégâts  rcclsqo’ils 
font  dans  les.  forêts  et  les  champs  voi- 
sius,  me  sont  trop  connus  ;elassezd’aulies 
causes  semblent  conjurées  pour  la  ruine 
do  nos  Lois , sans  y ajouter  celle-ci  ; mais 
tm  petit  nombre  de  cerfs  que  .les  chas- 
seurs, les  loups  , et  les  couinais  à.  mort 
que  les  mâles  se  livrent  cutr’eux  _Smpè- 
cLeroicnt  de  s’accroître,  pourrpil  être 
maintenu,  sans  de  graves  iueouvénieus  , 
au  sein  des  grandes  forêts  , dont  c es 
beaux  animaux  feraient  l’ornement  et 
non  la  perle.  L’exemple  de  la, Toscane, 
cité  par  Rozier.àla  suitede  l’art  ieleCF.RF, 
n’est  d'aucun  poids  pour  la  France.  11 
u’eu  est  pas  d'un  petit  Liai,  où  tout  peut 


C E R 

se  régler  pour  ainsi  dire  en  famille  * 
connue  d’un  vaste  empire.  Ici , les  règle- 
meus  doivent  être  moins  minutieux , et 
moins  s’appesantir  sur  les  détails;  les  vues 
du  gouvernement  s’y  agraudissenl  pour 
embrasser  toute  l'étendue  d’un  immense 
territoire  ; et,  dans  les  actes  de  sa  puis- 
sance, il  sait  ménager  à la  fois  l'intérêt, 
les  goûts  , et  jusqu’aux  foibl esses  des  dif- 
férentes classes  de  la  société  ; il  sait  que 
l’on  peut  sacrifier  quelquefois  sans  dan- 
ger une  portion  prcsqu’inseusihle  d'uti- 
lité à l’agrément , aux  plaisirs , et  à la 
nécessité  d’un  exercice  salutaire,  prin- 
cijKilenicnl  pour  ceux  qui , sans  cesse 
occupés  des  affaires  publiques,  n’ont 
guères  à leur  disposition  d’autre  délas- 
sement que  la  chasse.  Ces  considérations, 
appuy  ées  par  une  longue  expérience  , 
sont  pour  le  moins  aussi  pbilosojibiques 
que  les  éternelles  déclamations  contre  le 
gibier;  déclamations  outrées,  toutes  les 
fois  que  la  quantité  des  animaux  sau- 
vages (les  bêtes  carnassières  exceptées) 
n’esl  point  assez  considérable  pour  deve- 
nir sensiblement  nuisible.  Aussi  voyons- 
nous  que  le  gouvernemeut  actuel  de  la 
France  a profilé  de  la  conquête  du  Ha- 
novre pour  tirer  de  ce  pays , abondant 
en  toutes  sortes  de  gibiers,  des  cerfs  des- 
tinésà  peupler  les  pares,  cl  à renouveler, 
mais  non  sans  doute  à propager  outre 
mesure  cette  belle  espèce  d animaux, 
dans  nos  contrées. 

Chasse:  du  cerf.  Le  cerf  donne  lieu  » 
la  plus  belle , et  à la  plus  savante  des 
chasses;  elle  exige  un  grand  appareil; 
un  équipage  considérable  d’hommes,  de 
chiens  et  de  chevaux-  Dans  toute  l’Eu- 
r<*pe , elle  est  L’apanage  de  la  puissance. 
C>t  de  cette  cba^e  que  s'csl  principa- 
lement formé  l’art  de  la  vénerie,  art  com- 
pliqué, difficile,  et  qui  ne  s’acquiert  que 
par  un  long  exercice.  J’en  donnerai  une. 
idée  à l’article  A énf.rik. 

. 11  est  important  pour  les  chasseurs,  et 
agréable  pout  ceux,  qui  uc  le  sont  pas,  de 
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savoir  distinguer  Tige,  la  taille,  et  le  scie 
de  l'a u i mal , uses  traces, ou  à ses  ruinées. 
Les  veneurs  ne  courent  jamais  la  biche, 
et  ils  en  reconuoissenl  la  voie  à l'em- 
preinte d’un  pied  long,  étroit,  mal  lait, 
à pince  et  os  pointus,  et  à talon  serré; 
d’ailleurs  , la  biche  place  mal  scs  pieds  , 
ce  iju’ou  appelle  se  rnjjuger;  quand  elle 
est  pleine , elle  appuie  davantage  du  ta- 
lon, et  ouvre  la  pince.  . 

Le  pied  du  daguet  ou  du  cerf  à sa  pre- 
mière tète,  ressemble  beaucoup  à celui 
tic  la  biche , et  il  faut  avoir  de  l’expérience 

ur  ue  pas  les  confondre.  Le  daguet  a 
e pied  creux  et  bien  fait , plus  gros  et 
pl usgra inique  celui  de  la  biche,  les  pinces 
plus  rondes  au  pied  de  devant  qu'à  celui 
de  derrière  ; le  premier  plus  grand  que  le 
second  ; les  os  tournés  en  croissant , et 
loiu  du  talon  ; eulin  , les  allures  plus 
rondes.  .Si  la  biche  est  accompagnée 
’un  daguet,  elle  rentre  toujours  la  pre- 
mière au  fort,  et  les  voies  du  daguet  se 
trouvent  dans  les  siennes. 

A la  seconde  tète,  ouùla  troisième  an- 
née, le  cerf  a la  pince  plus  grosse  et  plus 
pointue  que  ledaguel,  le  talon  plus  plein 
et  plus  large , cl  Je  pied  de  derrière  uu 
peu  fermé. 

Les  pinces  grossissent,  et  le  talon  s’é- 
largit encore  davantage  à la  troisième 
tête,  ou  à la  quatrième  aimée  de  l'ani- 
mal; sou  pied  de  derrière,  plus  petit  que 
celui  de  ilevaut,  est  presque  fermé  ; et 
ses  allures,  plus  larges  que  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  soutaussi  mieux  réglées. 

Parvenu  à sa  quatrième  tète,  ou  à sa 
cinquième  année , le  cerf  ne  présente' 
plus  autant  de  difficultés  pour  larecon- 
noissauce  de  .ses  voies;  il  a les' pinces 
grosses  et  rondes*»  le  talon  large , les  os 
pleins  et  arrondis,  le  pied  de  devaut  plus 
graud  et  pins  plein  que  celui  de  derrière, 
les  allures  larges  et  longues.  . 

11  a encore  bien  plus  de  pied  à sa  cin- 
quième tète,  c’esl-à  dire  lorsqu'il  devient 


en  sis 

cerf  dix  cors  jeunenwnl , et  plus  encore 
devant  que  derrière  ; il  met  le  pied  de 
derrière  dans  celui  de  devant  ; ses  pinces 
sont  plus  grosses,  son  lalou  et  ses  jambes 
plus  larges  , ses  os  plus  gros , et  plus  ar- 
rondis. 11  commence,  en  marclianl , à 
tirer  , du  bout  des  pinces  , la  terre  eu 
arrière. 

Le  cerf  dix  cors  a encore  les  pieds  et 
les  os  plus  gros  et  mieux  tournés , les 
pinces  plus  rondes,  et  la  sole  plus  large 
que  le  précédent , les  côtés  larges  et  en- 
tièrement usés , et  les  allures  larges  et 
bien  réglées.  Qiinud  il  va  d’assurance  , 
ses  pieus  sont  bien  fermés  du  devant  et 
du  derrière;  il  met  ordinairement  le  pied 
de  derrière  sur  le  talon  du  pied  de  de- 
vant, cl  il  attire  toujours,  eu  marchant, 
la  terre  avec  scs  pieds. 

Plus  le  cerf  avance  en  ;Vge,  plus  scs  os 
sc  rapprochent  du  talon  ; plus  ■.on  pied 
de  devant  s’use  et  s’allonge,  en  même 
temps  que  celui  de  derrière  se  rapetisse, 
plus  aussi  l’impression  de  sou  pied  est 
profonde,  à cause  de  la  pesanteur  de  son 
corps. 

Ces  remarques  ncsont  lias  t cllcmçnt  gé- 
nérales qu’elles  ne  souffrent  des  expep- 
tions  suivant  les  localités  : par  exemple, 
dans  un  pays  pierreux,  et  de  montagnes, 
les  côtés  du  pied  du  cerf  sont  plus  usés, 
cl  les  pinces  plus  arrondies  ; le  pied  lui- 
même  est  plus  cotui  que  lorsque  l’ani- 
mal est  dans  des  cantons  humides. 

J’a  jouterai,  aux  reconnaissances  qu'in- 
diqtte  le  pied  du  ( erf,  une  observation 
essentielle  pour  les  veneurs  , et  que  l’on 
doit  à W.  Desgraviers , ancien  capitaine 
de  dragons,  et  commandant  des  véneries 
du  prince  de  Conti.  Aucun  auteur  n’en 
a encore  parlé  , beaucoup  île  veneurs  1*1- 
norent,  et  M,  Desgraviers  l’a  consignée 
ans  la  seconde  édition  qu’il  vient  du 
publier  , de  sou  excellent  ouvrage  sur 
la  vénerie  , sous  le  litre  trop  modeste 
d' Essai,  puisque  c’est  uu  traité  abrégé. 
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mais  complet , de  cet  ai  l brillant  et  dif. 
licile  (i). 

4<  Pour  distinguer,  à l’instant,  dans 
» plusieurs  pieds  levés  de  différens  cerfs, 
» le  droit  d’avec  le  gauche  de  devant,  le 
» droit  de  derrière  d’avec  le  gauche,  et 
» colin  le  pied  de  devuut  d’avec  ccluide 
» derrière  , on  doit  observer  qu'au 
» pied  de  devant , l’os  du  dehors  est 
» presque  toujours  plus  bas  que  l’os  du 
» dedans.  Voici  une  remarque  encore 
» plus  sûre  : à chaque  pied  de  devant , 
» au  dessus  des  os  , le  poil  est  toujours 
» renversé  en  dehors  du  canon , c’cst-à- 
» dire,  si  c’est  le  pied  droit , le  poil  au 
» dessus  des  os  de  ce  pied  sera  de  gauche 
» à droite  du  dedans  du  canon;  si  c’est 
» le  pied  gauche  , il  sera  de  droite  à 
» gauche  : vous  verrez  aussi  dans  la 
» jambe  un  épi  couché  du  même  sens 
» que  le  poil  qui  est  au  dessus  des  os. 
y>  Quant  aux  pieds  de  derrière  , la  sole 
» du  dedans  est  plus  étroite  que  celle  du 
» dehors  ; il  en  est  de  même  de  l’épi  qui 
» se  trouve  dans  la  jambe;  en  outre,  ces 
» pieds  ont  en  dehors  nu  épi  au  défaut 
» du  jarret.  Ainsi , trois  signes  princi- 
» paux  les  font  recounoitre  ; savoir  : 
» i°.  l’épi  au  defaut  du  jarret;  2°.  ces 
» pieds  soQt  toujours  plus  haut  jointes 
»>  nue  ceux  de  devant  ; 3°.  leurs  soles 
» du  dedans, sont  plus  étroites.  » Pag.  g 
et  ro  de  l’Ouvrage  cité. 

Les  fumées  ou  fientes  servent  encore 
plus  souvent  , et  au  moins  aussi  sûre- 
ment , pour  juger  les  cerfs  • que  le  pied 
dont  l’empreinte  ne  paroît  pas  toujours. 
Cependant  , ce  n’est  .qu’en  avril  et  mai 
qu’elles  commencent  à fournir  des  in- 
dices; petites,  dures  et  sècjies  en  hiver , 
elles  ncpeuvent  donner  aucune  connois- 


sanee.  Au  printemps,  les  cerfs,  les  vieux 
sur-tout,  les  jettent  en  bouzards  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  poule;  à la  fin  <|« 
mai,  et  au  mois  de  juin,  elles  sont  en  pla- 
teau , et  en  juillet,  en  iroches  ; 4 la  fia 
de  juillet,  et  en  août  elles  sont  formées , 
et  dosées  depuis  la  nii-aout  jusqu’à  la 
mi-septembre.  ( Voyez,  au  mol  Fumées, 
l’explication  des  diverses  épithètes  qu’on 
leur  donne.) 

Un  cerf  manqué  ou  blessé  ne  jette  quo 
des  fumées  sèches,  plus  petites,  pl  usa- 
guillounées  et  moins  nombreuses  que 
celles  des  autres  cerfs  de  son  âge.  Plus 
un  cerf  est  gros,  plus  ses  fumées  sont 
grosses,  nouees,  formées , dorées  et  mar- 
telées ; elles  ont  aussi  moins  d’aiguillon. 

Les  fumées  des  bicltes  sont  toujours 
plus  petites,  plus  plates,  et  en  plus 
grande  quantité  que  celles  des  cerfs;  à 
l’époque  du  part,  ces  fumées  sont  glai- 
reuses et  même  sanguinolentes. 

Par  les  A battu  sf.s,  ( Voyez  ce  mot) 
on  peut  connoltre  la  hauteur  et  la  gros- 
seur d’un  cerf,  sur-tout  s’il  a de  la  boue 
sur  lui,  parce  qu’il  en  laisse,  en  passant, 
aux  branches  et  aux  feuilles.  C’est  en- 
core un  moyen  de  savoir  la  route  qu’il 
tient,  les  branches  étant  toujours  pliées 
du  côté  où  il  va. 

Quand  les  cerfs  sentent  leur  tête  re- 
faite , ils  la  frolttent  contre  les  arbres 
pour  en  détacher  la  peau  velue  qui  l’en- 
veloppe ; c’est  ce  qui  s’appelle  frayer 
ou  toucher  au  bois.  ( V oyez  les  mots 
Fhater  cl  Bois.)  L’écorce  que  ces  ani- 
maux déchirent  dans  cette  opératiou , 
peut  faire  juger  de  la  grosseur  de  leur 
tête.  D’ailleurs,  ce  sont  les  plus  gros 
cerfs -qtii  frayent  les  premiers  , et  ils  se 
frottent  contre  les  plus  gros  arbres  ; les 


(i)  Voici  le  titre  de  cet  Ouvrage  : Estai  de  V énerie , ou  l’Art  du  V alet  de  Limier  ; suivi  d’un 
Traité  sur  les  Maladies  des  duvris  et  sur  leurs  remèdes  ; d’un  y ocabulaire  pour  l’intelligence 
des  termes  de  Chasse  et  de  Vénerie , et  d’un  état  des  diver»  rrndes-t ous  de  chasse  et  place - 
mens  des  relais  dans  les  forêts  qui  avoisinent  Paris.  Seconde  édition , revue,  corrigée  et  aug- 
mentée; par  M.  Lcconte  Desgraviers,  etc.  t vol.  iu-8’.  A Paris,  de  l’imprimerie  de  Xli rouet, 
rue  des  Moineaux , n*.  {a3.  An  su.  — 1804. 
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jeunes,  an  contraire , ne  commencent 
guères  à frayer  avant  le  mois  d’août. 

Indépendamment  de  la  grande  chasse 
du  cerl,  il enestdemoinsdispendieuses, 
de  moins  pénibles  ; mais  aussi  de  moins 
nobles.  On  peut  surprendre  et  tuer  un 
cerf  à l'affût  ; on  peut  encore  lui  tendre 
des  pièges  de  dilférentes  sortes  ; quel- 
ques uns  de  ceux  que  l’on  tend  au  loup 
sont  de  nature  à être  employés  , et  l’on 

fent  facilement  en  imaginer  d’autres. 

lusieurs  livres  de  chasse  font  mention 
de  ces  pièges;  mais  ils  y sont  décrits 
d’unemauieresi  confuse  et  si  incorrecte, 
qu’il  est  impossible  d’en  comprendre  la 
construction  ni  d’en  saisir  le  mécanisme. 

(S.) 

CERVAISON,(^r énerie.)  Un  cerf  ou  un 
daim  est  en  pleine  cervaison , lorsqu’il 
est  gras  et  en  venaison;  ce  qui  a lieu  pour 
l'ordiuaire  depuis  la  fin  du  mois  de  juiu 
jusque  vers  le  milieu  de  septembre.  (S.) 

CHABLIS,  CH  ABLES,  et  dans  les  an- 
ciennes ordonnances,  CAABLES,  ( Ad- 
ministration forestière.)  Ce  sont  les  ar- 
bres de  haute-futaie , abat  tus , ren  versés , 
rompus  ou  déracinés  par  la  violence  des 
vents,  ou  tombés  par  vétusté.  Quand  ces 
arbres  ont  été  brisés  par  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  de  leur  tige,  ils  portent  le  nom 
de  volis  ou  volnis , aussi  bien  que  leurs 
plus  grosses  branches , cassées  par  l’effort 
de  la  tempête.  Les  arbres  morts  ou  dé- 
périssant dans  les  forets  ne  sont  pas  ré- 
putés chablis. 

Les  chablis  doivent  être  marqués  d’un 
marteau  particulier,  vendus  saus  délai, 
séparément , en  fétat  où.ils  se  trouvent, 
et  avec  les  formalités  prescrites  par  les 
règlemens.  ( S,'.  . \ . 
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comme  un  comestible  agréable,  taudis 
qu  un  grand  nombre  sont  vénéneuses. 
Les  accidens  nombreux  dont  ils  sont 
cause  , firent  arrêter  Rozier  au  mo- 
ment où  sa  plume  alloit  tracer  le  mode 
de  leur  culture  ; mais  comme  la  sensua- 
lité a coutume  de  l’emporter,  aux  yeux 
des  gourmets  , sur  le  danger  de  leur 
usage,  nous  allons  indiquer  la  culture  de 
ceux  que  l’art  a soumis  à scs  lois. 

Les  anciens  regardoient  les  champi- 
gnons comme  uu  effet  de  la  putrof ac- 
tion, système  appuyé  parleur  constauce 
sur  les  matières  organisées  qui  entrent 
en  décomposition  ; ce  système  a prévalu 

Bi’au  commencement  du  siècle,  où 
eli  apperçut  ou  crut  appercevoir  les 
graines  de  ces  plantes. 

Deux  opinions  partagent  les  botanistes 
modernes  sur  l’onginedes  champignons. 
Les  uns  les  regardent  comme  de  vérita- 
bles plantes  munies  de  graines,  et  dont 
^production  s’opère  par  le  moyen  de  la 
génération,  et  leconcoursdes  sexes:  cette 

opinion  a prévalu  dans  lecoleLinnéennc. 

Les  autres  regardent  les  champignons 
comme  des  productions  isolées  et  fugiti- 
ves, effet  d’une  agrégation  de  la  manére  * 
organisée  lors  de  la  décomposition  des 
corps  sur  lesquels  ils  se  trouvent. 
t Qu  «e  pas,  dans  un  dictionnaire, 
s’élever  d’une  manière  exclusive  contre 
les  opinions  dominantes,  fussent- elles 
mauvaises  ; en  conséquence  de  cette  im- 
partialité, je  donnerai  une  liste  des  gen- 
res établis  par  les  botanistes  modernes, 
pour  classer  les  champignons  comme 
plantes.  •*.  ' . , 

Champignons  ayant  un  chapeau 
sessile  ou  pediculé. 


CHAMPIGNONS , substances  végé- 
tales , spongieuses , d’une  forme  particu- 
lière, distincte  de  tous  les  autres  végétaux, 
dont  quelques  espèces  sont  recherchées 


L’Amanite, 

Le  Mérule, 

La  Chanterelle, 
L*Er  inace , 

Xi»  Fietuliuc, 


Âmanita.  La  >f. 
Mcrulius.  La  M. 

• Cantharellu . La  M. 
Hydnum.  L. 
Fistulinu.  Bull. 
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L'Agaric , Agar'ca'.  La  M. 

L’Auriculaire , A>  r.cu'ar  a.  Bull. 

L’ilclvcllc , Hrlnlla.  L. 

La  Morille,  Bo'etus.  La  M. 

Le  Satyre , Phallus.  La  M. 

Champignons  n ayant  point  de 
chapeau  distinct. 

laPrsiac,  Pezha  L. 

Le  Clatlirc,  Cia  liras . L.' 

LaVcsaeloup,  Lrcopcrdon.  !.. 

La  Truffe,  Tuber.  Bull. 

I.c  SpBcrocarpe,  Spherocarpat.  Bull. 

L'L’rcUin,  Ile  rictus.  La  M. 

U Clavaire,  Cl" varia. 

L'Uypoxjlon , llypaxylon.  Bull. 

Lai  Réticulaire , Rciiculana.  Bull. 

La  Capillioe,  'J'richia.  Bull. 

L»  Moisissure,  Mucor. 

Quelques  auleurS  ont  classe  les  cham- 
pignons sous  deux  grandes  divisions  : 
les  vénéneux  et  les  innoccns  ; cette  clas- 
sification , fondée  sur  leurs  rapports  avec 
riiotnme,  a paru  inconstante  ; car,  cer- 
tains champignons  ne  sout  nuisibles  ente 
dans  leur  vieillesse,  d’autres  lorsqu  ils 
ont  été  endommagés  par  les  insectes  ; 
quelques  uns  sont  dangereux  daus  cer- 
tains pays,  et  ne  le  sont  pas  dans  d'au- 
tres tu’où  l’on  a conclu  que  leur  principe 
délétère  n’étoit  pas  constant,  et  quil 
dépeudoit  de  certaines  circonstances  , 
avec  cette  différence  seulement  que  cer- 
tains champignons  y sont  plus  sujets  que 
' d’autres  ; d ou  l’on  a conclu  qu’il  u’existe 
aucune  sorte  de  champignon  véritable- 
ment innocente.  Haller , qui  avoit  beau- 
coup étudié  ces  productions  végétales, 
ne  recontioissoit  aucune  règle  sûre  pour 
les  disliuguer , et  j’avoue  que  mes  ohsçr- 
valionsm’onldouné  le  même  scepticisme. 
Muller,  médecin  allemand,  attribue  la 
vénénation  des  cjiainpignons  L des  in- 
sectes qui  les  attaquent  dans  leur  vieil- 
lesse; mais  les  symptômes  qui  soaV  l'effet 
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de  ce  poison , indiquent  que  ce  sont 
des  principes  inhéreus  au  cbampiguon 
plutôt  que  des  insectes  dont  l’existence 
est  sans  dnule  étrangère  ii  ces  végétaux  ; 
le  changement  rapide  au  vert  et  au  bleu 
qu’éprouve  la  substance  de  certains 
champignons,  est  une  prévention  contre 
eux  ; cependant , dans  plusieurs  pays, 
on  les  mange  saus  inconvénient. 

« A Mitron  , dit  l’allas , ou  sale  et 
» ou  sècbeles  champignons  qui  forment 
» la  principale  nourriture  avec  le  pain  : 
» on  en  prépare  sur-tout  un  qui  devient 
» bleu  lorsqu’on  le  brise,  dont  on  u’é- 
» prouve  aucun  mal.»  Cependant,  ces 
champignons  qui  se  colorent  à l’uir  sont 
répulés  vénéneux  dans  la  plupart  des 
pays  de  l’Europe. 

Plusieurs  champignons  sont  admis 
universellement  dans  nos  cuisines , et 
servent  à la  nourriture  habituelle  des 
hommes.  La  morille  , le  mousseron  , 
l’oronge,  la  chanterelle  , le  bolet  , le 
champignon  ordinaire  , sont  les  plus 
universellement  connus  , et  ceux  dont 
on  fait  l’usage  le  plus  général.  Les  neci- 
dens  auxquels  ils  ont  donné  lieu  tien- 
ncnl-iis  au  mélange  d'autres  espèces,  ou 
bien  sont-ils  une  suite  de  principes  véné- 
neux qui  se  développent  dans  ces  cham- 
pignons par  la  vétusté  ou  par  d'autres 
circonstances  ? C’est  ce  qui  n’a  jamais  été 
examiné  avec  une  attention  bien  suivie; 
on  attribue  vulgairement  ces  accidensau 
mélange  des  champignons  vénéneux  : 
mais  , comme  beaucoup  de  personnes  le 
pensent , et  comme  leur  formation  1 in- 
dique, ces  productions  ont  toutes  un 
germe  délétère  qui  tientà  leur  substance, 
etêjni  SC  développe  plus  ou  moins  promp- 
f fine  ut  dans  le  cours  de  la  vie  de  l’indi- 
vidu ; de  sorte  qu’il  sc  montre  dès  la 
jeunesse  dans  certains  champignons, aux 
approches  d*  la  caducité  dans  d’autres , 
et  à l’époque  de  leur  dépérissement  dans 
ceux  qui  sont  réputés  innocens.  Il  seroit 
il  désirer  qu’ou  suivit  des  expériences 

, sur 
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sur  nnc  question  aussi  importante  pour 
Ja  santé  des  hommes;  car  , les  causes  de 
cette  vénénosité  des  champignons  étant 
connues,  an  parviendrait  peut-être  à les 
en  débarrasser. 

De  toutes  les  espèces  de  champignons, 
une  seule  est  cultivée,  c'est  Y À garicus 
esculcntus  de  Linnée  ; il  'croît  sur  des 
couches,  auxquelles  on  donne  aussi  le 
nom  de  meules  ; elles  se  construisent 
d’une  manière  différente  de  celle  des 
couches  de  jardins. 

On  leur  donne  ordinairement  deux 
pieds  de  large  par  le  bas,  vingt  pouces 
de  haut  daus  le  milieu  , et  on  les 
arrondit  en  dos  de  bahut  ; leur  lon- 
gueur est  indéfinie.  Le  fumier  que  l’on 
emploie  à les  construire  est  un  fumier 
court,  mélangé  de  crottin  de  chevalet  de 
vieux  fumier  retiré  des  couches  de  l’an- 
née précédente.  Avant  de  l’employer, 
on  l’étend  sur  la  surface  du  terrain  où.  doi- 
vent être  les  meules,  et  on  en  forme  un 
lit  d’environ  un  pied  d’épaisseur  ; on  le 
remue  de  temps  en  temps  avec  la  four- 
che , après  l’avoir  arrose  quelques  jours 
auparavant , pour  hâter  sa  fermentation 
et  sa  décomposition.  Lorsqu’il  est  arrivé 
nu  point  de  moiteur  convenable,  que 
toutes  ses  parties  sont  à peu  près  égale- 
ment échauffées,  et  qu’enfui  son  grand 
feu  est  passé , on  s’occupe  à construire 
les  meules.  D’ubord  on  trace  sur  le  ter- 
rain l’espacc  qu'elles  doivent  occuper; 
ensuite  on  établit  un  lit  de  fumier  d'en- 
viron liuitpoucesd’épaisscur,bien  purgé 
de  toutes  matières  étrangères,  et  bien  se- 
coué, pour  qu’il  ne  contienne  aucune 
pelote,  aucun  durillon.  Sur  ce  premier 
lit , on  en  établit  un  second  de  la  même 
maniéré,  et  sur  celui-ci  un  troisième  qui 
temùue  lncowchc.'ll faut seulcmentavoir 
soin  de  bien  tasser  le  fumier  avec  fiFdos 
de  la  fourche  , à mesure  qu’bù  le  pose, 
afin  que  toute  la  couche  forme  une  masse 
solide  et  parfaitement  liée.  On  voit  ici 
qu’il  n’est  pas  question  défaire  des  bour- 
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relels  de  fumier  pour  border  ces  cou- 
ches, comme  on  fait  pour  les  autres; 
les  bords  de  celles-ci  étant  très-arrondis, 
se  soutiennent  assez,  d’eux-mèmes. 

Lorsqu’une  mculecst  faite,on  la  peigne 
légèrement  avec  les  dents  de  la  fourche, 
tant  pour  en  extraire  le  fumier  qui  se 
trouverait  de  trop , que  pour  unir  la  cir- 
conférence de  la  couche,  et  lui  donner 
une  forme  régulière  dans  toute  sa  lon- 

§ueur.  On  place  ensuite  , de  distance  en 
istancc,  des  piquets  qui  traversent  la 
cotiche  perpendiculairement  dans  sa 
pins  grande  épaisseur,  afin  de  pouvoir 
s’assurer  de  temps  en  temps  de  sou  degré 
de  chaleur  ; et , lorsqu’elle  ne  conserve 

S lus  qu’une  chaleur  d’environ  dix-huit 
egrés , on  peut  y mettre  , sans  inconvé- 
nient , le  blanc  de  champignon  ou  les 
filamens  qui  doivent  donner  naissance 
aux  champignons:  c’est  ce  qu’on  appelle 
larder  la  couche  de  blanc.  Cette  opéra- 
tion consiste  & distribuer  surtoute  la  sur- 
face de  la  meule,  à un  pouce  et  demi  de 
profondeur , et  à six  ou  huit  pouces  de 
distance  les  unes  des  autres  , de  petites 
mottes  de  vieux  fumier  rempli  de  blanc 
de  champignon  , en  soulevant  le  fumier 
de  la  couche  d’uuc  main  , taudis  que  de 
l’autre  on  y place  la  molle  de  vieux  fu- 
mier. Ou  la  recouvre  ensuite,  et  l'ou  raf- 
fermit la  meule  en  la  battant  légèrement. 
Quelques  jours  après,  on  visite  le  blanc 
de  champignon  , pour  s’assurer  s’rf  n’a 
pas  été  brûlé  par  la  chaleur  de  la  couche, 
et  voir  s’il  commence  à passer,  des  mottes 
où  il  étoit  contenu,  dans  le  fumier  qui  les 
environne.  Dès  qu’on  s'apperçoil  qu’il 
s’allonge  et  fait  des  progrès , 011  prépare 
un  mélangé  composé  uc  partie^  à peu 
prés  égales  de  terre  de  potager  et  de  ter- 
reau de  couche  bien  tamisé  et  délay é en 
cdnsistauce  de  mortier  un  peu  épiîïs.  Oa 
applique  ce  mortier  avec  une  pelle  sur 
la  surface  de  la  meule , et  on  l'en  revêtit 
d’environ  deux  pouces  d’épaisseur.Ccttc 
opération  s'appelle  gopter  ,^obcter , ou 
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mcllrc  la  chemise  aux  meules  ; ou  con- 
tre ensuite  la  meule  d'une  épaisseur  de 
rinq  à six  pouces  de  litière  pour  l’abriter 
du  contact  tic  l'air  et  lui  conserver  son 
humidité  chaude;  après  quoi  on  l’arrose 
légèrement  tous  les  joui  s avec  l’arrosoir 
à pomme , dans  les  temps  chauds. 

Lorsque  le  temps  est  favorable,  c’est- 
à-dire  lorsqu’il  fait  une  chaleur  modé- 
rée , que  les  pluies  sont  douces  et  chaudes, 
et  que  l’air  est  imprégné  d’humidité  , le 
blanc  de  champignon  ne  tarde  pas  à s’é- 
teudrc.et  à passer  du  fumier  delà  meule 
dans  l’enduit  dont  elle  est  revêtue  ; et 
bientôt  il  donne  naissance  à des  groupes 
de  petits  champignons  qui  couvrent  sou- 
vent toute  la  surface  de  la  couche.  Si , 
nu  contraire  , il  survient  des  orages  vio- 
lens, accompagnés  de  coups  de  tonnerre, 
des  pluies  h oules  ou  de  jictites  gelées , 
les  meules  à champignons  en  souffrent 
beaucoup , les  filets  sont  plus  de  temps 
à s’étendre  et  à pénétrer  l’enduit,  et  quel- 
quefois même  ils  périssent  axant  d’y  par- 
venir. C’est  alors  qu'il  faut  avoir  soin  de 
changer  la  1 il  ière  qui  recouvre  les  meules , 
d’en  mettre  de  nouvelle  , qui  soit  sèche , 
et  d’en  augmenter  le  volume  en  raison 
du  degré  de  froid  de  l’air  atmosphérique. 
Celle  opération  de  couvrir  et  de  décou- 
vrir les  meules , exige  de  l’assiduité  et  de 
l’intelligence,  jiour  la  fai  ce  à propos  , et 
entretenir  constamment  le  même  degré 
de  chaleur  dans  les  couches  , aiusi  que 
le  degré  d'humidité  chaude  , qui  est  le 
priucipe  du  développement  des  cliam-i 
pignons. 

Les  meules  à champignons  Sc  cons- 
truisent à l’air  libre  et  dans  des  caves  dis- 
posées pour  les  recevoir;  ccs  dernières 
offrent  peu  de di fférence  dans  leur  cons- 
truction ; on  les  bâtit,  ou  les  laixle,  et 
on  leS  gopte  de  la  meme  manière  ; mais 
il  n’est  pas  nécessaire  de  les  faire  si  fortes 
ni  de  les  couvrir  de  litière , parce  qu’en 
ouvrant  on  bouchant  les  soupiraux  , et 
bassinant  légèrement  le  sol , on  eatre- 
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lient  la  température  et  le  degré  d’humi- 
dité convenables  au  développement  de 
ces  végétaux.  Celles  qu’on  place  le  loug 
des  murs,  et  qu'on  appelle  demi-meules, 
parce  qu’elles  ne  sont  effectivement  que 
la  moitié  d’une  meule  appliquée  au  pied 
d'un  mur  , soit  à l’air  libre  ou  dans  une 
cave  , se  bàtisscul  de  la  même  ma- 
nière que  les  autres , et  n’eu  diffèreut 
que  par  leur  forme. 

Engénéral,  les  couches  à champignons 
construites  dans  des  caves  sont  plus  hâ- 
tives que  celles  qui  soûl  faites  à l’air  li- 
bre. Elles  sc  couvrent  d'une  plus  grande 
quantiléde  champignons,  et  Jurent  beau- 
coup plus  long-temps.  C’est  sur-tout  pen- 
dant l’hiver  qu'elles  ont  un  avantage  très- 
marqué  sur  les  autres  ; car  fort  souvent 
celles  qui  sont  eu  plein  airn’cu  produi- 
sent point  du  tout  lorsqu’il  gèle  de  quel- 
ques degrés , tandis  que  les  autres  eu 
sont  couvertes.  Pour  cueillir  les  cham- 
pignons , il  ne  faut  pas  les  arracher , 
parce  qu’on  enlèverait  eti  même  temps 
beaucoup  de  petits  individus  qui  se  trou- 
vent sur  leur  pied  ou  dans  leur  voisinage  , 
mais  seulement  prendre  avec  les  deux 
doigts  et  le  pouce  delà  main  droite,  la 
tèteduchampignon  que  l’on  veut  cueillir, 
en  le  tournant  doucement  pour  l’enlever 
sans  nuire  aux  autres , tandis  qu’avec  la 
main  gauche  ou  retient  le  terreau  qui 
l’environne  , et  on  l’empêche  de  se  dé- 
ranger. Immédiatement  après  l’avoir  en- 
levé , on  remplit  le  vide  que  le  pied 
laisse  daus  le  terreau  de  la  meule,  avec 
une  petite  poignée  de  terre  et  de  terreau 
humectés, sur  laquelle  on  appuie  légère- 
ment la  main  pour  la  faire  tenir.  Pen- 
dant l’été , et  lorsque  la  couche  est  eu 
plein  rapport,  on  peut  cueillir  des  cham- 
pignons tous  les  deux  ou  trois  jours  ; 
mais,  lorsqu’elle  est  sur  son  déclin,  ou 
qu’il  survient  des  temps  froids,  il  faut 
attendre  plus  de  temps. 

Comme  les  meules  à champignons  ne 
commencent  à être  eu  rapport  que  deux 
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OU  trois  mois  après  qu’elles  ont  été  faites, 
et  qu’elles  11e  produisent  que  pendant 
six  mois  ou  environ , il  est  à propos  d’en 
construire  tous  les  deux  mois  , afin 
qu’elles  se  succèdent  les  unes  aux  autres, 
et  qu’on  ait , daus  tous  les  temps , une 
provision  assez  grande  de  ce  végétal  , qui 
est  d’un  usage  si  répandu  dans  la  cuisine. 
On  peut  en  faire  tout  l’été  en  plein 
air , depuis  le  mois  de  mars  jusqu’au 
mois  de  juillet , et  le  reste  de  l’année 
dans  des  caves.  Le  blanc  que  l’on  tire  de 
la  démolition  des  vieilles  meules  sert  à 
larder  les  nouvelles;  et  comme  il  se  con- 
serve pendant  long -temps  au  grenier 
lorsqu’on  le  tient  dans  un  endroit  sec  , 
avec  le  fumier  qui  le  renferme , il  est 
très-rare  qu’on  uen  ait  pas  toujours  au 
besoin. 

11  est  encore  une  antre  sorte  de  cou- 
ches à champignons  que  l’on  pratique 
avec  succès  à la  campagne  , et  dont  la 
construction  est  fort  simple.  Elle  con- 
siste à creuser  une  fosse  d’un  pied  de 
profondeur  et  de  quatre  pieds  de  large  , 
sur  une  longueur  indéfinie.  On  recouvre 
le  fond  de  celte  fosse  d’un  premier  lit  de 
vieux  fumier,  mêlé  de  feuilles  sèches  et 
d’immoudices  de  cuisine  , auquel  ou 
donne  huit  pouces  «l’épaisseur.  Sur  ce 
premier  lit , on  en  établit  un  second  de 
pareille  épaisseur  , avec  des  vanuures  et 
des  criblures  de  différons  grains,  et  par- 
ticulièrement d’orge  ; et  celui-ci  est  sur- 
monté d’un  troisième  et  dernier  lit,  au- 
quel on  donne  quatre  pouces  d’épais- 
seur , et  qui  est  compose  tic  terre  et  de 
terreau  gras  de  couches  nouvellement 
démolies.  Bientôt  cette  massa  s’affaisse  et 
tombe  au  niveau  de  la  terre;  elle  donne 
naissance  à une  grande  quantité  de  plan- 
tes dont  les  graines  éloient  contenues 
dans  les  criblures  ou  dans  le  terreau  qui 
les  recouvre  ; ou  les  laisse  croître , ex- 
cepté cependant  les  plantes  vivaces  qui , 
s’empara  ut  du  terrain  , absorberoient 
toute  son  humidité,  et  seroient  miisi- 
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Lies  à la  végétation  des  champignons. 
Lorsque  les  espèces  annuelles  commen- 
cent à se  dessécher,  ou  voit  bientôt  pa- 
roître  une  grande  quantité  de  cham- 
pignons, «pu  se  succèdent  pendant  deux 
ou  trois  mois.  Us  sont  ordinairement 
petits,  blancs,  fermes,  «rassans,  el  d'une 
odeur  fort  douce.  Les  vers  les  attaquent 
rarement,  et  ils  sout  en  tout  semblables 
à ceux  qui  croissent  naturellement  sur 
les  hauts  près,  et  «pii  sont  si  recherchés 
des  cuisiniers. 

Ces  sortes  de  couches  se  pratiquent 
dans  d i fférentes  saisons  de  l’an  née , mais 
plus  ordinairement  au  printemps.  La  po- 
sition qui  leur  est  la  plus  favorable  dans 
cette  saison  «îst  celle  du  levant  ; il  con- 
vient de  les  arroser  abondamment  pen- 
dant les  grandes  chaleurs. 

» Si  la  récolte  excède  la  consomma- 
» lion  que  l’on  peut  faire  de  chainpi- 
» gnons  , ou  peut  conserver  le  surplus. 

» On  lave  bieu  les  champignons , on  les 
» enfile  comme  deschapelels,  on  les  sus- 
» pend  en  uu  lieu  bien  aéré,  jusqu’à  ce 
» qu’ils  soient  secs;  ensuite  ou  les  cn- 
» ferme  dans  des  boîtes  ou  sacs  Je 
» papier,  et  on  les  ticut  sèchement. 

» Lorsqu’on  veut  les  employer,  ou  l«a 
» fait  tremper  quelques  heures  dans  «le 
» l'eau  tièue  ; ils  revienneul,  et  sout 
» égaux. ou  peu  inférieurs  en  bonté  à 
» ceux  qui  sont  récemment  cueillis.  » 

Outre  les  usages  culinaires , on  em- 
ploie les  champignons  à d’autres  objets. 
L’amadou  est  la  préparation  «l’une  sorte 
de  champignons,  foulé  après  sa  dcssic-  i\ 
onllon  , et  dépouillé  de  la  partie  dure, 
qui  l’enveloppe. 

Les  Ostiaques  et  plusieurs  peuplades 
de  là  Sibérie  se  procurent  une  ivresse 
avec  YAgaricus  muscarius  ; ils  en'  mê- 
lent la  cendre  à leur  tabac  pour  le  rendre 

Iilus  piquant , et,  après  en  avoir  rempli 
eur  nez , ils  le  bouchent  avec  de  la  racl  tire 
d’écorce  de  saale,  ce  qui  leur  cause  unç 
iüllamination  «jui  les  préserve  d’être  ge- 
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lés.  Si  Gmelin  n’a  pas  abusé  du  privilège 
des  voyageurs  , cet  usage  est  Ires-singu- 
lier. (ïii.  ) 

CHANGE,  ( Vénerie!)  Un  chien  cou- 
rant prend  le  change,  lorsqu’il  suit  une 
autre  béte  que  celle  qui  a été  lancée  -,  U 
garde  au  contraire  te  change , ou  il  ne 
tournepas auchange , lorsqu’il  nequitte 
pas  la  bête  que  l’on  a commencé  à courir, 
quoique,  par  une  ruse  ordinaire,  elle  en 
ail  fait  lever  une  autre  de  son  espèce 
pour  tronqierleschiens  et  se  débarrasser 
de  leur  poursuite.  Dans  ce  cas,  ou  elle 
pousse  le  change,  si  elle  fait  aller  devant 
elle  les  bêtes  qu'elle  a mises  sur  pied, 
tandis  qu’elle  retourne  dans  scs  voies  ou 
sc  met  sur  le  ventre  ; ou  elle  va  devant 
le  change,  si,  après  avoir  fait  partir  une 
autre  bête,  elle  perce  en  avant. 

Les  bous  chiens  , ceux  sur-tout  qui 
sont  vieux  et  expérimentés  , ne  se  mé- 
prennent point  à ces  ruses  du  gibier,  ils 
savent  garder  le  change.  (S.) 

CHANTERELLE , (Chasse  aux  oi- 
seaux,) oiseau  tenu  en  cage  par  l'oise- 
leur, jvour  servir  d’ appelant , et  attirer 
les  oiseaux  sauvages  dans  les  pièges  ou 
les  filets  qui  leur  sout  préparés.  Voyez 
les  articles  Appelants,  Caille,  Perisrix, 
etc.  (S.)- 

CHANVRE.  ( Voyez  Rouissage.) 

CHARBON  DE  BOIS.  11  faut  distin- 
guer le  charbon  de  la  braise.  l'our  faire 
de  la  braise,  ou^ se  contente  dç  brûler 
le  bois  jusqu’à  ce  que , ne  répandant 
presque  plus  de  fumee  , il  soit  en  partie 
consume  ; alors  on  supprime  subite- 
ment la  communication  ue  l’air  qui  est 
nécessaire  pour  alimenter  le  feu , 8oit 
en  couvrant  les  parties  embrasées  avec 
une  cloche  de  métal , soit  en  le  renfer- 
mant dans  des  boites  de  tôle  , qu’on 
nomme  ctoujjoirs  y le  feu  s’éteint,  et 
il  reste  une  substance  noire , légère , 
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poreuse,  très-aisée  à embraser,  cl  qui 
se  consume  promptement  sans  presque 
former  de  fumée,  et  sans  produire  une 
chaleur  vive. 

11  y a deux  grands  défauts  dans  la 
maniéré  de  faire  celle  espèce  de  char- 
bon : premièrement,  on  dépense  beau- 
coup de  bois  pour  obtenir  peu  de  char- 
bon ; secondement , ce  charbon  est  très 
pourvu  de  partit»  inflammables;  ce  qui 
fait  qu’il  sc  réduit  promptement  en  cen- 
dres , sans  produire  beaucoup  de  cha- 
leur. L'industrie  des  charbonniers  con- 
siste doue  à remédier  à ces  iuconvéuiens. 

Le  bon  charbon  ré[>and,  en  s’embrasan  t, 
une  vaiveur  très-pernicieuse,  et  capable 
de  suffoquer  les  animaux  qui  respirent 
l’aii-  qui  en  est  chargé.  La  braise  n’est 
pas  aussi  dangereuse;  mais  elle  l’est  assez 
pour  qu’on  doive  en  éviter  les  effets. 

Le  cliarlion  bien  cuit  et  bien  sec  ne 
fume  presque  pas;  il  jette  peu  de  ilamme  ; 
mais  il  peut  être  pénétré  plus  vite  pur  le 
feu  que  le  bois,  qui  s'y  est  ouvert  des  pas- 
sages de  toutes  ]>arts  en  chassant  I hu- 
midité. Un  rccounoSt  le  charbon  bien 
fait,  lorsqu’on  voit  s’élever  du  brasier 
uue  petite  tlamme  bleue  ou  violette. 

L’utilité  du  charbon  de  bois  u’est  pas 
un  problème;  non  seulement  on  le  brûle 
dans  les  cuisines , mais  ou  ne  peut  s’eu 
passer  dans  quantité  d’arts,  puisqu'il  est 
d’une  absolue  nécessité  pour  l’exploita- 
tion des  mines.  La  consommation  en  est 
U-ès-considéroble  ; car  un  fourneau  de 
forge  consume  chaque  jour  environ  huit 
mesures  de  charbon  appelées  bannes.  Il 
faut  quatre  cordes  de  bois  pour  faire  une 
banne  de  charbon  ; ainsi , nn  seul  four- 
neau brûle  , chaque  jour  , la  valeur  de 
trente-deux  cordes  de  bois  ; et,  sur  ce 
pied  , un  fourneau  consume  par  an 
onze  mille  six  cent  quatre-vingt  cordes- 
de  bois.  Or,  un  arpent  de  taillis  en  coupe 
de  vingt  ans  ne  donne,  à chaque  coupe  , 
qu’environ  trente -six  cordes  de  bois. 
Ainsi  uue  forge  consume  plus  de  bois 


Digitized  by  Google 


C H A 

qu’il  n'en  faut  pour  chauffer  deux  petites 
villes. 

On  peut  faire  du  charbon, avec  toutes 
sortes  de  bois;  mais  sa  qualité  varie  selon 
les  esitèces  de  bois.  Le  charbon  de  bois 
dur  nonne  beaucoup  de  chaleur;  mais 
il  est  sujet  à pétiller  ; ce  qui  peut 
avoir  des  incouvéuiens  : ou  préfère , en 
général , dans  les  usines,  le  charbon  de 
Lois  tendre  ; celui  de  bois  blanc  s’em- 
ploie dans  la  fabrication  de  la  poudre. 

On  se  sert , pour  faire  le  charbon , de 
rondins  de  six  à douze  jiouces  de  cir- 
conférence : tels  sont  ceux  que  produi- 
sent les  taillis  de  dix-huit  à vingt  ans. 
Si  le  bois  étoit  trop  gros , il  faudrait  le 
fendre;  ce  qui  augmente  la  dépense.  11  y 
a plus  de  profit  à exploiter  le  gros  bois 
en  bois  de  charpente , ou  en  bois  de 
corde  ; les  branches  servent  à faire  le 
charbon. 

Le  bois  que  l'on  veut  convertir  en 
charbon  ne  doit  être  ni  trop  vert , ni 
trop  sec  : on  est  dans  l’usage,  lorsqu'il 
est  abattu , de  le  laisser  pendant  uu  au 
dans  la  vente, .ou  dans  l'ourdon . On  le 
coupe  de  deux  ou  deux  pieds  et  demi 
de  longueur,  lorsqu'il  est  destiné  ù faire 
le  charbon  pour  les  forges,  et  de  deux 
pieds  et  demi  ou  trois  pieds,  pour  l’usage 
ordinaire 

Les  charbonniers  appellent  place  à 
charbon , fosse  à charbon  , ou  fanhle , 
les  lieux  où  ils  asseoient  leurs  fourneaux; 
ils  nomment  fourneaux  la  pile  de  bois 
arrangée  comme  elle  doit  l’être  pour  dh 
faire  du  charbon.  Quand  la  pile  n’est 
que  commencée , ce  n’est  pas  un  four- 
neau, c’est  une  ahmielle.  Cuire  le  char- 
bon , c’est  brûler  le  bois  au  point  où  il 
doit  l'être  pour  en  faira  du  charbon. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le 
détail  de  la  conslructiou  du  fourneau; 
la  manière  d’arranger  le  bois  autour 
d’une  perche  placée  an  centre  du  four- 
neau est  fort  bien  entendue  pour  faci- 
liter l’action  du  feu  dans  toute  la  pile 
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du  bois  rangé  par  étages , uu  peu  obli- 
quement vers  le  centre  ou  la  perche. 

On  met  ordinairement  quatre  étages  de 
bois,  qui  forment  un  cône.  Uu  fourneau 
contient  communément  trente  à qua- 
rante cordes  de  bois  de  jeunes  taillis, 
et  cinquante  à soixante  cordes  de  gros 
bois  fendu  : il  y a plus  d’avantage  à taire 
de  grands  fourneaux,  qu’à  en  faire  de 
petits. 

Lorsque,  le  bois  du  fourneau  est  arran- 
gé , on  le  bauge , c’est-à-dire  qu’on  le 
couvre  de  terre,  ou  de  cendres;  on  em- 
ploie à cet  usage  la  terre  qui  se  trouve 
aux  environs  du  fourneau  , qu’on  a soin 
.d'établir  dans  un  endroit  qui  ne  soit  ni 
sablonneux,  ui  pierreux.  Lorsque  le  four- 
neau est  bauge,  on  y met  le  leu  , et  la 
fumée  sort  par  uue  ouverture  qu’on  a 
eu  soin  de  ménager  au  haut  du  cône. 

Le  charbonnier  sait,  par  l’expérience  , 
le  momeut  où  il  faut  fermer  cette  ou- 
verture ; sans  cette  précautipn  , le  bois 
se  convertirait  eu  cendres  : c’est  ordi- 
nairement au  bout  de  dix,  douze,  ou 
quinze  heures  après  que  le  feu  a été  mis 
au  fourneau.  11  ferme  aussi  celle  par 
laquelle  ou  a introduit  le  feu  dans  le 
bas  du  fourueau;  et,  comme  il  faut  ce- 
pendant donner  de  l’air  au  fourneau , le 
charbonnier  en  perce  la  bauge  avec  le 
mauche  de  sa  pelle  , dans  dix  ou  douze 
endroits,  vers  le  bas,  qui  est  la  partie  du 
fourueau  la  moins  échauffée. 

Les  raisons  des  pratiques  que  suiveut  ‘ 
les  charbounicrs , dans  la  construction 
de  leur  fourneau , et  dans  leur  manière 
de  conduire  le  feu , se  présenteront 
d'elles-mèmes  à ceux  qui  voudront  con- 
sidérer que,  pour  convertir  le  bois  en 
charbon  , il  faut  dissiper  l’humidité  du 
bois,  et  mettre  en  fusion  sa  partie  grasse 
et  inilauimablc  qui  ne  s’échappe  pas 
avec  l'humidité;  il  ne  s’agit  donc  que  de 
faire  brûler  le  bois  en  partie.  Or , pour 
brûler  le  bois  jusqu’au  point  convena- 
ble, il  faut  commencer  par  établir,  au 
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centre  du  fourneau,  un  brasier  considé- 
rable, et  être  ensuite  maître  de  porter 
successivement  l’action  du  feu  aux  diffé- 
rentes parties  du  fourneau , de  façon 
qu’il  n’agisse  sur  le  bois  rju’aulant  qu’on 
le  juge  à propos.  On  n est  pas  maître 
d'arrêter  ni  de  graduer  l’action  du  feu , 
quand  elle  s’exerce  sur  un  monceau  de 
bois  qui  brûle  en  plein  air;  mais  la  terre 
qui  couvre  le  fourneau , fait  que  l’ou- 
vrier conduit  le  feu  comme  il  lui  plaît , 
et  qu’il  l’arrête  quand  il  veut.  Veut-il 
ralentir  son  action  d’un  côté  du  four- 
neau, et  l’exciter  du  côté  oppose?  il  n’a 
qu’à  boucher  les  trous  ouverts,  et  en  ou- 
vrir de  nouveaux  de  l'autre  côté.  Mais , 

Itour  porter  ainsi  l’action  du  feu  dans 
es  différentes  parties,  il  éloit  nécessaire 
d’avoir  un  grand  brasier  au  centre  du 
fourneau  : c’est  ce  nu’on  s’est  procuré 
eu  laissant  d’abord  l'ouverture  du  som- 
met du  cône  libre  un  assez  long  espace 
de  temps.  Voilà  toute  la  théorie  de  l’art 
du  charbonnier. 

Un  grand  fourneau  de  charbon  est 
ordinairement  en  feu  six  à sept  jours,  et 
un  petit  trois  ou  quatre,  avant  que  le 
bois  soit  suffisamment  cuit  : alors , on 
bouche  tous  les  Irons  du  fourneau,  et  on 
cliarge  de  nouveau  la  chemise  du  four- 
neau de  nouvelle  terre,  ou  de  fraisi),afin 
que  le  feu  s’éleigne  par-tout.  Lorsque  le 
charbonnier  juge  que  le  feu  est  éteint  par- 
tout , pour  précipiter  le  refroidissement 
du  charbon,  il  le  découvre  avec  précau- 
tion, de  peur  que,  s’il  sc  trouvoit  en- 
core du  feu,  il  ne  se  rallumât.  On  tire 
alors  le  charbon  pour  cire  transporté 
aux  forges,  ou  dans  les  villes. 

Le  bon  charbon  de  bois  doit  être  lé- 
ger, sonore,  en  gros  morceaux  brillans, 
qui  se  rompent  aisément.  On  estime  relui 
qui  est  eu  roudins,  et  qui  ne  reste  pas 
chargé  d’une  grosse  écorce.  Le  charbon 
se  conserve  ires-bien  dans  les  caves  , et 
même  mieux  que  dans  les  lieux  secs,  où 
il  se  brise  en  petits  morceaux. 
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Les  qnalités  que  nous  venons  d’indi- 
quer conviennent  au  charbon,  à quel- 
que usage  qu’on  le  destine  ; cl  ses  avan- 
tages sur  le  bois  sont  de  faire  un  feu 
assez  vif  et  réglé , sans  répandre  de 
fumée;  ce  qui  le  rend  nécessaire  dans 
les  cuisines  pour  allumer  les  fourneaux 
sur  lesquels  on  fait  des  ragoûts. 

Les  deux  meilleures  qualités  du  char- 
bon destiné  aux  forges  et  aux  fourneaux 
sont  de  chauffer  beaucoup , at  d'être 
doux , c’est  - à - dire  de  rcudre  le  1er 
doux;  car  il  -y  a des  charbons  qui  font 
le  1er  aigre;  et  c’est  une  vérité  recon- 
nue, que  la  qualité  du  charbon  influe 
sur  celle  du  métal.  Malheureusement, 
les  deux  qualités  de  chauffer  beaucoup, 
et  d'clre  doux , vont  rarement  ensemble: 
ainsi  le  charbon  de  bois  blanc  est  assez 
doux,  mais  il  chauffe  peu  ; celui  de  bois 
dur,  tel  que  le  chêne,  donne  beaucoup 
de  chaleur,  mais  ou  pense  qu’il  est  aigre. 
En  général , le  charbon  fait  avec  de  jeu- 
nes taillis  de  cliéue  est  plus  doux  que 
celui  qui  est  fait  avec  des  branchages,  ou 
de  vieux  chênes  refendus. 

On  a publié,  en  1801,  une  nouvelle 
manière  de  carboniser  le  bois  par  des 
fourneaux  , à peu  près  de  la  même 
manière  dont  on  carbonise,  en  Angle- 
terre, le  charbon  de  terre;  elle  est  due 
à M.  Brune , propriétaire  des  forges  de 
Sorel , près  de  Dreux  , département 
d’Eure-et-Loir.  Nous  ne  décrirons  pas 
ici  la  forme  des  fourneaux;  nous  nous 
contculeron8  de  rendre  compte  du  pro- 
cédé intéressant  employé  par  M.  Bru- 
ne. L’avantage  que  présente  sa  méthode, 
c’est  de  ne  laisser  ni  fumerons  , ni 
cendres  dans  la  fabrication  ; une  corde 
de  bois  rend  le  double  de  charbon  obte- 
nu par  l’ancienne  méthode  , et  trois 
jours  suffisent  à sa  confection. 

Voici  les  moyens  employés  par  l’au- 
teur, d’après  le  rapport  qui  en  a été  fait 
au  Conseil  des- Mines  par  MM.  Blavier 
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et  Brochait , nouunés  commissaires  par 
le  Gouvernement, qui  a accordé  un  bre- 
vet d’invention  à M.  Brune. 

On  creuse  une  fosse  de  quinze  à dix- 
huit  pouccsdo  profondeur;  on  lui  donne 
un  diamètre  égal  à celui  que  doit  avoir 
la  base  des  fourneaux  : cette  fosse  est 
recouverte  de  feuilles  de  tôles  rivées  les 
nues  sur  les  autres,  et  supportées  par  un 
châssis  composé  de  quelques  barreaux 
de  fer;  on  a soin  de  bien  luler  les  par-, 
tics  qui  ne  scroicnt  pas  suffisamment 
jointes. 

Sur  ce  plan  de  tôle , on  prépare  le 
fourneau  de  la  même  manière  que  dans 
le  procédé  généralement  usité,  c’est-à- 
dire  qu’un  prisme  triangulaire,  composé 
de  huches  couchées,  bout  à bout,  les 
les  unes  sur  les  autres,  forme  le  noyau 
autour  duquel  on  dresse  le  bois , dont 
l'assemblage  donne  un  cône  tronqué  , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut:  mais 
ce  prisme  creux  qui,  dans  les  fourneaux 
ordinaires,  fait  fonction  de  cheminée,  ne 
remplit  pas  ici  le  même  but  ; car  son  in- 
térieur est  garni  de  bûches  dressées  ver- 
ticalement dans  toute  la  hauteur  de  l’ap- 
pareil. 

Le  fourneau  ainsi  disposé,  ayant  ou 
devant  avoir  pour  base  une  surface  égale 
à celle  que  présente  la  tôle , on  le  re- 
couvre de  feuilles  , et  d’une  légère  cou- 
che de  braisil  mêlé  de  terre. 

Outre  l’onvcrlure  qui  donne  accès  1 
dans  la  fosse  servant  de  foyer,  on  fait 
deux  ou  trois  soupiraux  qui  communU 
uent  de  l’intérieur  de  la  fosse  au  dehors 
u fourneau.  L’un  de  ces  soupiraux  est 
directement  opposé  à l’ouverture  princi- 
pale , et  les  deux. autres  sont  à égale  dis- 
tance du  premier  et  de  celte  ouverture 

Ïirincinalc.  On  place  au  centre  île  la 
osse  deux  petits  îfagots  formés  de  menus 
branchages  , auxquels  on  met  le  feu. 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  , à 
Paris,  par  les  commissaires  dénommés 
pi  us  haut , ont  douuépour  résultat  un  pro- 
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duit,  en  charbon,  double  de  celui  qu'on 
obtient  de  l’ancienne  méthode,  le  char- 
bon ayant  aussi  plus  de  poids,  et  étant 
de  meilleure  qualité. 

Il  suit  de  ce  detail  , que  les  pro- 
prietaires de  forges  peuvent  réduire  à 
moitié  les  Irais  de  leur  consommation  de 
bois,  de  manière  que  , s’ils  employoient 
annuellement,  pour  la  fabrication,  dix 
mille  cordes , ils  la  réduiront  à cinq 
mille  environ,  et  l’on  aura  le  même  ré- 
sultat, et  la  même  quantité  de  fer. 

Les  frais  de  construction  ne  doivent 
pas  arrêter  ceux  qui  voudraient  adop- 
ter celle  méthode  ; car  on  observera , 
i°.  qu’un  fourneau  qui  carbonise  actuel- 
lement quatre  cent  cinquante  cordes  de 
bois,  avec  lesquelles  on  produit  deux 
mille  (juatre  cents  sacs  de  charbon,  n’ex- 
cède pas,  en  frais  de  matière  et  de  fabri- 
cation, la  somme  de  i3o  francs;  a",  que 
ce  même  fourneau  n’est  sujet  à aucun 
entretien,  et  se  transporte,  sans  aucun 
einbairas,  de  ventes  eu  ventes,  pour  la 
confection  du  charbon;  3".  que  sa  durée 
doit  être  de  trente  ans , et  au  delà. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  se  plaint 
de  r énorme  consommation  de  bois  qui 
menace  la  France  d’une  disette  pro- 
chaine : aussi  les  découvertes  qui  ten- 
dent à économiser  les  combustibles  n’ont- 
elles  jamais  excité  plus  d’intérêt  qu  au- 
jourd'hui. C’est  ce  qui  nous  a engagés  à 
consigner  ici  le  procédé  de  M.  Brune , 
en  iaisant  des  vœux  pour  le  voir  adopter 
généralement.  ( Cotte.) 

CHARBON  ou  ANTHRAX , ( Mala- 
die des  animaux.  ) Le  charbon  est  une 
mortilication  ordinairement  très-rapide, 
qui  a son  siège  soit  à l'extérieur,  soit  à 
1 intérieur,  et  qui  est  susceptible  de  se 
communiquer  par  le  contact.  Cette  ma- 
ladie reçoit  des  noms  divers  et  méinebisar- 
res,da  ns  quelques  pays. Quand  le  charbon 
est  à la  langue,  on  l’appelle  glossanthrax, 
ampoule  , ooulle  , chancre  à la  langue  » 
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maséc,  etc.;  aux  outres  parties  de  la 
tète  , araignée  , miche  , pirccbe  ; au  poi- 
trail , anticœur  ; encreur  , «vaut  - cour- 
roux , etc.  ; à la  cuisse  , noire  cuisse  , 
trousse- galant , etc.;  à des  parties  in- 
déterminées , nulmalsang,  gartnaduro  , 
louvet , peste  rouge  , blanche  , violette  ; 
dans  les  parties  intérieures  , boyaux  vio- 
lets, dérigny,  grippe,  grosse  raie,  peste , 
veniu  soulle , etc. 

îions  distinguerons  le  charbon  en  exté- 
rieur et  en  intérieur. 

Le  charbon  extérieur  est  une  tumeur, 
le  plus  souvent  unique , qui  vieut  sur- 
tout aux  parties  flasque»,  se  développe  et 
se  gangrène  très-rapidement,  et  conduit 
bientôt  la  plupart  des  animaux  à la  mort. 
Il  y a quelques  variétés  dans  la  nature 
de  ces  tumeurs  et  dans  leurs  aspects. 

Dansleehcval.la  tumeur  charbonneuse 
est  ordinairement  pins  chaude  que  dans 
le  bœuf,  et  sur-tout  beaucoup  plus  dou- 
loureuse , ce  qu'on  apperçoit  aisément  , 
pour  peu  qu’on  la  touche  ou  qu'on  la 
comprime.  Elle  se  développe  ordinaire- 
ment, dans  le  cheval,  en  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures,  tandis  qu’elle  a sou- 
vent acquis  tout  son  volume  en  six  ou 
huit  heures  dans  les  bêtes  à cornes. 
Dans  le  boeuf , elle  est  le  plus  sou- 
vent perforée  dans  son  centre  ; les 
lieux  où  elle  se  manifeste  le  plus  ordi- 
nairement , dans  le  bœuf  comme  dans 
le  cheval,  sout  l’encolure,  le  poitrail, 
les  reins , le  dessous  du  ventre  , le  four- 
reau , le  scrotum , la  face  interne  des 
caisses,  les  glande»  iuguinales,  et  tonte  la 

i’amhe  qui  devient  d’un  volume  énorme- 
a tumeur  est  dejja  grolseur  d’une  tête 
d’hdtnmc  dans  le  bœuf,  souvent  elle  est 
aplatie  et  plus  étendue-,  au  lieu  d’être 
saillante.  Si  on  l’ouvre  dans  l’animal  vi- 
vant, après  qu’elle  est  entièrement  for- 
mée,on  voit  que  les  parties  affectées,  et 
relies  qui  les  avoisinent , sont  infiltrées 
de  sang  (Lins  leur  tissu  , noires  et  gan- 
grenées ; quelquefois  même  les  os  par- 
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lieipent  à celte  insulte;  on  a vu  de  ces 
tumeurs  s’ouvrir  spontanément , épan- 
cher au  dehors  une  matière  snnicuse  , 
gangréneuse , se  terminer  par  une  cica- 
trice, a la  suite  de  quoi  les  animaux  ont 
été  sauvés  ; mais  ces  cas  favorables  sout 
rares. 

Le  charbon  est  assez  commun  dansla 
bouche  ; le  gros  de  la  langue  en  est  le 
siège  le  plus  ordinaire;  il  se  montre  dans 
cet  endroit  sous  forme  de  vessies  blan- 
châtres, livi  'es  ou  noires,  nui  le  plus 
souvent  s’ouvrent  aussitôt  apres  leur  for- 
mat ion  , fournissent  uue  humeur  sa- 
li ieusc , et  présentent  un  ou  plusieurs 
ulcères  enflammés  , noirs  ou  livides  , 
dont  la  langue  est  rongée  , et  qui  la  font 
quelquefois  tomber  en  lambeaux  : on  a 
vu  de  ces  ulcères  percer  eu  peu  de  temps 
la  voûte  du  [ alais , ainsi  que  la  mem- 
brane pituitaire  ; la  langue  est  tuméfiée 
au  point  de  remplir  toute  la  bouche  ; 
elle  sort  même  au  dehors  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt  , et  il  en  dé- 
coule une  humeur  glaireuse  et  jaunâtre; 
l’ulcère  est  quelquefois  à la  base  de  la 
langue  ou  aux  parties  environnantes  du 
lary  nx  , ce  qu’on  distingue  par  une  ha- 
leine très-fétide. 

Les  p .ulcs  elles  dindons  sont  sujets 
aussi  au  charbon  dans  le  bec,  etc.;  on  1 a 
observé  au  pied  dans  les  oies  , à la  mem- 
brane des  digitations. 

Le  charhou  n’est  pas  toujours  une  tu- 
meur très-proéminente , souvent  il  con- 
siste dans  des  infiltrations  qui  ont  l'appa- 
rence d’œdèmes;  la  peau  est  soulevée  au 
loin , et  quelquefois  détachée  et  crépitan- 
te ; si  l’on  y fait  des  incisions, elles  décon- 
vréfat  une  masse  d’un  jaune-brun  , ciuel- 
Hiiéfois  mêlée  dwstries  de  sang;  ou  bien 
c est  une  séî-fjjjfte  rdnssàtre , une  gelée 
ou  épaneliemfcnt  lymphatique  dans  le 
tissu  celttAairc  et  dans  celui  des  muscles, 
qui  se  propage  dans  les  points  contigus 
où  le  tissu  cellulaire  est  lâche;  alors»' 
c’est  ce  qu’on  appelle  le  charbon  blanc. 
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Il  y en  a qui  se  reconnoissent  seulement 
•par  une  dureté  ronde  , enfoncée,  que  le 
tact  distingue, en  passant  la  maiu  suc  l’é- 
pine, les  côtes  , le  ventre;  ou  bien  enco- 
re , il  n'y  a point  de  dureté,  mais  un 
simple  enfoncement  résultant  de  la  dété- 
rioration des  cbairs  à l’endroit  où  il  y a 
crépitation. 

On  voit  des  charbons  disparoîtred’une 
partie  , sur-tout  des  extrémités  , pour  se 
montrer  dans  une  autre.  Quand  le  char- 
bon règne  , on  observe  aussi  qu’il  se  dé- 
clare souvent  aux  endroits  où  les  ani- 
maux viennent  d’éprouver  quelques 
Llessures  qui , par  celle  raison  , peu- 
vent devenir  funestes  , si  ce  lieu  est 
impropre  au  développement  d’une  tu- 
meur , et  sur -tout  si  le  sujet  a éprouvé 
depuis  quelque  temps  une  disposition 
maladive. 

Outre  les  symptômes  locaux  que  nous 
venons  de  décrire  , il  existe  aussi,  pen- 
dant la  durée  de  la  maladie , des  phé- 
nomènes qui  marquent  ses  progrès  : les 
urines  sont  rares  ou  supprimées  , l’ani- 
mal est  constipé  , les  extrémités,  les 
oreilles , les  cornes , la  peau  sont  froi- 
des; il  survient  un  frisson  , suivi  de  la 
chaleur  de  toutes  lespartiesdelasurface; 
l’éruption  des  tumeurs  parolt  quelque- 
fois soulager  l'animal  ;■  autrement  les 

Îieux  sont  ardens  , deviennent  hagards, 
e pouls  s’accélère  au  point  de  devenir 
trois  ou  quatre  fois  plus  vite  que  dans 
l’état  de  santé  ; ( Voyez  Pouls  ) puis  il 
devieut  lent  et  intermittent;  les  forces 
dimiuuenl  et  s’anéantissent , les  yeux 
sont  mourans  et  anuoncent  un  affaisse- 
ment général; mais,  quelque  tempsaprès, 
les  forces  se  raniment  pour  un  instant , 
l’animal  éprouve  des  convulsions  ; quel- 
ques chevaux  entrent  dans  une  agitation 
extrême  , mordent  la  terre  ,y  l'auge , et 
périssent,  comme  dans  des  accèmdp  rage, 
vingt-quatre  ou  trente -six  heures  après 
^invasion. 

La  mort  n’est  quelquefois  pas  aussi 
Tome  XI. 
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prompte,  sur-tout  dans  le  charbon  blanc; 
il  en  est  qui  mangent  comme  de  cou- 
tume; les  lianes  du  cheval  se  creusent; 
le  boeuf  ne  rumine  plus;  ( Voyez  Ru- 
mination ) si  on  lui  comprime  l’épine 
aux  lombes  avec  les  doigts , il  y témoigne 
une  douleur  qui  le  fait  tléchir  presque 
jusqu’à  terre  , ses  lianes  se  soulèvent 
par  météorisation;  la  foihlcssc,  rabat- 
tement se  déclarent , la  bête  ne  mauge 
plus,  elle  exhale  une  odeur  infecte, 
pousse  des  cris  plaintifs,  lâche  des  ex- 
créuicns  noirs  et  fétides  : d’autres  iiéi'is- 
sent  sans  gonflement,  ni  diarrhée,  au 
bout  du  huitième , du  douzième,  ou  du 
vingtième  jour. 

A l’ouverture  du  cadavre,  on  trouve 
encore  des  désordres  intérieurs  divers  : ce 
sontdes  taches  ou  points  gangréneux  sur 
le  médiastiu  , ou  sur  le  poumon,  sur  le 
cœur,  le  diaphragme,  le  foie,  le  pancréas, 
l’estomac,  les  intestins,  les  reins,  la  ma- 
trice, la  vessie,  etc.;  des  tuméfactions 
noires  et  grangréneuses  dans  l'épaisseur 
du  mésentère,  dans  les  glandes  mésenté- 
riques , dans  la  graisse  qui  envelopjie 
les  reins , entre  le  péritoine  et  les  mus- 
cles abdominaux;  îles  cpancliemeus  de 
saug  ou  de  sérosité  dans  la  poitrine,  dan»  >’ 
la  matrice , dans  le  bas-ventre.  Ou  a vu 
les  nerfs  lombaires  noirs  et  charbounés  „ 
dans  l’épizootie  des  bêtes  à cornes,  eu 
1797;  les  viscères  sont  infiltrés  et  en  dé- 
composition ; les  cadavres , au  moment 
de  la  mort , exhalent  une  odeur  infecte. 

Le  charbon  intérieur  est  aussi  nommé 
fièvre  charbonneuse.  La  mort  des  ani- 
maux qui  en  sont  affectés  n’est , le  plus 
souvent , annoncée  par.  aucuns  symptô- 
mes ; il  en  est  cependant  en  qui  la  ma- 
ladie dure  une  hefarc  ou  deux  : l'animal 

Croit  d’abord  étourdi , égaré  ; il  lève  et 
isse  la  tête , se  secoue  , se  tourmente, 
se  plaint,  mugit  ou  hennit  fréquemment; 
les  yeux  sortent  pour  ainsi  dire  de  l’or- 
bite, il  chancèle,  tombe,  ét  meurt  dans 
des  convulsions  violentes.  Les  victimes 

Yv 
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sont  les  animaux  les  plus  jeunes  les  plus 
forts  ; et  la  mort  est  d'autant  plus  prompte 

Su’ils  sont  plus  vigoureux.  Pour  l’or- 
inaire  , on  ne  voit  le  charbon  inté- 
rieur bien  caractérisé  que  par  l’ouver- 
ture des  cadavres  : le  sang  est  noir  et 
charbonné  dans  les  gros  vaisseaux , sur- 
tout dans  les  grosses  artères  ; les  pou- 
mons sont  gorgés  d’un  sang  noir  et  épais 
qu’on  trouve  aussi  épanché  quelquefois 
eu  grande  quantité  dans  la  poitrine  ; la 
plèvre  , le  médiastin  , le  péricarde  sont 
gorgés  de  sang  ; il  y a des  tumeurs  noires 
sur  le  mésentère  , dans  l’épaisseur  de  la 
rate,  du  foie,  du  pancréas;  des  éeby- 
moses  dans  le  cerveau,  au  poumon,  sur 
Je  coeur , on  aux  parois  intérieures  des 
ventricules  de-ce  dernier  organe. 

11  est  important  d’observer  un  symp- 
tôme qui  précètlc  tonte  espèce  de  char- 
bon , soit  extérieur , soit  intérieur  : c’est 
le  hérissement  cl  le  changement  de  teinte 
du  poil  ; il  est  sec  et  rude , ainsi  que  la 
peau, qui  nefournitaueunematièretraus- 

Siraloire.  Cette  altération  des  poils  s’étend 
epuis  le  milieu  du  dos  jusqu’au  coinmeu- 
• cernent  de  la  croupe,  et  comprend  les 
lianes  des  deux  côtés. 

L’épine,  en  cet  endroit,  est  tellement 
sensible , que  la  bête  llécbit  presque  jus- 
qu'à terre , -quand  ou  la  presse  avec  la 
main  , ou  bien  celte  partie  est  d’nue  roi- 
deur , d’une  inllexibdité  étranges. 

On  peut  juger  par  ccs-symplômes  que 
les  animaux  ne  tarderont  pas  à être  af- 
fectés. 

Causes  du  charbon  tant  intérieur 
qu'extérieur.  l es- tumeurs  charbdfitieu- 
«es  , et  particulièrement  le  charbob  à la 
langue,  sont  habituelles  ou  enzootiques 
dans  les  terraius  bas  , marécageux  , sur-, 
tout  dans  les  années  où  des  brouillards 
épais  produisent  la  rouille  des  foins  et 
' des  pailles;  la  maladie  suit  la  direction 
qu’on  remarque  à ces  brouillards.  On  voit 
encore  le  glossanthrax  dans  certains  en- 
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droits  des  pâturage  i où  des  insectes  de 
diverses  espèces  se  sont  établis,  où  quel, 
ques  uns  ont  déposé  de  nombreux  lila- 
mens,  et  où  ils  ont  obtenu  une  mulli- 

Slication  rapide.  11  est  quelquefois  l’effet 
c l’irritation  produite  par  les  barbes 
des  épis  de  l’orge  des  murs , de  la  folle 
avoine , etc. 

Le  charbon  à la  langue  , ainsi  que  les 
autres  tumeurs  charbonneuses,  vieu  lient 
cependant  aussi  dans  les  autres  endroits, 
par  les  causes  générales  des  charbons. 

Ces  causes  sçn.t,  lorsqu’au  printemps 
et  dansunc  partie  de  l’été  une  sécheresse 
opiniâtre  brûle  les  pâturages  et  cause  la 
disette  d’alimens  , dessèche  les  marres, 
les  ruisseaux  , les.  rivières  ; on  11e  peut 
plus  alors  abreuver  les  animaux  que 
d'eaux  bourbeuses  et  croupissantes,  que 
d’eaux  de  puits  froides  et  crues,  ou  bien 
il  faut  en  aller cberçheràplusieurs  lieues. 
Ou  tâche  d’abord  de  suppléer  au  défaut 
d'alinicus  verts  , par  tout  ce  qu’on  peut 
en  avoir  de  secs  ; puis  ou  fait  manger  du 
trèlle  en  vert  pour  toute  nourriture,  dès 
cjn’on  peut  en  faucher  ; ou  donne  des 
foins  et  des  grains,  dès  qu’on  peut  les  ré- 
colter, et  avant  qu’ils  aient  jeté  leur  feu. 

Les  animaux  sont  mal  nourris  ; cepen- 
dant les  travaux  sont  ordinairement  plus 
péniblcsdans  cette saison,  et  la  sécheresse 
en  augmente  les  dangers.  L’intensité  de 
ces  causes  est  encore  plus  active  dans  les 
endroits  élevés,  et  dans  ceux  où  l’évapo- 
ration de  l’eau  a mis  à sec  des  bour- 
biers , des  étangs , des  marais  qui  de- 
viennent infects. 

Les  longues  sécheresses  sont  le  plus 
souvent  terminées  par  des  pluies  abon- 
dantes et  subites  , ou  elles  surviennent 
quelquefois  pendant  la  récolte  des  foins 
qu’elles  lavent,  et  dont  elles  enlèvent  les 
"sucs  nourriciers.  Les  ciiux  débordées, 
non  seulement  macèrent  les  plantes , 
mais  les  coüvrent  d’un  limon  qui  s’y 
attache,  et  reste  encore  quand  on  donne 
le  fourrage  aux  animaux. 
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Quelques  foins  mis  en  las  étant  impar- 
faitement secs, se  moisissent;  les  insectes 
nombreux, dont  la  sécheresse  «voit  favo- 
risé Ja  multiplication,  s’y  pourrissent  et 
ajoutent  à leurs  mauvaises  qualités.  Les 
pl  uic^qtii  sur  viennent  avant  la  récolte  des 
ironiens, des  avoines,  etc.,  versent  sur- 
tout les  blés, principalement  si  elles  sont 
accompagnées  de  vent  ; outre  que  le 
grain  s’altère  par  celte  circonstance  , les 
pailles  se  détériorent  à la  manière  des 
foins, et  peuveutdonner  lieu  aux  memes 
accidcus. 

Après  la  récolte  et  les  pluies,  il  pousse 
en  abondance  des  herbes  dans  les  lieux 
submergés;  les  animaux  ayant  souffert  de 
la  disette,  les  cultivateurs  s’empressent  de 
les  mettre  au  pâturage;  et  c’est  alors  que 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre,  et 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  miasmes  des 
marais,  jointes  au  changement  brusque 
opéré  dans  l’atmosphère  et  dans  les  ali- 
mens,  produisent,dans  l’économieaninia- 
le, apres  divers  ohangemens  successifs, les 
altérations  qui  caractérisent  le  charbon. 

Si  ces  causes  n’ont  pas,  dans  cette  an- 
née, toute  l’activité  que  nous  avons  sup- 
posée, la  maladie  est  quelquefois  moins 
répandue  , ou  bien  elle  ne  se  manifeste 
que  trois  , six  ou  huit  mois  après  , lors- 
qu’on a lait  consommer  par  les  animaux 
les  fourrages  macérés  , poudreux,  moins 
capables  de  nourrir  que  de  nuire , par 
le  peu  île  bouté  , et  par  toutes  leurs 
mauvaises  qualités.  L'intensité  du  mal  est 
bien  plus  grande  encore,  si  de  nouvelles 
intempéries  viennnent  à l’augmenter. 

Cette  réunion  de  circonstances  est  une 
véritable  calamité  : le  charbon  attaque 
tout  un  pays  , devient  épizootique  ; la 
perle  d’un  nombre  prodigieux  d’ani- 
maux fait  la  désolation  sur -tout  des 
campagnes. 

Ces  causes  atteignent , par  leur  in- 
fluence, les  diverses  espèces  d’animaux , 
et  quelquefois  l'homme  lui-même  ; la 
contagion  propage  ce  fléau;  la  coha- 
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bitatioii  d’animaux  sains  avec  des  aui- 
maux  de  même  espèce  sur-tout , et  le 
contact  d’une  partie  saine  avec  une  par- 
tie charbonnée,  suffisent  pour  commu- 
niquer lu  maladie. 

En  1784 , à Montaubnn  , il  périt  des 
chiens  qui  n’avoient  fait  que  lécher  le 
sang  d’animaux  charbonneux  sa:gués 
pour  les  préserver  ; il  périt  aussi  des 
poules  qui  avoient  seulement  avalé 
îles  graviers  teints  du  même  sang. 

Ailleurs,  des  mèges  sont  morts  du 
cliarbon  , parce  qu’ils  avoient  vide  le 
rectum  en  fouillant  avec  la  main;  des 
vétérinaires  , parce  qu’ils  avoient  touché 
du  sang  d’animaux  charbonneux  à quel- 
ques plaies  ou  è quelques  boutons  qu’ils 
avoient  au  bras,  ou  ailleurs  : un  berger 
mourut  au  bout  de  huit  heures,  parce 
qu’il  avoit  simplement  ôté  le  cuir  d’un 
bœuf  mort  de  la  maladie  ; d’autres  ont  été 
attaqués  de  gonfletnens  dangereux  à di- 
verses parties , pour  avoir  été  atteints 
par  du  saDg  d'animaux  charbonneux  , 
ou  pour  s’ëtrc  blessés  avec  l’instrument 
qui  leur  avoit  servi  à opérer  , et  ne  sont 
parvenus  à se  sauver  que  par  le  traite- 
ment le  plus  méthodique  et  le  mieux  - 
suivi.  . 

Moyens  curatifs  du  charbon.  D’a- 
bord, nous  allons  exposer  le  traitement 
du  charbon  extérieur,  en  le  rapportant 
à plusieurs  indications. 

Dès  le  début , on  doit,  1 °.  tâcher  de  pro- 
longer la  vie,  2°^  favoriser  l’éruption  de 
la  tumeur  et  son  développement , eti 
excitant  l’énergie  vitale,  ou  en  la  mode-  • 
rant,  suivant  qu’il  est  nécessaire.  1 

Un  consultera  d’abord  le  pouls  ;_s'il 
est. plein  et  dur,  si  l’animal  est  vif^ïine 
plélliore  sanguine  pourroit  conduire  la 
maladie  à une  terminaison  brusque  et 
fâcheuse  ; pour  l’éviter,  on  fera,  à la  ju- 
gulaire, une  saignée  suffisante , cl  011  la 
renouvellera,  s’il  en  est  besoin.  {Voyez 
, Saignée.) 

St  au  contraire  Iç  pouls  est  petit, 
Y v 2 
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Coible  el  très  - accéléré , ce  qui  est  plus  bistouri  ou  les  ciseaux  courbes,  tout  ce 
ordinaire,  on  se  gardera  de  faire  dus  sai-  qui  esl  noir  et  gangrené , on  les  lave  avec 
gnées , on  excitera  plutôt  l’éruption  par  lu  vinaigre  ou  avec  de  l'eau  acidulée  par 
une  infusion  de  (leurs  de  sureau  ou  de  l'acide  sulfurique;  on  les  touche  avec  de 
feuilles  de saugc.de saliiue  ou  dente,  que  l’eau  de  Rabel  (composée  avec  acide  sul- 
l’on  fera  boire  à la  dose  d’un  litre,  etdans  furique  une  partie , mêlée  à trois  parties 
laquelle  on  ajoutera,  assalélida,  quatre  d’esprilde  vin.)Si  l’ulcère  est  entièrement 
gros;  vinaigrc,qiialre  onces,  et  miel  aussi  au  lond  de  la  bouche,  on  portera  dessus 
quatre  onces,  ou  quatre  à six  gros  d’huile  de  l'alcali  volatil  lluor,  (ammoniaque)  au 
ciupyrcumatiqiie  animale,  distillée  sur  moyen  d’un  plumasseau  fixé  à un  bâton 
l’essence  de  térébenthine.  {V.  Huile  em-  ou  à un  nerftle  bœuf.  On  fera  la  trachéo- 
rTREc MATiçi f.  ) Ce  breuvage  sera  adnii-  lontie,  s’il  y a une  grande  difficulté  de 
nistré  jiendanlquatreàcmq  jours. On  doit  respirer. 

avoir  pour  seconde  intention  de  fixer  la  Dans  cette  affection,  lesorganesdiges- 
tumeur,  d'empêcher  qu’elle  ne  s’étende  tifs  sont  affoihlis,  leurs  ioitclions  fan- 
aux parties  voisines,  et  sur-tout  à l'inté-  guisscnl,  les  matières  séjournent  et  s’al- 
rieur.  Ou  atteindra  ce  but  en  la  cernant  téreuL  11  résulte  de  là  une  quatrième  in- 
d’uue  raie  de  l autérisaliou,  entre  le  mort  d i cation  , qui  est  de  donner  peu  d’ali- 
et  le  vif,  après  avoir  rasé  le  poil , en  fai  • mens,  triais  qu'ils  soient  de  facile  diges- 
saul,  à la  peau,  des  iucisious  verticales  lion  ; on  la  remplit  en  donnant  sur-tout 
à deux  pouces  de  distance  l’une  de  l’au-  des  liquides,  tels  que  l’eau  blanchie  par 
tre , en  disséquaut  la  peau , en  saisissant  le  son , la  farine  d’orge , dans  chaque  de- 
là tumeur  avec  un  crochet  de  fer,  et  en  ealilredelaquelleou  ajoutera  deux  verres, 
l’extirpant  toute  entière.  Si  elle  adhère  à de  vinaigre  et  deux  onces  de  sel  de  nitre. 
quelques  parties  profondes,  sur  lesquelles  On  en  fera  prendre  au  bœuf  et  au 

il  y ait  du  danger  d’inciser,  on  en  dé-  cheval  , toutes  les  heures  , un  litre 
Iruira  une  partie , et  on  changera  la  na-  dans  une  caraffe,  s’ils  refusoient  de  la 
lure  du  reste  par  l’application  d’un  eau-  boire.  ' 

1ère  à boulon  , puis  on  pansera  avec  de  Une  cinquième  indication  est  de  pro- 
l’ouguent  vésicatoire.  curer  l’évacuation  des  matières  fécales  , 

St  la  tumeur  est  étendue , il  y auroit  au  moyen  de  lavemens  faitsd’une  décoc- 
trop  de  délabremen:  à opérer  par  l’ex-  lion  de  son , dans  chacun  desquels  on 
tirpation , et  la  nature  ue  pourrait  jamais  mettra  deux  onces  de  sel  commun,  et 
fournir  à faire  suppurer,  et  à laire  cica-  ou  les  réitérera  toutes  les  deux  heures. 
Iriser  une  surface  aussi  cousidéral>lç.On  Lorsque  les  déjections  seront  faciles  , 
peut  cerner  de  même  la  tumeur,  par  ttne  que  les  urines  seront  copieuses , ou  fera 
raie  de -cautérisation,  passer  un  ou  plu-  infuser  deux  poignées  de  chicorée  sau- 
sicurs sétons,  fairedes scarifications  assez  vage  dans  un  litre  d’eau,  et , après  avoir 
profondes  aux  end|pils  les  plus  affectés,  coulé,  on  ajoutera  quatre  gros  d’alocs  , 
Presser  les  bords  pour  en  faire  sortir  les  quatre  onces  de  sel  d Epsotn.deux  onces 
liqueurs  , cautériser  daus  les  plaies  ; les  tl’oximel  simple. 

laver  toutes  les  douze  heures  avec  de  ün  réitérera  ce  breuvage  trois  fois  par 
l’essence  de  térébenthine,  el  y fixer  des  jour,  jusqu’à  ce  que  l'évacuation  soit 
plumasseaux  imbibés  de  celte  liqueur.  bien  établie  ; alors  on  le  remplacera  par 
Les  tumeurs  et  les  ulcères  à la  langue,  des  infusions  légères  de  plantes  aro- 
etc.,  sc  traitent  de  même.  On  scarifie  les  maliques,  telles  que  la  sauge,  l’hys- 
parties  infiltrées , on  emporte , avec  le  sope , etc. 
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Alors  on  donnera  des  lavemens  seu- 
lement avec  l’eau  de  sou  et  un  demi- 
verre  de  vinaigre. 

Il  se  dévelo])pe  dans  les  ulcères,  sur- 
tout du  charbon  blanc  , des  vers  qui  les 
remplissent  ; on  s’y  oppose  ou  on  les  dé- 
truit, eu  couvrant  l’ulcère  d’huile  empy- 
reumati({ue  grasse , qu’on  y applique 
avec  une  plume,  ou  en  y fixant  aes  plu- 
masseaux qui  en  soient  charges. 

Les  tumeurs  subséquentes  qui  pour- 
roieut  survenir  seront  traitées  comme 
les  premières.  Quant  aux  lutneurs  qui 
viendroieut  à s'affaisser  ou  à disparoître , 
on  passera  des  sétons  animés  par  la  pou- 
dre d’euphorbe  et  de  cantharides  ; on 
donnera  des  breuvages  d’infusion  de 
feuilles  de  sauge  ou  de  fleurs  de  sureau , 
dans  chacun  desquels  il  entrera  un  demi- 

§ros  et  même  un  gros  d’alcali  volatil 
uor  ou  concret.  On  réitérera  ces  breu- 
vages toutes  les  deux  heures , jusqu’à  ce 
que  la  tumeur  ait  reparu. 

Les  moyens  les  plus  énergiques  qui 
viennent  d’être  indiqués,  conviennent 
pour  le  charbon  intérieur  ou  fièvre  char- 
bonneuse ; on  se  bâtera  de  les  employer, 
à cause  du  peu  de  temps  qu’il  y a entre 
l’invasion  et  la  mort;  mais  ordinairement 
moyens  préservatifs  sont  les  seuls  à met- 
tre en  usage. 

Traitement  préservatif  du  charbon. 
Lorsque  le  charbon  règne  dans  un  pays, 
ou  que  Tou  a déjà  soi-mcme  perdu  un 
ou  plusieurs  animaux  de  celle  maladie, 
.Sur- tout  lorsque  l’on  apperçoil  Libéra- 
tion du  poil  et  la  très-grande  sensibilité 
de  l’épine  lombaire,  ou  sou  insensibilité, 
il  faut  se  bâter  de  recourir  aux  moyens 
préservatifs.  Par  rapport  au  charbon  in- 
térieur , l’intention  çsl  de  produire  au 
dehors  l'éruption  qui sê feroit  au  dedans, 
d'obtenir  la  dépuration  par  cetexautoire, 
ou  d’attirer  au  dehors  la  sensibilité  dont 
l’altération  seioit  funestedans  l'intérieur. 

Ce  moyen  consiste  à s’empresstr  de 
passer  un  sélou  ou  deux  dans  l'épaisseur 
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des  muscles  pectoraux  du  cheval,  et  dans 
le  fanon  du  boeuf  ; de  les  oindre  d’on- 
guent vésicatoire , on  d’introduire  dans 
les  parties  vives  un  morceau  d’ellébore 
macéré  daus  le  vinaigre  ; ce  qui  occa- 
sionne une  tumeur  au  bout  de  vingt- 
quatre  ou  trente  heures  : ou,  si  l’on  veut 
un  moyen  plus  actif  encore,  ce  qui  est 
très-bien  indiqué  dans  le  cas  de  charbon 
intérieur,  de  placer  dans  l’épaisseur  des 
muscles  pectoraux  ou  dans  le  fanon , 
gros  comme  un  fève  ordinaire  de  su- 
blimé corrosif,  que  l’on  passe  dans  un 
nount  de  linge  clair , ou  que  l’on  alta- 
cheùuu  séton.  Alors  la  tumeur  naît  dans 
les  six , douze  ou  dix-huit  heures , et  l’ou 
a soin  de  retirer  la  matière  qui  a servi  à 
la  produire.  Il  faut  la  traverser  d’un  sé- 
ton , quand  elle  est  bien  formée,  ( si  on 
n’y  en  a pas  mis  d’abord  ) et  retourner 
cette  mèche,  pour  obtenir  la  fohte  de  la 
tumeur  par  le  peu  de  suppuration  dont 
elle  est  susceptible , ou  l’on  finira  par 
l’extirper  comme  une  tumeur  charbon- 
neuse. S’il  ne  se  formoit  pas  de  tumeur, 
ce  seroit  une  marque  que  la  vitalité  s’é- 
teint ; il  faudroit  alors  redoubler  les 
moyens  prescrits.  Le  régime  est  de  ri- 
gueur; dans  ce  cas,  on  nettoiera, chaque 
jour,  les  habitations;  on  étrillera,  on 
bouchonnera  les  chevaux  et  les  boeufs, 
ou  les  brossera  et  on  les  tiendra  dans  In 
plus  grande  propreté  ; on  aérera  les  ha- 
bitations; ou  promènera  les  animaux,, 
on  leur  donnera  peu  d’alimens,  mais  de 
bonne  qualité;  on  préférera  les  aliiuens 
secs  et  1 eau  coaraute;  enfin,  on  visitera 
chaque  jour  les  animaux  , et  l’on  exami- 
nera toutes  les  parties  de  leur  corps , 
pour  reeounoiln*  s’il  tire  se  manifeste 
aucun  des  symptômes  que  nous  avons 
décrits. 

Moyens  if  éviter  la  contagion,  r". 
P ourles  hommes.  On  ne  fouillera  point 
les  animaux  pour  leur  vider  le  rec- 
, tum.  L’artiste  , quand  il  opérera  , aura 
soin  de  couvrir  de  compresses,  fixées 
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par  «les  bandes , les  parties  de  sa  n\aîn 
ou  «lu  bras  où  il  auroit  quelques  bles- 
sures ou  quelques  boutons,  if  s'oindra 
les  mains  de  graisse  ou  de  suif,  et  re- 
doublera d’attention  pour  ne  point  se 
b)esspr  avec  les  iustrumens  qui  auront 
servi  «l'operation;  on  n’enlèvera  point  la 
peau , on  la  tailladera  sur  le  corps  ménie. 

On  se  savonnera  les  mains,  on  les  la- 
vera avec  de  l’eau  vinaigrée,  après  cha- 
que opération  ou  pansement. 

Si  l'opérateur  se  blesse,  il  s’empres- 
sera d’enlever  les  environs  de  sa  blessure 
avec  lin  instrument  étranger  à l'opéra- 
tion , de  la  laver  avec  de  l’eau  acidulée , 
et  d’y  appliquer  le  eautère  actuel  ou  po- 
tentiel. 

2“.  Pour  les  animaux.  Les  animaux 
sains  seront  séparés  des  malades,  autant 
que  les  localités  le  permettront.  Les  [>er- 
Spnncs  qui  saigneront  les  uns,  devront 
se  garder  d’approcher  des  autres  et  de 
leur  porter  la  maladie.  Les  chiens  écrans 
seront  tues. 

Les  fumiers  seront  brfilés  chaque  jour 
tout  près  des  habitations  mêmes. 

Les  cadavr  s des  animaux  morts  ne 
seront  point  traînes  sur  la  terre  , mais 
emportés  9ur  des  charrettes  et  par  des 
animaux  d’espèce  différente  , autant 
qu’on  le  pourra, 

Les  charrettes  seront  nettoyées  ensuite. 

Les  bêtes  seront  enterrées  dans  des 
fosses  de  huit  pieds  de  profondeur,  faites 
à cent  toises  des  habitations. 

On  enterrera  le  sang  sorti  de  ces  ani- 
maux, ainsi  que  la  terre  qui  auroit  été 
souillée  de  leurs  débris. 

On  battra  les  couches  de  terre  re- 
mises dans  la  fosse  pour  empêcher  les 
exhalaisons , et  l'exhumation  par  des 
chiens  ou  d’autres  animaux  carnassiers. 
( V.  Désinfection  , Acide  MtttmiçcE,) 
(Ch.  et  Fr.) 

CHARRUE.  ( Voyez  Inst  rumens 

ARATOIRES. 
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CHASSE.  Lès  peuples  sam'ages  m 

detln-crvilisés  uc  chassent  que  par  be- 
soin ; les  peuples  policés  chassent  par 
amusement  : les  premiers  mettent  en 
usage  les  moyens  les  plus  simples  et  les 
plus  prompts  pour  se  procurer  la  quan- 
tité <fe  gibier  nécessaire  à leur  subsis-i 
tance  î les  seconds  pmlongent  tin  excr-, 
cire  qui  leur  plaît  , font  naître  des  dif- 
ficultés, pour  se  donner  le  plaisir  de  les 
vaincre,  s’environnent  d’un  grand  ap- 
pareil, et  ont  fait  de  la  chasse  un  art  et, 
presque  uce  science  qui  a ses  élémens  , 
ses  réglés,  son  langage  et  son  luxe.  CbeàT 
lés  uns,  surprendre 'et  mettre  è mort  les 
animaux  sauvages  est  le  seul  bnf  de  la 
chasse;  chez  les  autres,  tuer  le  gibier 
paroît  souvent  ignoble  : on  l’attaque,  on 
le  poursuit , on  démêle  et  l'on  trompe  ses 
ruses , ou  ne  le  quitte  point,  quelque  ra- 
pide que  soit  sa  course,  ou  le  presse  pen- 
dant des  heures  et  des  journées  entières, 
jusqu  'à  ce  qu’excédé  de  fatigue,  il  cesse 
de  fuir,  tombe  pi  expire  de  lassitude.  A 
considérer  philosophiquement  ees  deux 
manières  de  chasser  , certes,  l’avantage 
n'est  pas  d*i  côte  de  l’homme  civilise-, 
à qui  l’on  seroit  en  droit  do  repro- 
cher un  excès  d'insensibilité,  unraiune- 
iiieut  de  barbarie' que  nu  montre  point 
l’homme  de  la  nature;  mais  de  pireils 
rapprochement  n’entrent  pas  dans  le 
plan  de  cet  Ouvrage  , et  je  n’ai  point  à 
taire  ici  ni  l’éloge,  ni  la  satire  de  la  chasse. 

Le  goût  dé  la  chasse  est  aussi  généra- 
lement qu’anciennement  répandu  ; l liis- 
toire  nous  représente  les  peuples  de  l’an- 
tiquité passionnés  pour  cet  exercice.  Xé- 
ridphon  composa  les  Cynégétiques,  atin 
de  rappeler  les  Athéniens,  épuisés  par  la 
guerre  du  Pëloponèse,  à ce  goût  de  la 
chasse  «pii  avoit  signalé  leurs  aïeux , et  «le 
les  tirer  de  la  léthargie  dans  laquelle  ils 
étoient  plongés;  mais  alors  c’éloit  moins 
un  simple  amusement  qu’un  apprentis- 
sagë  du  métier  des  armes,  qu’une  véri- 
table i plage  de  la  guerre.  A Rome , la 
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chasse  éloit  en  grande  estime  ; on  la  re- 
gardent comme  un  exercice  noble  et  glo- 
rieux , qui  contribue  à la  saule , meme 
à la  réputation. 

Jtomanii  selemne  vires  àfnii  , utile  fltmm 

yttieque  et  membris , etc. 

Horat.  Epist.  XTlti , Lil>.  I . 

« Cétoit  autrefois,  dit  Pline,  arec  son 
» éloquence  ordinaire,  dans  le  Panèsp- 
» riqne  de  Trttjan , le  plus  doux  plaisir 
» de  la  jeunesse  , de  poursuivre  à la 
» course  les  bêles  fugitives  , de  vaincre 
» par  la  force  les  plus  courageuses  , de 
» surprendre  par  adresse  les  plus  rusées; 
»>  et  ou  ue  rernportoit  pas  peu  de  gloire 
» pendant  la  paix,  quand  on  savoit  éloi- 
» gnerdes  campagnes  les  bêtes  féroces, 
» et  mettre  les  laboureurs  à couvert  de 
» leur  irruption.  Ceux  mêmes  d’entre 
» lespriucesqui  pouvoient  le  moins  pre- 
ss tendre  à celle  sorte  d’honneur , oui 
» voulu  se  l’attribuer.  11$  faisoient  ren- 
» fermerdes  bêles  fauves,  et  après  qu’uue 
» partie  de  leur  férocité  avoit  élé  uourp- 
» tee,  on  les  làchoit,  et  on  se  moquoil  de 
» ces  empereurs  qui  liroicnl  vanité  d'une 
» fausse  adresse  quand  ils  les  avoieul 
» tuées.  Traian  joint  la  peine  de  les  cher- 
» cher  à celle  de  les  prendre  ; et  le  plus 
» grand , le  plus  agréable  plaisir  pour 
» lui , c’est  de  les  trouver.  » 

. jHos  aïeux  ne  le  cédèrent  ni  aux  Grecs, 
ni  aux  Romains  , dans  l’ampur  de  la 
chasse;  ce  fut,  après  la  guerre,  celui  de 
tous  les  exercices  dont  les  anciens  Fran- 
çais s’occupèrent  le  plus,  et  ils  passèrent 
pour  la  ualion  qui  possédoil  le  mieux  cet 
art  : Fix  alla  in  terr/s  notio  quee  r n 
hoc  arte  Francis  gossit  œqu  para  ri,  di- 
soit Eginard.  Aussi  laisoit-on  entrer  dans 
l’éducation  des  princes  et  des  grands , 
comme  un  des  principaux  objets  d’eu- 
seignement , 1 art  d’élever,  de  dresser  et 
de  se  servir  des  chiens  et  des  oiseaux  de 
chasse.  Nous  avons  de  très- bons  traités 
sur  ces  matières , composés  en  notre 
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langue,  dèslc  seizième  siècle.  Uu  Mila- 
nais, Guillaume  Botta,  écrivit,  en  1200, 

1111  ouvrage  fort  étendu  sur  la  citasse, 
qu’il  dédia  à Charles  d'Anjou , comte  de 
Provence.  Les  livres  sur  lé  même  sujet 
se  sont  multipliés  depuis  cep  .époques 
reculées,  jusqu’à  nos  jours,  et  leur  nom- 
bre prouveroit , si  nous  11e  le  savions 
d'ailleurs , que  le  goût  de  la  chasse  n’a 
pas  cessé  d’être  domiuaul  chez  les  Fron- 
çais. Un  peut  se  rappeler  que  la  chasse  R 
faisoit  l’occupation  la  plus  sérieuse  de 
la  plupart  des  seigneurs  de^îampagne, 
auxquels  ou  donuoit  plaisamment  le 
sobriquet  de  gentilshommes  à lièvre , 
ou  de  hobereau  , du  nom  d’un  oiseau 
de  proie,  grand  destructeur  de  gibier. 
Avec  quelle  chaleur  ne  raconloicnt- 
ils  pas  les  peines  cju’ils  avoient  prises, 
les  marches  et  contre -marches  que 
les  ruses  d’un  animal  fugitif  les  avoient 
lorçés  de  faire  , les  évéueincns  impré- 
vus qui  les  avoient  mis  en  défaut,  le 
plaisir  qu’ils  avoient  éprouvé  eu  fai- 
sant tomber  la  proie  sous  leurs  coups, 
ou  le  dépit  de  u’avoir  pu  s’en  emparer  ! 

Si  leurs  récits  u’étoient  par  toujours 
exempts  de  l’exagération  , qui  a fait  plus 
d’une  fois  douter  de  la  véracité  des  cLasjs* 
seurs,  ils  montraient  du  moins  que  la 
chasse  passoit  pour  une  affaire  de  grande 
Importance , et  capable  d’exciter  l'en- 
thousiasme. 

Dans  les  paj'^  .d’Europe 'où  il  reste 
des  traces  du  régime  féodal , l’exercice  de 
la  chasse  n’appartient  qu’à  la  noblesse  ; 
c’est  un  des  privilèges  dévolus  à cet  ordre 
de  citoyens,  vraisemblablement  connue 
Une  récompense  des  services  militaires 
rendus  à l’Etat.  11. eu  éloit  de  même  en 
France  avant  Ja  révolution  qui  eu 
ébranlant  les  masses  énormes,  antiques 
soutiens  de  la  monarchie , a occasion- 
né un  bouleversement  général,  dont  les 
commotions  se  sont  fait  sentir  au  loiu. 

La  tyrannie  vraiment  barbare  que  les 
chasseurs  privilégiés  exerçoient  envers 
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les  chasseurs  clandestins,  et  qu’étayoit  faisans  et  pins  dangereux  que  Tes  ari« 
une  législation  odieuse,  fut  renversée  maux  sauvages  dont  on  voudra*  écarter 
dès  les  premiers  instans  de  cette  grande  les  ravages. 

catastrophe  politique  , qui  ne  se  pré-  La  faculté  de  chasser  me  parolt  donc 
setita  d’abord  que  comme  la  réformatioil  devoir  être  considérablement  restreinte, 
des  abus.  Par  un  des  premiers  actes  de  A la  campagne,  l'homme  laborieux  la  dé- 
la  première  Assemblée  législative  , le  daigne,  et  l’on  y counoit  toute  la  dépra- 
droii  exclusif  de  la  chasse  a été  aboli,  et  vation  de  ces  fuméans,  évitant  le  travail , 
tout  propriétaire  investi  de  la  faculté  et  croyant  trouver  une  ressource  dans  le 
de  détruire  ou  faire  détruire , sur  ses  produit  du  braconnage  , portant  sans 

Îiossessions , toute  espèce  de  gibier  ; en-  cesse  les  livrées  de  l'intempérance  et  de 
in  une  loi  du  do  avril  1790,  a défendu  à la  misère,  endurcis  aux  fatigues  comme 
toutes  personnesde  chasser,  eu  quelques  aux  crimes,  et  qui , après  avoir  fait  le 
lieux  et  de  quelque  manière  que  ce  soit,  tourment  cl  la  perte  de  leur  famille,  né  -, 
sur  le  terrain  d'autrui.  tardent  pas  à devenir  le  Uéau  de  la  so^  ■ 

De  ces  dispositions  législatives , il  ré-  ciété.  Celte  faculté  11e  doit  pas  être  pour 
suite  naturellement  l'abolition  de  la  cela  le  privilège  d’uDe  classe  de  ci- 
cbasse.  En  effet , l’autorisation  exclusive  loyens;  mais  il  me  semble  mie  l’on  peut, 
de  détruire  le  gibier  sur  ses  possessions  sans  danger  , l'attribuer  de  préférence 
anéantit  presque  toujours  celle  de  cbas-  aux  deux  ou  trois  plus  riches  proprié- 
ser,  principalement  dans  les  cantons  où  taires  de  chaque  territoire.  Ce  ne  seroit 
les  propriétés  sont  très-divsiées.  Alten-  pas,  pour  ainsi  dire,  à tel  ou  tel  homme 
dre  ou  surprendre  un  animal  sauvage  que  celte  sorlede  privilège  s'accorderait, 
sur  son  champ,  le  tuer  à coups  de  fusil , ce  seroit  un  droit  iuhérent  aux  grandes 
ou  le  prendre  dans  les  pièges  , n’est  pas  propriétés  oui  , éprouvant  assez  fré- 
chasser.  La  chasse, quelque  simplequ’on  quemment  des  mutations  ou  des  morce- 
la suppose  , exige  toujours  un  certain  lemeus , le  transporterqient  à d’autres 
appareil  j on  quête  le  gibier,  011  le  suit,  possesseurs,  ouïe perdroient  pardesdivi- 
onepie  scs  remises,  011  fait  souvent  beau-  sions  trop  répétées.  Ce  mode  offriroit 
coup  de  chemin  pour  le  trouver.  Or,  je  d’ailleurs  uue  garantie  nécessaire  pour 
le  demande,  comment  tous  ces  mouve-  tou  s les  dommages  et  toutes  les  pertesqu’il 
mens  qui  constituent  l’exercice  de  la  pourroit  occasionner  sur  les  possessions 
chasse,  peuvent-ils  s’exécuter  sans  tra-  étrangères,  dont  les  propriétaires  conser- 
xerscr  le  champ  d’autrui , et  encourir  veroieut  la  liberté  conforme  au  droilua- 
par-là  les  peines  prononcées  par  les  turel,  aussi  bien  qu’au  droit  des  gens,  de 
lois  ? Donner  le  droit  de  chasse j tous  , détruire  ou  faire  détruire  surleur  terrain 
c’est  empêcher  que  personne  ne  l’exerce;  toute  espèce  de  gibier.  Sous  une  autorité 
c’est  priver  toutes  Jgs  rlaaes  de  kt  soeié  • tutélaire  , la  garantie  qui  assureroit  les 
lé  d’un  exercice  >luta|e,  d’tm  amu-  produits  du  travail  du  pauvre,  ne  devien- 
sement  utile  , de  la  prâlquejtl’nn  art  droit  point  illusoire;  elle  ne  seroit  point 
dans  lequel  les  Francis  oui  toiùours  éludée  par  la  richesse  qu  la  puissance, 
excellé.  D’un  antre  côté7  la  liberté  gé-  ainsi  que  celajprîvoit  presque  toujours 
néralc  de  chasser  suppose  le  libre  port  au(refois;lufl*gAtscorttinis  oar  un  chas- 
d’armes  , ce  qui , dans  une  société  bien  seur.qudqn  il  soit^mlépendammentdes 
organisée  , entraînerai  les  plus  graves  peines  que  les  Jois  inlhgeroient  a raison 
jneonveniens;  ce  seroit  répandre  dans  du  trou  oie' apporté  à 1 ordre  public,  se 
les  campagnes  des  êtres  souvent  plus  mal-  répareroient  par  une  indemnité  double 
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du  dommage  estimé,  parce  qu'en  p .reil 
cas  , les  estimations  se  font  presque  tou- 
jours fort  nu  dessous  de  la  valeur  des 
perles  , et  qu'il  faut  bien  compter  pour 
quelque  chose  le  chagrin  que  le  proprié- 
taire peu  fortuné  éprouve  en  voyant  ra- 
vager les  fruits  de  son  industrie  ou  de  ses 
sueurs  , aussi  bien  que  le  temps  qu’il  est 
obligé  de  perdre  pour  obtenir  justice. 
Au  reste,  la  sévère  exécution  des  règle- 
mens  qui  défendent  de  chasser  dans  les 
campagnes,  avant  l’époque  où  elles  sont 
dépouillées  , préviendrait , en  grande 
partie,  les  abus  de  la  chasse.  C’est  pour 
n’avoir  pas  tenu  la  main  à l’observ.ition 
de  ces  lois  protectrices , et  pour  avoir 
souffert  l’impunité  des  infractions , au- 
tant que  par  la  sévère  application  de 
peines  très-graves  et  hors  de  proportion 
avec  le  délit , contre  quiconque  chassoit 
ou  prenoit  le  gibier  sans  en  avoir  le 
droit,  que  des  réclamations  se  sont  éle- 
v écs  de  tou  tes  parts , et  q ue  le  peuple  s’est 
soulevé  contre  des  gens  qu’il  rcgnrdoit 
comme  ses  oppresseurs.  La  licence,  tou- 
jours prête  à profiter  de  l’apparence  du 
retour  vers  une  sage  liberté,  s’agita  bien- 
tôt , et , interprétant  à sa  manière  le  dé- 
cret de  l’Assemblée  constituante,  se  ré- 
pandit, avec  une  fureur  inconcevable, 
dans  les  bois  et  les  plaines,  déclara  une 
guerre  d’extermination  aux  animaux 
sauvages,  et  les  fit,  en  peu  de  temps, 
presqu’entièrement  disparotlre  du  terri- 
toire français. 

Si  la  trop  grande  abondance  du  gibier 
arrache  de  justes  plaintes  à l'agriculture, 
son  anéantisement  total  serait  uu  malheur 
public.  En  ceci , comme  en  tout , les 
extrêmes  sont  nuisibles,  elle  bien  ne«e 
fait  qu’en  les  évitant. Par-tout  où  lâchasse 
est  poussée  au  delà  de  cedLnnes  bornes , 
par-tout  où  les  animaux  Ttjages  sont 
multipliés  à l'excès,  UaKriculmBfcest  rui- 
née; quand,  à force  de  peines, et' de  dé- 
penses , l'on  est  parvenu  à rendre  une 
terre  fertile,  le  découragement  s’empare 
Tome  XI. 


'C  H A 3*5 

du  cultivateur  , s’il  en  voit  dévorer 
le» productions  ; éfcdès'qu'il  cesse  d’être 
sûr  de  moissonner,  il  ne  prend  plus  la 
peine  de  semer  : c’est  ce  qui  a lieu 
dans  certaines  contrées  , aux  environs 
du  séjour  du  souverain.  U11  écrivain 
anglais  en  rapporte  un  exemple  re- 
marquable : Sous  le  règne  de  (ancien 
électeur  de  Saxe , roi  de  Pologne , les 
daims  que  ce  prince  faisoit  conserver 

Cur  les  chasser  lui-même,  s’éloieut  tel- 
nent  multipliés  dans  son  électorat , 
que  les  misérables  Saxons  lui  offrirent 
d'augmenter  ses  troupes  de  six  mille 
hommes  , pour  obtenir  la  liberté  de  ré- 
duire à moitié  le  nombre  de  ces  ani- 
maux destructeurs  ; mais  011  leur  refusa 
cette  demande  avec  un  orgueilleux  mé- 
pris. «Un  pareil  fait,  ajoute  le  même 
» auteur , suppose  dans  le  prince  une  si 
» étrange  folie,  ou  une  ignorance  si  ab- 
» solue  de  scs  devoirs  , qu’on  ne  pour- 
» roit  jamais  le  croire  s’il  n’étoil  de  110- 
» toriété  publique.  » ( Cultivateur  an- 
glais, par  Arthur  Young,tome  X\  111“ . 
de  la  traduction  française,  chapitre  11.) 
Mais  de  pareils  abus  sont  heureuse- 
ment fort  rares  , tandis  que  l’excès  con- 
traire est  devenu  très -commun  , du 
moins  dans  notre  patrie.  Maintenir  les 
diverses  espèces  oc  ajibier  dans  une 
proportion  telle  que  (agriculture  n’eu 
souffre  point  sensiblement,  éviter  avec 
le  même  soin  leur  excessive  multiplica- 
tion , et  leur  trop  forte  diminution , 
c’est  favoriser  l’économie  publique,  et 
lui  me  ?%»  une  ressource  importante. 
Le  gibier  augmente  la  masse  des  subsis-, 
tances,  etyquoityue l’on  puisse  dire  qu’il 
nepqvoit  que  s mêles  labiés  somptueuses, 
il  n’eu  diminue  nas  moins  la  consomma- 
tion dëfc  autres  detorées  plus  communes, 
et  il  contribue  ainsi  à les  maintenir  à un 
prix  modéré.  L'on  sai^,  eu  outre,  que 
plusieurs  especes  d’animaux  sauvages 
fournissent  des  matières  précieuses  au 
commerce  et  aux  manufactures. 
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Un  des  moyens  les  plus  efficaces  d’en- 
tretenir dans  un  catiton  une  certaine 
quantité  «le  gibier,  c’est  de  consacrer  quel- 
que portion  «le  terrain  à former  des  re- 
mises dans  lesquelles  il  se  retire  et  se  repro- 
duit. Indépendamment  de  cet  avantage, 
les  î-emiscs  fournissent  du  bois  et  <l«a 
fagots  qui  dédommagent  de  la  perte  des 
productions  de  la  culture.  Mais,  si  l’on 
veut  rendre  ces  retraites  plus  utiles,  soit 
par  un  meilleur  abri  contre  les  grands 
froids  qui  font  périr  beaucoup  de  gibier 
dans  les  remises  ordinaires , soit  eu  lui 
fournissant,  pendant  l’hiver,  une  am- 
ple nourriture  qui  l'empêche  de  dé- 
vaster les  campagnes , l’on  fera  bien  de 
suivre  la  méthode  que  M . Le  Breton , an- 
cien inspecteur-général  des  capitaineries 
royales , indique  «lans  un  Mémoire  sur 
les  moy  ens  de  perfectionner  les  remises 
propres  à la  conservation  du  gibier, 
et  d'obvier  en  partie  aiijc  dégâts  qu’il 
cause  dans  les  campagnes.  Cette  mé- 
thode  consiste  dans  le  choix  «les  arbres 

fui  doivent  procurer  un  abri  au  gibier, 
ans  l’étendue  et  remplacement  «fes  re- 
mises, enfin  dans  les  baies  dont  elles  doi- 
vent être  entourées.  La  plupart  des  arbres 
qu'il  faut  employer  nous  viennent  du 
nord  de  l’Amérique;  ils  ont  le  double 
avantage  de  conserver  leur  verdure,  et 
de  croître  beaucoup  plus  vite  que  les 
arbres  indigènes.  Les  plus  grands  servi- 
ront depoite-graines,  et  donneront  ab«>n- 
dauiment  dès  semences  pour  peupler 
les  forêts  d’arbres  ou  d’arbustes  encore 
peu  communs,  et  qui,  abandonnés  pour 
ainsi  dire  à la  nature,  multiplieront  plus 
facilement  sons  différentes  expositions. 
Pour*»  baies  «tu!  doivent  régner  autour 
des  remise^*,  ‘M.  Le  Breton  conseille  dé 
préferér  * les  espèces  -d’a*erolier$  aux 
épines  et  aux  ajoncs  qu’on  emploie  or; 
diuairement  ; elles  forment  «les  baies 
très-solides , et  leurs  fruits  nombreux 
servent  à la  nourriture  du  gibier.  A 
trois  pieds  de  distance,  et  en  dedans  de 
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la  baie , on  forme  une  seconde  bordure 

d’arbres  toujours  verts,  et  à basse  tige: 
tels  que  le  bulpévre , les  germandrées , 
les  cistes, les  kermès,  les  genêts,  etc.  La 
perdrix  trouve  au  milieu  de  ecs  arbris- 
seaux un  asile , dans  le  temps  de  la  ponte. 
L’intérieur  de  la  remise  se  plante  d’arbres 
etd’arbustes  de  différentes  espèces,  mais 
principalement  d’azeroliers , de  sorbiers, 
de camerisiers , de  sureaux, de  mahalebs, 
de  cornouillers , de  v iornes , de  nerpruns, 
de  genévriers  de  Virginie  et  d’Europe  , 
etc. , etc.  Le  procédé  de  M.  Le  Bretou  a 
été  pratiqué  avec  succès  eu  divers  lieux, 
et  il  est  propre  à concilier  des  intérêts 
souvent  lort  opposés , ceux  du  chasseur 
et  du  cultivateur. 

Toutes  les  sortes  de  guerres  que  nous 
faisons  aux  animaux  sauvages , prennent 
le  nom  de  citasses.  Ainsi  l’on  distingue  la 
chasse  avec  des  chiens  courans  dans  les 
bois , la  chasse  au  fusil  et  avec  des  chiens 
couchans  dans  les  plaines  ou  sur  les  col- 
lines découvertes,  la  chasse  avec  des  lé- 
vriers, la  chasse  aux  animaux  aquatiques 
dans  les  étangs  et  les  marais  ; enfin,  la 
chasse  avec  des  filets  ou  des  pièges.  L'ar- 
ticle ViNElUK,  «le  même  que  les  articles 
particuliers  des  espèces  de  gibier  que 
l’on  poursuit  dans  les  forêts,  contieuneut 
ce  qui  a rapport  à la  grande  chasse  ou 
chasse  à cors  et  à cri.  Il  ne  sera  point 
question,  dans  cet  Ouvrage,  de  la  fau~ 
connerie,  ou  chasse  avec  les  oiseaux  de 
vol,  plus  dispendieuse  que  profitable, 
tenant  plus  particulièrement  au  luxe  et 
à l’ostentation , exigeant  un  appareil 
trop  au  dessusdes  facultés  du  plus  grand 
nombre  des  propriétaires,  et  ne  pour- 
Yant  convenir  qu’à  la  grandeur  ou  à la 
puissance.  L’on  trouvera  aux  articles 
des  espèces  d’oiseaux  aquatiques,  les 
détails  «le  la  chtissc  dans  les  étangs  et 
les  marais  } et  ceux  qui  concernent 
les  pièges  et  les  filets,  aux  articles 
des  animaux , soit  quadrupèdes,  soit  vo- 
latiles, qui  sont  l'objet  de  ces  sortes  «le 
* ' 7d.  ' ; ’ 
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cliasses , aussi  bien  qu'aux  mots  qui  for- 
ment les  déuomi nations  des  inslruinens 
que  l’on  y emploie.  Je  ne  traiterai  donc  ici 
que  de  la  chasse  en  plaiuc  avec  le  fusil  et 
les  chiens  couchaus , ou  a vec  les  lévriers. 

Le  choix  d’une  boune  arme  est  ce  qui 
doit  d’abord  occuper  le  chasseur.  Avant 
l’invention  de  la  poudre  à canon  , l’arc 
et  l’arbalète  servoien!  U la  chasse  comme 
à la  guerre  ; vinrent  ensuite  les  arque- 
buses, qui  bientôt  furent  remplacées  par 
les  fusils,  doul  le  service  est  beaucoup 
plus  facile  et  plus  commode.  Les  princi- 
pales manufactures  qui  fournissent  les 
fusils  de  chasse,  en  France,  sont  celles 
deSaiut-Eticnne,  dcCharleville,  de  lJon- 
tarlicr,  et  de  Versailles  ; les  armes  de 
cette  dernière  fabrique  sont  très-renom- 
mées par  leur  perfecliou.  On  préfère  les 
fusils  dont  le-  canon  est  à ruban  ou 
tordu . 

On  nomme  ruban,  une  lame  de  fer 
de  six  à sept  pieds  de  longueur , forgée 
avec  de  vieux  fers  de  chevaux,  des  clous 
de  maréchaux  et  de  vieilles  lames  de 
faulx.  Après  l’avoir  bien  corroyée  et  éti- 
rée, on  roule  cette  lame  sur  toute  la 
longueur  d'un  canon  plus  mince  et  plus 
léger  qu’à  l’ordinaire.  L’art  de  fabriquer 
les  cauous  à rubans  n’est  point  du  ressort 
de  ce  Livre;  il  suflit  de  prévenir  les  chas- 
seurs que  ces  sortes  «l’armes , dont  on 
doit  l’mvention  aux  Espagnols , sont 
d’une  solidité  supérieure  à celle  des 
fusils  communs,  et  qu’ils  se  paient  plus 
cher  «pie  les  autres , parce  qu'ils  coûtent 
plus  «le  travail.  Si  Von  veut  s’assurer 
qu'un  canon  de  fusil  est  réellement 
forgé  à ruban  , l’on  choisira  une  petite 
place  daus  quelque  partie  du  dessous  , 
on  l’adoucira  s’il  le  faut,  ave<^ une  limé 
douce  , et  l’on, y passera  ensuite  de  l’eau 
forte  avec  la  barbe  d'unep|umc;  celte 
très-simple  opération  fait  découvrir  faci- 
lement la  direction  en  spirale  du  ruban. 

Le  même  procédé  sert  egalement,,  à 
rccounoltre  si  un  canon  de  fusil  est  tor- 
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du  ; mais  il  ne  faut  pas  faire  celle  der- 
nière expérience  aux  extrémités  du  ca- 
non , parce  qu’il  est  rarement  tordu 
d’un  bout  à l’autre;  ou  11e  le  toril  ordi- 
nairement que  sur  une  longueur  de  dix- 
huit  pouces,  eu  partant  «îc  l'extrémité 
du  tonnerre;  ce  n est  pas  que  les  cauous 
entièrement  tordus  ne  soient  préféra- 
bles , mais  c’est  une  opération  lente  et 
délicate  «lont  les  ouvriers  aiment  à se 
dtibar  casser.  Au  l'este,  ils  tordent  Je» 
canons  en  les  portant  bien  rouges , b 
mesure  «ju’ils  les  forgent,  à l’étau  dans 
lequel  une  extrémité  «tu  canon  est  ser- 
rée, tandis  «pi'uii  fer  coudé,  passé  daus 
l’autre  extrémité,  donne  1<»  torses. 

U est  important  de  .soumettre  à l’é- 
preuve les  fusils  que  l’on  achète , afin 
«l’éviter  les  accidcus  auxquels  on  est 
exposé  lorsque  les  canons  viennent  à 
crever.  Cette  épreuve  a lieu,  pour  l’ordi- 
naire , en  faisant  tirçr  aux  canons  fixés 
et  assujettis  sur  un  banc  conslruilexprès, 
et  «pic  l’on  appelle  ôo/sc  d épreuve,  deux 
coups  de  suite  : le  premier  , avec  une 
charge  «le  poudre  égalé  au  poids  de  la 
balle  de  dix-huit  à la  livre  ; et  le  second, 
avec  une  charge  diminuée  d’un  cin- 
quième ; à l’un  et  à l'autre  coup , on  met 
une  balle  de  calibre  dans  le  canon.  Dans 
les  manufactures  de  l'Etal , lorsque  les 
canons  de  fusil  oui  subi  celle  épreuve, 
ils  passent  à la  révision  , cl  ne  sont  reçus 
définitivement,  qu’après  un  séjour  d'un 
mois , dans  un  lieu.bas  et  humide , où  ils 
se  chargent  de  rouille  dans  les  parties 

3ui  ont  quelques  défauts,  ce  qui,  les.  in  7 
ique  parfaitement  Les  fusils  4e. chasse 
ne  souL-conuuuuomcnt  soumis.  q4fà  une 
seule  épreuve,  çhargës.avcc  uhc  «iemi- 
once  «le  poudre  , et  une  balle.  Cepen- 
dant l'on  exige  quelquefois , mais  assez 
inutilement , que  l’épreuve  soit  réitérée 
une  ou  deux  lois. 

Quand  un  fusil  crève , ce  n’est  pas 
toujours  paruu  défaut  de  fabrication;  cet 
accident  provient  quelquefois  de  la  faute 
X x 2 
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île  celui  «mi  l’a  chargé;  par  exemple,  couleur  doit  êlre  on  bien  grisètre  leintde 
s’il  laisse  du  jour  entre  la  poudre  et  la  muge.  Quand  la  poudre  est  exposée  au. 
balle , sur-tout  lorsque  celle-ci  a été  chas-  soleil,  elle  ne  doit  pas  présenter  de* 
*ée  a force  avec  une  baguette  de  1er  ; si  endroits  brillons  tpii  indiquent  que 
de  la  terre  ou  de  la  neige  s’est  introduite  le  salpêtre  n’a  pas  été  assez  écrasé  , ni 
dans  le  canon  ; si  le  bout  du  fusil  que  assez  intimement  uni  avec  le  soufre  et  le 
l'on  lire  est  enfoncé  dans  l’eau;  enfin,  si  charbon  ; la  texture  du  grain  doit  être 
l’on  charge  outre  mesure.  ferme,  mais  pas  assez  solide  pour  résister 

Quant  à la  batterie  du  fusil , l’on  doit  à la  forte  pression  du  doigt  sur  nue  table, 
exiger  que  la  platine  soit  bien  finie.  Il  y a plusieurs  maniérés  d’éprouver 
et  que  les  ressorts  soient  liaus,  sans  la  force  de  la  poudre  à feu  ; la  plus  ordi- 
néannioins  être  trop  gais,  ce  qui  expo-  narre  se  pratique  avec  des  instruuicns 
seroit  à des  accidens.  La  crosse  et  la  appelés,  par  cette  raison , éprouvettes  ; 
couche  du  fusil  sont  plus  ou  moins  Ion-  on  en  trouve  de  plusieurs  sec***.  L’é* 
gués , selon  l’attitude  que  l’on  prend  promette  à ressorts  de  M.  Régnier 
pour  mettre  en  joue.  passe  pour  être  la  meilleure  , parce 

Après  l’acquisition  d’une  bonne  arpie,  qu’elle  indique  assez  constamment  le* 
ce  qui  intéresse  le  plus  le  chasseur,  c’est  divers  degrés  de  force  de  la  poudre  , 
nue  provision  de  la  meilleure  poudre,  avec  toute  la  justessequ’on  peut  espérer 
Celte  substance  très-in tlammanle  est , de  ce  genre  d’inslmmens  , et  qu’elle 
comme  I on  sait , un  mélange  de  char-  opère  sur  de  petites  quantités.  A défaut 
bon,  de  soufre  et  de  nitre  ou ‘salpêtre,  d’éprouvettes,  on  peut  juger  facilement, 
( nitrate  de  potasse.  ) Pour  la  forte  pou-  mais  avec  moins  d’exactitude  , de  la 
arc  à fusil , les  proportions  ordinaires  de  force  de  la  poudre,  par  un  moyen 
ccs  trois  matières  sont  ; cent  livres  de  simple  : mettez  une  pincée  de  poudre  sur 
salpêtre,  dix-huit  de  soufre , et  vingt  de  un  papier  blanc  et  sec  , approches  dou- 
charbon;  pour  la  poudre  foible  : cent  liv.  cernent  un  charbon  de  fou  ; la  bonne 
de  salpêtre,  quinze  de  soufre  et  dix-huit  poudre  prend  subitement  et  s’élève  en 
de  charbon.  La  poudre  employée  par  le  colonne  , san*  laisser  sur  le  papier  ni 
comte  de  Ruiuford  , dans  ses  experien-  rayons,  ni  noirceurs,  ni  Han  ■nnecl.es  qui 
ccs,  contient  dix-hnit  parties  de  soufre,  le  brûlent,  fli  la  poudre  est  mauvaise,  ou 
seize  decharhon,et  soixante-dix  de  nitre.  le  salpêtre  et  le  soufre  s’attachent  au 
Afin  de  conuottre  si  ces  proportions  ont  papier,  ou  elle  le  noircit  , ce  qui  dé- 
été bien  observées , on  délaie  la  poudre  note  une  trop  grande  quantité  de  char- 
dans  une  suffisante  quantité  d’eau  chau-  bon , on  elle  laisse  sur  le  papier  de  petits 
de;  cette  eau  dissout  le  salpêtre;  on  filtre  grains  de  salpêtre,  qui  prouvent  qu’elle 
«ton  fait  évaporer;  le  résidu  se  met  dans  o été  irt»l  fabriquée.  Pour  essayer  si  1* 
* un  matra* , et  on  le  chauffe  fortement  ; pondre  est  bien  nette  sans  être  grasse , 
le  loutre  se  sublime,  le  charbon  pur  reste  ■ on  en  prend  un  peu  dans  le  creux  de  la 
au  fond , enfin  on  pèse  chaqtfè  prodort,  main , on  la  frotte  avec  le  pouce , enelle 
Quoique  l’on  rencontre  de  la  bonne  et  ne  doit  ni  noircir,  ni  graisser  la  peau.  La 
de  la  mauvaise  poudre,  sotts  toutes-  les  poudre  a besoin  d’être  tenue  très-sèche; 
formes  et  sous  tontes  les  teintes,  on  doit  Phumidité  en  altère  la  qualité , et  une 
néannioius  préférer,  en  général,  celle  nouvelle  dessiccation  ne  la  lui  rend  pas. 
dont  les  grams  sont  arrondis  et  de  gros-  **ïie  succès  de  la  chasse  dépend  aussi 
«cur  moyennne-,  comme  étant  moins  beauconp  -de  l’attention  du  chasseur 
disposée  à se  convertir  en  poussière.  Le  à proportionner  la  grosseur  du  plomb 
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qu’il  emploie  à l’espèce  de  gibier  qu’il 
poursuit.  Voici  quel  est  communé- 
ment l’usage  des  dragées  de  plomb, 
suivant  l’ordre  de  leur  grosseur  , que 
dans  le  commerce  on  distingue  par  nu- 
méros : le  n“.  i , quaud  on  ne  se  sert  pas 
de  balle*  ni  de  cbevrolioes,  est  bon  pour 
le  loup,  le  chevreuil , l’outarde,  l’oie  sau- 
vage, etc.;  le  n".  2 s’emploie  pour  le  re- 
nard ; le  n“.  3 pour  le  lièvre;  le  n“.  4 
pour  toutes  sortes  de  gibier  eu  plaine;  le 
t»\  5 pour  les  perdreaux  ; le  n".  6 pour 
la  caille  et  la  bécassine;  le  n°.  7 ou  me- 
nuise , pour  les  grives  ; et  les  nu\  8 et  9 
ou  cendrées  , pour  les  petits  oiseaux.  Un 
chasseur  arme  d’uu  iusil  à deux  coups  , 
a l’avantage  de  charger  un  canou  d’uue 
dragée  plu»  forte,  et  de  pouvoir  aiusi 
porter  ses  coups  avec  plus  de  certitude, 
suivant  les  rencontres.  Uue  observaliou 
essentielle,  c'est  que,  pour  tirer  la  même 
espèce  de  gibier,  il  faut  que  le  plomb  soit 
plus  gros  en  hiver  qu’en  été,  parce  que 
les  animaux  sont  plus  durs  et  mieux 
fourrés  pendant  les  froids  que  pendant 
les  chaleurs.  i_  • 

On  évalue  la  charge  ordinaire  d’un 
fusil  avec  de  la  dragée , au  poids  d’une 
balle  de  six  lignes  de  diamètre.  Suivant 
l’auteur  de  ta  chasse  au  fusil,  bon  juge 
en  cette  matière,  une  once  ou  uue  once 
un  quart  de  plomb  suffit  pour  les  fusils 
de  calibre  ordinaire  , avec  un  gros  ou 
tout  au  plus  un  gros  et  un  quart  de 
bonne  poudre.  Cependant , ajoute  le 
même  auteur,  lorsqu’on  veut  se  servir 
de  grosse  dragée , il  est  bon  d’augmenter 
d’un  quart  la  charge  de  plomb.  Quel- 
ques uns  déterminent  la  charge  du  fusil, 
>ar  le  poids  de  sa  balle  de  calibre*  fixant 
c poids  de  la  pondre  au  tiers  du  poids 
de  la  balle , soit  que  l'on  tire  à balle , soit 
que  l’on  charge  avec  de  la  drageej  et 
celui  de  la  dragée  à' moitié  en  sus  ou  tout 
au  plus  an  double  du  poids  de  la  balle, 
ce  qui  revient  à jicti  près  à la  règle  éta- 
blie par  l’auteur  de  la  chasse  au  fusil. 
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D'autres  prescrivent , pour  la  poudre  , 
uue  mesure  de  même  diamètre  que  le 
cauon , et  double  en  profondeur  de  ce 
diamètre  ; pour  le  plomb,  uue  mesure  de 
même  diamètre  , et  d’un  tiers  moins 
profonde  que  celle  île  la  poudre.  Mais 
toutes  ces  mesures  ne  diffèrent  que  fort 
peu  entr  elles,  eL  peuvent  être  employées 
iudistiuclement,en  ayant  égard  au  calibre 
du  fusil , à l’espèce  de  gibier  et  à la  saison. 

Beaucoup  Je  chasseurs , et  particuliè- 
rement les  braconniers,  s’imaginent  que 
la  quantité  de  poudre  fait  tuer  plus  de 
gibier,  cl  ils  mettent,  pour  le  même  mo- 
tif, le  plomb  à poiguée.  Les  fusils  remplis 
de  ccs  charges  excessives,  repoussent  vio- 
lemment et  dounent  de  vigoureux  souf- 
llets  à ceux  qui  les  tirent;  ccs mouvemens, 
ou  plutôt  ces  commotions  imprimées  à 
l’arme , dérangent  la  ligne  de  mire,  em- 
pèclieut  souvent  de  tirer  juste , et  font 
quelquefois  crever  le  fusil.  Ces  accidens 
ne  corrigent  point  les  braconniers,  vrais 
assassins  de  gibier,  qui , ne  voulant  tirer 
quu  coup  sur,  ne  lâchent  leur  coup 
que  quand  l’animal  sauvage  n'est  pas  a 
uue  instance  plus  grande  que  vingt-cinq 
ou  trente  pas , et  veulent  qu’il  soit  tue 
roidc.  Aussi  le  gibier,  que  ces  sortes  de 
gens  abattent,  est-il  tout  fracassé  et  ou- 
vert par  une  large  plaie,  qui  l’cmpêchc 
de  se  conserver,  et  qui  est  l'effet  de  la 
masse  de  plomb,  auquel  une  trop  petite 
portée  ne  pçrmct  pas  de  se  diviser. 

Ou  peut  augmenter  la  charge  du  plomb 
avec  moins  d inconvénient  que  celle  de 
la  poudre  ; cependant  il  ne  faut  pas  que 
cette  augmentation  excède  trop  les  pro- 
portions indiquées; autrement,  la  poudre 
n’ayant  p{us  assez  de  force  pour  chasser 
cette  quantité  de  plomb,  plusieurs  grains 
tombent  avanld'utteindre  le  biii.'ct  ceux 
qui  y arri  vent  ne  font  presque  plus  d’effet. 
C’est  dans  ce  scus  qne  doit  s’entendre  ce 
commun  adage  de  chasse  : chiche  de 
poudre  et  large  de  plomb;  ou , en  d’autres 
termes  : peu  de  poudre  et  beaucoup  de 
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plomb  amène  le  gibier  fi  la  maison. 

En  chargeant  lefusil , la  pondre  nedoit 
pas  être  trop  bourrée  j*ar  la  baguette  ; le 
plomb  doit  l'être  moins  encore;  une  pra- 
tique contraire  fait  trop  écarter  la  dragee. 
La  bourre  se  forme  a\  ec  du  papier  brouil- 
lard.delanioussedepommiers.del’éloupe 

et  d'autres  matières  souples  et  sèches. 

Oès  <pie  l’on  a tiré  un  coup  île  fusil , 
il  faut  recharger  l’arme  aussitôt,  et  n’a- 
morcer qu’a  près  avoir  chargé.  Mais  ou 
ne  doit  pas  négliger  auparavant  d’es- 
su>  er  avec  soin  le  bassinet , la  platine,  le 
chleu  et  la  pierre  ; il  est  bon  aussi  de 
passer  dans  la  lumière  l’épinglelte  ou 
une  phiine  d’aile  de  perdrix,  dont  les 
bar  lies  enlèvent  l’humidité  ; faute  de  celte 
légère  précaution , l’espèce  de  crasse  que 
la  poudre  laisse  dans  le  lusd  eu  s entlain- 
niAiit^  bouche  la  lumière  en  tout  ou  en 
partie,  et  expose  à faire  long  feu  ou  à 
rater.  L’humnlitéde  la  poudre  est  encore 
mte  îles  causes  du  long  feu  ; aussi  fera- 
t-on  bien  de  changer  l’amorce  du  fusd, 
lorsqu’on  se  dispose  à chasser,  n’y  fùt- 
clle  que  de  la  veille.  On  doit  encore  re- 
nouveler fréquemment  la  pierre  , et  ne 
pas  attendre  qu’elle  ait  raté.  Lorsqu  on 
a tiré  plusieurs  coups  avec  un  fusil , il  ne 
faut  pas  manquer  d'en  laver  l’intérieur 
du  cauon  avec  de  l’eau  tiède.  Un  lusil 
sale  part  moins  bien  et  porte  moins 
loin.  J’ai  connu  des  chasseur»  passiou- 
nés,quilavoient  leurs  fusils  après  chaque 
chasse , quand  même  ds  n’auroient  tiré 
qu’un  seul  coup.  A la  maison,  le  fusil 
sera  placé  dans  "un  lieu  sec  et  chaud  ; 
on  l’entretiendra  très-propre,  et  on  le 
frottera  légèrement  de  temps  à antre , 
avec  nue  pièce  de  drap  un  peu  grosse, 
ou  avec  une  patte  de  lièvre , sur  laquelle 
on  aura  versé  quelques  gouttes  d huile 
d’olive,  et  qui  conserve  long-temps  son 
onctuosité.  • 

Les  plus  habiles  tireurs  au  blanc  ne 
peuvent,  le  plus  souvent,  tuer  une  pièce 
de  gibier  à la  chasse;  à moins  qu’elle 
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ne  soit  arrêtée,  le  chasseur  ne  l’a  jamais 
parfaitement  sur  la  ligne  de  mire  de  sou 
lusil , il  la  devance  et  tire  à l’endroit  où 
l'animal  sera  lorsque  le  coup  y arrivera  ; 
il  vise  aussi  plus  au  dessus  ou  au  dessous, 
suivant  les  occurrences  • maïs  en  général, 
il  doit  plutôt  tirer  trop  haut  que  trop  bas. 
l.’expcrience  apprend  au  chasseur  à di- 
riger son  coup  le  plus  avantageusement, 
et  lui  indique  la  distance  à laquelle  il 
peut  tirer  le  gibier  sans  risquer  inutile- 
ment un  coup  de  fusil.  L>a  bonne  portée 
est , généralement  jwirlaut , depuis  vingt- 
cinq  jusqu’à  cinquante  pas. 

Ce  n’est  pas  assez , pour  un  chasseur, 
d’être  mu  in  d’un  bon  fusil,  de  la  meil- 
leure poudre  et  des  autres  accessoires;  il 
parcourrait  les  plaines  au  liasard  , et  sa 
chasse  serait  fort  incertaine,  s’il  n’éloit 
accompagné  d’un  chien  couchant  D'an- 
ciennes chroniques  rapportent  qu’en 
France  on  employoit  encore , iiour  la 
chasse,  les  ours  , les  lions  el  même  les 
léopards  , compagnons  trop  redoutables 
pour  qu’une  jiareillc  coutume , si  elle  a 
réelleuieut  existé  , u’ail  pis  bientôt  passé 
de  mode.  Quoique  de  nature  féroce  et 
carnassière , le  chien set  devenu  près  de 
l'homme  , le  plus  doux  , le  pins  docile, 
comme  le  plus  iutelligcnt  des  animaux  ; 
il  a renoncé  à ses  appétits  destructeurs  , 
et  il  s’est  soumis  à n’avoîr  plus  d’autre 
volonté  que  celle  de  son  maître , dont  il 
comprend  les  paroles  et  les  gestes  , dont 
un  regard  suffit  souvent  pour  qu’il  eu 
devine  l’intention.  C’estcn  quelque  sorte 
un  nouveau  sens  que  l'homme  a acquis 
hors  de  lui  ; c’est  un  gardien  suret  nii 
corruptible  . un  mni  constant  et  désin- 
téresse, que  la  plus,  affreuse  adversité  ne 
rebute  point  ; et  si  les  excellentes  qua- 
lités de  ce  précieux  animal  l’ont  rendu 
•digne  de  la  compagnie  des  hommes,  elle» 
ont  mérité  aussi  d’être  offertes  en  exem- 
ple, comme  le  plus  parfait  modèle  des 
principales  vertu»  sociales. 

l'.-umi  les  races  nombreuses  de  chiens. 
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celles  qui  fournissent  le  plus  communé- 
nient  (les  chieus  couchons,  «le  plaingjou 
d’arrêt , sont  les  braques,  les  éprgneuls 
et  les  griffons  : ces  derniers  , qui  sont 
originaires  de  Piémont  et  d’Italie  , tien- 
nent de  l’épagucul  et  du  barbet , leur  poil 
est  long  et  un  peu  frisé.  Ç V oyez,  pour  les 
deux  autres  races,  l’article  Chien,  dans 
le  Cours.) 

Ou  exige  qu’un  chien  de  plaine  soit 
bien  fait  et  léger,  qu’il  soit  plus  haut  du 
deraut  que  des  bauches,  qu’il  ait  l’épaule 
serrée  , le  poitrail  étroit,  le  col  court  et 
uu  peu  gros  , j>eu  d’oreille  et  haute , le 
nez  gros  et  ouvert , le  pieil  de  lièvre  , 
c’est-a-dire  loug , étroit  et  maigre  , ou 
bien  fort  court , rond  , petit  et  maigre , 
la  côte  plate  , le  reiu  large  , enfin  que  le 
fouet  de  la  queue , quaud  il  quête  , rase 
les  jarrets  en  croisant.  Les  chiens  qui  ont 
le  devant  haut  et  le  col  court,  portent 
le  uez  haut  et  ne  fouillent  point , c’est- 
à-dire  qu’ils  ne  mettent  point  le  nez  à 
terre,  et  ils  vont  fort  vite.  Ces  chiens  con- 
viennent dans  les  cantons  où  le  gibier 
est  rare,  parce  qu’ils  quêtent  légèrement 
et  battent  beaucoup  de  pays.  Par  celte 
raison  , ils  trouvent  plus  de  gibier  que 
les  chiens  pesans,  qui  ne  conviennent 
proprement  que  dans  les  terres  où  le 
gibier  abonde. 

La  patience  et  la  douceur  doivent  pré- 
sider à l’éducation  des  chiens  de  chasse  ; 
ce  sont  précisément  les  qualités  qui  man- 
quent presqu  c toujours  an  Egard  es  c basses 
et  à ceux  qui  font  métier  de  dresser  les 
chiens  ; les  châliinens  violens  et  redou- 
blésfont  touleleurscience,cldans  l’excès  ■ 
de  leur  brutalité  , ils  y ajoutent  le  coup 
de  fusil  , qui  fait  quelquefois  mourir  le 
chien  au  lieu  de  le  corriger.  Hommes 
barbares!  dont  la  fureur  trouve  de  nou- 
veaux alimens  dans  la  foiblessc  et  l’ex- 
trême timidité  , qui  voyez  sans  pitié  ce 
malheureux  chien  , ne  demandant  qu’à 
vous  comprendre,  et  disposé  à vous  obéir 
dès  que  vos  volontés  lui  seront  connues, 
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prêt  à expire»  sous  vos  coups  , se  trairn-r 
tremblant  à Vos  pieds , arroser  la  terre 
de  son  sang  que  vous  laites  couler,  et  de 
son  urine  que  la  frayetir  lui  fait  répandre, 
implorant  sou  pardon  par  ses  regards 
affaiblis,  qu’il  ne  cesse  de  tourner  vers 
vous,  et  par  ses  caresses;  qu’il  brûle 
encore  de  vous  prodiguer  au  motueut 
même  où  vous  les  repoussez  avec  une 
insigne  cruauté  , n’esl-cc  pas  là  l’indiçe 
d’une  ante  dure  et  insensible?  et  que  doit 
attendre  Ki  société  de  l’exercice  habituel 
d’une  pareille  inhumanité  ? 

Dès  que  le  cliicu  a cinq  ou  six  mois, 
on  lui  apprend  à rapporter.  C’est  à cet 
Age,  sur-tout,  qu’il  importe  île  11e  pas  le 
rebuter,  et  qu’on  l’instruit  aisément,  en 
employant  les  caresses  plutôt  que  les 
châlimcns.  Un  morceau  de  bois  carré, 
de  huit  à neuf  pouces  de  long,  et  de  huit 
à neuf  lignes  d'épaisseur,  qiu  a des  crans 
comme  une  scie,  et  à chaque  bout  deux 
trous  percés  eu  travers , pour  y passer 
quatre  petites  chevilles  en  croix,  à peu 
près  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire, 
est  l’instrument  dont  on  se  sert  ordinai- 
rement ; les  chevilles  des  extrémités  sou- 
tiennent  cette  espèce  de  moulinet  à un 
pouce  et  plus  de  terre,  en  sorte  que  le 
chien  peut  le  saisir  facilement.  On  le  jette 
à quelque  distance,  en  disant  au  chien  : 
apporte.  S’il  ne  va  pas  de  lui-même,  ou 
l’y  conduit, et  s’il  ne  ramasse  pas  le  mou-, 
linet,  on  lui  lait  baisser  la  tête  et  Un  lui 
frotte  légèrement  les  dents  avec  le  bâton 
crénelé , ce  qui  le  force  à ouvrir  la 
gueule , dans  laquelle  on  pousse  le  bâton  ; 
on  lui  tient  unc.inahfc  sousja  mâchoire 
inférieure  , et  de  l’antre  on  le  caresse  , 
eu  lui  disant  : tout  beau.  S il  lâche  le  bâ- 
ton, on  le  lui  fait  reprend re^après  l’avoir 
corrigé.,  et  il  ne  tarde  pas  à s’a ppevce voir 
que  l'on  exige  qu’il  le  tienne.  Ou  lui  ap- 
* preudde  oièmeà  l'a  ppo>-ter,cn  lui  disant  : 
apporte;  et  donne,  lorsqu'on  veut  qu’il 
le  lâche.  U n’est  guères  de  chiens  qui  ne 
sachent  rapporte»'  eu  peu  de  leçons,  s’ils 
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ont  un  maître  doux  et  patient.  Il  en  est  pointes  sortent  de  trois  à quatre 'lignes  ; 
cependant  de  moins  bien  disposés,  pour  un  double  cuir  est  cousu  sur  la  tète  des 
lesquels'on  est  obligé  d’employer  le  col-  clous , afin  qu’ils  ne  reculent  pas  lors- 
liéfdeforce,  dont  il  sera  bientôt  question,  qu’on  appuie  sur  la  pointe.  A chaque 
Quand  le  chien  rapporte  Ott  lui  dit,  extrémité  du  collier  est  un  anneau  et 
ptftn-  l’ordinaire  : haut  ici,  apporte  ; et  non  une  boucle,  dont  l’effet  scroit  de 
il  se  dresse,  les pattesde devant  appuyées  piquer  continuellement  le  col  du  chien, 
sur  la  poitrine  de  son  maître.  L’on  veut  Un  attache  à l'anneau  du  collier  de  force, 
à présent,  qu’au  lieu  d’arriver  franche-  un  cortlcaudc  vingt  à vingt-cinq  brasses , 
ment  et  avec  l’air  de  contentement  qu’il  qu’on  laisse  traînant.  On  ne  souffre  pas 
-montre  toujoursqnand  il  croit  avoir  bien  que  le  chien  s’écarte  trop , et  si  cela  ar- 
fait,  le  chien  s’arretedès  qu’il  est  aux  pieds  rive,  on  le  rappelle  en  saisissant  le 
du  chasseur , se  retourne  et  se  dresse  en  cordeau  , et  lui  donnant  une  petite  sac- 
lui  présentant  ledos  et  sansle  toucher  de  cadc  ; il  revient  aussitôt,  et  l’on  ne  doit 
ses  pattes;  mais  celte  Sortede  raffinement  pas  manquer  de  le  caresser  et  de  lui  of- 
nesert  qu’à  tourmenter  le  chien,  devient  i'rir  quelques' friandises  dont  il  faut  avoir 
inutile  au  vrai  chasseur, qui  n’attache  pas  provision . S'il  fait  partir  une  alouette  ou 
«ne  grande  importance  à sa  toilette,  et  un  petit  oiseau , et  qu’il  coure  après , on 
le  prive  du  plaisir  de  récompenser  son  lui  fait  sentir  les  pointes  du  collier , et  on 
chien  par  ses  caresses,  comme  le  chien  'lui  crie  : y?,  haut  le  nez.  Quelques  sac- 
du  plaisir  de  les  recevoir.  cades  le  retiennent , s’il  pousse  ou  bourre 

Après  le  moulinet , ou  fait  rapporter  les  perdrix  qui  partent  , et  on  lui 
au  chien  une  aile  de  perdrix  , une  peau  crie  : tout  beau  ; mais  s’il  les  arrête  , 
de  lapin  ou  de  lièvre,  que  l’on  remplit  des  caresses  et  des  friandises  doivent 
par  degrés  de  terre  ou  de  pierres,  afih  être  sa  récompense, 
d’habituer  le  jeune  animal- à porter  les  11  y a des  chiens  de  bon  ne  race  qui  aé- 
lièvres  ; et  l’on  a soin  de  lui  faire  saisir  rêteut  naturellement  ; c’est  du  temps  et 
celte  peau  par  le  milieu.  delà  peine  de  gagnés.  On  habitue  ceux 

Un  lui  donne  en  même  temps  dès  qui  ne  présentent  pas  le  même  avantage 
leçons  d’obéissance  ; il  suffit,  pour  cela,  à arrêter,  en  leurjêtaut  devant  le  nez  uu 
de  le  mener  promener,  de  le  rappeler,  morceau  de  pain  , en  les  tènant  par  la 
quand  il  s’écarte , par  ces  mots  : retourne  peau  du  col , et  leur  disant  : tout  beau  ; 
ou  ici,  à moi;  de  le  Caresser  s’il  revient , et  lorsqu’ils  dnt  gardé  pendant  quelque 
«le  le  corriger  s’il  n’obéit  pas,  et  de  lui  temps  le  morceau  de  pain , on  les  lâche, 
dire  : derrière , lorsqu’on  veut  qu’il  suive,  on  leur  dit  : pille,  et  on  leur  laisse  pren- 
Vers  un  an  d’àge , il  est  temps  dé  le  me-  dre  le  pain.  S'ils  montrent  trop  d’ardenr 
lier  en  plaine,  et  de  lui  faire  connoitre  ponr  se  jeter  sur  la  proie  avant  d’avoir 
Je  gibier.  H court  d’abord  après  tout  ce  entendu  le  mot  d'ordre , pille  , on  les 
«pi’il  rencontre;  les  pigeons,  les  alouettes,  corrige,  et  on  répète  la  leçon  jusqu’à  ce 
tous  les  oiseaux  deviennent  l’objet  de  qu’ils  gardent  bien , sans  qu’il  soit  besoin 
sçm  ardeur. ill  faut  le  laisser  faire  , jus-  de  les  tenir,  et  qu'ils  laissent  faire  autour 
qu’à  ce«ju’il  se  soit  attaché  aux  peraris  d’eux  plusieurs  toilrsàrehii  quiles  dresse, 
qu’il  court  aussi  bien  «pic  les  Autres  oi-  lequel  fait  semblant  de  -tenir  en  joue  le 
seaux.  Il  est  temps  alors  «le  commencer  morcéau  de  qiîfiW.’  Un  ne  les  fait  jamais 
à le  contenir, et  de  faire  usage  du  collier'  mauger,  sÆl  à laftntûson  , soil  à la  pam- 
de  force.  C’est  un  collier  de  cuir,  garni  pagne,  sans  les  avoir  soumis  à l'épS'éhVe 
de  trois  rangées  de  petits  clous,  dont  les  du  (out  beau  et  du  pille.  - ■"  ' 

Pour 
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Pour  faire  l'application  de  ces  leçons 
au  gibier , on  répand  sur  les  ebamps 

Suelqucs  jictits  morceaux  de  pain , frits 
ans  du  saindoux,  avec  des  vidanges  de 
perdrix,  et  pour  en  reconnoître  la  place, 
ou  fiche  à côté  des  petits  piquets  fendus  au 
haut , qui  jwrteut  une  carte  ou  du  papier. 
On  met  le  chien  en  quête , et  lorsqu’on 
s’apperçoit  que  son  odorat  est  frappé  par 
le  pain  frit , et  qu’il  est  prêt  à se.  jeter 
dessus , on  crie  : tout  beau  ; s’il  no  s’ar- 
rête pas , on  le  châtie.  Il  ne  tarde  pas  à 
s'arrêter  de  lui-même;  alors  ou  porte  un 
fusil  chargé  d’un  deiui-coup  de  poudre, 
que  l*on  lire  au  lieu  de  prononcer  le  mot 
pille.  A mesure  que  Ion  continue  cet 
exercice , on  tourne  toujours  plus  long- 
temps autour  du  chien  , afin  de  l’habi- 
tuer à garder  son  arrêt,  et  quand  il  est 
accoutumé  au  coup  de  fusil , et  à arrêter 
par-tout,  on  le  mène  à la  perdrix.  Il  faut 
tirer  à terre  devant  le  nez  du  chien  que 
l’on  dresse  à l’arrêt,  cela  contribue  beau- 
coup à l’affermir;  on  ne  doit  tirer  au  vol 
que  lorsqu’il  est  parfaitement  dressé. 

Dès  qu’un  chien  est  instruit  à l’arrêt  de 
la  perdrix,  il  arrêtera  de  même  le  lièvre 
et  les  autres  espèces  de  gibier.  Il  n’est 
guères  de  chiens  qui  ne  courent  le  lièvre, 
sur-tout  lorsqu’ils  sont  éloignés  du  chas- 
seur; il  n’y  en  a point , non  plus,  qui  ne 
poussent  quelquefois  le  gibier,  principa- 
lement quand  ils  vont  avec  le  vent.  Dans 
ces  cas , il  faut  être  très-sobre  de  châti- 
Jnens  ; il  suffira  de  gronder , et  même 
pour  corriger  le  premier  de  ces  défauts , 
il  n’est  pas  d’autre  moyen  que  de 
conduire  les  chiens  dans  des  cantons 
remplis  de  lièvres,  parce  qu’à  force  d’en 
voir,  ils  se  dégoûtent  de  les  poursuivre. 

Avec  le  cordeau  traînant  et  le  collier 
de  force , on  peut , coyime  on  l’a  vu  , 
accoutumer  le  chien  4 croiser  et  barrer 
en  quêtant  devant  le,  chasse^-.  On  s’y . 
prend  encore  d’une  attire  manière 
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Quand  le  chasseur  voit  son  chien  percer 
en  avant,  il  lui  tourne  le  dos,  et  marche 
en  sens  contraire  ; le  chien  ne  tarde  lias 
à chercher  son  maître;  et  lorsqu’il  s en 
approche,  il  doit  recevoir  les  encourage- 
mens  ordinaires.  Si  l’on  continue  celle 
manoeuvre  , le  chien  devient  inquiet , 
craint  de  perdre  le  chasseur,  et  ne  quête 
jamais  long-temps , sans  tourner  la  tête 
our  observer  sa  démarche , ce  qui  l’o- 
lige  à croiser  devant  lui. 

Un  jeune  chien  qui  fouille  et  porte  le 
nez  à terre,  ne  sera  jamais  qu’un  mau- 
vais chien  d’arrêt , si  on  ne  parvient  à 
lui  faire  perdre  celle  habitude,  en  lui 
criant  •.haut le  nez, cl  legrondant;cc  qui 
le  rend  inquiet , l’agite , et  le  fait  aller  de 
côté  et  d’autre,  jusqu’à  ce  que  le  vent  lui 
ait  apporté  le  sentiment  du  gibier.  Il  n’en 
faut  pas  quelquefois  davantage  pour  le 
faire  chasser  le  nez  haut  par  la  suite. 

Telle  est  l’une  des  manières  les  plu» 
sûres  et  les  moins  pénibles  de  dresser  le» 
chiens  d’arrêt;  c’est  aussi  l’une  de  celle» 
où  il  faut  le  moins  battre  ces  pauvres  ani- 
maux. Les  gardes-chasses  ont  d’autres 
pratiques  dans  lesquelles , ainsi  que  je 
rai  déjà  remarqué,  les  coups  et  les  jeûne» 
jouent  le  plus  grand  rôle;  mais  ces  geus- 
là  sont  plutôt  les  bourreaux  que  les  maî- 
tres des  chiens  de  chasse. 

M.  Desgraviers  , dont  j’ai  déjà  cité 
l’Ouvrage  (i),  a décrit  un  procédé  aussi 
simple  que  doux  pour  dresser  les  chiens 
couchans,  et  les  rendre  supérieurs  eu 
tout  point  : les  chasseurs  ne  peuvent, 
mieux  faire  que  de  lire  ce  procédé  dan» 
l’Ouvrage  même , et  de  le  mettre  en  pra- 
tique.  Je  terminerai  ce  <jiii  a rapport  à 
l’éducation  des  chiens , en  rapportant 
des  réflexions  très-judicieuses  du  mémo 
1\I.  Desgraviers. 

« Que  votre  chien  vous  aime,  dit  cet 
» habile  veneur,  et  ait  appris,  par  des 
» moyeusadaptésauxrapporlsde  sonin- 


(i)  J ai  donné  le  titre  de  ce  boa  Livre  de  Chasse,  à la  j’age  oaû,  ca  note. 

Tome  XI. 
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y>  tclligence-avec  la  vôtre,  à comprendre 
» votre  langage , vous  le  formerez  peu 
» à peu  à tout  ce  que  vous  voudrez. 

» l)’où  vient  que  rarement,  ou  voit 
» des  équipages  de  chiens  anglais  sou- 
» pies  et  sages?  lai  vraie  cause  est  moins 
» dans  leur  caractère  léger  et  entier,  (dé- 
» fauls  dont  les  chiens  français , dans 
» certains  ordres,  ne  sont  pas  exempts) 
y>  que  dans  la  difficulté,  et  même  l’im- 
» possibilité  d’entendre  l’idiome  fran- 
v>  çais. 

» A leur  arrivée  en  France,  on  les 
» laisse  reposer  quelque  temps,  et  peu 
»>  après,  quand  ils  ont  pris  hauteur  du 
» pays  où  l’on  veut  qu’ils  chassent,  on 
y»  les  découplé , et  on  va , s'imaginant 
» qu’ils  feront  merveille.  Erreur  trop 
>»  fréquente!  ces  chiens,  plus  étourdis 
» que  conduits  par  des  sons  etrangers, 
>»  ne  courent  qu’en  désordre  ; plus  on 
» leur  parle  , plus  ils  semblent  iudo- 
» cites. 

» Après  cette  expérience  désagréable, 
» comment  ne  s’avise-l-on  pas  de  leur 
» apprendre  les  sons  delà  langue  qui  dé- 
» sonnais  frappicra  leurs  oreilles?  Aussi, 
» quel  agrément  rctire-t-on,pour  l’ordi- 
» naire,  de  ces  chiens  si  vantés  ? Qu’on 
» en  convieunc , presqu’aucun  ; il  en 
» est  à peu  près  de  même  du  chien  de 
» plaine. 

» Il  n’est  point  du  tout  étonnant  que , 
» passant  des  mains  d’un  maître  eu 
» celles  d’un  autre , d’habile  qu'il  étoit , 
» il  paroisse  ignorant.  Pour  qu’il  mette 
» au  jour  ses  talens,  il  faudroit  que  le  . 
» second  conducteur  eût  la  méthode  de 
» celui  qui  l'a  dressé,  ou  s'eu  instruisit 
>>  du  moins,  et  qu’il  imitât  les  ilülêren- 
» tes  intonations  de  voix  du  dresseur  ; 
»>  car,  c’est  moins  la  prononciation  du 
»>  mot  que  l’intonation  qui  résonne  dans 
» l'oreille  du  chien.  C’est  à l'intonation 
)>  qu'il  conçoit  de  la  crainte  ou  de  la 
» gaîté, de  l’ardeur  ou  de  la  modération , 
» et , quand  on  l’a  accoutumé  à répon- 
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» dre  do  telle  ou  telle  façon , à tels  ou 
» tels  sons,  et  à telles  ou  telles  manières, 
» n’imaginez  pas,  quand  vous  changerez 
» de  sons  et  de  méthode,  qu’il  vous  en- 
» tende  et  vous  obéisse  : ayez  donc  la 
» patience  de  vous  façonner  à lui,  ou 
» de  le  façonner  à vous.  » 

La  couleur  du  vêtement  du  chasseur 
n’est  point  indifférente  ; si  elle  trancha 
trop  avec  la  teinte  que  la  végétatiou  ré- 
pand généralement  sur  les  campagnes  , 
le  gibier  en  sera  offusqué,  et  fuira  de  loin. 
Le  vert  et  le  gris  sont  les  couleurs  qui 
conviennent  le  mieux.  Dans  le  temps 
où  la  terre  est  couverte  de  neige,  le 
chasseur  se  vêtira  de  blanc  , afin  de 
n’étre  point  apperçu  par  les  animaux 
qu’il  cherche  : c’est  la  méthode  qu’eni- 
loieut  les  chasseurs  du  Nord.  Si  un 
iver  long  et  rigoureux  entretient  long- 
temps une  couche  de  neige  épaisse  et 
endurcie,  l’on  fera  bien  , pour  empêcher 
que  le  défaut  de  nourriture  ne  fasse  pé- 
rir tout  le  gibier  d’une  terre , de  répan- 
dre de  la  paille  et  du  grain  en  quelques 
endroits  débarrassés  de  neige,  afin  que 
le  gibier,  et  particulièrement  les  per- 
drix, puissent  trouver  des  alimens  qu* 
l’àpreté  de  la  saison  leur  refuse. 

Chasser  à bon  vent,  c’est-à-dire  en 
allant  contre  le  vent , est  une  attention 
que  l’on  doit  avoir  toutes  les  fois  qu’on 
le  peut.  Le  chien  évente  mieux  le  gibier, 
et  celui-ci  n'a  pas  le  sentiment  du  chas- 
seur et  du  chien.  Le  matin  est  la  parti* 
du  jour  la  plus  fuvorable  pour  la  cnnsse, 
dès  que  la  rosée , qui  gâte  le  nez  du 
ebien,  ne  mouille  plus  ni  les  herbes,  ni 
les  chaumes.  Pendant  les  chaleurs  , le 
gibier  de  plaine  se  tient  dans  les  lieux, 
frais  et  ombragés  par  de  grandes  herbes, 
aussi  bien  que  sur  les  coteaux  exposés 
au  nord  ; eu  hiver , il  recherche  l’expo- 
sition du  midi , et  les  lieux  bas  et  four- 
rés ; enfin , la  bonne  saison  pour  la 
chasse  au  fusil,  est  depuis  la  fin  d’août 
jusqu’à  la  fin  de  décembre,  il  est  encore. 
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sans  doute , d’autres  choses  qu’un  chas- 
seur ne  doit  pas  ignorer  ; l’usage  et 
l’exemple  les  lui  apprendront.  L’on  sent 
bien  que  je  n’ai  pu  donner  ici  un  traité 
complet  sur  la  chasse,  et  que  j’ai  du  me 
borner  à tracer  rapidement  les  princi- 

J taies  instructions  qui  peuvent  contri- 
>uer  à rendre  la  chasse  au  fusil , avec  les 
chiens  couchaus , aussi  fructueuse  qu'a- 
gréahle.  II  me  reste  à dire  un  mot  de  la 
chasse  en  plaine  avec  les  lévriers. 

Cette  espèce  de  chasse  est  fort  amu- 
sante dans  une  plaine  découverte,  et 
d'une  grande  étendue;  Je  fusil  y est  inu- 
tile. Les  lévriers  ( Voyez  l’article  du 
Chien  , dans  le  Cours  ) n’ont  point  de 
nez,  et  ne  chassent  qu’à  vue.  Dès  qu'ils 
apperçoivent  un  lièvre,  ils  se  mettent  à 
sa  poursuite  ; on  les  encourage  en  leur 
disant  : oh  lei'riers.  Il  est  amusant  de 
voir  ces  chiens,  qui  sont,  comme  l’on 
sait,  d’une  grande  vitesse,  joindre  bien- 
tôt le  lièvre  qui  est  parti  avant  eux  , le 
dépasser  lorsqu’il  fait  un  crochet,  le 
suivre  dans  ses  détours,  le  manquer  en- 
core ; colin  redoublant , non  de  rapidité 
dans  leur  course , mais  de  précaution , 
le  saisir  et  l’apporter  à leur  niailre.  J’ai 
vu  de  grands  lévriers  qui , lorsqu’ils 
alteignoieut  le  lièvre,  le  faisoient  sauter 
en  l’air  d'un  coup  de  museau  , et  le  rc- 
cevoienl  dans  leur  gueule  quand  il  re- 
tomboit.  I'our  jouir  de  tout  le  plaisir 
que  peut  procurer  la  chasse  avec  les 
lévriers,  les  chasseurs  doivent  avoir  des 
chevaux  ; alors  ils  ne  perdent  pas  de  vue 
les  chiens,  et  ils  sont  à portée  de  les  ap- 
puyer. (S.) 

CH  AT  , ( Addition  à l'article  Ctivr  , 
tome  III , pageiao.  J Quoique  le  travail 
que  M.  .Monge)’,  «fait  au  sujet  du  chat , 
soit  en  plusd’unenriroitsusrcptibled’ob- 
servations,  je  me  contenterai  «le  faire  une 
seule  remarque,  qui  a rapport  à l’écono- 
mie rurale.  Selon  M.Mongez,  pour  forcer 
le  chat  à une  guerre  contiùutdlc  contre  les 
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souris  , on  doit  ne  lui  donner  à manger 
que  rarement.  Ce  conseil  n’est  que  trop 
généralement  suivi  dans  les  campagnes  ; 
niais  il  n’est  nullement  fondé  , et  l’expé- 
rience , de  même  que  le  raisonnement , 
prouve  qu’il  est  erroné.  C’est  par  ins- 
tinct et  non  par  besoin  que  le  chat  fait 
la  guerre  aux  souris  ; mais  cette  gueiTe 
d’embuscade  exige  une  patience  et  une 
persévérance  que  n’aura  jamais  et  que  ne 
peut  avoir  un  animal  pressé  par  la  faim. 
Se  tiendra-t-il  plusieurs  heures  de  suite 
immobile  à guetter  sa  proie , quand  il 
trouvera  d’autres  moyens  de  satisfaire 
plus  promptement  sou  appétit?  Non,  sans 
doute  ; et  d est  de  fait  quêta  vraie  manière 
de  rendre  les  chats  de  hardis  et  d’adroitg 
voleurs  , c’est  de  ne  pas  leur  donner  à 
manger.  En  Lorraine , par  exemple  , où. 
le  paysan  est  fort  dur  envers  Scs  ani- 
maux , les  plus  mauvais  traitemens  sont 
réservés  au  chat.  Paroît-il  dans  la  cui- 
sine , ou  dans  tout  autre  lieu  où  les  ba- 
liitansd’uue  maison  se  rassemblent?  Sou- 
dain les  sabots, les  bâtons, les  chaises  pieu- 
vent  surle  pauvrcanimal , jusqu’à  ce  qu’il 
ait  disparu;  aussi  est-il  assez  commun  de 
voir  dans  les  villages  des  chats  estropiés 
ou  éborgnés , et  tous  hideux  de  mai- 
greur. Qu’arrive-t-il  ? la  nuit  qui  est  le 
temps  que  les  chats  emploient  avec  le 
plus  de  succès  à la  chasse  des  souris,  de- 
vient l’époque  d’un  brigandage  com- 
mandé par  la  faipi  ; ils  profitent  du  re- 
pos des  hommes  pour  chercher  tous  le* 
moyens  de  les  voler;  la  plus  petite  ou- 
verture suffit  pour  qu’avec  aes  effort* 
qu’un  besoin  impérieux  rend  très-actifs, 
ils  s’introduisent  dans  les  pièces  qui  ren- 
ferment les  vivres;  et  une  fois  qu’ils  y 
sont  entrés , le  lard  , les  jambons , le 
pain  , le  lait , les  fromages , et  jusqu’à 
l’huile  et  aux  mèches  des  lampes , tout 
devient  leur  proie.  De  pareils  dégâts  sont 
bien  propres  à faire yepentir  de  la  pareil 
monie  qui  a refusé  quelque , ali  mens  à 
des  auinutux  que  l’ou  cesse  de  rendre 
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Utiles  en  les  laissant  périr  d’inanition. 

Tous_ceux  qui  ont  élevé  des  chats  avec 
quelques  soins  savent  que  la  nourriture 
qu’on  leur  donne  ne  les  empêche  pas  de 

{irendre  les  souris;  souvent  alors  ils  ne 
es  mangent  pas  : mais  qu'importe , 
pourvu  qu’ils  les  tuent  ? J’ai  perdu  na- 
guères  un  chat  angora  d’une  beauté  rare; 
H étoit  nourri  très -délicatement  ; son 
embonpoint  , sa  tinesse  et  la  blancheur 
éblouissante  de  scs  soies  annonçoient  l’a- 
bondance et  le  choix  de  scs  alimeus  ; 
c'étoit  en  un  mot. 

Un  taiiit  homme  de  chat,  bien  fourré,  groê  cl  j»ra«. 

Aucun  animal  de  son  espèce  ne  fit  peut- 
être  une  telle  déconfiture  de  souris.  Si 
en  soulevant  des  gerbes  dans  la  grange, 
nndomestiquedccouvroitdecesanimaux. 
rassemblés,  il  venoit  appeler  le  chat  qui, 
bien  qu’endormi  souvent  dans  un  fau- 
teuil , ne  se  laisoit  pas  appeler  deux  fois, 
couroit  avec  beaucoup  d’ardeur  à l’en- 
droit qu'on  lui  indiquoit , et  ne  le  quit- 
toit  que  lorsque  les  souris  avoient  été 
prises.  On  l’a  vu  plus  d’une  fois,  se  trou- 
vant au  milieu  aune  nichée  de  souris  , 
eu  saisir  deux  dans  sa  gueule,  et, 

Jetant  de9  deux  côté*  la  griffe  en  même  temps, 

en  retenir  une  antre  de  chaque  patte. 

L’homme  des  champs  est , générale- 
ment parlant , assez  disposé  à être  avare 
de  soins  pour  les  animaux  domestiques, 
ét  même  à les  maltraiter;  on  doit , ce  me 
semble,  l’être  aussi  de  préceptes  qui  ten- 
dent à maintenir  ou  à aecroîtredepareil- 
lesdispositions.  Cetteréllexion  s’applique 
également  à un  second  conseil  , par  le- 
quel M.  Mongez  termine  son  article  du 
Chat;\\  veut  que  si  vous  aimez  lâchasse, 
et  que  vons  ayez  près  de  vous  une  ga- 
renne ou  des  prés  , vous  tuiez  impitoya- 
blement tous  les  chats,  etc.  etc.  Un  autre, 
aux  yeux  de  qui  la  citasse  ne  trouve  pas 
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grâce , vous  recommandera  de  tuer  tous 
les  lapius  ; en  sorte  que  si  l’ou  écoutoit 
la  plupart  de  ces  auteurs  , qui , du  fond 
de  leurs  cabinets  , prescrivent  les  massa- 
cres , il  ne  resteroit  bientôt  plus  d’ani- 
maux utiles.  Imitons  la  nature  qui , dans 
la  sublime  ordonnance  de  ses  œuvres  , 
maintient  les  espèces  dans  un  juste  équi- 
libre , les  oppose  l’une  à l’autre  pour 
qu’elles  ne  se  propagent  pas  à l’rxcès,  et 
ne  permet  pas  qu’aucune , même  la  plus 
foiblc  , soit  anéantie  par  les  autres. 

La  fécondité  duchal  est  cause  que  l’«n 
s'occupe  rarement  de  sa  conservation  ; 
les  chats  sont  attaqués  de  maladies  ^jet 
l’on  ne  s’en  occupe  guères. Cependant  un 
animal  qui  préserve  nos  grains  de  la  deut 
d'animaux  rongeurs  a des  droits  non 
seulement  à des  ménagemens  , mais  en- 
core à des  soins.  Les  convulsions  sont 
une  des  maladies  les  plus  fréquentes  des 
chats;  ils  sont  aussi  attaqués  Je  constipa- 
tion , d’inilaminalions  à la  gorge  , etc.  ; 
on  les  purge  doucement  avec  une  très- 
petite  aose  d'émétique  ou  d’ipe'cacuana  , 
et  on  leur  fait  avaler,  plusieurs  fois  le 
jour  , une  cuillerée  à café  d’huile  de- 
mandes douces  mêlée  avec  du.6iropde 
mûres. 

Une  épizootie  a fait , ces  années  der- 
nières,degrands  ravages  parmi  les  chats, 
dans  une  grande  partie  de  la  France  et 
de  l’Allemagne.  Le  remède  suivant  a été 
mis  en  usage  avec  succès  dans  plusieurs 
contrées,  et  on  peut  l’employer  dans  des 
circonstances  analogues.  Ce  remède  a été 
publié  dans  les  Mémoires  de  In  Société 
tf  si ericulture  , arts  et  commerce  des 
si  r tienne  s , seconde  Partie  , page  34/ 
voici  en  quoi  il  consiste: 

Faites  cl  laulïcr  unebmpiebien  chaude, 
et  mcttcz-la  sous  une  cage  à poulets  ; ren- 
fermez le  chat  malade  dans  cette  cage  , 
que  vous  envelopperez  d’un  drap;  versez 
ensuite  du  vinaigre  le  plus  fort  sur  la  bri- 
que , afin  que  l’animal  eu  respire  la  va- 
peur, ce  qui  le  fait  tousser  et  rendre  des 
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humeurs  par  le  nez;  réitéré*  ce  remede 
trois  ou  quatre  fois  ; il  sera  bon  d’en 
faire  précéder  l’ usage  par  de  l'émétique  eu 
très-petite  quantité  donné  dans  du  lail.(S.) 

CHAT  SAUVAGE  ou  CHAT  IIAR- 
RÉT,(  Chasse.)  Voyez  la  description 
de  cet  animal  à l’article  Chat  du  Cours. 
Outre  le  chat  sauvage  proprement  dit , 
l’on  trouve  encore  dans  les  bois,  parti- 
culièrement dans  ceux  qui  avoisinent  les 
lieux  habités , des  chats  ordinaires  qui 
ont  quitté  la  vie  domestique,  pour  se  re- 
tirer dans  les  forêts  où  la  cliasse  leur 
procure  une  nourriture  abondante;  ceux- 
ci  se  sont  multipliés  dans  les  contrées 
occidentales  de  la  France  , par  l’effet  de 
la  guerre  civile  qui  a détruit  beaucoup 
d'babilalions  rurales.  Tous  ces  chats  éta- 
blissent leurs  repaires  dansles  endroits  tic 
la  forêt  les  plus  fourrés  ; lorsqu’ils  sont 
attaqués  par  des  chiens  courans , ils  sc 

Jettent  dessus , leur  mettent  le  museau  et 
a tête  en  sang  à coups  de  griffes  et  sou- 
vent leur  crèvent  les  yeux;  en  sorte  qu’ils 
sont  une  fâcheuse  rencontre  pour  les 
chiens  de  chasse.  Si  les  chiens  les  serrent 
de  trop  près  , ils  quittent  prestement  la 
partie  et  grimpent  sur  un  arbre  où  il  est 
facile  au  chasseur  de  les  tuer  à coups  de 
fusil.  On  les  prend  aux  pièges  , tels  que 
le  Traqüekard.  ( Voyez  ce  mot  ). 

La  race  du  chat  sauvage  est  devenue 
rare  en  France;  les  chasseurs  lui  ont  dé- 
claré une  guerre  très-active,  parce  qu’ils 
la  regardent  comme  l’ennemi  le  plus 
cruel  du  gibier.  Mais  ces  chats  des  forêts 
dévorent  aussi  les  mulots,  et  les  autres 
bêtes  du  même  genre  qui  nuisent  au  re- 
peuplement des  bois , par  la  quautité  de 
glands  et  de  faines  qui  servent  à leur 
subsistance.  C’est  ainsi  que  pour  éviter 
un  inal , on  s’expose  souvent  à un  mal 
plus  grand.  (S.). 

-, 

CHATAIGNERAIE,  .canton  garni  de 
Ch at a tGM er s.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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CHATOUILLE,  et  quelquefois 
CI  I A l ILLO>  , ( Pèche , ) espèce  de 
petite  lamproie  pas  plus  grosse  qu’un 
tuyau  de  plume,  et  qui  se  trouve  dans 
la  vase.  Les  pêcheurs  la  recherchent 
comme  un  très  - bon  appùt.  Voyez 
Lamproie.  (S.) 

CHEMINÉES  . Les  ouvrages  des  an- 
ciens historiens  nous  fournissent  si  peu 
de  détails  sur  la  construction  des  chemi- 
nées , que  nous  ne  trouvons  que  dans  les 
premiers  siècles  des  preuvesbien  certaines 
de  leur  existence.  Senèque  rapporte, dans 
ses  Lettres,  que  de  son  temps  on  inventa 
des  tuyaux  qui  traversoient  les  murailles, 
et  écbauffoientlesappartemens  desétages 
même  les  plus  éleves.  Cependant  on  con- 
serva long- temps  après  l’usage  de  faire 
rôtir  en  plein  air,  sous  des  portiques,  les 
victimes  dcstinéesàdes  sacrificesou  àdes 
fêles  ; et  daus  les  grandes  cérémonies  re- 
ligieuses,où  l’on  avoit  besoindc  feu  dans 
l’intérieur  des  temples,  ou  sc  scrvoitde 
foyers  portatifs  en  fer  ou  en  airain,  dans 
lesquels  ou  jetoit  des  substances  très- 
combustibles.  Mais,  tous  les  particuliers 
qui  avoient  tant  à se  plaindre  de  la  fumée 
qui  dégradoitl’intérieur  de  leurs  maisons» 
et  affecloit  leurs  yeux  d’une  manière 
très-désagréable,  s’empressèrent  bientôt 
d’adopter  l’usage  des  cheminées. 

Nous  allons  examiner,  d’une  manière 
très-rapide  , la  nature’ de  la  fumée,  les 
causes  qui  peuyent  la  déterminer  à quit- 
ter le  foyer  pour  rentier  dans  les  appar-  .*  , 
lemens,  les  principaux  moyens  qui  ont 
été  mis  en  usage  pour  nous  préserver  de 
scs  atteintes,  les  constructions  qui  ont 
pour  but.de  s’opposer  U son  action , d'em- 
ployer toute  la  chaleur  produite  dans  le 
loyer,  et  nous  terminerons  cet  article  en 
faisant  connoitre  l’ouvragedeM.leComlc 
de  Rumford,  sur  les  cheminées.  Le  bois 
et  toutes  les  substances  végétales  déga- 
gent, en  brûlant,  une  quantité  de  fumée 
qui  est  toujours  en  rapport  avec  l’état  do 
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siccitédes  matières  sur  lesqucllesla  com- 
bustion s’exerce,  cl  avec  la  température 
à laquelle  elles  sont  élevées.  Quand  le 
bois  est  sec,  il  s’allume  facilement, donne 
beaucoup  de  flamme  et  peu  de  fumée; 
quand  il  est  vert,  une  partie  «lu  calori- 
que est  employée  à vaporiser  l’eau  qu’il 
contient,  et,  dans  tous  les  cas,  la  fumée 
est  composée  d'eau  en  vapeurs,  d’acide 
acçteux , d’huile  empvreuinalique , «le 
gaz  acide  carbonique,  et  «le  gaz  liydro- 
gènecarbonné.  Les  causes  qui  fou  l fumer 
sont  si  nombreuses,  «ju’iléloit  souvent 
très-difficile  de  faire  un  choix  dans  le 
grand  nombre  de  préceptes  publiés  sur 
cette  partie,  et  que  beaucoup  de  person- 
nes, mécontentes  des  moyens  qu'elles 
avoient  employés , préféroient  souffrir 
tous  les  inconvéïiiens  de  la  fumée  , que 
de  s’abandonner  encore  à des  essais  coû- 
teux et  incertains.  Aussi  devons-nous 
avoir  les  plus  grandes  obligations  au 
comte  de  Rumford,  qui,  par  une  cons- 
truction simple  et  facile  k exécuter,  a 
résolu  le  problème  d’uue  manière  ex- 
trêmement heureuse,  en  augmentant  la 
chaleur,  et  en  nous  préservant  de  la  fu- 
mée. Les  principales  causes  qui  la  déter- 
minent sont  : t°.  L’action  des  vents  ; 

; a°.  Le  défaut  d’air  ; 

3°.  La  position  des  cheminées  ; 

• 4°.  La  mauvaise  construction  des  che- 
minées ; 

S°.  La  pluie , la  neige , la  grêle  ; 

6°.  L’action  du  soleil  ; 

rf.  La  nature  des  bois,  leur  état. 

1°.  Suivant  leur  intensité  et  leur  direc- 
tion , les  vents  agissent  d’une  manière 
plus  ou  moins  active  sur  les  ouvertures 
des  cheminées,  dans  lesquelles  ils  enr 
têènt  d’autant  plus  facilement,  qu’ils  y 
trouvent  moins  de  résistance , par  la  di- 
latation «jue  l’air  y a éprouvée,  et  que  la 
fumée  ayant  perdu  une  grande  portion 
de  sou  calorique , n'a  plus  qne  bien  peu 
de  force  pour  s’opposer  à leur  action, 
a".  Toutes  que  nous  trouvons  dans  lçs 
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ou  vrages  des  cami  uologistes,  s et  le  défaut 
d’air,  est  absolument  faux  , et  ne  peut 
point  s'appliquer  à la  fumée,  qui  s’élève 
d’autant  plus  promptementdansle  tuyau, 
qu’il  s’est  développé  plus  de  ralonquo 
pendant  sa  formation.  Il  ne  peut  y avoir, 
de  combustion  .sans  qu’un  des  principes 
del’air,  l'oxigène,  n’abandonne  son  état 
gazeux  pour  se  combiner  avec  le  corps 
combustible, dont  la  température  s’élèvo 
en  raison  du  principe  comburant  absorbé- 
Si  la  pièce,  dans  laquelle  un  granil 
feu  est  allumé,  ne  fournit  pas  assez  d’air 
pour  alimenter  la  combustion,  soit  parce 
qu’elle  eu  contient  trop  peu,  soit  parce 
«juc  les  croisées  et  les  portes  trop  bien 
fermées  n’en  peuvent  pas  laisser  échap- 

Jier,  alors  la  fumée  cesse  de  s’élever  dans 
e tuyau, et  le  feu  même  peut  s’éteindre. 

Leonard  «le  Vinci,  «|ui  s’est  placé  an 
premier  rang  parmi  les  hommes  qui,  de 
son  temps , se  sont  occupés  des  sciences 
physiques,  a parlé,  dans  scs  Essais,  d’uue 
manière  si  posit  i ve  de  l’action  de  l’air,  que 
nous  croyons  utile  de  rappeler  ici  ses  ex- 
pressions : « Le  feu  détruit  sans  «ïesse 
l’air  qui  le  nourrit,  il  seferoitdu  vide,  si 
d’autre  air  n’accouroit  pus  pour  le-rem- 
placer.  Lorsque  l’air  n’est  pas  dans  un 
état  propre  à recevoir  la  flamme,  il  n’y 
peut  vivre  ni  flamme,  ni  aucun  animal 
terrestre  ou  aérien. .U  se  fait  de  la  fumée 
au  centre  d’une  bougie , parce  que  l’air 
qui  entre  dans  la  composition  de  la  flam- 
me ne  peut  pas  y pénétrer  jusqu’au  mi- 
lieu. Il  s’arrête  à la  surface  de  la  flamme 
et  setrausformeenelle;il  laisMtm espace 
vide  qu>  est  rempli  successivement  par 
d’autre  air.  w Que  de  faits  furent  ainsi 
perdus  pour  le9  sciences,  à ces  diverses 
époques,  où  on  asservissement  religieux 
aux  prlnoipes  enseignés  dans  les  écoles, 
faisoit  rejeter  avec  mépris,  tout  ce  qui 
sembjoit  nous  conduire  aux  grandes  vé- 
rités de  la  nature  ! 

r,"..  La  proximité  des  portes , des  mon- 
tagnes , «fes  grands  édifices , influe  d’une 
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manière  très- remarquable  sur  la  fumée, 
qu'elle  tend  toujours  à déranger  de  sa 
marche  naturelle. 

4°.  On  peut  mettre  an  nombre  des  dé- 
fauls  les  plus  nuisibles  des  cheminées 
mal  construites  les  vices  qui  se  trouvent 
dans  Indisposition  du  foyer,  les  inégalités 
du  tuyau, et  les  corps  en  saillicqui  y sont 
interposés , le  peu  d’enfoncement  du 
contre-cœur,  et  les  communications  avec 
d’autres  cheminées. 

5°.  On  remédie  facilement  aux  effets 
de  la  neige,  de  la  pluie  et  de  la  grêle, 
qui  agissent  par  leur  propre  poids,  avec 
d’autant  plus  de  force  que , tombant  plus 
abondamment,  elles  opposentà  la  fumée 
un  effort  assez  considérable,  qu’elle  ne 
peut  souvent  pas  vaincre. 

6".  Cest  bien  à tort  que  quelques  phy- 
siciens, d’après  les  opinions  de  Castel  et 
de  Boyle , ont  voulu  prouver  la  pesan- 
teur de  la  lumière  par  l’augmentation 
de  poids  des  corps  métalliques  exposés 
à son  action  ; cet  effet  ne  peut  être  attri- 
bué qu’à  la  solidification  d’un  des  prin- 
cipes de  l’air.  Mais,  sans  avoir  besoin  de 
recourir  à la  pesanteur  des  rayons  du  so- 
leil , pour  expliquer  le  refoulement  de  la 
fnmee  dans  le  tuyau,  nous  pensons  que 
la  dilatation  qu’ils  y occasionnent,  eu 
déterminant  Pair  à y pénétrer , suffit 
pour  produire  cette  action. 

'70.  Les  bois  nouvellement  coupés , et 
tous  ceux  qui  contiennent  beaucoup  de 
principes  aqueux , ne  donnent,  dans  les 
foyers  ordinaires , que  bien  peu  de  flam- 
mé et  beaucoup  deiuinée.  Mais  leur  effet 
est  bien  différent  dans  de  vastes  ateliers, 
où  ils  sont  brûlés  en  grande  masse  : la 
chaleur  qui  se  développe  est  alors  suffi- 
sante pour  décomposer  l’ejtu  qu’ils  con- 
tiennent , et  f^mir  ains$&'  nouveaux 
alimens  à la  combustion.  J’ai  éprouva 
celte  différence  d’une  manière  très- 
marquée  dans  les  vastes  fours  aés  po- 
tiers de  Savignies,  où  j’ai  fait  faire  plu- 
sieurs fois  des  cuites  avec  du  bois  'vert» 
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1 a chaleur  avait  été  si  forte,  que,  même 
à une  grande  distance  du  foyer , la  sur- 
face des  vases  étoît  entièrement  vitrifiée, 
et  les  poteries,  suivant  leur  expression, 
éloieut  brûlées.  Cependant,  j’avois  fait 
diminuer,  de  plusieurs  cordes  Ja  quan- 
tité ordinaire  de  bois,  et  j’avais  gagné 
plus  tle  deux  jours  sur  le  temps  qu'ils 
emploient  ordinairement  par  fournées 
Les  bois  dont  on  se  sert  le  plus  commu* 
nément  sont  le  bouleau  , le  chêne, 
Je  charme  et  le  hêtre.  Le  bois  de  chêne 
brûle  assez  bien  quand  il  est  un  peu  vert»; 
car,  quand  il  est  vieux,  il  charbonne, 
noircit , et  donne  beaucoup  de  fumée. 
Celui  qui  brûle  le  mieux,  et  qui , à poids 
égal , développe  le  plus  de  chaleur,  est  le 
bois  de  hêtre , dont  lesavantages  sont  bien 
connus  dans  plusieurs  fabriques , où  il 
est  préféré  à tous  les  autres  bois.  Je  ne 
parlerai  pas  de  la  nécessité  de  bien  dispo- 
ser le  feu  dans  le  foyer,  car  tout  le  monde 
sait  que,  sans  celte  précaution , la  fumée 
réfléchie  par  les  côtés  on  par  la  tablette, 
sort  très-facilement  de  la  cheminée. 

Il  existe  encore  un  assez  grand  nombre 
de  causes  accidentelles  qui  contribuent 
à donner  de  la  fumée , comme  l’adosse- 
ment des  cheminées,  l’humidité  de  celle* 
qui  sont  nouvellement  construites  , l’a- 
bondance de  la  suie  qui  peut  s'y  trouver, 
la  soustraction  de  l’air  par  le  feu  d’une 
pièce  contiguë.  Mais  on  trouvera  facile- 
ment les  moyens  de  détruire  ces  effets  , 
par  l’application  des  divers  procédés  que 
nous  allons  examiner,  dont  fa  plus  grande 
partie  consiste  à,  faire  des  changcmenc , 
dam  la  partie  supérieure. 

Alberli,  en  insistant  beaucoup  sur  le 
placement  du  feu  au  milieu  du  foyer,  rer , 
commande  de  placer  le  contre- cœur 
aplomb  jusqu’à  l’extrémité  du  tuyau  : il 
assigne  des  proportions  pour  toutes  les 
cheminées,  dont  il  réduit  la  profondeur 
entre  dix- huit  pouces  et  vingt-quatre 
pouces,  quelle  que  soit  leur  ktrgeur.il  les 
laisoit  couvrir  avec  une  ou  deux  de  sec 
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{grandes  tuiles  faîtières,  dont  il  disposoit  de*  sphère* , des  éoljpilcs , ainsi  qu'on 
les  ouvertures  de  manière  que  l’une  des  peut  le  voir  par  la  fig.  G , PI.  V. 
deux  fut  abritée  des  vents  de  sud  ou  Tous  les  ornemens  de  ce  genre  con- 
d’ouest.  La  mitrequ’il  placoit  au  haut  des  viennent  parfaitement,  lorsqu’on  veut 
cheminéesncpouvoildonneraucunaccès  terminer  les  édifices  d’une  manière 
& la  pluie  et  à la  neige  ; ses  quatre  ouver-  agréable  , et  Serlio,  en  les  composant, 
turcs  cl  scs  t uyaux  inclinés  dévoient  être  avoit  autant  considéré  les  effets  qui  pou- 
asseï  grands  pour  laisser  échapper  entiè-  voient  en  résulter  pour  l’œil,  que  les 
rement  la  fumée  par  un  on  deux  côtés  , avantages  comme  préservatifs  de  la  fu- 
dans  le  cas  où  sou  dégagement  auroil  été  mée.  Les  sphères  en  cuivre  , remplies 
gêné  par  les  deux  autres  ouvertures,  d’eau , que  Delorme  faisoit  placer  à trois 
Une  construction  un  peu  plus  dispen-  ou  quatre  pieds  du  foyer , et  les  petits 
dicusc , mais  dont  tous  les  architectes  mou]inetsdeJeanBernard,sontdespro- 
qui  sont  venus  après  Alberti  ont  éprou-  cédcsbeaucouppluscnrieuxqu’ulilcs. 
vé  les  bons  elfels,  est  la  calotte  demi-  Savot,  qui  a écrit  fort  longuement  sur 
sphérique  qui , au  moyen  d une  plan-  les  cheminées , fait  bien  sentir  la  néces- 
cbe  iormant  girouette,  se  trouve  tou-  site  d’avoir  des  appartemens  asscv  grands , 
jours  disposée  dans  le  sens  contraire  au  pour  que  le  défaut  d’air  n’oblige  pas 
vent.  L’inspection  seule  des  fig.  i,  2,3,  d’en  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres,  ce 
Piancbc  V,  suffit  pour  faciliter  1 mtelli-  qui  devient  très -incommode  et  souvent 
genre  des  moyens  proposés  par  Alberti , dangereux.  Il  indique  de  rétrécir,  à 
dont  la  plupart  ont  servi  de  modèles  pour  la  hauteur  du  plancher,  la  largeur  du 
les  tournevents,  les  gueules  de  loup , et  tuyau,  de  relever  Pâtre  de  trois  a quatre 
les  autres  inventions  de  ce  genre.  pouces , de  baisser  le  manteau  de  ma- 

Cardan  donnoit  à la  partie  supérieure  nière  à n’avoir  que  trois  pieds  de  hau-  * 
de  ses  cheminées  la  forme  d un  comble,  teur , et  de  terminer,  par  une  forme  cir- 
ait bas  duquel  il  placoit,  sur  chaque  face,  culaire,  la  partie  intérieure  de  la  cliemi- 
deux  tuyaux  eu  terre  inclinés  en  sens  née.  Quant  aux  moyens  proposés  par 
> ..  contraire;  ces  tuyaux,  au  lieu  d être  cy-  Yalon  , ils  sont  beaucoup  trop  coû- 

i lindnqùcs , pourroient  être  coniques;  teux,  pour  qu’on  puisse  en  rccommau- 

celte  disposition  faciliteroit  d’autant  plus  der  l'emploi. 

, l'écoulement  de  la  fumée.  Ce  moyen,  M.  Ganger,  dans  la  Mécanique  du 

qui  est  très-simple,  a constamment  rein-  Feu,  imprimée  lt  Paris  en  iyi3 , donne 

.pli  le  but  des  personnes  qui  en  ont  fait,  d’excellens  principes  sur  les  cheminées; 
usage.  Voyez  la  fig.  4,  PI.  Y.,  ^ et,  quoique  son  ouvrage  contienne  quel- 

Delorme  divisoit  la  cheminée  en'deux  ques  erreurs , on  y trouve  aussi  beau- 
parties  égalçs  , par  une  languette  qui  coup  d’expériences  nouvelles  et  fort  in-  _ 
• i partoit  de  l'èxtrerajté  de  la  hotte,  et  se  téressantes.  H est  le  premier  qui  se  soit* 
«erminoit  à six  ppuces  jn  dessus  de  la  occupé  '(le  remédier  aux  inconvéniens 
“*t  ♦•pfe»'O^Ç»rtcureŸcnioi(ÿie  Delorme  ga-  «de  là  fnniéé,  par  des  changemens  faits 
rantisse léfficacitÿuecOTc qpnstruétion,  au  foyer,  qu’il  a -disposé  de  manière  à 
*■  je  pense  qp’elle  a dû  être  bien  pfu  ert»-  gfoduire  phyjde  chaleur.  . ' 

ployée.  Voyez  fig.  5 , PI.  V.  ' ‘ 'TaR  fait  vjwâ ans  les  premiers  chapitre* 

Serlio  ayant  reconnu  la  nécessijé,  de  son  çrtfvrage,  fpie , dans  la  construction 
pour  les  édifices  très-Qevés , de  donner  des  jaihba^fes  Parallèles , le  plus  grand 
peu  de  prise  au’  vent  r*diminuoit  les  ou-  nombre  ,oes  rayons  de  chaleur  qui  par- 
vertures  des  cheminées  par  des  vases , 'teal  du  foyer,  restent  dans  la  cheminée , 

'''  et 
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cl  dans  le  tuyau,  où  ils  sont  emportes  par 
la  fumée.  11  propose  de  revêtir  les  cotés 
en  tôle,  cl  de  leur  donner  une  forme  pa- 
rabolique. Alors  les  rôles  élant  plus  près 
du  feu , ils  s'échauffent  beaucoup  plus 
vile,  réfléchissent  plus  de  ra>  011s,  et  des 
payons  beaucoup  plus  chauds,  qui, tom- 
bant sur  les  côtés,  sont  renvoyés  dans  la 
chambre. 

M.  Gangcr  ne  s’est  pas  contenté  de 
faire  ces  divers  changcmens,  qui  ont  l'a- 
vantage de  donner  (dus  de  chaleur  et 
uu  libre  cours  à la  fumée;  il  a (ail  circu- 
ler l'air  extérieur  à travers  les  plaques 
échauffées  de  l’àtre  et  des  côtés.  Alors  les 
portes  cl  les  fenêtres  peuvent  être  parfai- 
tement fermées,  et  1 air  absorbé  dans  la 
combustion  se  trouve  remplacé  par  de 
l'air  chaud. 

Geunctté  fit  connoître,  en  1709  , une 
nouvelle  construction  qui,  placée  nu  haut 
du  toit,  pvu voit  en  même  temps  servir  à 
plusieurs  cheminées,  et  s’opposer  à la 
pluie  , au  veut,  au  soleil,  et  à toutes  les 
autres  causes  qui  font  fumer.  Il  indique 
aussi,  pour  éteindre  le  feu,  la  disposition 
de  deux  plaques  à charnières , dont  une 
seule  peut  remplir  le  même  but  : ses  pro- 
cédés ont  été  bien  peu  mis  en  usage. 

M.  Lecarlier  de  Trollv  propose  d'ex- 
hausser de  quatre  ponces  , par  des  bri- 
ques, les  côtes  dçs  cheuiiuées  exposés  ou 
midi  Cl  au  couchant. 

J'ai  vu  chez  M.  Porchon-Bouval , pro- 
priétaire très-éclairé  du  département  do 
i’Oisc,  un  appareil  trè$-simpje  qui,  de- 
puis plusieurs  années,  a constamment 
préservé  de  la  fumée  sa  jolie  maison. 

Au  sommet  de  la  cheminée,  sur  les 
côtés  exposés  à l’est  et  à l’ouest , il  fait 
élever  un  muret  carré,  de  la  largéurdu  . 
tuyau;  sa  hauteur  est  proportionnée  ù. 
l’ouverture  , et  à l’usage  va  être' 
décrit  : .»  ■ ; 

Dans  l'intérieur  de  eè  murct^ctku  mi- 
lieu de  chaque  côté,  on  s$)lle  un  mor- 
ccttu  de  fer  percé  , au  haut , d’uu  trou 
Tome  Al. 


C H E 3Gt 

propre  à recevoir  uu  tourillon  , étant 
soutenu  à chaque  bout  d'une  traverse  de 
fer  plat,  qui  va  de  l’uu  à l'autre  muret  : 
sur  ce  fer  plat,  percé  de  plusieurs  trous, 
est  appliquée  une  porte  Je  bois  léger,  ou 
de  tôle  qui , clouée  par  le  milieu , se 
trouve  eu  bascule.  Foui*  en  faciliter  le 
jeu  , on  attache  par-dessus,  et  à une  de 
scs  extrémités,  uu  morceau  de  plomb 
suffisant  pour  la  tenir  fermée  de  ce  côté; 
puis,  pour  ramener  celte  porte  du  côté 
opposé,  on  met  en  dcduus  uu  pilon,  au- 
quel on  attache  un  fil  de  fer  qui  descend 
jusqu'àl’orifiee  intérieur  de  la  cheminée, 
d’ou  ou  le  fait  jouer  à volonté.  Le  des- 
sin de  cette  cheminée  en  fera  compren- 
dre très-facilement  Indisposition. (A'cy  t’a 
les  lig.  7 et  8 de  la  PL  V.) 

■Suivant  M.  Piaull  , les  cheminées 
fument,  le  plus  souvent,  parecque  le  vent 
s’oppose  à la  sortie  de  la  fumée , en  la 
refoulant  dans  le  tuyau.  La  construction 
qu’il  propose  11 'est  pas  de  soustraire  la 
cheminée  à l'action  du  veut , mais  de  la 
disposer  de  manière  que  la  fumée  puisse 
toujours  trouver  une  issue  , ainsi  qu'ou 
peut  le  voir  à la  tig.  9. 

Nous  avons  examiné  jusqu'à  présent 
utiegrandeparlicdcsmo}  eus  qui  doivent 
préserver  de  la  fumée  : nous  allons  faire 
çoimoitre  actuellement  quelques  unes 
des  constructions  dont  le  priucipal  but 
cat  d'augmenter  la  chaleur. 

L'immortel  Prauchliu  s’occupa  qucl- 
qucsinstansdcschcminées,doutiladéürit 
les  imperfections  d’u uc  mao  lei  cextrcinc- 
îucnt  précise.  Dans  les  cheniiuées  ordinai- 
res, U plus  forte  chaleur  du  feu  qui  est  à 
la  partie  supérieure,  monte  directement 
dans  le  tuyau  de'la  cheminée,  et  s.e  dis- 
sipe eu  pure  perle  : le  «ou  ru  ut  d’air  qui 
se  forinedansia  clfemméecst  si  fort, qu’il 
u’cjnpoiîe  pas  seulement  la  rhaleur  du 
liant , mais  du  bas,  du  fond,  et  des  côtés; 
e&enfin,  celle  ménisque  le  l'eu  pousse  eu 
devant,  dont  les  rayons  se  portent  dans 
la  chambre , est  continuellement  rei> 
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voyée  dans  la  cheminée,  et  chassée  vers 
le  tuyau  jiar  le  courant  d’air. 

Les  clmuffoirs  dePensylvanie  produi- 
sent le  double  effet  d’augmenter  l’action 
du  feu , en  dépouillant  la  fumée  d’une 
grande  partie  de  sa  chaleur,  et  de  faire 
circuler  , au  travers  «les  plaques  échauf- 
fées, un  courant  d’air  extérieur  dont  la 
température  augmente  celle  de  l'apparte- 
ment «pii  ne  se  trouve  plus  refroidi  par 
l’air  des  portes  et  «les  croisées. 

A peine  les  cheminées  a la  Francllin 
furent-elles  connues  en  Europe , qu’on 
s'empressa  de  les  adefplcr , et  d’y  faire 
même  quelques  changement. 

I^e  comte  Cisalpin  en  lit  abaisser  le 
manteau , de  manière  fi  dérober  la  vue 
de  la  flamme, et  il  empêcher  le  retour  de 
la  fumée  que  de  violens  coups  de  vent 
ramenoieut  quelquefois  dans  la  chambre. 

M.  Je  chevalier  Fossé  chercha  les 
moyens  de  les  faire  exécuter  d’une  ma- 
nière économique.  Il  leur  donna  une 
formeplus  agréable,  et  une  grandeur  con- 
venable à tous  les  divers  emplarcnicns. 

Un  habile  architecte  «le  Lyon , M.  De- 
rarnod,  qui,  depuis  1783,  travnilloii  avec 
le  plus  grand  zèle  à la  construction  des 
- rheminecs  à la  Franck  lin,  parvint  à les 
faire  couler  en  fonte  : et  le  résultat  de 
scs  laborieuses  et  pénibles  recherches  fut 
une  cheminée  qm  réunit  à tous  les  avan- 
tages des  chaufîbirs  de  Pensvlvanie,  des 
avantages  encore  plus  gramls. 

Les  cheminées  a la  Desarnod  augmen- 
tent la  chaleur  d’une  manière  très-re- 
lunrquable,  fournissent  à volonté  de  l’air 
chaud  ou  de  l’air  froid,  peuvent  se  fer- 
mer au  moyen  d’tme  plaque  très-mobile, 
et  piaf  deÿ  registres  qui  s'opposent  au  pas- 
sage de  la  chaleur,  et  elles  réunissent, 
à nue  disposition  aussi  ingénieuse , des 
formes  agréables  et  enrichies  d’orne- 
mens  du  meilleur  goût.  Mills  le  prix  de 
ces  foyers  11e  pouvant  en  permettre  l’u- 
sage qu’aux  personnes  riches,  on'n’a 
point  été  dispensé  de  chercher,  pour  nos 


Cheminées  ordinaires,  une  construction 
qui  puisse co  11  veuir  à toutes  les  classes  de 
la  société. 

M.  «le  Rumford , à «pii  la  physique 
nvoit  déjà  de  g-andes  obligations  , 
s’est  occupé  avec  tant  de  succès  des 
arts  industriels  et  crononiirpies , qu’il 
s’est  placé  au  premier  rang  , parmi  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  IVous  allons 
donner  un  extrait  de  ce  qu’il  a publié, 
sur  les  cheminées,  eu  y ajoutant  les  aug- 
mentations qu’il  a faites  depuis  la  publi- 
cation de  son  ouvrage. 

L'essai  de  M.  de  ltumford.sur  les  che- 
minées,ayant  particulièrement  fixé  mou 
attention , j'en  ai  fait  construire  un  graud 
nombre,  d'après  ges  principes,  et  les  ré- 
sultats que  j’ai  obtenus  ont  été  parfaite- 
ment d’accord  avec  les  siens.  Notre  mé- 
thode de  faire  les  cheminées  remplit  si 
peu  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé, «pie,  si  l’on  avoit  donné  pour  jiro- 
filème  : Trouver  une  construction  telle, 
qu’avec  la  plus  grande  quantité  de  bois, 
on  eût  le  moins  de  chaleur  possible,  nos 
anciennes  cheminées  en  nuroient  fourni 
la  solution.  Ajoutez  à cela  deux  in«xm- 
véniens  très -graves , la  fumée  qui  sort 
quelquefois  si  abondamment , qu'elle 
force  à ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres, 
et  ces  courans  d’air  froid  qui  sont  d’au- 
taniplus  nuisibles,  que,  gelés  d’un  côté, 
vous  éprouvez  de  l’autre  une  chaleur 
souvent  bien  difficile  à supporter. 

Les  changeineus  proposés  par  M.  de 
Rumford  remédient  complètement  à 
tous  ces ‘défauts;  mais,  ce  qui  él«vit  très- 
difficile  à trouver,  c’étoit  de  parvenir  à 
résondre  la  question  d’une  manière  gé- 
nérale, eu  «fouuant  une  méthode  qui 
pfit  être  adaptée  à tontes  les  cheminées, 
avec  line  dépensé  si  foiblc,  qu’elle  put 
même  convenir  à la  classe  indigente. 

Avant  que  d’exposer  scs  principes, 
notre  célèbre  physicien  entre  dans  quel- 
ques détails  sur  l’asccnsiou  de  fa  fumée, 
et  il  fait  voir  combuni  sont  inexactes  les 
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expressions  île  tirage.,  qui,  comme  il  le 
dit  lui-même , conduisent  à des  idées 
fausses.  La  fumée  s’élève  dans  le  tuyau, 
parce  qu’elle  est  plus  légère  que  l’air 
dans  lequel  elle  se  trouve;  elle  s’élève 
plusoo  mciuspromptenient, selon  qu elle 
est  plus  ou  nioius  chaude,  et  elle  doit 
continuer  à s’élever,  tant  que  des  -causes 
perturbatrices  ne  la  forcent  pas  à suivre 
un  autre  chemin,  ou  ne  lui  eulèveut  pas 
le  principe  qui  cause  son  excès  de  lé- 
gèreté. Parmi  les  expériences  fort  ingé- 
nieuses que  M.  de  Rumford  cite  à l’ap- 
pui de  sou  opinion,  nous  nous  contente- 
rons de  rappeler  celle  de  l’eau  chaude 
colorée , s elevant  au  milieu  de  l'eau 
froide.  « Si  l'on  plonge , par  exemple  , 
dans  une  jarre  de  terre  prolonde,  remplie 
d’eau  froide,  une  houtedlcou  verte,  pleine 
d’eau  chaude,  teinte  avec  du  bois  de  Fer- 
nambouc  , ou  toute  autre  drague  colo- 
rante , on  verra  distinctement  l’eau 
chaude  colorée  s’élever  en  colonne  au 
milieu  de  l’eau  froide.  Dira-t-on  qu’elle 
est  tirée  de  bas  en  haut?  c’est  cependant 
l’expression  que  l’on  emploie  souvent 
«n  parlant  des  cheminées  : ou  dit  qn’elles 
tirent  bien,  ou  qu’elles  tirent  mal.  L’eau 
froide  de  la  jarre,  à raison  de  son  excès 
de  pesanteur  spécifique , force  l’eau 
chandc  raréfiée,  et  par  conséquent  plus 
légère,  a lui  faire  place,  et  à s’élever: 
c’est  jù  l’image  de  l’air  froid  de  l’atmos- 
phère , et  de  la  colonne  de  famée  chande 
qui  s'élève  au  dessus  d’nn  combustible 
allumé.  S’il  falloit  toujours  une  chemi- 
née pour  tirer  la  fumée  en  haut , com- 
ment arrive-il  que  la  fumée  s’élève  en 
plein  air?il  n’y  a pas  là  dechcmraées.»Les 
cheminées  fument  souvent,  parce  outB 
les  portes  et  les  fenêtres , trop  bien  ter-’ 
mées  , ne  peuvent  pas  fournir  au  foyer 
tout  l’air  qüf  est  nécessaire  pour  ali- 
menter la  combustion.  Un  des  moyeu  s 
les  plus  simples  de  s’ira  procurer,  est  de 
pratiquer , «(ans  l'épaisseur  du  plancher , 
un  fuyait  communiquant  avec  l'air  du 
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dehors,  et  avec  le  devant  de  la  cheminée. 
Les  etmes,  les  pyramides  tronquées  que 
l’on  place  sur  les  cheminées  trop  basses 
ou  adossées  remplissent  assez  bien  le  but 
qu’on  se  propose  ; mais  quoique  les  cau- 
ses qui  font  fumer  soient  extrêmement 
nombreuses  et  variées,  la  construction 
de  M.  de  Rumford  dispense  toujourà 
d’employer  d’antres  moyens. 

Nous  allons  examiner,  d’une  qvanière 
snccincte  l’emploi  de  la  chaleur  pro- 
duite par  le  feu , la  manière  dont  elle 
agit  sur  les  corps  avec  lesquels  elle  est  eu 
contact,  suivant  leurs  propriétés  plus  ou 
moins  conductrices , et  la  meilleure  dis- 
position à donner  au  foyer,  pour  en  faire 
sortir  toute  celle  qui  est  mise  en  liberté. 
Toutela  chaleur  dégagée  pendant  la  com- 
bustion se  trouve  divisée  en  deux  parties 
très-distinctes  , Tune  qui  s’unit  momen- 
tanément à la  fumée,  pour  la  forcer  à s’é- 
lever , et  l’autre  qui  est  libre  s’échappe 
dans  toutes  sortes  dedirections;  c’est  celle- 
là  qui  doit  nous  intéresser. 

Cette  dernière  partie  est  d’autant  plus 
grande , que  le  feu  est  plus  clair,  ce  qui 
doit  faire  donner  la  préférence  au  bois 
scc, et  sur-tout  au  bois  de  hêtre  qui  pro- 
duit toujours  une  belle  Uamnic  et  dégage 
beaucoup  plus  de  chaleur  , ainsi  «pie  j ni 
souvent  eu  les  moyens  de  m’en  assurer, 
par  son  emploi  comparatif,  dans  de  très- 
grands  ateliers.  L’usage  «le  garnir  les 
foyers  de  placpies  de  fonte  ctoit  si  géné* 
râlement  adopté , que  beaucoup  de  par- 
ticuliers n’ont  jamais  voulu  consentir  à 
les  laisser  supprimer.  Tous  les  corps  mé- 
talliques s'échauffent  trés-promptei  lient , 
ot  les  corps  noirs  absorbenfentièrement 
la  Aàleur  or  ces  deux  propriétés , «jni 
sont  contraires  au  but  que  l’on  se  pro- 
pose , se  trouvent  réunies  dans  les  pla- 
ques de  métal.  Celte  chaleur  letu-  élnnt 
enlevée  à chaque  instant  par  fa  fumée  1 1 

Îiar  l’air , elles  en  reprennent  contiuuel- 
enlent,et  n’en  laissent  libre  qu’une  très- 
petite  partie.  Les  substances  qui  s’échnul- 
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fent  difficilement,  qui  n’enlèvent  que 
très-lentement  In  chnleur  libre,  et  dont 
les  surfaces  laréflechissenlhors  du  foyer, 
sont  celles  qu’il  faut  employer  de  pré- 
férence , comme  les  tuiles,  les  briques  et 
toutes  les  substances  terreuses. 

La  meilleure  disposition  à donner  au 
foyer  est  de  l’avancer  le  plus  qu’il  sera 
possible  , de  faire  l'ouverture  large  et 
haute,  et  de  donner  aux  côtés  de  la  che- 
minée une  inclinaison  telle,  que, d’après 
la  nature  des  matériaux  et  leur  couleur, 
ils  puissent  réfléchir  dans  la  chambre 
toute  la  chaleur  rayonnante  lancée  dans 
le  foyer.  M.de  Rumford  a trouve  qu’au 
lieu  de  disposer  les  côtes  à angles  droits 
qo",  comme  AC  et  BU,  Pl.Vl%Jig.\ , il 
ialloil  qu’ils  formassent  avec  la  plaque 
un  angle  de  i35“  , qui  est  un  angle  droit 
» t demi.  Pur  ce  moyen,  la  plaque  se  trouve 
céJuile  au  tiers  de  sa  largeur  , et  la  cha- 
leur qui  frappe  les  côtes  devenus  obli- 
ques est  portée  en  avant.  Pour  enten- 
dre ce  changement  , il  faut  examiner 
les  Jig.  4 et  4. 

La  ligne  d c de  la  fig.  5 est  ce  que  l’on 
somme  la  gorge  d’une  cheminée.  La  fig. 
6 fait  voir  d’une  manière  très-exacte  i’n- 
vaneement  du  loyer, et  le  changrmentde 
la  gorge  qui  est  réduite  à d i. 

Celle  largeur  d i ne  peut  être  arbi- 
traire, et  Al.  de  Rumford  , d’après  ses 
nombreusesex  périences, l’a  fixée  à quatre 
pouces  pour  les  cheminées  de  trois  pieds 
et  demi  à quatre  pieds  , et  à cinq  pouces 
pour  les  plusgrandes.il  faut  donner  à la 
plaque  ou  mur  du  fond,  toujours  le  ifers 
île  la  profondeur  de  la  cbtmiuée;  si  elle 
•dé|>as$pit  cette  mesure  çk‘  deux  à trois 
pouces , on  n’en  feroit  pàs  moins  la  cbns- 
Irucljon  ; mais,  si  la  différence  est  plus 
considérable  , il  conviendra  de  la  ré- 
trécir. Quand  l'ouverture  du  Iront  sdra 
trop  étroite  , la  dépense  devenant  trop 
grande , il  vaudra  mieux  douner  aux 
côtés  une  moindre  inclinaison.  * 

Peur  faciliter  le  f assngcdu  ramoneur, 
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en  élevant  le  petit  mur  du  fond,  et  arrivé 
à dix  ou  onze  pouces  du  manteau  , on 
laissera  un  espace  vide,  en  forme  de 
porte , de  dix  à douze  pouces  de  largeur 
sur  douze  à quatorze  de  hauteur  ; il  doit 
toujours  êUe  de  trois  à quatre  pouces 
plus  élevé  que  l’endroit  ou  la  gorge  est 
perpendiculaire.  Celte  ouverture  peut 
se  fermer  avec  des  briques,  des  lames  de 

Îilàtre  on  une  porte  en  tôle  que  l’Ou  en- 
èvc  facilement,  lorsque  l’on  veut  faire 
ramoner. 

Les  murs  du  fond  et  des  côtés  ne  doi- 
vent pas  avoir  plus  que  la  largeur  d’une 
brique.  Il  faut  avoir  soin  de  lier  la  nou- 
velle construction  à l’ancienne  par  des 
moellons,  des  plâtras,  et  sur-tout  termi- 
ner dans  leur  partie  supérieure  les  murs 
des  côtés  et  du  fond  d'une  manière  ho- 
rizontale , pour  donner  un  libre  passage 
à la  fumée  ; il  faut  avoir  soin  que  In  par- 
tie antérieure  de  la  gorge  soit  dégagée 
d’aspérités , et  parfaitement  unie.  Quant 
aux  grilles  destinées  a contenir  du  char- 
bon de  terre,  les  meilleures  dimensions 
pour  des  chambres  degrandeur  moyenne 
sont  de  six  à sept  pouces  de  large,  sur 
une  longueur  de  quinze  à vingt  j onces. 
Un  pratique  dans  le  mur  du  fond  une 
partie  hémisphérique  creuse , dans  la- 
quelle 011  place  le  charbon  qui  y est  con- 
tenu par  la  grille.  Comme  la  construc- 
tion des  cheminées  à la  Rumford  est 
très-simple , nous  allons  en  donner  les 
détails  ; chaque  particulier  pourra  faire 
lui  même  ce  petit  travail,  ou  le  faire  exé- 
cuter sous  ses  yeux. 

La  /ig.  1 est  le  plan  d’une  ancienne 
cheminée  AB  ; son  Ouverture  sur  lede- 
■ vant  AC  et  BU , sont  les  côtés  ou  mon- 
laus  , et  CD  le  dos  ou  la  plaque.  U est 
certain  , d’après  cette  construction  , que 
toute  la  chaleur  qui  tombera  sur  les  faces 
AC  et  BU,  restera  en  entier  dans  le  foy  er 
Cl  sera  emportée  dans  le  tuyau.  Voici 
actuellement  comment  il  faut  tracer  ie 

plan  d'une  cheminée  à la  Rnmfcrd  : me- 
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nez  la  ligne  AB,//#.  3 , el  sur  le  milieu 
de  celte  ligne  élevez  la  perpendiculaire 
cd\  se  plaçant  ensuite  dans  la  cheminée, 
le  dos  contre  la  plaque  , on  posera  le  lil 
aplomb  contre  la  face  de  la  gorge,  dans 
l’endroit  où  elle  est  verticale  , et  l’on 
fera  dormir  le  plomb  sur  la  ligne  cd  y 
le  point  e,  où  il  s’arrêtera,  déterminera 
la  nouvelle  ouverture.  A compter  du 
point  e,  on  preudra  sur  la  ligne  ed 
quatre  pouces,  si  c'est  une  cheminée  or- 
dinaire , et  cinq  pouces  si  elle  est  très- 
grande  : le  point  / trouvé,  on  mènera 
#//  parallèle  à AB  , et  ce  sera  sur  celte 
ligne#//  qu'il  faudra  construire  le  mur 
du  fond:  c /' sera  la  profondeur  du  nou- 
veau foyer  ; et  si  c J étoit  égale  au  tiers 
de  AB  ,’ou  porter  oit  moitié  de  c/de/'eu 
i cl  de  /en  /.;  la  ligne  ik  donueroil  la 
largeur  de  la  nouvelle  plaque.  Menant 
ensuite  les  lignes  Al  et  BK , on  auroit 
l'inclinaison  des  nouvelles  faces:  mais,  si 
l’onverturedcla  cheminée  estplusgrande, 
on  la  réduira  ainsi  : de  c,  milieu  de  AB  , 
prenez  c A et  c B égales  ù une  fois  et 
demie  i k , ou  (racerales  lignes  a » et  K. 
/',  qui  donneront  la  direction  des  mnn- 
lans.  Cela  fait,  on  élèvera  sur  le  tracé  les 
murs  en  briques,  et,  si  l’on  avoit  réduit 
la  largeur  du  front  de  la  cheminée  , on 
en  abaissera  proportionnellement  l’ou- 
verture. Fig.  4,  cheminée  vue  de  face; 
la  ligne  poinlilléc  indique  la  porte  du 
ramoneur. 

La  forme  du  foyer  la  plus  parfaite  est 
celle  dans  laquelle  la  largeur  de  la  pla- 
que est  égale  à la  profondeur  du  foyer , 
et  dans  laquelle  l’ouverture  du  front  est 
triple  de  cette  profondeur  , on  de  la  lar- 
geur de  lu  plaque.  On  voit,  dans  les Jig. 
7,8,9,  comment  on  peut  remédier  aux 
cheminées  dans  lesquelles  l’épaisseur  du 
manteau,  la  largeur  de  la  tablette,  et  les 
quatre  pouces  d'ouverture,  uc  donnent 
que  trop  peu  de  profondeur. 

1 L’épaisseurdu  front  de  la  cheminée  en 
a , n'éluut  que  de  quatre  pouces , et  qua- 


C H E 3G5 

tre  pouces  pour  le  v ide  ducnnal,  la  profou- 
cleur// c,//#.  9 ,nc  scroit  que  de  huit  pou- 
ce j.On  a fait  unenichece.pour  recevoir  la 
grille  qui  a six  pouces  de  profondeur  au 
centre,  et  de  treize  à seize  de  largeur.  La 
partie  indiquée  g est  la  porte  du  ra- 
moueur  ;on  voit  dans  le  plan,/?#.  7,  et 
dans  l’élévation  Jig.  8,  la  diminution 
faite  à la  largeur  du  lrontde  lacheminée, 
et  la  disposition  des  nouveaux  montans. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  ouvriers, 
en  tirant  les  lignes  qui  donnent  les  eûtes, 
eu  changent  l'inclinaison,  et  rnugmen- 
lent  en  portant  en  arrière  leur  ligne, 
commeon  peut  le  voir/?#.  10 , PI. VII.  Si 
du  point  c on  avoit  mené  c o,  l’obliquité 
seroit  trop  grande,  et  l’angle  auroit  plus  de 
l3b“.  La  Jig.  1 1 indique  une  construc- 
tion daus  laquelle  la  largeur  de  lu  plaque 
est  plus  grande  que  le  tiers  du  front  de 
la  cheminée.  Voici  le  moyen  de  tracer 
un  angle  de  i35 “,/?#.  1 - : ayant  dis- 
posé trois  carrés  égaux  , de  l’angle  c me- 
nez la  diagonale  c /',  l’angle  d c /'  aura 
i35°;  car  il  vaudra  un  angle  droit , plus 
sa  moitié.  Dans  les  cheminées  qui  fu- 
ment, on  est  obligé  de  diminuer  l’angle, 
suivant  que  ce  défaut  est  plus  ou  moins 
sensibleries  angles //ce  et  </c?,indiquent 
ce  changement.  Quand  le  sommet  de  la 
gorge  se  tronveloindu  feu  , comme  dans 
les//#.  i3  et  14,  il  faut  l’abaisser;  ce 
(pu  se  fait  très  - bien,  en  chargeant  la 
gorge,  ou  en  plaçant  sur  le  devant  des 
lames  de  plâtre  qui  se  trouvent  ap- 
puyées, dans  toute  leur  longueur,  sur 
une  tringle  en  bois  qui  passe  d’un 
jamliagc  à l’autre. 

Dans  la /?#.  1 3,  A BC.E  est  lepassage  sup- 
plémentaire dn  ramoneur.  Nous  avions 
engagé  à ne  le  fermer  que  d 'une  manière 
provisoire,  pardesbriquesà  sec  ou  parde» 
lames  de  plâtre  ; mais  voici  une  dispo- 
sition plus  avantageuse  que  j’ai  vue  exé- 
cutée chez  M.  de  numford  , à Paris. 

CE,/?#.  10,  est  nue  porte  eu  tôle  ren 
due  mobile  par  le  moyen  de  charnières 
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placées;»  sa  partie  iufc»'icure;par  le  moyen 
du  petit  appendice/;  on  peut  la  ramener 
en  avant  de  manière  à ne  plus  laisser 
qu’un  pouce  de  passage  , comme  c d. 
Quand  les  cheminees  fument  beaucoup, 
on  est  quelquefois  oblige  de  ne  leur  don- 
ner qu’un  angle  de  i3o°.  La  difficulté 
de  le  faire  sur-le-champ  m’a  engagé  à 
donner  la  description  d'une  équerre 
■fort  simple,  fig.  i5,  dont  je  me  suis  servi 
avec  avantage  pour  ramener  à volonté 
les  angles  de  i35  à i3ou  ; l’équerre  fer- 
mée donne-tin  angle  droit.  Lu  ouvrant 
Jn  branche  inférieure  jusqu’à  la  première 
division,  on  a .alors  un  angle  de  »3o";  on 
peut  le  fixer  à ce  point  en  plaçant  la  petite 
clef  dans  le  trou  A.  En  continuant  à ou- 
vrir l’équerre , on  augmentera  l’angle  de 
5°.,  cl  on  pourra  l'arrêter  à l'une  des  divi- 
sions intermédiaires  t,  2,3,  4,5,  en 
plaçant  la  clef  dans  les  ouvertures  qui 
correspondent  à ces  divisions.  ^l.L.JL). 

CHENE  VOTTE  ou  CHENE  VEÜ  ILLE, 
( Economie  rurale . ) C'est  la  partie  li- 
gneuse des  tigesdn  chanvre,  que  recouvre 
la  filasse , et  que  l’on  en  sépare  à la  main 
ou  avec  la  broie.  Dans  les  cantons  où  les 
femmes  se  rassemblent , en  hiver,  près 
d’un  grand  feu , pour  tailler  le  chanvre, 
les  chenevoltes  deviennent  souvent  la 
cause  de  violons  incendies  ; et  cet  objet 
mérite  hienl’attenlion  d’une  police  vigi- 
lante et  protectrice. 

Ou  fait,  avec  les  chenevoltes, de  très- 
bonnes  allumettes,  préférables  à celles, 
de  bois.  (S.) 

■-  ,>  . . ' ...  ’ 

CHENIL.  V.  l’article  Vénerie.  (S.) 

CHEV  ANNE  ou  CHEVESNE,  poisson 
d’eau  douce , qui  se  nomme  plus  com- 
munément Vilain.  V oyez  ce  mot.  (S.) 

CHEVILLES. ou  CHEVILLURES, 
( Vénerie .)  On  donne  ce  nom  aux  an- 
douillers  qui  sortoutde  la  perche  du  cerf 
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«t  du  daim,  au  dessus  de  la  meule  ; ou 
les  appelle  aussi  doigts  ou  é^ois. 

Les  veneurs  disent  quune  tète  de 
cerf  on  de  daim  est  bien  chevillée , lors- 
qu’elle a beaucoup  d’andouillers  longs 
et  bien  tournés.  (S.) 

CHEVRETTE, ( Vénerie,)  femelle  du 
chevreuil.  (S.) 

CHEVREUIL  , ( Ceivus  Capreolus 
Lin.)  quadrupède  du  même  genre  que 
le  Cew.  ( Voyez  ce  mot.) 

Si  le  cerf  est  le  plus  beau  , le  plus 
noble  des  quadrupèdes  qui  animent  la 
solitude  de  nos  forêts , le  chevreuil 
est  le  plus  joli  et  le  plus  agile.  Sa  taille 
est  fort  au  dessous  de  celle  du  cerf,  niai» 
scs  formes  sont  plus  arrondies  et  plus 
dégantes  ; ses  yeux  sur-tout  ont  plus  de 
feu  et  de  vivacité  ; et  si  nous  vouions  le 
comparer  à quelque  animal  connu,  il 
faut  quitter  nos  climats,  et  se  reporter, 
par  la  pensée,  dans  ces  plaines  nues  et 
urûlautes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  où  la 
nature  a placé,  nomme  un  dédommnge- 
mentde  l'aridité  du  sol,  la  svelte  et  agréa- 
ble gazelle  qui  fournit  aux  Orientaux  les 
images  les  plus  gracieuses,  lorsqu’ils 
veulent  peindre  la  beauté  dans  tout  soa 
éclat. 

Un  instinct  supérieur , des  qualité* 
sociales,  et  la  constance  en  amour,  ajou- 
tent de  nouveaux  charmes  à l’élégance 
des  formes  du  chevreuil.  Poursuivi  par 
une  meule  menaçante  , scs  ruses  se  mul- 
tiplient davantage  que  celles  du  cerf;  et, 
comme»!  bondit  sans  effort,  et« vec  autant 
de  force  que  de  légèreté,  il  se  déroberoit 
aux  attaques  de  ses  ennemis,  s’il  ne  lais- 
soit  après  lui  de  fortes  émanations  que 
les.  chiens  chassent  avec  beaucoup  dar- 
deur.  Le  mâje  et  la  femelle  de  cette 
espèce';  communément  frère  et  soeur 
d’une  même  portée , unis  par  la  plu* 
douce  et  la  plus  durable  affection  qpi 
ne  cesse  que  par  la  mort  de  1 un  d eux , 
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vivent  cnsemMeel  ne  sc  quittent  jamais. 
Us  montrent  le  même  attachement  pour 
les  auteurs  de  leurs  jours  ; ils  restent 
avec  leurs  père  et  mère,  jusqu’à  ce  que 
ceux-ci  soient  en  état  île  produire  de 
nouveau  ; aiusi , l’on  voit  toujours  les 
chevreuils  dans  une  union  successive 
de  frères  et  d’amans,  ou  bien  en  famille, 
r’est-à-dirc,  le  père  et  la  mère  avec  deux 
ou  trois  petits.  Et  ce  qui  prouve  que  ces 
réunions  n’ont  point  d’autre  motif 
qu'une  affection  réciproque,  c’csl  qu’il* 
ne  peuvent  se  servir  mutuellement  en 
rien  pour  les  besoins  communs  de  la  vie. 
Ceux  de  l’amour  soûl  de  trop  peu  de 
durée  pour  inllucr  sur  d’aussi  intéres- 
santes associations  ; les  chevreuils  ne 
ressentent  les  ardeurs  du  rut  que  pen- 
dant environ  quinze  jours  par  année , et 
celle  époque  a lieu  .depuis  la  lin  d’oc- 
tobre jusqu'à  la  mi-novembre.  La  che- 
vrette porte  cinq  mois  et  demi , et  elle 
met  bas  à la  fin  d’avril  ou  au  commence- 
ment de  mai,  ordinairement  deux  petits, 
quelquefois  trois,  et  plus  rarement  qua- 
tre ou  cinq.  Elle  les  dépose  dans  l’en- 
droit le  plus  fourré  de  la  forêt,  pour  les 
mettre  à l’abri  de  la  dent  du  loup  et  de 
la  recherche  de  l’bonime.  Au  bout  de 
dix  à douze  jours  , les  jeunes  faons  ont 
déjà  pris  assez  de  force  pour  suivre  leur 
mère  qui  ne  cesse  de  les  surveiller,  et 
de  montrer  pour  eox  l’inquiétude  la 
plus  tendre  et  la  plus  courageuse.  Si 
quelque  danger  les  menace , la  tendresse 
maternelle  l'importe  sur  la  foiblesse  et 
le  manque  de  moyens  de  défenses  ; la 
chevrette  court  au  devant  des  ebiens 
ameutés,  pour  les  écarter  de  sa  progéni- 
ture, leur  fait  face-,  se  laisse  chasser  par 
eux  dans  une  fuite  simulée,  et  revient 
dès  que  le  péril  est  éloigné.  • 

Les  chevrotius  portent  la  livrée  pen- 
dant les  six  premiers hiôls  Je  leür/vic,  de 
même  que  les  faons  de  U biche  et  les 
marcassins.  Vers  la  fin  de  leur  pretnièré 
année , leur  première  tête  commence  à 
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paroltre  sons  la  forme  de  deux  dagues , 
et  on  les  nomme  daguets  ou  jeunes 
brocards  ; à leur  troisième  année,  ils 
prennent  le  nom  de  vieux  brocards , et 
chaque  perche  jette  un  andouillcr  cû 
avant , à environ  trois  pouces  au  dessus  ils 
la  meule  ; ensuite  elles  ont  chacune  un 
second  andouillcr  en  arrière , à deut 
pouces  , pour  l’ordinaire , au  dessus  du 
premier.  Dans  les  années  suivantes,  il  pa- 
roil  encore  d’autres  andouillers.  Quand 
il  y en  a huit  à dix  , c’est-à  dire  quatre 
ou  cinqsur  chaque  perche  , on  doune  à 
l’animal  le  nom  de  chevreuil  de  dix 
cors  ; alors  il  est  vieux  , mais , quoique 
vieux  , il  n’a  souvent  pas  le  uombre 
complet  de  dix  andouillers  ; dans  ce  cas, 
on  rcconnoit  son  Age  par  la  grosseur  des 
pcrlures , la  largeur  et  l’é]>aisscnr  des 
meules,  etc.  Il  y a plus  de  gouttières  sur 
le  bois  du  chevreuil  que  sur  relui  du 
cerf,  et  ce  bois  est  moins  grand  à pro- 
portion de  la  taille  de  ranimai.  Le  che- 
vreuil n’a  point  de  larmiers,  et  sa  queue 
n’est  point  apparente  à l’extérienr. 

C’est  au  printemps  que  le  cerf  met  bas 
sa  tête,  et  il  la  refait  en  été; le  chevreuil, 
au  contraire,  la  met  bas  à la  fin  de  l’au- 
tomne, cl  la  refait  pendant  l’hiver;  aussi 
ne  se  recèle-t-il  pas  comme  le  cerf,  jiour 
éviter  les  mouches , mais  il  marche  la 
tête  baissée  et  avec  précaution  , afin  de 
ne  pas  rencontrer  des  branches  ; loèfc 
qu’il  l’a  refaite  , il  la  touche  au  bois , 
communément  dans  lé  tûoîs  de  mars. 

, Moins  rare  eu  France  que  celle  du 
terf,  l’espèce  du  chevreuil  ny  est  ce- 
pendant pas  commune  ; toutes  les  forêts 
ne  lui  sout  pas  propres-,  et  elle  se  rem 
contre  plus  fréquemment  dans  les  poin- 
tes des  bois  environnés  de  terres  culti- 
vées, que  dans  l’épaisseur  des  grandes 
forêts.  Les  chevreuils  changent  de  de- 
meure deux  fois  par  année.  En  hiver, 
les  endroits  élevés  xles  taillis  les  plus 
fourres  leur  servent  d’abri  coutre  les 
froids;  ils  y vivent  de  renoes , de  gcuéls. 
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du  bruyères , de  chatons  de  coudrier,  de 
glands',  etc.  Au  printemps , ils  passent 
dans  les  taillis  plus  clairs, pour  y brouter 
les  bourgeons  et  les  feuilles  naissan'es 
des  arbres  ; cette  nourriture  qu'ils  pren- 
nent avidement  les  enivre  de  manière 
qu’ils  ne  savent  où  ils  vont,  et  qu’ils  sont 
aisés  U surprendre.  En  général , les  che- 
vreuils mangent  avec  moius  d’avidité 
que  les  cerfs;  ils  ne  broutent  pas  indiffé- 
remment toutes  sortes  d’herbes , et  ils 
vont  rarement  aux  gagnages , parce 
qu’ils  préfèrent  la  bourgenc  et  la  ronce 
aux  grains  et  aux  légumes.  Dans  les  pays 
du  Nord  où  ces  animaux  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  que  dans  nos  con- 
trées , ils  sont  très-friands  d'une  sub- 
stance minérale  et  bitumineuse,  que  les 
Russes  nomment  beurre  <le  pierre  ; et 
l'on  est  assuré  d'en  trouver  beaucoup 
dans  le  voisinage  des  montagnes  qui 
produisent  celte  matière.  Leui-  poil  est 
toujours  lustré,  parce  qu’ils  ne  se  roulent 
jamais  dans  la  fange  connue  les  cerfs. 

Le  cri  des  chevreuils  est  moius  fort , 
et  se  fait  euteadre  moins  fréquemment 
que  celui  <ies  cerfs.  Les  jeunes  poussent 
une  voix  faillie  et.  plaintive,  que  l’on 
imite  avec  un  appeau  fait  exprès , pour 
les  attirer  dans  les  pièges  ou  à la  portée 
du  fusil,  l.a  durée  ordinaire  de  la  vie 
de  ces  animaux  est  de  douze  à quinze 
ans  au  plus  ; ils  vivent  moins  long-temps 
en  domesticité , même  dans  les  parcs 
spacieux. 

Bu  (Ton  a distingué  deux  races  ou  va- 
riétés de  chevreuils,  les  bruns  cl  les  roKr  ; 
«cite  distinction  copiée  et  répétée  s.1ti* 
examen  , selon  l'usage  , est  une  méprise, 
Cé  n’est  pas  que  l’on  ne  voie  des  che- 
vreuils, sous  ces  deux  couleurs  jouais  ce 
tic  sotil  pas  des  animaux  différons  , ton» 
les  chevreuils  étant  roux  pendant  jSàfé  cl 
devenant  bruns  lorsqu’ils  prennent  lci|r 
pelage  d’hiver.  - Le  chevreuil  roujt  fst 
donc  le  chevreuil  avec  son  habiW’élé  , 
cl  le  chevreuil  brun  est  le  même  tuii- 
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mal  revêtu  de  sa  foun-ure  d’hiver  ; c’est 
nu  fait  dont  je  me  suis  assuré  et  que 
tous  les  chasseurs  pourront  vérifier.  Un 
de  mes  amis  a nourri  pendant  cinq 
ans , dans  un  petit  parc  , deux  che- 
vreuils mâle  et  femelle  ; on  les  voyoit,  à 
l’approche  de  l’hiver,  prendre  une  teinte 
brune  avec  un  pelage  plus  fourré  ; et,  au 
printemps,  leur  poil  se  dégaruissoit  et  se 
coloroitd’un  roux  très-voisin  du  rouge; 
celle  couleur  étoit  alors  si  peu  adhérente 
qu’en  caressant  ces  animaux  la  main  se 
teignoit  en  rouge.  Pour  mieux  établir  la 
distinction  entre  les  chevreuils  roux  et 
les  bruns,  Buffon  dit  que  les  derniers 
ont  une  tache  blanche  uu  derrière  , la- 
quellemanqueaux  premiers.  Cependant, 
eu  y regardant  bien  , l’on  trouvera  que 
les  chevreuils  roux  ont  aussi  celte  tache 
appelée  !c  miroir  par  les  chasseurs  ; et  si 
elle  est  moins  apparente,  c’est  que  le 
poil  d’été  est  pins  clair  semé  que  celui 
d’hiver.  Enfin  Buffon  ajoute  , comme 
une  autre  dissemblance  , que  les  che- 
vreuils bruns  ont  la  chair  plus  fine  que 
les  roux;  il  es!  aisé  de  jugcrquecela doit 
être  ainsi , puisque  tonie  espèce  de  gi- 
bier a la  chair  plus  savoureuse  et  plus 
délicate  dans  la  saison  des  froids. 

Quoique  le  chevreuil  fournisse  un  ex- 
cellent mets , la  qualité  de  sa  chair,  \ aric 
suivant  l’Age  et  les  localités.  Celle  des 
jeunes brocardsesl parfaite,  sur-tout  lors- 
qu’ils ont  vécu  daus  des  pays  secs , éle- 
v és,  tranquilles  et  entrecou|>és  de  terres 
labourables.  Les  peaux  de  chevreuils  se 
préparent  comme  celles  des  daims,  pour 
être  employées  en  vêtemens  , en  ceint  iw 
rpns,elc.  Dans  les  pays  du  Nord  où  ces 
«uintaux  sont  en  très-grand  nombre,  ou 
' fait  avec  leurs  peaux  des  fourrures  com- 
munes, mais  légères, et  qui  résistent  lonc- 
!..  j.  1*1 > 


m ii  l'humidité. 


asse  du.  èHEVRiaiL.  Les  bons  ve- 

Birs  qui  n’attaquent  jamais  les  biches  , 
il  également  grâce  ^ux  chevrettes.  Les 
.«ouiioistances  dm-riVilc  et  de  la  femelle 
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Far  1c  pied , sont  les  mêmes  qne  pour 
espèce  du  cerf  ; elles  présentent  néan- 
moins plus  de  difficultés,  parce  <jue  le 
chevreuil  étant  très-léger , ne  laisse  nue  de 
foi  Lies  empreintes  de  sou  passage.  Si  l’on 
rencontre  un  endroit  où  un  chevreuil , 
pour  s’égayer,  a gratté  la  terre  avec  ses 
pieds , l’on  peut  juger  que  c’est  un  nulle , 
la  femelle  ne  faisaut  que  très  - rarement 
ces  sortes  de  fouilles  superficielles,  aux- 
quelles les  veneurs  donnent  le  nom  de 
regalis.  Les  fientes  qui , pour  le  cerf, 
s'appellent  fumées , reçoivent  pour  l'or- 
dinaire la  dénomination  de  moquettes 
pour  les  chevreuils. 

Le  limier  dont  on  se  sert  pour  détour- 
ner le  chevreuil , doit  être  tres-discrct  ; le 
moindre  coup  de  voix  feroit  percer  la 
bête  en  avant , et  si  le  limier  veut  seule- 
ment sifller , on  doit  lui  donner  des  sac- 
cades et  le  gronder.  Il  faut , au  reste  , 
pour  cette  chasse,  une  meute  moins  con- 
sidérable que  pour  celle  du  cerf;  elle  est 
aussi  moins  iatigautc.  ( Aboyez  l’article 
Cerf,  aussi  bien  que  celui  de  Yénem*.  ) 
On  tire  le  chevreuil  au  traque  et  à 
l’affût.  Dans  la  première  de  ces  chasses, 
l’on  doit  savoir  que  le  chevreuil  franchit 
ordinairement  de  plein  saut  les  chemins 
dont  les  forêts  sont  entrecoupées,  ce  qui 
le  rend  fort  difficile  à tirer.  On  l’attend 

Ïiour  le  surprendre  , pendant  les  dîn- 
eurs de  l’éte,  près  des  mares  et  des  ruis- 
seaux où  il  vient  se  rafraîchir.  L'on 
a vu  qu’au  moyeu  d'un  appeau  on  imite 
le  cri  doux  et  plaintif  des  faons  , et  que 
l’on  attire  ainsi  le  père  ou  la  mère  , mais 
plus  souvent  la  mere,  qui  vient  se  pré- 


C fl  I Sfiq 

dance_  du  beurre  de  pierre , dont  j'ai 
parlé  plus  haut , les  chasseurs  transpor- 
tent cette  matière  daus  les  cantons  qui 
en  sont  dépourvus  , pour  servir  d’appàt 
aux  pièges  qu’ils  tendent  aux  chevreuils. 
Ce  sont  ordinairement  des  fosses  pro- 
fondes, couvertes  d’une  esjièce  de  bas- 
culcqui  fait  trébucher  ces  animaux  dans 
le  trou  ,dont  le  fond  est  hérissé  de  pieux 
pointus  ; et  il  arrive  quelquefois  que 
d’autres  chasseurs  y tombent  eux-mêmes. 
( Nouveau  Dictionnaire  d’ Histoire  na- 
turelle. Paris , Deten  il/e , article  Becrre 
de  pierre  , par  M.  Patrin.  ) 

Aussitôt  que  l’ou  a tué  un  brocard , 
il  faut  lui  couper  les  daintiers  ou  testi- 
cules , sans  quoi  sa  chair  contracte  un 
goût  désagréable  de  sauvagine  qui  ré- 
jmgnc  lorsqu’on  veut  la  mauger.  (S.) 

CHEVROTIN,  ( Vénerie,)  faon  du 
chevreuil.  (S.) 

CHEVROTINES,  ( Chasse,)  petites  bal- 
lesde  plomb  dont  il  y a cent  soixante-six 
à la  livre.  L’on  s’en  sert  communément 
pour  tirer  les  chevreuils  , d'où  leur  est 
venu  le  nom  sous  lequel  on  les  vend;  et 
l’on  en  met , pour  l'ordinaire , douze  à 
quinze  dans  le  fusil.  Mais  cette  sorte  de 
charge  n’est  pas  sans  incouvénieus  : si 
l’on  lire  à une  distance  un  peu  grande, 
les  chevrotines  écartent  tellement , que 
l’auimal  que  l’on  ajuste  eu  reçoit  seule- 
ment une  ou  deux,  et  n’est  point  arrêté. 
Par  la  même  raison,  ces  petites  halles 
soûl  extrêmement  dangereuses  pour  les 
chasseurs,  particulièrement  dans  les  tra- 


senler  sous  le  fusil  du  chasseur,  croyan^  ques  et  jes  battues , où  il.  y a beaucoup' 
accourir  au  secours  de  ses  petits.  Les  - d'hommes  dispersés.  ( S.) 
ouvriers  qui  travaillent  dans Jes  bois  de 

quelques  parties  de  la  France , se  livrent  jÉIIICHE,(^'qj  ez  Pots.)  TollàRD  aîné, 

sou  vent  à cette  espèce  de  chasse,  ou  plq-,  • •• 

tôt  de  braconnage.  ■ v.  ÇH1COREE  A FOURRAGE,  ( Chien- 

En  Sibérie,  où  les  cavités  des  monta-  riupi  tntibus.  ) Celte  plante  est  la  même 
gnes  schisteuses  renferment  en  abou-  dont  il'  a été  parlé  sous  lé  nom  de  chi- 
Tome  XI.  ' Aaa 
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corêe  sauvage,  on  chicorée  amère;  au  moyen  de  laquelle  on  enlève  aux 
mais  comme  elle  n’a  pas  été  considérée  liquides  les  matières  étrangères  qui  trou»  • 
comme  fourrage , nous  allons  la  présen-  bloieut  leur  transparence , toute  simple 
ter  sous  ce  point  de  vue  utile.  La  clii-  qu’elle  paroisse  , mérite  cependant  une 
Corée  à fourrage  se  sème  pendant  tout  le  attention  particulière , sur-tout  lorsqu’on 
printemps  ou  à l’entrée  de  l’automne,  considère  les  avantages  qu'elle  produit 
dans  toute  espèce  de  sol,  après  delta  dans  certains  arts,  et  dans  ceux  principa- 
bons  labours  : c’est  un  fourrage  vivace  , lement  cpii  sont  du  ressort  de  l’economie 
l’un  des  plus  productifs  quand  il  est  domestique.  J’ai  cru  , d’après  ces  motifs, 
consommé  en  vert  ; consommé  eu  sec,  qu’il  pouvoit  être  utile  de  communiquer 
il  présenteroit  peu  d’avantages. Oulreson  ici,  sur  la  clarification , quelques  remar- 
abondancc,rcconnue  pour  être  beaucou  p ques  générales. 

supérieure  à tout  antre  fourrage,  la  Lcbutqu’on  sepropose,  lorsqu’il  s’agit 
chicorée  réunit  le  mérite  d’être  peu  de  clarifier  un  iluide  , c’est  de  le  débar- 
diiTicile  siu-  le  choixdu  sol , et  d’être  très-  rasser  des  corps  qui , sans  être  dissous  , 
saine  pour  les  animaux  : ou  en  nourrit  y restent  suspendus , et  lui  enlèvent  sa 
spécialement  les  vaches  laitières  et  les  transparence  et  sa  limpidité  ; mais  ces 
porcs,  bile  6e  sème  dans  la  proportion  corps  se  séparent  tantôt  par  résidence 
«le  douze  livres  par  arpent  de  Paris,  ou  par  filtration,  tantôt  par  l’action  de 
C’est,  avec  la  pimprcnellc,  une  des  l’air , de  la  chaleur,  de  la  lumière  , du 
plantes  fourrageuses  qui  ont  le  plus  mouvement  et  «le  la  fermentation;  tantôt, 
victorieusement  lutté  contre  les  grandes  enfin,  par  le  secours  d’agens  qui,  en 
et  mémorables  chaleurs  de  l’automne  de  réunissant  les  molécules  éparses  dans  le 
1 an  1 1,  si  funestes  aux  prairies  naturelles  liquide  qu’on  veut  clarifier,  en  changent 
et  artificielles.  (Tollahd  aîné.  ) souvent  la  natui  a , et  ne  leur  permettent 

plus  de  rester  dans  l’état  où  elles  étoient 
CHOU  - NAVET  DE  LAPONIE,  auparavant.  Commençons  cet  examen 
Voj  es  Rutabaga.  ( Tollahd  aiué.  ) par  la  clarification  spontanée. 

Clarification  par  résidence.  Elle  n'a 
CIMIER,  ( Vénerie ,)  croujie  des  bêtes  lieu  que  lorsque  les  molécules  qu’il  s’agit 
fauves.  On  doune  le  même  nom  aux  de  séparer  jouissent  d’uuc  pesanteur 
deux  morceaux  de  chair  que  l’on  coupe  spécifique,  décidément  moindre  ou  plus 
sur  la  croupe  de  ces  animaux.  Dans  la  considérable  que  celle  du  iluide  dans 
curée,  le  cimier  se  présente  au  maître  lequel  elles  sont  suspendues  ; alors  elles 
de  l’équipage.  (S.)  peuvent  se  réunir  à la  partie  inférieure 

du  iluide  ou  à sa  surface,  et  y former  un 
CIVE.  Voy.  Ciboule.  (Tollard  aîné.")  magma  qu’il  est  très-facile  d’enlever  , si 

la  séparation  a été  complète;  le  Iluide 
CLABAUD,  (Vénerie,)  épithète  don-  jouit  après  cela  de  toute  ta  transparence 
née  aux  chiens  couraus,  auxquels  les  qu’on  |>eut  désirer,  et  la  filtration  la  plus 
oreilles  plates  et  longues  passent  le  nez  exacte  ne  pourroit  l’augmenter, 
de  beaucoup.  (S.)  ,,  j Celte  maniéré  de  clarifier  est  quelque- 

fois sujette  à des  inconvénicns,  dont  les 
-CLAVEAU.(l>r.VACCir«ATiON.)C.ct  F.  principaux  sont  d’exiger  beaucoup  de 

temps  pour  s'effectuer  , et  de  concourir 
CLARIFICATION.  Celte  opération  , pendant  ce  délai  à favoriser  la  formation 

- ica  À,”  ••  c. 
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do  nouveau*  produits  qui , en  chan- 
geant la  composition  du  fluide  qu’il 
s’agissoit  de  clarifier , ne  le  présentent 
plus  , abstraction  faite  des  corps  qui 
Iroubloient  sa  transparence  , tel  qu’il 
était  avant  sa  clarification.  On  trouve  un 
exemple  bien  frappant  de  ce  qui  arrive 
dans  ce  cas  , lorsqu’on  considère  ce  qui 
se  passe  dans  la  clarification  spontanée 
des  sucs  dcplantesoude  fruits.  Toujours 
ces  sucs  , nouvellement  exprimés  , sont 
troubles;  ils  s'éclaircissent  néanmoins 
insensiblement  ; mais  alors  leur  nature 
n’est  plus  tout  à faitla  même  : ils  contien- 
nent des  produits  qu’on  n’y  auroit  pas 
rencontres  s’ils  eussentété  clarifiés  immé- 
diatement après  l’expression.  C’est  aussi 
pour  cela  que  les  sucs  de  citron  , de  gro- 
seille et  de  bigarade  , etc. , examiués 
avant  ou  après  leur  clarification  spon- 
tanée , sont  si  diflerens  pour  la  saveur, 
l’odeur  , la  couleur  , et  leurs  propriétés 
économiques. 

En  général , on  peut  établir  comme 
une  chose  constante  , que  toutes  les  li- 
queurs fermentescibles  sont  celles  daus 
lesquelles  la  clarification  spontanée  pro- 
duit les  effets  dont  il  vient  d’être  ques* 
tion  , tandis  que  ces  effets  n’existent  pas 
par  rapport  à celles  qui  sont  peu  ou  point 
susceptibles  de  fermentation  , et  dont  la 
transparence  n’est  troublée  que  par  l’in- 
terposition des  molécules  incapables 
d’agir  en  aucune  manière  sur  les  parties 
constituantes  de  ces  mêmes  liqueurs. 

Ainsi, parexemple.del’eau, de  l’alcool, 
de  l’éther , de  l’huile  , etc. , qui  se  trou- 
veroient  dépourvus  d’une  transparence 
parfaite,  pouiroientfacilementl’acquérir 
par  la  clarification  spontanée,  sans  que 
ta  composition  de  ces  ffaides  éprouvât  le 
moindre  changement,  puisqtk’en  les  exa- 
minant après  qu’ils  seroient  clarifiés,  on 
les  trouveroit  semblables ii  d’autres  qui 
n’auroient  pas  été  soumis ’à  la  clarifi- 
cation. . \ -’V  - 

Les  eaux  de  rivière»,  et  parliculière- 
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ment  celles  des  grands  (lcuves,  sont  sou- 
vent troublées  à la  suite  d’un  orage  ou 
d’une  grande  crue  ; elles  charrient  le 
limon  que  les  pluies  ont  entraîné  de 
dessus  lesterres  : le  pauvre  qui  n’a  point 
de  fontaines,  les  remplace  par  des  pots  à 
beurre,  daus  lesquels  il  met  reposer  l’eau 
jusqu’à  ce  que  le  dépôt  terreux  soit  pré- 
cipité;et  s’il  la  consomme  moins  linfpide 
que  celle  dont  le  riche  fait  usage,  il  en 
est  dédommage  en  la  buvant  plus  sapidc 
et  plus  aérée. 

On  doit  remarquer  que  le  moyen 
adopté  à Paris  par  les  gens  les  moins 
aisés,  pour  épurer  l’eau,  est  précisément 
celui  que  les  Egyptiens  opulens  em- 
ploient généralement, et  de  préférence, 
pour  clarifier  l’eau  du  Nil  ; ils  la  font 
mettre  dans  de  grands  pots  de  terre 

iiorcuse , et  après  un  repos  de  quelques 
lettres,  elle  s éclaircit  ; alors  ils  la  distri- 
buent dans  de  petits  vases  de  terre  cuite, 
qu’on  nomme  oardaks , dont  la  surface 
se  couvre  d'eau  qui , empruntant  à celle 
qui  est  intérieure  le  calorique  dont  elle  a 
besoin  pour  son  évafioration , réduit 
celle-ci  à une  température  de  six  à sept 
degrés  au  dessous  de  celle  qu’elle  avoit. 

Le  second  procédé  pour  clarifier  les 
fluides  , consiste  à les  filtrer  ; mais  cette 
opération  ne  peut  jamais  s’exécuter  sans 
le  concoursde  corps  intermédiaires  dont 
les  pores  très-resserrés  permettent  seule- 
ment le  passage  du  fluide  , et  retiennent 
toutes  les  molécules  qui  u’y  étaient  que 
suspendues. 

Nous  he  tarderons  pas  à jonir  des  mé- 
' mes  avantages  que  les  Egyptiens  pour 
le  refroidissement  de  l’eau;  lu.  Fourmy , 
occupé  (le  la  perfection  de  itdS  ‘poteries 
les  plus  communes , et  que  l’Institut 
vient  de  boüronner,a  fabriqué desAor- 
daks  pa't  faitement  semblables,  pour  l’ef- 
fet (à  celles  d’Egypte. 

Clarification  par  le  filtre.  L’instru- 
ment qui  sert  à la  filtrafion  varie  infini- 
ment; le  papier,  les  draps  de  laine,  les 
A a a x 
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toiles  de  fil  et  de  coton,  le  coton  cardé , 
J’éponge,  le  sable,  les  terres,  le  verre 
pilé,  le  charbon,  les  pierres  poreuses,  etc. , 
toutes  ces  matières  peuvent  être  em- 
ployées ulilementà  cette  opération  ; mais 
leur  nature  et  leur  purete  doivent  être 
examinées,  sur-tout  lorsqu’on  a des  ma- 
tières saliues  à filtrer. 

C’est  au  chimiste  et  au  pharmacien  à 
choisir,  parmi  ces  difl'éreus  filtres,  celui 

3ui , en  opérant  le  mieux  la  clarification 
u fluide  , n'apporte  en  meme  temps 
aucun  changement  à ses  juirtics  consti- 
tuantes. Or,  le  choix  qu’il  s'agit  de  faire 
à cet  égard  doit  être  détermine  d’après  la 
connoissance  qu’on  a , et  de  la  nature 
du  fluide , et  de  celle  de  l'espèce  de  filtre 

Îu'il  convient  d’employer.  Si  c’est  une 
quenr  aqueuse  , vineuse  , alcoolique 
ou  huileuse,  le  papier  peut  être  employé 
sans  inconvénient , pourvu  qu’il  soit  de 
bonne  qualité.  Cette  dernière  condition 
eslde  toute  rigueur,  sans  quoi  le  produit 
des  filtrations  est  souvent  défectueux. 
Ou  sait  que  le  papier  est  une  espèce  de 
tissu  fait  avec  la  fibre  végétale  qui  a subi 
différentes  préparations.  Les  molécules 
de  cette  fibre,  en  s’entrelaçant,  laissent 
entr’clles  des  pores  dont  la  ténuité  est 
toujours  relative  à l'état  où  s'est  trouvée 
la  pâle  au  moment  où  elle  a été  convertie 
en  papier.  Si  cette  ténuité  est  considé- 
rable , les  porcs  sont  bientôt  obstrués 
par  le  sédiment  que  dépose  la  liqueur 

2u’on  veut  filtrer;  la  filtraliou  alors  cesse 
'avoir  lieu.  Au  contraire , si  les  pores 
sont  très-ouverts,  la  filtration  se  fait  vite, 
mais  toujours  d’une  mauière  incom- 
plète , pâtre  qu’en  même  temps  que  la 
liqueur  les  traverse,  elle  entraîne  avec 
elfe  les  molécules  les  plus  divisées  qu’ejle 
tônoit  susticndues , et  i J n’y  a , pour  ainsi 
dire, nue  lés  plus  grossières  qui  rèstent  à 
la  surface  du  filtre.  Le  grand  art  est  dosé 
de  choisir  le  papier  dont  les  pores  aient 
tout  juste  la  grandeur  qui  convient  pour 
n’admettre  que  le  fluide  qu’il  s’agit  de 
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filtrer  , et  aucune  des  molécules  qui 
troubleroient  sa  transparence. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  papier  qui  produisent  à peu 
près  cet  effet , et  quoiqu’elles  ne  soient 
pas  toujours  aussi  parfaites  qu’ou  pour- 
roit  le  désirer,  ce  sont  cdlesque,  jusqu’à 

S resent , on  a préférées.  L’une , qui  est 
cmi -blanche,  porte  particulièrement 
le  uom  de  papier  Joseph;  l’autre  est  une 
espèce  de  papier  gris,  mais  moins  gros- 
sière que  celui  qui  sert  d’enveloppe  à 
quantité  de  substances  de  vil  prix  ; l’une 
et  l’autre  sout  saus  colle. 

La  couleur  blanche  du  papier  Joseph 
annonce  qu’il  a été  fabriqué  avec  une 
pâte  plus  pure  que  celle  qui  a servi  pour 
taire  le  papier  gris;  les  liqueurs,  à lu  filtra- 
tion desquelles  on  l’emploie  , sont  tou- 
jours fort  transparentes;  mais  il  a l'in- 
convénient de  se  déchirer  facilement; 
scs  pores  sont  bientôt  obstrués , en  sorte 
que  les  filtrations  languissent. 

Le  papier  gris  peut  servir  plus  long, 
tempsa  fournir  aussi  des  1 iqueurs  claires; 
mais  comme  la  pâte  avec  laquelle  il  a été 
fabriqué  n’a  pas  été  aussi  purifiée  que 
celle  du  papier  Joseph  , il  communique 
toujours  aux  liqueurs  une  saveur  désa- 
gréable, due  à la  dissolution  qui  se  lait 
des  corps  étraugers  que  contient  ce 
papier.  C’est  précisément  pour  cela  aussi 
que  certains  fluides , tels  que  le  petit 
lait,  le  vin , les  ratafias,  etautres  liqueurs 
potables,  filtrées  à travers  le  papier  gris, 
ont  toujours  une  odeur  et  fin  goût  que 
les  organes  trè#-exercés  reconuoissent 
bientôt.  Voilà  pourquoi,  dans  le  nombre 
de  ces  liqueurs , quelques  unes  sont  plus 
^susceptibles  de  s’altérer  que  lorsqu’elle# 
ont  été  filtrées  avec  le  papier  Joseph. 

& nature  du  papier  est  sur- tout  & 
•Considérer,  lorsqu’il  s’agit  de  filtrer  de# 
dissolutions  salines.  Si  c’est  du  papier 
gris  qu’on  a employé,  il  arrive  souvent 
qu’une  partie  de  sa  substance  est  dissoute 
par  leur  action,  eu  sorte  qùe  la  liqueur 
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filtrée  n’est  pas  aussi  pure  qu’on  voudroit 
l’avoir.  Cet  inconvénient , qui  n’est  pas 
aussi  sensible  lorsqu’on  se  sert  de  préfé- 
rence du  jxipier  Joseph , peut  encore 
être  diminué,  avec  la  précaution  de  n’em- 
ployer do  filtres  qu’ils  n’aient  été  préala- 
blement lavés  à plusieurs  reprises  avec 
de  Feau  bouillante  : un  pharmacien  exact 
doit  même  avoir  toujours  en  provision 
des  filtres  ainsi  lavés , afin  d’y  avoir 
recours  au  besoin.  Josse,  auquel  on  est 
redevable  de  beaucoup  d’observations 
importantes  , Josse  en  a reconnu  les 
avantages  dans  une  lbulc  de  circons- 
tances. 11  a remarqué , entr’autres , que 
du  petit  lait  clarifié  et  filtré  au  travers  du 
papierraisin  Huant  pouvoit  être  conservé 
en  bon  étal  pendant  plusde  quinze  jours, 
en  le  filtrant  tous  les  jours,  ce  qui  u'avoit 
pas  lieu  avec  le  papier  gris  ordinaire , 
quoique  préalablement  lavé. 

Par  un  effet  tout  contraire , différens 
sucs  de  plantes  se  sout  conservés  trans- 
parais et  en  bon  état,  sans  passer  à l’état 
acide  , pour  avoir-  eu  soin  de  les  filtrer- 
ions les  jours  à travers  le  papier  gris;  on 
a observé  seulement  que  leur  couleur 
étoit  devenue  plus  intense  les  premiers 
jours,  et  qn’ilss’éloientensuiledécolorés 

insensiblement. 

Mais  si  la  nature  des  (titres  est  à consi- 
dérer , leur  forme  et  leur  position  ue 
sont  pas  non  plus  indifférentes.  Pour 
qu’un  filtre  de  papier  puisse  produire  la 
plénitude  de  ses  effets  , il  ne  finit  poiut 
qu’il  adhère  par  tous  ses  points  sur  la  sur- 
face du  support  qui  le  reçoit,  autrement 
la  filtration  seroit  bientôt  interrompue. 
On  évite  cet  inconvénient  en  le  pliant  en 
différens  sens;  mais  comine  les  plis  sont 
bientôt  déformés  , quelques  personnes 
préfèrent  placer  entre  le  support  et  le 
filtre  des  brins  de  paille  or*  des  tubes  de 
verre.  J’avoue  que  ce  dernier  moyen  ne 
m’a  pas  toujours  réussi , et  j'ai  remarqué 
que  les  plis  faits  aux  filtres  produisoiept 
autant  d’effet  que  les  brins  de  paille  et 
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les  tubes.  Eu  Allemagne , on  a pour  cet 
usage  des  entonnoirs  cannelés  à leurs 
parois  intérieures. 

11  arrive  un  moment  où,  quelles  que 
soient  les  précautions  qu’on  ait  prises  , 
la  filtration  languit  et  finit  par  être  entiè- 
rement interrompue  : cet  effet  a lieu 
lorsque  les  pores  du  papier  sout  telle- 
ment obstrués  qu’ils  11e  permettent  plus 
le  passagcdufluidc.Quelquefois  on  vient 
à bout  de  prolonger  la  filtration , en  im- 
primant à l’entonnoir  un  léger  mouve- 
ment circulaire  ; mais  cet  effet  est  de 
courte  durée,  et  il  n’y  a pas  d'autre  parti 
à prendre  que  de  changer  le  filtre.  Il 
parait  que,  jusqu’à  présent,  onn’atronvé 
aucuu moyen  pourremédieràcetincon- 
vénient,qui  existe  pour  tous  les  filtres. 

On  a (fit  plus  haut  qu’on  se  servoit 
aussi  de  filtres  de  draps  de  laine,  de  toile 
et  de  coton  cardé  ; ceux  de  draps  étoieut 
autrefois  fort  employés  ; ils  sont  même 
les  premiers  filtres  dont  on  a l’ait  usage  : 
on  leur  donnoit  la  forme  d’un  côue 
dont  la  base  était  tenue  ouverte  par  un 
cercle  qu’on  fixoit  ensuite  sur  uu  cadre 
avec  des  attaches.  Cette  espèce  de  filtre 
portoit  le  nom  de cftaussea'Hj  pocrate; 
les  confiseurs  et  les  liquoristcs  s’en  ser- 
vent encore  pour  filtrer  les  ratafias. 
Comme  on  peut  lui  donner  une  grande 
capacité,  il  est  susceptible  de  recevoir 
beaucoup  de  liqueurs  à la  fois  ; niais  il 
débite  peu  : souvent  même  il  faut  atten- 
dre long -temps  avant  que  la  liqueur 
passe  claire  : c’est  ce  qui  fait  qu’ou  n’y  a 
recours  que  lorsqu’on  ne  peut  pas  s’eç 
procurer  d’autres. 

Cependant,  quand  il  s’agit  de  filtrer 
les  sirops,  on  se  sert  des  draps  de  laine  ; 
mais  alors  , au  lieu  de  leur  donner  la 
forme  d’une  chausse  , on  se  contente  dè 
fixer  l’étoffe  sur  un  carrelet,  eu  l’atta- 
chant par  les  quatre  coins  à des  pointes 
ui  sont  disposées  pour  cela  ; on  verse 
ans  son  milieu,  pour  faire  toujours  un 
peu}apoche,le  sirop  bouillant, et  souvent. 
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au  bout  de  quelques  miaules,  la  liqueur 

passe  très-claire. 

Ce  filtre  ainsi  dispose  peut  encore  être 
employé  à filircr  beaucoup  d'autres  li- 
queurs , sur  - tout  celles  qui  sont  aqueu- 
ses , et  ne  contiennent  pas  de  potasse  ou 
de  soude  en  dissolution;  car,  pour  peu 
qu’elles  fussent  alcalines , le  filtre  seroit 
bientôt  détruit,  et  la  liqueur  filtrée  n’au- 
roit  pas  les  qualités  requises. 

La  toile  et  le  ]>apicr  servent  ordinai- 
rement pour  filtrer  les  liqueurs  alcali- 
nes , et  ils  réussissent  très-bien , sur-tout 
lorsque  ces  liqueurs  ne  sont  pas  trop 
concentrées. 

Quant  au  coton  cardé,  on  le  réserve 
pour  filtrer  les  tluides  regardés  comme 

rrécieux  , soit  parce  qu’on  a de  la  peine 
se  les  procurer,  soit  à cause  des  très- 
petites  quantités  qu’on  en  a. 

Pour  établir  ce  filtre , on  introduit 
dans  le  tube  d’un  entonnoir  de  verre  , 
du  coton  cardé  , et  on  le  tasse  avec  une 
baguette  de  verre,  de  manière  à ce  qu’il 
y forme  une  espèce  de  bouchon  légère- 
ment comprime  : on  verse  ensuite  dans 
l'entonnoir  le  fluide  qu’on  veut  filtrer. 
La  filtration  se  fait  goutte  à goutte  , et 
après  avoir  séparé  les  premières  gouttes, 
celles  qui  suivent  sont  toujours  claires. 
Les  huiles  essentielles  peuvent  très-bien 
être  filtrées  par  ce  moyen , sans  craindre 
d’éprouver  de  déchet , lequel  auroit  né- 
cessairement lieu  si  l’on  se  servoit  des 
autres  filtres  dont  on  a déjà  parlé. 

Les  acides , * sur-tout  ceux  qui  sont 
concentrés,  ne  peuvent  être  filtrés  qu’à 
travers  le  verre  pilé  ; mais  il  faut  avoir  la 
précaution  de  n employer  ces  substances 
qu’après  les  avoir  fait  laver  à diverses 
reprises  , d’abord  avec  beaucoup  d’eau  , 
et  ensuite  avec  un  acide , afin  de  les 
priver  des  matières  terreuses  que  les 
acides  qu’on  voudroil  filtrer  pourroient 
dissoudre.  Les  filtres  de  verre  peuvent 
très-bien  s’établir  dans  un  entonnoir  : le 
grand  art , pour  qu’ils  produisent  leur 
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effet , est  de  fixer  d'abord  dans  le  tube 
quelques  fragmeus  de  verre  , et  d’en 
ajouta'  ensuite  d’autres  plus  petits  ; on 
continue  ainsi , toujours  eu  diminuant 
la  grosseur  des  fragmeus  , jusqu’à  ce 
qu'on  ait  forme  line  épaisseur  de  trois 
ou  quatre  doigts,  dont  la  dernière  couche 
doit  être  de  verre  réduit  en  poudre  fine. 
Cette  espece  de  filtre  débite  tisser,  bien 
pour  qu’en  moins  d’une  heure  il  soit 
possible  de  filtrer  dans  un  entonnoir  de 
verre  de  moyenne  grandeur  plusieurs 
kilogrammes  d’acides. 

Le  sable  est  aussi  très  - ordinairement 
employé  pour  clarifier  l’eau  qui  sert  dans 
l’iulénenr  de  nos  ménages.  Les  fontaines 
sablées  sont  en  effet  de  vrais  filtres,  dont 
l’effet  est  d’autant  plus  sûr  que  les  cou- 
ches de  sable  se  trouvent  disposées  de 
manière  à ce  que  l’eau  qui  les  recouvre 
soit  obligée  de  les  traverser  successive- 
ment , et  de  manière  à retenir  les  corps 
qui  nuisent  à sa  transparence. 

L’art  de  faire  des  fontaines  sablées 
n’est  pas  encore  au  degré  de  perfection 
qu'il  pourroit  atteindre;  et  quoique  son 
objet  paroisse  de  peu  d’importance , il 
mériteroit  bien  de  fixer  l’attention  des 
physiciens. 

An  reste,  l'expérience  prouve  que  le* 
fontaines  sablées  ne  peuvent  servir  avec 
succès  que  pendant  quelque  temps;  sou- 
vent il  faut  renouveler  le  sable  qu’elles 
contiennent,  ou  au  moins  le  laver,  pour 
le  priver  des  substances  terreuses  et  hété- 
rogènes que  l’eau  y dépose,  et  qui , lors- 
qu’elles sont  accumulées  jusqu’à  un  cer- 
tain point , s’opposent  non  seulement 
à la  filtration,  ou  la  rendent  incomplète, 
mais  communiquent  encore  au  liquide 
un  goflt  d’autant  plus  désagréable  , 
qu’elles  ont  séjourné  plus  de  temps. 

"Gomme  nous  l’avons  déjà  fait  remar- 
quer , rien  de  plus  aisé  que  de  soustraire 
des  eaux  de  rivières  la  terre  qui  les  souil- 
le , en  les  laissant  reposer  quelques 
heures  dans  un  vase  de  terre , mais  à 
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découvert , car  l’action  de  l'air  est  neces- 
saire pour  opérer  promptement  et  com- 
plètement cette  précipitation.  Cependant, 
quoique  l’usage  de  filtrer  les  eaux  desti- 
nées à servir  de  boisson  remonte  à la 

Iilus  haute  antiquité  , il  faut  l’avouer  , 
es  fontaines  établies  pour  cet  objet  ne 
les  dépouillent  pas  seulement  du  limon 
qui  trouhloit  leur  transparence , elles 
les  dépouillent  encore  aune  surabon- 
dance d’air  dont  elles  sont  quelquefois 
imprégnées  ; surabondance  qui  constitue 
Ieiir  legcreté , leur  gratter,  en  un  mot, 
la  supériorité  qu’a  l’eau  de  la  Seine  sur 
toutes  les  eaux  des  rivières  connues.  La 
reuve  que  cela  est  ainsi , c’est  qu’à  force 
e réitérer  les  filtrations , on  pourroit 
rendre  l’eau  la  plus  parfaite,  considérée 
comme  boisson , tade , lourde  malfai- 
sante. 

Ainsi,  lorsqu’on  a voulu  déterminer 
la  pesanteur  spécifique  de  l’eau  de  la 
Seine  , il  auroit  fallu  aller  la  puiser  à la 
rivière  un  jour  où  elle  est  limpide , ou 
bien  la  laisser  éclaircir  par  le  repos , et 
ne  pas  choisir  de  préférence  celle  qui  a 
été  filtrée  ; car  si  cette  opération  reud 
les  eaux  plus  claires,  elle  leur  apporte 
des  cbangemens  notables,  en  les  privant, 
comme  on  vient  de  le  dire,  de  l’uir 
qu’elles  contiennent  par  surabondance. 

J’ai  connu  une  personne  dont  le  palais 
étoit  tellement  exercé  , qu’elle  savoit 
distinguer  au  goût  une  eau  filtrée  à tra- 
vers le  sable,  et  la  même  qui  ne  l’avqit 
pas  été.  Celte  dernière  lui  sembloit  plus 
sapide  et  plus  légère;  ce  qui  provient’ 
sans  doute  de  la  privation  de  cet  air;, 
privation  dont  il  est  aisé  de  s’apperce- 
voir  plus  sensiblement  encore  sous  le, 
récipient  de  la  machine  pneumatique. 

Quelques  hommes  intéressés  à soute- 
nir le  contraire  djé ce  qui  procède,  ont 
avancé  que  si  l’eau  étpitjcontînpel^emerrt 
obligée  de  traverser  dix  pieds  de  sable 
et  de  gravier,  de  bas  en  hayt,  elle  s croit 
en  eut  de  prodipre , avec  le  poids  des 
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matières  hétérogènes , un  effet  capable 
de  contribuer  à l’épurer  parfaitement, 
c’est-à-dire , à la  dépouiller  de  ses  sels  ; la 
préoccupition  était  si  grande  que  , pour 
appuyer  cette  idée , on  a fini  le  raisonne- 
ment suivant:  ,v 

Si  ces  filtres  sont  suflisans  pour  dé- 
pouiller l’eau  de  son  air  , pourquoi  cette 
opération,  la  filtratiou,  ne  scroit-elle  pas 
également  propre  à lui  enlever  les  sels 
dont  elle  est  chargée?  Mais  ou  i.’a  pas 
fait  attention  que  ces  sels,  tenus  en  dis- 
solu; ion  dans  l’eau , étant  spécifiquement 
pins  pesans,  se  filtrent  avec  elle  par  les 
plus  petits  canaux,  tandis  que  l’air , spé- 
cifiquement plus  léger  que  l’eau,  et  s y 
trouvant  sous  un  autre  état  que  n’y  sont 
les  sels, s’en  sépare  ai$ément;ona  voulu, 
dernièrement  encore,  appliquer  la  filtra- 
tiou à l'eau  de  nier  , dans  la  vue  de  la 
rendre  potable  ; le  moyen  a été  même 
an  nonce  au  Gouvernement  comme  neuf 
et  ingénieux  : il  consistoit  eu  une  filtra- 
tiou qui  s’opéroit  forcément  de  bas  en 
haut.  v 

Mais  l’union  des  matières  salines  à 
Teau  n’est  pas  une  division  purement 
mécanique  ; elles  ne  s’y  trouveut  pas 
interposées , comme  quelques  physiciens 
l’ont  prétendu , niais  parfaitem'ent  dis- 
soutes dans  l’eau,  et  jouissant  de  la  même 
fluidité  : ces  sels  deviennent  par  consé- 
uent  susceptibles  de  passer  à travers  les 
lires  les  moins  poreux*  Il  n’y  a done 
que  l’état  vaporeux  donné  à l’eau  qui 
puisse  la  séparer  des  substances  salines 
qu’elle  tient  en  dissolution , et  tous  les  . 
intermèdes  autres  que  la  distillation 
«'opéreront  jamais  aucun  effet  satisfai- 
sant. Mais  continuons  l’examen  des  effets 
généraux  de  la  filtration. 

Indépendamment  des  filtres  dont  on 
vient  Je  parler,  on  se  sert  encore,  pour 
clarifier  l'eau  , de  pierres  à filtrer.  Il  y 
en  a de  plusieurs  espèces  : elles  sont  très- 
poreuses  , parce  que  le  grès  entre  pou» 
la  plus  grande  partie  dans  leur  compo- 
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.sillon.  On  les  creuse  et  on  les  remplit 
d’pau.  ce  fluide  s’insinue  peu  à peu  eu  Ire 
leurs  pores,  et  se  présente  à 1 extérieur 
sous  la  formelle  gouttes  assez  claires  qui 
tombent  dans  un  récipient  sur  lequel  ccs 
pierres  sont  posées. 

Ces  pierres  doivent  être  préalablement 
lavées  à plusieurs  eaux;  on  remarque 
îuèiue  que  , les  premiers  jours , celle 
qu’elles  filtrent  a une  saveur  désagréable 
qui  dépend  de  subslauces  étrangères  que 
ce  fluide  a dissoutes  en  traversant  la 
pierre  ; aussi , n’cst-ce  que  quand  l’eau 
qui  coule  n’a  plus  de  saveur,  qu’on 
peut  se  permettre  d’en  faire  usage  pour 
la  boisson.  En  général , la  pierre  à ii  tirer, 
quoique  très -vantée,  est  un  mauvais 
moyeu  pour  avoir  de  bonne  eau.  D'ail- 
leurs , la  filtration  s’y  fait  très  - lente- 
ment , et  souvent  rncoie  elle  cesse , si 
on  n’a  pas  la  précaution  de  frotter  de 
temps  en  temps  l’intérieur  et  l’extérieur 
de  la  pierre  a’vec  une  brosSe  rude  , pour 
détacher  le  limou  que  l’eau  y a déposé. 
C’est  ii  cet  inconvénient  sans  doute 

3u'il  faut  principalement  attribuer  la 
éfaveur  ou  se  trouve  aujourd’hui  ce 
genre  de  filtration. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu’à  par- 
ler des  procédés  mis  en  pratique  pour 
donner  à plusieurs  fluides  cette  limpi- 
dité parfaite,  qu’ils  ne  peuvent  jamais 
acquérir  par  la  clarification  spontauée, 
ni  par  les  filtres,  de  quelque  espèce  qu'ils 
soient. 

Des  a gens propres  à la.clarificad.on. 
S’il  est  vrai  ae  dire  que  l’oraéité  remar- 
quable dans  certains  i lu' des  n’est  due 

2u’4  l’interposition  de  molécules  non 
issoutes , mais  seulement  suspendues, 
à la  faveur  d’une  extrême  division , il 
est  certain  aussi  que  dans  d’autres  cir- 
constances le  défaut  de  transparence  dé- 
pend entièrement  de  la  dissolubililé  in- 
complète d’un  ou  de  plusieurs  corps 
que  ces  fluides  contiennent  ; en  sorte 
que, pour  leur  donner  la  limpidité  qu’on 


C L A 

désire  , il  faut  nécessairement  recourir 
à des  moyens  qui  augmentent  la  solu- 
bilité du  corps  dont  il  s’agit , ou  au 
moins  en  opèrent  la  séparation  totale. 

Le  blanc  d’œuf  ou  l'albumine , la 
gélatine  , les  acides  , certains  sels  , la 
chaux  , la  crème  , le  sang  , l’alcool , 
l’amidon,  le  riz  en  poudre,  la  gomme 
arabique,  la  colle  de  poisson  , la  chaleur, 
peuvent , dans  beaucoup  de  cas  , con- 
courir à opérer  la  clarification  de  cer- 
tains fluides  pour  lesquels  les  filtres  or- 
dinaires seroient  insuflisans.  Cependant 
ces  agens  ne  doivent  pas  être  employés 
indifféremment,  et  la  préférence  qu’on 
donne  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre , de- 
mande toujours  à être  déterminée  d’a- 

§rès  la  connoissance  qu’on  a acquise 
e la  composition  de  la  1 iqueur  qu'il  faut 
clarifier.  Le  hasard  a fait  découvrir,  par 
exemple,  que  deux  poignées  de  inarne 
réduite  en  poudre  grossière  et  jetée  dans 
l’auge  circulaire  du  pressoir  , clari- 
fioient  le  cidre  et  le  petit  cidre. 

L’effet  de  l’albumine  et  de  la  gélatine 
est  principalement  marqué  sur  les  li- 
queurs vineuses;  c’est  pour  cela  aussi 

Îju'on  les  emploie  lorsqu’il  s'agit  de  eol- 
er  les  vins , c’est-à-dire,  quand  on  veut 
leur  donner  cette  graude  limpidité  que 
rarement  ils  peuvent  acquérir  et  conser- 
ver par  le  simple  repos. 

Dans  ce  cas , il  suffit  de  faire  dissoudre 
l’une  ott  l’autre  de  ces  deux  substances 
clans  une  petite  quantité  d’eau , et  de  mê- 
ler cette  dissolution,  dans  un  état  froid, 
au  vin  ; peu  de  temps  après  ou  apper- 
çoitsefortnerunréseau  qui, en  se  contrac- 
tant sur  lui. même , rassemble  tous  les 
^sorps  étrangers  au  vin , et  les  entraine 
au  fond  du  tonneau.  ^ ^ 

r 0*«utres  fois,  on  est  obligé  de  faire 
f çhaùffer  les  liqueurs  dans  lesquelles  on 
a mêlé  de  l'albumine  : ce  n’est  que 
dans  l'instant  où  le  mélange  entre  en 
ébullition', ‘ que  la  clarification  s'effectue. 
La  plupart  des  sirops  sont  çlariiiés  par 

• ! -Vr'.-  ce 
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ce  procédé  ; et  jusqu'à  présent , on  nVn 
a pas  trouvé  d’autre  qui  produisit  uu 
meilleur  effet. 

On  observe  aussi  que  l’albumine  seule 
ne  suffit  pas  toujours  pour  clarifier  les 
liqueurs,  malgré  qu’on  leur  fasse  éprou- 
ver une  chaleur  suffisante  pour  les  faire 
bouillir,  mais  qu’il  est  nécessaire  d’aider 
son  action  avec  un  acide,  ou  un  sel  avec 


excès  d’acide.  Ou  peut  apporter  en  preuve 
nasse,  lois  delà  clarification  du 

petit  lait. 


ce  qui  se  passe. 


F.n  effet , il  est  prouvé  que  c’est  seule- 
ment lorsqu'on  ajoute  à ce  finale,  au 
moment  ou  il  commence  à bouillir,  du 
tartrite  acidulé  de,  potasse,  ou  du  vin- 
aigre, que  l'albumine,  avec  laquelle  il 
«voit  été  préalablement  mêlé,  sc  coagule 
et  emporte  avec  elle  la  matière  caseuse 

S ni  Iroubloitla  transparence  du  sérum. 

'n  conçoit,  an  reste , que  la  quantité 
d'acide,  qu’il  convient  d'ajouter  dans 
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Beaucoup  de  solutions  salines  sont  dans 
ce  cas;  et  pour  peu  qu’on  s’occupe  de 
chimie  , on  a de  frequentes  occasions 
d'en  rencontrer  de  semblables. 

La  plupart  des  sucs  de  plantes  nou- 
vellement expr  imés , peuvent  encore  être 
clarifiés  en  partie  par  la  chaleur.  Aussi 
le  pharmacien  esl-tl  daus  l'usage  d’avoir 
recours  à ce  moyen , par  rapport  à ceux 
de  ces  sucs  qui , à cause  de  leur  épais- 
seur et  de  leur  viscosité  , ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d’être  filtrés. 

Souvent  il  ne  faut  qu’un  léger  degré 
de  chaleur,  appliqué  aux  sues  exprimés 
et  filtres  de  certaines  plantes,  pour  eu 
troubler  tout  à coup  la  transparence  ; 
alors  il  nage  dans  le  liquide  une  matière 
floconneuse,  blanchâtre,  qui  se  rassemble 
au  foud  du  vase.  C’est  celle  matière  que 
Rouelle  le  cadet  'considérait  comme  la 
matière  végélo-animale  du  froment  , ot 
que  j’ai  démontré,  dès  1 77a,  11’élre  qu’nue 


ce  cas  , est  toujours  relative  à l’état  du  substance  comparable  au  blanc  d'oeuf; 

qu’il  seroit  ridicule  de  pré-  ce  qui  prouve  qu’on  étoil  sur  la  voie. 


fluide , et  qu’i 
tendre  qu’on  peut  eu  fixer  la  dose  d’uuc 
manière  iû variable. 

la  crème  récente  est  avantageusement 
employée  pour  clarifier  les  liqueurs  spi- 
ritueuses  : une  ou  deux  cuillerées  par 

{ >inte  suffisent  pour  opérer  cet  effet  à 
foi  I dans  l’espace  de  quelques  heures; 
mais  comme  dans  celte  clarification  il 
reste  toujours  suspendu  dans  le  fluide 
des  mole  •nies  raseuses  , à cause  de  leur 
grande  ténuité,  il  faut  nécessairement 
achever  de  les  séparer  p>ar  lu  filtration 
à la  chausse,  ou  au  papier;  ou  les  filtre 
ensuite. 

Fnfin,  011  commit  des  fini  Ses  qiii  , 
pou»-  devenir  clairs,  n’ont  besoin  que* 
d'éprouver  une  chaleur  voisine  de  celle 
de  l'eau  bouilSautej'ce  sont  priucijiale; 


ment  ceux  qui  ne  doivent  leur  opacité"*  nffcsl  pas  de  garde. 
Instaures  dont  la  solubilité  na  Si  l’e 


à cette  époque  , pour  inscrire  l'albu- 
mine au  uouibre  des  produits  du  règne 
végétal. 

Une  observation  importante, etsur  la- 
quelle je  dois  insister  , c’est  qu’en  géné- 
ral .1  pareil  absolument  nécessaire  de  sé- 
parer le  magma  qui  se  forme  dans  la 
liqueur  qu'on  clarifie  avec  l’ulhumiuc  , 
sur -tout  lorsque,  pour,  concentrer  ce* 
liqueurs  , ou  a besoin  de  les  évaporer 
à la  faveur  (J#,  l'ébullition  ; sans  celle 
précaution  , on  verrait  ee  même  inag» 
un  se  dissoudre,  et  les  liqueurs  de- 
venir plus  troubles  qu'elles  ne  i’é.  oient 
a vaut  la  clarification.  C’est  par  une  sem- 
blable raison  que  le  bouillon  de  viande, 
(pie  la.  ménagère  a oublié-  d’âuuiner, 
conserve  toujours  lin  œil  louche  et  qu’il 


qu’à  des  sulr  

peut  être  complète,  qu'au  Uns!  qu'on  la 
ta  •diiejrn  élevant  la  lenij  ératurçalc  leur 
dissolvant  au  dessus  de  Tétai’  naturel. 

'Tome  JÙ. 


inploi  de  l’ulhumiuc  pour  cla- 
rifier J es  sucs  de  certains  végétaux  est 
utile,  il  .n’est  pas  exempld’incuu  véuicus. 
, U a de  ceux,  eulr'aulrcs,  uii’on  a ivmar- 
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unes,  est  de  changer  tellement  la  nature 
de  ces  lluides  , que  leurs  propriétés  mé- 
dicinales sont  détruites  en  partie.  On 
sait  ce  qui  arrive  à certaines  prépara- 
tions pharmaceutiques , telles  que  les 
décoctions  et  les  médecines  , lorsoue  , 
pour  les  clarifier,  ou  a recours  au  blanc 
d’œuf  et  à la  olialeur  ; car  alors  elles  sont 
presque  sans  effet , si  on  n'a  pas  eu  soin 
de  doubler  la  proportion  des  objets  qui 
doiveut  entrer  dans  leur  composition. 
Lewis  a observé  que  cette  opération  eu- 
levoit  toutes  les  propriétés  au  siVop 
diacode. 

Telles  sont  les  observations  que  j’ai 
eru  devoir  recueillir  sur  la  clarification  ; 
mon  dessein  , en  les  comnmuiquaul , a 
été  de  jirouver  qu’une  pareille  opération, 
quoiquesimpleeB  apparence,  ne  peut  pas 
être  indifféremment  pratiquée  ; et  que, 
dans  le  nombre  des  procédés  qu'on  em- 
ploie ordinairement , beaucoup  ne  pré- 
sentent pas  des  résultats  aussi  satisfai- 
sons les  uns  que  les  autres.  Il  convient 
donc  de  ne  sc  déterminer,  pour  lcchoix , 
que  d’après  la  nature  des  matières  qu’on 
traite.  (Parmentier.) 

CLAUDICATION , BOITERIE , (Ma- 
ladies des  animaux .)  I.ies  claudications 
sc  décèlent  par  des  positions  ou  des  mon* 
veruens  auxquels  l’animal  est  déterminé 
machinalement,  pour  s’épargner  la  dou- 
leur toute  entière,  ou  la  réduire  au  moin- 
dre degré  possible. 

Il  y a plusieurs  degrés  dans  l’action 
de  boiter  : si  le  membre  boiteux  porte  le 
corps  seulement  avec  un  peu  moins  de 
franchise  que  dans  la  sauté  , on  dit  que 
le  cheval  Jèint.  Si  le  membre  n’est  capa- 
ble de  soutenir  qu’une  très-pblile  partie 
de  la  masse,  c’est  ce  qu’on  appelle  boiter 
tout  bas.  Enfin,  si  la  douleur  très- vira 
empêche  totalement  un  membre  d'srp 
puyer  sur  le  sol,  on  dit  que  l’animal 
marche  à trois  jambes. 

Les  claudications  sont  fréquentes  , 
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sur- tout  dans  les  chevaux,  et  les  juge- 
mons  à porter  en  cette  matière  sont  du 
nombre  des  choses  les  plus  difficiles  de 
l’hyppiatrique,  quand  le  siège  du  mal  ne 
se  montre  pas  clairement  jiac  des  plaies, 
des  tumeurs,  des  fractures,  des  luxa- 
tions , une  douleur  provoquée  par  le 
tact.  Un  esprit  juste , joint  à un  coup 
d’œil  rapide  et  à des  occasions  multipliées 
de  voir  des  chevaux  boiteux , peut  seul 
procurer  le  talent  de  prononcer  sans 
tâtonnement  qu’un  cheval  est  boiteux, 
de  quel  membre  il  boite,  et  quel  est  le 
siège  dit  mal.  Encore  est-il  des  cas  très- 
difficiles  pour  les  personnes  mêmes  qui 
se  .sont  le  plus  occupées  de  cet  objet. 

Nous  allons  tâcher  d’établir  des  prin- 
cipes pour  aplanir  une  partie  des  diffi- 
cultés. 

Examen  du  cheval  boiteux  dans  le 
repos  et  en  station.  Le  cheval  boiteux 
soulage  le  membre  souffrant  en  cbar- 
eant  les  membres  sains  de  tout  le  poids 
u corps , et  en  portant  le  membre  dou- 
loureux soit  en  arrière,  mais  le  plus 
souvent  en  avant;  ce  que  les  maquignons 
appellent  faire  des  armes  on  montrer  le 
c/iernin  de  Saint-Jacques. 

Si  l’on  mesure  le  membre  malade  dans 
une  attitude  où  9 ne  soit  ni  plus  ena  vant, 
ni  plus  en  arrière  que  «on  pareil,  ilparoit 
avoir  plus  de  longueur,  parce  qu'une  plus 
grande  partie  du  poids  du  corps  étant 
renvoyée  sur  le  membre  sain , lemre 
dans  celui-ci  les  angles  de  ses  pièces  arti- 
culées , et  permet  ‘que  les  angles  du 
membre  malade  aient  une  plus  grande 
ouverture  Par  la  même  raison  , quand 
c’est  le  membre  postérieur  qui  est  dou- 
loureux, et  qu’il  supporte  une  légère 
partie  du  corps  , la  hanche  â laquelle  ij 
appartient  est  plus  élevée  que  l'autre; 
elle  est  plus  basse  si  lemeinbre  est  dans 
un  état  complet  de  relâchement. 

Dans  la  plupart  des  claudications, 
sur-tout  celles  qui  ne  sontpasançienues, 
on  découvre  -encore  le  siège  du  mal  en 
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touchant  successivement  tous  les  points 
du  membre  ; on  reconnoit  le  point 
affecté , en  ce  qu’il  y a une  chaleur  et 
une  douleur  proportionnées  au  degré  de 
lésion. 

Cependant  l’animal  fait  quelquefois 
un  mouvement  par  crainte  : il  est  aussi 
des  parties  naturellement  sensibles,  dans 
lesquelles  unepression  un  peu  forte  peut 
faire  paroîü'e  une  douleur  qui  n’y  auroit 
pas  existé  auparavant  ; telles  sont  la 
partie  du  tendon  près  les  os  sésamoïdes, 
les  parties  latérales  de  la  couronne,  etc. 

Si  l'animal  souffre  des  deux  membres 
de  devant,  il  les  soulage  tour  â tour; 
mais  son  appui  est  toujours  moins  long 
sur  le  membre  qui  est  le  plus  affecte. 
Dans  le  cas  des  deux  membres  anté- 
rieurs boiteux,  les  deux  membres  pos- 
térieurs se  portent  plus  en  avant,  s en- 
gagent plus  sous  le  centre  de  gravité  , et 
la  tête  est  haute , pour  diminuer  1 ^"charge 
que  les  parties  souffrantes  sont  forcées 
de  soutenir.  • • -, 

C’est  le  contraire,  si  ce  sont  les  mem- 
bres postérieurs  qui  sont  boiteux. 

Examen  du  cheval  boiteux  dans  la 
marche.  Si  le  siège  du  niai  ne  se  recon- 
nolt  pas  suffisamment  dans  la  station , 
on  fait  marcher  le  cheval  au  pas  ou  au 
trot,  11  soulage  de  même  le  membre  souf- 
frant , eu  lui  faisant  porter  le  corps  le 
moins  et  le  plus  vile  qu’il  est  possible. 
L’irrégularité  ne  se  faisant  voir  que  dans 
la  marche  , dans  une  partie  en  mouve- 
ment , il  est  difficile  de  l'appercevoir , 
et  sur-tout  d’en  distinguer  le  siège. 

Poor  bien  faire  saisir  ce  qui  va  suivre, 
il  faut>~rappeler  qu’on  distingue  quatre 
temps  dans  la  part  que  chaque  membre 

Iirend  à l’allure.  D’abord , le  membre  se 
ève , c’est  ce  qu’ou  appelle  le  lever  y 
2°.  étant  levé , le  pied  parcourt  une 
ligne  à peu  près  parallèle  au-  sol .:  c’est 
le  soutien  ; 3°.  le  pied  se  rapproche 
de  terre  et  la  touche.  c’est  le  poser  ; 
4".  enfin,  dès  qué  le  pied  a touché  le 
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soj , le . corps  commence  à se  porter 
sur  le  membre , et  s’y  porte  de ‘plus  en 
plus  jusqu’à  ce  qù’Bxéjjeve  de  nouveau, 
et  ce  dernier  temps  est  Pa  Api».  Ces  temps 
sont  égaux  dans  l’alluré'  régulière. 

Dans  le  membre  boiteux  ,iê  lever  est 
plus  prompt,  le  soutien  plus  long;  le 
membre  est  roidc  dans  le  soutien  ; "le 
poser  est  ménagé  et  plus  tardif  ; l’appui 
est  incertain,  et  d’autant  plus  court,  qde 
la  douleur  est  plus  violente.  Au  con- 
traire , lé  membre  opposé  fait  son  appui 
le  plus  long  possible , et  les  autres  temps 
plus  courts  : il  embrase  aussi  moins  ae 
terrain. 

La  tête  s’élève  dans  l’instant  où  le 
membre  malade  s’appuie;  c’est  ce  que  le 
commun  des  amateurs  appelle  boiter  de 
l'oreille.  Le  corps  se  jette  sur  les  autres 
membres  , et  sur  - tout  sur  le  bipède 
opposé  ; et  si  la  douleur  empêche  l’appui 
du  pied  souffrant , l’aninlal  s’enlève,  tait 
un  saut  quirésultede  la  promptitude  que 
l’extrémité  saine  met  à soulager  celle  qui 
est  boiteuse.  L’action  rfe  tourner  de  coure 
sur  le  membre  boiteux  est  aussi  très- 
pénible. 

Voilà  les  moyens  généraux  3e  distin- 
guer dans  la  marche  quel  est  le  membre 
boiteux  ; il  y en  a encore  qui  feront  rc- 
connoître  que  c’est  un  membre  de  de- 
vant ou  un  membre  de  derrière , et  que 
c’est  le  droit  ou  le  gauche. 

C’est  un  fnpmhre  de  devant , si  le  che- 
val portela  tête  haute  , ce  qu’il  fait  pour 
soulager  son  devant , en  renvoyant  la 
masse  sur  le  derrière;  Ü avance  les  extré-  < 
mités  postérieures  plus  sdus  le  corps , pour 
soulager  celles  de  devant.  Dans  le  cas  où 
le  cheval  boite  d’un  des  pieds  de  derrière, 
.il.  soulage  le  apd  malade,  dans  la  marche, 
.au  moment  ou  le  pied  appuie,  en  afiaH- 
sant  la  tête  et  en  rejetant  la  masse  sur  le 
pied  de  devant.  L’appui  du  pied  malade 
est  tç^ijours  accompagné  aun  abaisse- 
ment subit' de  la  croupe,  pour  éviter  qtfe 
le  membre  ne  porte  sa  part  du  poids  du 
’^Tl-  Dbba  *' 
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corps.  Le  cheval  rejette  aussi  son  corps 
sur  le  cote  sain,  ce  qui  indique  si  c’csl 
le  membre  droit  ou  le  gauche  qui  est 
souffrant. 

Si  le  cheval  (toile  la  tête  basse,  siles  mem- 
bres anterieurs  sont  portés  en  arriére  et 
beaucoup  sons  le  corps,  ce  sont  les  mem- 
bres postérieurs  «pii  sont  affectés. 

Si  la  claudication  est  extrêmement 
légère,  elle  peut,  malgré  ces  altculious, 
échapper  à l'oeil  de  l’observateur  ;il  faut, 
pour  eu  augmenter  les  indices,  faire  trot- 
ter rapidement  l'animal  en  main , sur  le 
pavé,  et  le  tenir  seulement  au  bout  des 
rênes  du  bridon.  Si  ce  moyen  ne  suffit 
pas  encore,  on  fait  trotter  sur  une  piste 
circulaire, avant  soiu  dcchangcrdomain 
au  boutdecinq  à six  minutes, et  de  coni- 

1 tarer  ensuite  les  mouvemens  des  niera- 
ires  dans  ces  Jeux  situations.  L'animal 
jiaroilrn  droit  ou  moins  boiteux,  tant  que 
le  membre  malade  sera  en  dehors  du  cer- 
cle , mais  il  boitera  plus  sensiblement 
lorscnfil  sera  en  dedans,  et  «raillant  plus 
que  Je  cercle  sera  moins  grand. 

Ayant  découvert  de  «piel  membre,  et 
«le  combien  de  membres  le  cheval  boite, 
ou  s’occupera  de  recounoilre  «niel  est 
le  poiul  précis  où  est  le  siège  au  ma). 
C’est  le  pied  ou  bien  le  reste  du  membre  : 
mais  le  plus  souvent  c’est,  sans  contredit, 
le  pied.  Cependant , dès  qu’un  pince- 
ment fait  sans, méthode  avec  la  Iriooise, 
( tenaille  à ferrer  ) ne  fait  pas  découvrir 
i'eudroil souffrant,  le  commun  des  gué- 
risseurs abandonne  vite  celle  partie  pouç 
le  chercher  ailleurs.  On  accuse  souvent 
bien  à tort  l'épaule  ou  la  cuisse  ; l’igno- 
rance même  ose  «pielqucfois  avancer 
que  le  cheval  Imite  de  laManchc , etc. , 
ce  qufest  absurde.  On  applique  des  ib  o- 

§u<  s sur  le  lieu  soupçcouné  ; et  pen- 
ant  qu'on  eu  attend  de  bous  ellels',  le 
mal  fait  ailleurs  des  ravages  qu’on  n’ajv 
perçoit  «pichpicfois  que  quand  ils  sonr 
très-làcbeux.  D’autres  fois  apssi  l'aniuial 
se  redresse  et  guérit,  parce  que  c«2>l  uue 
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fatigue  qui  en  était  la  cause , et  que  le 
repos  seul  l’a  dissipée. 

Nous  ne  pouvons  trop  insister  sur  la 
nécessité  d’examiner  avec  l'attention  la 
plus  scrupuleuse  le  pied  d'uu  cheval  qui 
boite. 

Signes  qui  indiquent  que  le  rnul  a 
son  siège  dans  le  pied.  L’animal  cherche 
h marcher  sur  la  terre,  sur  le  fumier  ; il 
évite  le  pavé,  si  le  mal  est  dans  le  pied  , 
et  sur-tout  dans  l’uu  des  pieds  de  devant. 
Le  mal  est  dans  la  partie  antérieure  du 
pied  si  l’appui  sc  fait  principalement 
sur  les  talons,  et  si  le  cheval  embrasse 
beaucoup  de  terrain.  Le  contraire  a beu 
si  le  cheval  souffre  «l’une  des  parties  pos- 
térieures du  pied 

Si  la  douleur  est  dans  l’un  des  quar- 
tiers , le  quartier  malade  sera  reconnu  à 
ce  que  l’appui  de  ce  pied  est  toujours 
dus  marque  sur  le  côté  ou  quartier  sain , 

en  supposant  «pic  le  cheval  eût  ses 
aplombs  auparavant.  ) 

On  ne  se  conlculcra  pas  d’examiner 
le  pied  dans  la  marche  et  dans  l’appui  ; 
il  faut  le  debarrasser  de  ce  qui  gène 
l'œil  et  le  tact,  et  examiner  sa  propre 
substance;  ce  qu’on  appelle  sonder.  Ou 
déferrera  donc  : les  clous  ôtés,  on  apper- 
çoil  les  trous  qu’ils  ont  faits , et  fou  voit 
«piand  ils  ont  geue,  avaut  été  brochés  trop 
loin  dn  bord , etc. 

On  parera  it  fond  également , et  dans 
toutelcur  étendue, lasolccl  la  fourchette, 
jusqu’à  ce  que  le  doigt  lasse  lléchir  très- 
facilement  la  sole,  jusqu’à  ce  qu’on 
nomme  la  rosée  ; puis,  avec  la  tricoise  , 
on  pincera  doucement  la  sole  en  pre-- 
liant,  un  point  d'appui  sur  la  paroi,  de 
manière  a augmenter  la  douleur , et  à 
Faire  lléchir  l’animal  lorsqu'on  en  sera 
à l'endroit  dont  la  lésion  cause  la  boi- 
terie. Mais,  pour  établir  de  l'ordre  , on 
commencera  par  le  talon  du  dedans, 
qui  est  le  plus  sujet  aux  insultes;  .on 
ira  par  degrés  aumpi^rticr,  à la  mamelle, 
à la  piuee,  puis,  à la  mamelle  opposée, 
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nu  quartier,  et  entia  ,aux  ta  Ion c externes. 
On  terminera  l’action  de  sonder,  en 
pinçant  arec  les  manches  des  tricoises  la 
fourchette,  et  sur-tout  sa  pointe,  qui  ré- 
pond au  centre  de  J’urticulation  de  l’os 
naviculairc. 

On  lait  brèche  à l'endroit  où  la  dou- 
leur est  plus  forte;  c'est  une  Bleime, 
une  Piqûre  , nn  Chicot  ou  Clou  de 
rue,  la  Sole  brûlée,  I’Etonnement 
on  Sabot,  le  Crapaud;  on  bien  le  mal 
est  aux  parties  autres  que  la  Sole  : c’est 
la  Seime,  1* Av alure,  la  Crapaudine  , 
la  Javart,  la  Fourrure,  ou  même 
la  Fracture  de  l’Os  du  Pied  ou  db  la 
Couronne.  ( Voyez  ces  mots.  ) 

Signes  qui  indiquent  que  le  mal  a son 
siégé  dans  les  parties  du  membre  autres 
que  le  pied.  Dans  la  station,  on  apper- 
çoit  des  tumeurs  , des  plaies , de  la  cha- 
leurquiindiquentlcsiègedumal.(/'rovas 
Atteinte  , Javart  , Effort  de  Boulet, 
Entorse  „ Contusion  , Plaie  y Farci*  , 
Eau n.)  Dans  la  marche,  le  membre  a de 
la  roideur  daus  ses  mouvemens  , le  Iwer 
est  moins  aisé,  il  embrasse  moins  de 
terrain  dans  le  soutien. 

Quelquefois  la  claudication  est  due  à 
l’engorgement  du  cordon  spermatique  , 
à une  maladie  vermineuse.  ( Voyez\  ers.  ) 
Dans  quelques  cas  , l’animal  ne  fléchit 
presque  pas  le  membre,  il  décrit  même 
un  demi-cercle;  c’est  ce  qu’on  a ppc  lie 
faucher  : il  traîne  la  pince.  ( Voyez 
Ecart.  ) 

L’animal  peut  boiter  d’nn  , de  deux, 
de  trois  membres  ; ils  peuvent  même 
tous  les  quatre  être  douloureux.  Alori 
la  claudication  du  bipède  le  plus  malade 
s’oppose  ù ce  qu’on  apperçoive  la  souf- 
france qui  est  moindre  dans  les  autres* 
Mais  si  les  membres  les  plus  affectés  se 
trouvoienl  dans  un  étal  sain  , on  ne  tar- 
deroit  pas  à reconnoitrè  }jue  les  autres 
■ont  boiteux.  * 4 

Effet  des  claudications  sur  T animal , 
et  attçntions  générales  pour  les  pré- 
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cenir.  Les  claudication  s très  • donlou- 

la  perte  dé  l'appétit  ,tf<jpt’ tomber  la’ 
partie  affectée  sur-touÇÿM  quelquefois 
le  corps  tout  entier,  dans  l’Amaiomssu- 
ment  ; ( Voyez  ce  mot  ) et  si  l’OU  veut 
donner  à l’animal  plus  de  noàrrit^âue 
sa  souffrance  ne  lui  permet  d’en  digérer, 
il  éprouve  des  indigestions  qui  ne  sont 
pas  moins  funestes.  ( Voyez  In  dis»- 
tions.  ) Au  reste,  les  douleurs  sont  plus 
fortes  dans  les  membres  postérieurs  , et 
causent  à l’animal  un  amaigrissement 
plus  rapide.  C’est  pourquoi , toutes  cho- 
ses égales  d’ailleurs,  elles  sont  pins  lon- 
gues et  plus  difficiles  à guérir. 

Ou  n’atleindroil  pas  complètement  le 
but  d’observer  et  de  diminuer  le  mal  , si 
l’on  bornoit  son  attention  au  membre 
malade.  Nous  avons  fait  remarquer  que 
ce  membre  ne  pouvant  soutenir  sa  part 
de  la  masse,  elle  est  rejetée  sur  les  tnem-  • 
bres  sains  , et  particulièrement  sur  le 
bipède  diagonal  opposé  j mais  ce  bipède 
lui-même  est  quelquefois  foiblc  , mal 
disposé  ; et  si  la  maladie  est  longue  , le 
pied  qrii  sc  trouve  le  plus  délicat , et 
l’autre  successivement,  éprouveront  une 
surcharge  ruineuse,  en  supporlaut  tout 
entier  un  fardeau  qu’il;;  ne  dévoient  que 
tarlagcr.  Rester  couché  est,  dans  ce  cas, 
a seule  position  qui  puisse  épargner  à 
l'animal  la  lièvre,  le  dégoût , l’anxiété, 
et  tons  les  accidcns  auxquels  il  succoni- 
beroit  quelquefois  à la  suite  d’une  opéra- 
tion assez  simule.  11  rHw.  ’ 

• Il  ne  faut  donc  pas  donner  ses  soins 
seulement  au  membre  malade;  mais  plus 
la  cure  doit  être  longue,  plus  il  faut  taire 
attention  aux  extrémités  qui  sont  encore 
sainesfet  c’est  dans  l’instant  où  l’An  pré- 
sente l'animal  que  les  ressources  de  Part 
doivent  être  misés  en  usage.  * ' 
à i".  On  raccourcira  les  pieds  saigs , 'et 
on  les  ferrera  à l’aise. 

*^x“.  S’il  va  déjà  de  l’inflammation,  de 
^engorgement  au  pied , au  tendon  , ce 
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qu’on  reCdfl&Ott  par  la  chaleur  de  la 
partie,  par  le  gonflement  de»  veines,  et 
pair  ie  Battement  dur  et  vif  des  artères 
Latérales  du  canon  ; outre  Faction  de 
parér  et  de  ferrer,  on  «è  hâtera  de  sai- 
gner a la  jugulaire,  jusqtfà  souplesse  du 
ponls  ; on  donnera  des  ISvèiWeus  muci- 
Ingineux  on  très -légèrement  acidulés, 
tiedes;  on  tiendra  le  cheval  abattu  sur 
une  bonne  litière  ; onf  lui  appliquera 
sur  les  tendons , les  boulets  et  les  pieds , 
des  cataplasmes  émolltens;  de  temps  en 
temps  on  retournera  l’animal , on  le 
fera  relever,  et  on  lui  fera  prendre  des 
bains  de  pied  dànS  l'eau  tiède.  ( Voyez 
Bain.)  Otï  Continuera  ces  moyens  jus- 
qu’à Oe  tfOe  la  douleur  appaiséc  permette 
«0  cheval  de  se  porter  sans  danger  sur 
ses  membres. 

Des  claudications  dont  le  siège  est 
obscur  et  occulte.  Nous  croyons  devoir 
traiter  séparétnent  des  claudications  dans 
lesquelles  le  point  douloureux  est  très- 
difficile  à reconnoltre,  ou  même  reste 
caché  pour  les  personnes  qui  ne  joignent 
pas  un  grand  discernement  à une  grande 
pratique. 

Quelques  unes  viennent  de  ce  qu’on 
n'a  pas  traité,  ou  de  ce  qu’on  a mal  Imité 
les  lésions  dont  nous  avons  parlé  dans  les 
détails  que  nous  avons  déjà  donnés , de 
manière  que  le  mal  s’est  invétéré  : telles 
sont  l’écart,  l'effort  de  boulet,  «te.  v 

D'autres  claudications  ont  pour  cause 
des  défectuosités  du  pied,  telles  que  des 
cercles  qui  suivent  de  légères  fonrburcs , 
un  quartier  qui  rentre  parce  que  la  cou- 
-ronne  est  trop  saillante;  un  autre  quar- 
tier poussé  en  dehors  par  des  feuillets 
qui  ont  végété , dont  la  partie  la  plus  • 
externe  s’est  durcie,  desséchée;  la  cou- 
ronne enfoncée  ou  exubérante  dans  sa 
partie  antérieure , ce  qui  soulève  et  gène 
le  tendon  extenseur  du  pied;  les  talons 
trop  bas , l’ongle  trop  étroit,  le  resserre- 
ment des  talons,  l’encastelure  , l’excès 
de  longueur  ou  de  brièveté  de  la  paroi  ; 


Aj. 


* ;"TC  L A 

le  pied  dérobé,  plat,  comble , l’ognon, 
la  fourmilière. 

On  voit  encore  des  claudications  qui 
sont  dnes  à des  exostoses  , sur-tout  près 
des  ligamens  capsulaires  et  les  tendons  ; 
( Voyez  Exostose,  Epahviis  , Courbe  , 
Jarde,  Forme,  Osselet,  Soros)  à des 
tuméfactions  ou  noditt  aux  tendons  ; 
à des  tumeurs  synoviales  qui  peuvent 
accompagner  les  autres  altérations.  [V. 
Molettes,  Vessigons.  'HÉt 

Un  genre  de  claudical 
estréellementoccultepour  tout  Ici 
à cause  du  défaut  d’aveu  des  anitBMÉfÔ: 
ce  sont  les  claudications  dnes  à une 
affection  rhumatismale.  Il  n’y  a point 
de  tumeurs,  point  de  siège  bien  circons- 
crit ; elles  sont  même  sujettes  à ne  pa- 
roltre  que  de  temps  en  temps.  fi» 

Dans  toutes  les  claudications  dont  W 
siège  est  obscur,  le 
qtugnonnage  a quel 
remeut  des  blessures" 
lisantes  ) au  cheval 
apparente,  afin  quel* 
une  cause  évidente  de  clé 


du  ma- 

Nolontai-' 
i , mais  sufü 
bietf 
i voyant 
catiom,  ne’ 
porte  point  ses  soupçons  au  delà.  C’est- 
alors  qu’il  faut  redoubler  d’attention’ 
pour  denteler  des  difficultés  qui  se  com-! 
pliquenL  >;»  ' - 

Les  claudications  qu’on  appelle  de 
vieux  mal , sont  dé  l’espèce  dont  nous 
traitons.  La  nature  des  organes  qui  corn*’ 
posent  les  articulations  les  disposent  à 
ces  affections  chronique».  Ce-  qui  les' 
caractérise  asses  > généralement  , c’est 
qu’elles  dispamissent,  en  grande  partie,  ’ 
dans  les  morneus  où  un  exercice  soutenu 
a excité  le  transpiration  de  la  partie,  on;'’ 
comme  ou  dit , quand  le  cheval  tSV 
cchauffi.  Quelquefois  cependant  c'est* 
le  contraire  : les  claudications  de  cetteP 
nature  sont  le  pins  souvent  incurables, 
attendu  que  toutes  les  surfaces  articu-' 
laites,  ainsi  que  lés  ligamens qui  les  assu-  ■ 
jettissent,  sont  fatigués  au  point  qu'ils 
est  impossible  dg  les  ramenèr  à leur  • 

•\  x JF?' 
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étal  naturel . Alors  les  ressources  de 
l’art  se  bornent  à rendre  leurs  elfels 
moins  lîtchciix.  Nous  allons  exposer  les 
causes  de  tous  ces  désordres  , alin  u 'in- 
diquer . e qu’il  faudroil  faire,  pour  pré- 
venir ceux  qqi  sont  susceptibles  d’élre 
évités. 

Causes  des  claudications  très-graves 
ou  incurables.  De  tous  les  animaux  , le 
cheval  est  celui  qui  est  le  plus  exposé 
aux  claudications.  Le  travail  qu’on  lui 
fait  faire  avant  l'àge,  {Voyez  Accroisse- 
ment, Adulte)  le  service  souvent  forcé 
auquel  il  est  soumis,  l’ébranlement  que 
les  articulations  éprouvent  par  des  ac- 
tions trop  vives , trop  prolongées  ; la 
brutalité  des  conducteurs, l’ iguorauce  des 
palefreniers,  Pimpéri  tiede  grand  nombre 
de  maréchaux  ferrants  ; l’habitude  où 
l’on  est  de  tenir  les  chevaux  de  luxe 
dans  deux  alternatives  funestes,  qui  sont 
d’être  trop  oisifs,  ou  trop  fatigués;  la 
négligenoe  des  propriétaires  qui  croient 
qu’il  ne  faut  lerrer  les  chevaux  que 
quand  les  fers  sont  csés  ou  qu’ils  ne  tien- 
nent plus  ( Voyez  Abattre  ou  pied  : ) 
telles  sont  Jes  causes  qui  occasionnent 
tous  ces  accidens  ; leurs  premiers  effets 
sont  de  fatiguer  letcudon,  les  ligameus 
latéraux  capsulaires , et  toutes  les  sur- 
faces articulées  ; de  faire  resserrer  les 
talons  , de  produire  la  sécheresse  de  la 
corne.  Leurs  derniers  résultats  sont  de 
rendre  le  pied  douloureux  à un  ]>oiut 
que  l'art  ne  peut  v remédier  qu’eu  partie, 

3u’ù  force  «le  soins,  et  qu’avec  beaucoup 
c temps.  Les  chevaux  dont  l'allure  la 
plus  frequente  est  le  galop,  ont  encore 

Sour  cause  de  claudications  l'habitude 
e galoper  le  plus  souvent  à droite.  Dans 
cette  allure,  la  jambe  gauche  de  devant, 
et  par  suite,  celle  de  derrière,  sc  fati- 
guent beaucoup  davantage , parce  que. 
les  deux  jambes  droites  ne  faisant  qu’en- 
tamer le  terrain  , ce  sont  les  deux  jambes 
gauches  qui  supportent  toute  la  masse  ; 
et  il  ne  faut  pas  croire  que  la  différence 
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«le  pression,  «1e  surcharge,  soit  peu  cou 
sideralile  : elle  est  telle  que  le  cheval  use 
deux  l’ers  au  hipèle  gauche,  contre  un 
au  bipède  opposé. 

11  est  de  ces  chevaux  qui , ayant  ainsi 
galopé  long- temps  à droite,  oui  le  mem- 
bre du  monloir  de  devant  légèrement 
plus  court  que  celui  du  hors  le  mouloir 
opposé.  11  en  résulte  une  légère  in-égu- 
lartlé,  dans  la  marché»  qui  n’échappe 
point  au  cavalier  habitué  à la  justesse  ues 
quatre  battues.  Cette  claudication  n’est 
pas  appereevablc  au  trot  en  main , ni  par 
d'autres  indices. 

On  préviendrait  ces  claudications  en 
faisant  galoper  le  cheval  autant,  à gauche 
qu'à  droite;  mais  la  fureur  de  jouir  se 
lélicitc  des  moyeus  de  remplacer  un 
cheval,  plus  que  de  la  prudence  à le 
conserver. 

11  arrive  des  claudications  à peu  près 
du  ntéute  geure  aux  chevaux  de  car- 
rosse , que  l’un  place  au  timon , tou- 

{ours  le  même  sous  la  main,  toujonrs 
e même  hors  la  main.  Le  bipède  latéral 
dn  dedaus  se  fatigue  plus  que  l’autre, 
la  tête  et  le  corps  étant  portés  davan- 
tage sur  ce  côté.  Un  en  a redressé  seu- 
lement eu  attelant  l’uu  à la  place  de  son 
camarade;  on  devrait  les  changer  de 
muiu  habituellement. 

Le  tcudon  à l’endroit  du  boulet 
éprouve , sur  - tout  dans  les  chevaux 
longs  joints , une  extension  forcée , à 
chaque  temps  de  galop.  Ou  le  soulage 
en  bornant  le  jeu  du  paturon,  au  moyen 
d’une  bosse  de  trois  ou  quatre  ligues  de 
hauteur,  ajoutée  à chaque  éponge  du  fer.  . 
Une  tète  de  clou  un  peu  iorte,  rivée  à 
chaque  é|Hinge,  en  arrière  des  dernières 
élampurcs  du  fer , sulïil  pour  remplir  . 
quelquefois  cet  objet. 

Les  affections  rhumatismales  sont  oc- 
casionnées par  des, écuries  humides,  peu 
aérées , .qui  servent  de  logement  aux 
chevaux  , sur  - tout  dans  les  grandes 
villes;  l’alternative  brusque  et  fréquente 
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d'un  repos  absolu  à im  travail  oxce'sif 
n’v  contribue  pas  moins.  ( Voyez 

I â(  nr.XIP.  ) 

Quand  «1rs  chevntfx  entiers  ou  des 
jumens  d'une  certaine  beauté  ont  les 

Ine.ls  trop  petits,  en  attelles,  ou  les  la- 
nib  serres,  tpi’ilssonl pris  des  épaules, 
on  qu'ils  les  ont  eu  qu'on  appelle  rhe- 
ei/lees , étant  par-là  incapables  de  tout 
travail  , on  croit  en  tirer  un  bon  service 
eu  les  consacrant  à la  reproduction  de 
l’espèce  , et  on  leur  l'ait  rapporter  des 
Y'oiilmns;  cependant  ces  -conformations 
se  transmettent  aux  productions , le 
plus  souvent:  mais  il  est  vrai  que  les 
particuliers  qui  vendent  leurs  poulains 
dans  le  jeune  âge  n’en  éprouvent  pas 
les  désagrémens;  ils  sont  ré.-ervés  à ceux 
qui  emploient  les  ehewiux  e'anl  adultes, 
et  entre  les  mains  desquels  le  commerce 
a mis  celte  ntarcbaudise  trompeuse. 
Ainsi  , la  raison  qui  l'ait  mettre  dans 
un  haras  les  animaux  affectés  de  ces 
sortes  de  claiidicalious,  est  | léci-eincul 
celle  qui  devroil  les  en  faire  exclure.  En 
un  mot , la  fréquence  des  claudications 
montre  assez  combien  elle»  nuisent  au 
service  : elle  l'ait  aussi 'partie  des  preuves 
d'où  nous  conclurons  souvent  que  le 
défaut  de  prévoyance  et  de  lumière»  est 
singulièrement  destructeur  eu  ec  qui 
concerne  sur-tout  les  haras;  et  quant 
à l'entretien  des  clievau , , que  le  régime 
auquel  ils  sont  soumis  chez  nous  est 
loiu  de  les  conserver  dans  leur  intégrité. 
On  voit  par-là  combien  il  lions  manque 
pour  •perlée- ioimer  et  conserver  celte 
espèce  précieuse.  Cepcudaut  il  est  im- 

Sossible  de  préserver  jamais  totalement 
es  claudications.  La  sagesse  humaine 
peut  souvent  se  laisser  surprendre;  et 
ou  voit  des  chevaux  se  donner  un  effort* 
même  éprouver  une  fra  -ture-en  très- 
beau.  chemin  , par  un  faux  appui  que 
le  conducteur  couüaut  n’a  point  prévu  , 
et  auquel  le  cheval  .distrait  s e.st.livré! 

(Ch.  et  l'n.) 
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CLIQUETTE , Pcche.)  Les  pécheurs 
de  la  Seine  donnent  ce  nom  à un  engtu 
avec  lequel  ils  prennent  beaucoup  de 
poissons.  C’est  une  corde  de  six  lignes 
de  diamètre  et  de  la  largeur  de  la  riviore, 
ou  de  toute  autre  piè-'e  d’eau  où  l’on  veut 
J échec;  plus  , vingt -(plaire  pieJs  , •atiu 
«juYlle  dépasse  les  bords  de  douze  pieds 
de  chaque  côte:  cet  excédant  donne  la 
facilite  de  traîner  la  cor  le  et  de  la  pro- 
mener sur  la  surface  de  l'eau.  Ou  y alta- 
ctic  îles  planchettes  de  deux  pouces  de 
large  sur  douze  de  long;  ce  sont  assez 
ordinairement  des  douves  de  tonneaux 
qui  ont  renfermé  des  fromages  dé 
Gruyères  , d'abord  parce  que  ees  ton- 
neaux sont  laits  avee  du  laits  blanc , eu- 
stme , parce  que  l’odeur  de  fromage 
qu'ils  conservent  attire  le  poisson. 

La  corde  ainsi  garnie  sert,  pour  ainsi 
dire,  à traquer  le  poisson,  en  le  faisant 
aller  sur  l’eau, soit  eu  suivant  le  courant» 
soit  en  le  rcuinulutil , et  à le  conduire 
dans  les  lilets  ten  lus  à une  grande  dis- 
tance. Les  planchettes  sont  ajustées  do 
lu  mière  qu’elles  se  touchent, et  que, par 
IcmntivemeuUjucleiir  inipi  i-neni  la  résii- 
lance  de  l'eau  et  la  marche  de  la  corde,- 
elles  se  choquent  les  unes  contre  les 
autres,  et  forment  une  sorte  de  cliquetis 
qui  ap|  roche  de  celui  de  la  crécelle.  Ce 
bruit , aussi  bien  que  l’agitation  de  l’eau, 
effraie  les  poissons,  et  les  pousse  dans 
les  pièges  qui  leur  sont  préparés. 

Ali  moment  où  j’érrii  cet  article,  (sep- 
lembre  18.14)  une  ordonnance  defen  I, 
j tour  l’interél  public  et  la  propagation 
du  poisson,  l’usage  de  la  cliquette  ; c’est 
en  effet  un  iustrnment  destructeur,  qui 
aiirnil  avancé  la  ruine  des  rivières  déjà 
si  appauvries.  (S.) 

COCHON.  Les  ressources  incalcu- 
lables que  «et  animal  offre,  quand  on 
sait  mettre  tout  à prolil  pour  sou  éduca- 
tion , srmbloieul  devoir  mériter  pins  de 
dévcloppemeus  de  h»  part  de  l'ituaiortul 
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fiozicr.  Je  vais  tacher  d'y  suppléer , en 
indiquant  les  pratiques  les  plus  économi- 
ques suivies  en  divers  cantons  , qui  pro- 
curent aux  habitans  un  aliment  dont  il 
est  difficile  de  se  passer  à la  campagne; 
et,  eu  efTet,  qui  ne  connoit  pas  le  prix 
d'avoir  toujours  dans  une  ferme  une 
viande  prête  h devenir  uu  mets  fonda- 
mental du  repas  ? on  eu  assaisonne  les 
herbages,  les  semences  légumineuses  et 
les  racines  potagères,  dont  l'usage  con- 
vient si  évidemment  aux  hommes  livrés 
à des  travaux  et  à des  exercices  pénibles, 
par  conséquent  aux  cultivateurs. 

Pour  mettre  promptement  le  coohon 
en  état  d’entrer  dans  le  saloir  , il  ne  faut 
rieu  épargner  de  ce  qui  peut  y concou- 
rir; nourriture  appropriée  et  abondante, 
habitation  chaude , paille  fraîche  , cour 
commode,  soins  convenables,  et  sur-tout 
choix  de  lionnes  races. 

Il  est  possible  de  mettre  à l’engrais  les 
cochons  destinés  aü  petit  salé,  lorsqu’ils 
ont  atteint  huit  à dix  mois;  mais  il  faut 
qu’ils  en  aient  au  moins  dix-hnit,  pour 
fournir  du  lard  ; ce  n’est  pas  qu’ils  ne 
croissent  pendant  quatre  à cinq  ans  ; 
rarement , à la  vérité  , on  laisse  vivre 
tout  ce  temps,  excepté  les  verrats  et  les 
truies,  un  animal  qui  doit  payer  plus  tôt. 
les  soins  et  les  dépenses  qu’il  a coûtés  à 
son  maître. 

Tousles  cochons  ne  9ont  pas  également 
propres  à prendre  nne  bonne  graisse. 
Pour  parvenir  à ce  point  d’utilité,  qui 
est  le  but  du  propriétaire , les  uns  uc- 
maudent  plus  de  temps  et  consomment 
davantage  de  nourriture  que  les  autres; 
il  y a donc  un  choix  à faire  : les  movcyis 
d amener  ces  animaux  à une  surafion- 
dance  graisseuse  peuvent  être  réduits  à 
quatre  principaux,  savoir.:  < 

i°.  La  castration.  • " ’%»  'jî- 

2°.  Le  choix  de  la  saison. ^ m 

3“.  L’étal  de  repç^.où  doit  être  le 
cochon.  . 

. ..  Tome  XI,  ■ - ^ 
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4®.  Fnfin,  l’espèce,  la  forme  et  la 
quaulitc  de  nourriture. 

Premier  moyen  d'engrais.  La  cas- 
tration peut  avoir  lieu  à tout  âge  pour 
le  cochou;  mais,  plus  l’animal  qui  subit 
celte  opération  est  jeune,  moins  les  suites 
en  sont  funestes. Dans  quelques  cantons, 
ou  la  pratique  à six  semaines,  ou  deux 
mois  au  plus  ; les  cochonnets  encore  au 
régime  lacté  guérissent  plu»  vite  que 
s’ils  eussent  été  sevrés  , et  leur  chair  en 
est  plus  délicate;  ils  ne  deviennent  pas, 
il  est  vrai , aussi  beaux  ; dans  d’autres 
endroits  , c’est  depuis  quatre  jusqu’à  six 
mois  que  la.casti'ation  a lieu. Peu  importe 
d’ailleurs  dans  quelle  saison  , pourvu 
que  la  température  soit  douce  , parce 
que  les  chaleurs  vives  et  les  grands  froids 
rçndroicnt  également  la  plaie  dangereuse 
et  d’une  guérison  difficile. 

Les  verrats  et  les  truies  réformés  de  t 
la  basse-cour  peuvent  également  subir  U 
castration  ; mais,  dès  qu’elle  est  faite , il 
faut  nécessairement  promener  ces  ani- 
maux pendant  deux  heures  , et  les  veil- 
ler de  près  ; car  la  lièvre  momentanée 
oui  leur  survient  leur  fait  rechercher 
l’eau , et  ce  bain  leur  donne  toujours 
la  mort. 

Les  cochons  qu’on  doit  garder  de  pré 
férence  pour  élèves  sont  ceux  de  là  por- 
tée du  printemps;  en  hiver , ils  sont  pin- 
ces par  le  froid,  ce  qui  les  empêche  de 
croître.  Quelques  personnes  croientavoir 
Remarqué  que  les  cochons  les  meilleurs 
à garder  sont  ceux  qui  prennent  les  pre- 
mières telles  ;d’aulres  prétendent  que  les 
femelles  doivent  être préféréesaux  mâles, 
parce  qu’elles  ont  plus  de  lard  , et  rap- 
portent par  conséquent  plus  de  profit  à 
fcr  fermé.  Enfin  , il  y en  a qui  semblent 
croire  qu’il  y auroit  peut-être  plus  d’a- 
vantage à élever  des  verrats  et  des  truies 
qAc  des  cochons  coupés , attendu  que  le» 
premiers  ne  coùtenrpas  plus  à nourrir 
que  ceux-ci , qu’ils  ont  plus  de  chair,  et 
C c g 
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deviennent  pins  fermes;  que  d’ailleurs 
les  truies  donnent , avant  qu’ou  les  tue, 
plus  de  petits;  que  le  lard  n’en  vaut  pas 
mieux  , sur-tout  quand  on  n’attend  pas 
trop  long-temps  pour  les  mettre  à l’en- 
grais. C'est  à 1 expérience  et  à l’observa- 
tion à justicier  la  vérité  de  toutes  ces 
assertions. 

Second  moyen  d engrais.  L’automne 
est  ordinairement  préférée  pour  l’engrais 
vies  cochons  ; ce  n'est  pas  seulement  par 
la  raison  qu’il  y a alors  beaucoup  de 
fruits  sauvages  dont  on  ne  tireroit  aucun 

Iiarti,  que  les  débris  des  récoltes,  les 
lalayures  et  les  criblures  des  greniers 
sont  plus  communes  ; mais  cette  saison 
est  celle  que  la  nature  semble  avoir  af- 
fectée plus  spécialement  au  domaine  de 
la  graisse.  La  disposition  à l’engrais  sem- 
ble être  favorisée  par  le  temps  sombre 
et  les  brouillards  ; la  transpiration  arrê- 
tée paroit  se  ohanger  en  graisse,  l’air 
rafraîchi  la  laisse  mieux  croître  que  le 
chaud  ; d’ailleurs  , l’engrais  des  cochons 
étant  terminé  ordinairement  pour  l’hi- 
ver, c’est  dans  cette  saison  qne  généra- 
lement on  failles  salaisons  ; ce  sont  du. 
itioius  les  meilleures,  et  celles  qui  se  con- 
servent le  plus  loug-lemps  en  bon  état. 

Troisième  moyen  d’engrais.  Une 
troisième  condition  pour  concourir  à. 
accélérer  l’engrais  des  cochons  , et  con- 
séquemment épargner  des  frais  , c’est 
de  les  tenir  constamment  dans  uu  état 
de  propreté  et  de  repos  qui  les  provoque 
au  sommeil;  il  faut  éloigner  des  étables 
les  grogneurs  qui  , les  cmpéchaut  de 
dormir,  retardent  singulièrement  l’eu- 
grais , quand  on  les  surchargerait  de 
nourriture. 

Une  longue  expérience  a appris  aux 
Américains  que  l'usage  du  soture , mêlé 
avec  l’antimoine , donné  de  temps  en 
temps  aux  cochons , leur  est  extrême- 
ment utile,  parce  que  ces  deux  ingré- 
d.cus  les  pUFgeut  insensiblement  et  les 
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entretiennent  dans  uu  état  de  jierspira- 
tio»  qui  les  dispose  à engraisser. 

La  farine  d’ivraie,  mêlée  à l’eau  de 
son  , est  le  narcotique  assez,  générale- 
ment conseillé  et  usité  pour  porter  les 
grogneurs  au  sommeil;  ailleurs  , on  est 
dans  l'habitude  d’associer  à leur  mau- 
geaille  ordinaire  tantôt  un  peu  de  se- 
mence de  jusquiame , et  tantôt  celle 
de  stramonium,  ou  pomme  épineuse; 
il  y a certains  endroits  où  on  leur  casse 
les  dents  incisives,  et  d’autres  où  on  leur 
fend  les  narines , dans  la  vue  toujours 
de  prévenir  leur  agitation , de  rendre 
leurs  dégils  moins  l’réqucns , et  de  les 
faire  arriver  plus  promptement  à l’ctat 
désiré;  entiu , pour  disposer  phis  promp- 
tement encore  les  cochons  à prendre  la 
graisse  , une  saignée  est  quelquefois  ù 
propos  ; mais  l’essentiel,  ou.  le  répète, 
est  qu’ils  soient  tenus  proprement  , 
qu’ils  aient  une  litière  renouvelée  fré- 
quemment , et  qu’ils  soient  placés  à 
1 abri  de  la  lumière,  du  brait,  et  de 
tout  autre  objet  capable  d’émouvoir 
leurs  sens. 

Quatrième  moyen  d'engrais.  Une 
autre  condition  pour  engraisser  les  co- 
chons destinés  à fournir  le  petit  salé  et 
le  lard , c’est  de  leur  dispenser  la  nour- 
riture , ainsi  que  la  boisson , sous  des 
formes  convenables  et  ù des  heures  ré- 
glées ; il  faut  donc,  sur  toutes  choses, 
ne  pas  oublier  de  les  y disposer , en  ne 
les  nourrissant  d’abord  que  foiblement 
les  deux  ou  trois  premiers  jours  qui  pré- 
cèdent leur  entrée  sous  le  toit  pour  u’en 
plus  sortir  : ce  préparatoire  excite  la 
faim  chez  ces  animaux,  distend  leurs 
viscères , les  détermine  à manger  plus 

Soulumenl;  niais  aussitôt  qu’ils  laissent 
e lotir  mangcaillc  et  que  leur  appétit 
diminue  sensiblement , ils  ne  tardent 
guères  à réunir  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  le  but  qu'on  se  propose  ; il 
ne  faut  pas  différer  de  les  tuer. 
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Les  Anglais  ont  remarque  mi’en  les 
laissant  manger  avec  leur  avidité  ordi- 
naire  , le  lard  devieut  spougieux  et  plus 
sujet  à rancir  que  celui  des  mêmes  co- 
chons auxquels  un  n’adniinislre  la  nour- 
riture qu'à  mesure  qu’ils peuveutla  man- 
ger. Pour  cet  effet , ils  se  servent  d’une 
machine  qui  leur  a constamment  réussi  ; 
c’est  une  espèce  de  trémie  enfoncée  , 
mais  dont  une  des  parois  est  ouverte 
depuis  le  fond  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
pouces  de  hauteur,  sur  deux  ou  trois 
de  largeur  ; elle  est  suspendue  au  dessus 
d’une  auge  de  la  capacité  d’un  pied  et 
demi  cube;  on  jette  la  mangeaille dans 
cette  trémie  , qui  est  un  peu  inclinée , 
et  il  n’en  tombe  qu’autant  que  les  cochons 
en  peuvent  manger.  Ils  ont  encore  ima- 

5ine  un  autre  instrument , à la  laveur 
uquel  les  cochons  , vers  les  derniers 
jours dcrengrais,sontpris  par  les  quatre 
pattes , et  n onl  de  libre  dans  tous  leurs 
niouvemens  que  la  mâchoire,  pour  faire 
tourner  au  profit  de  la  graisse  tout  ce 
qu’ils  avalent  jusqu’au  dernier  moment 
de  leur  existence. 

Cinquième  moyen  d’engrais.  Un  grand 
moyen  d’engrais, peu  dispendieux,  mais 
praticable  seulement  dans  le  voisinage 
des  bois,  ce  sont  les  fruits  sauvages,  et 
particulièrement  le  gland  , que  les  co- 
chons mangent  avec  plaisir  ; ces  ani- 
maux, à leur  retour  du  l>ois  , n’ont  be- 
soin que  d’une  eau  blanche  , ou  même 
d’eau  pure;  les  propriétaires  de  nombreux 
troupcanxsefontsouvcntadjugerlaglan- 
dce,daus  des  années  abondantes, et  char- 
gent les  forêts  de  ces  animaux  maigres 
qu’ils  achètent  exprès  , et  revendent  au 
bout  de  six  semaines  , lorsqu’ils  ont  pris 
un  peu  de  graisse. 

Comme  il  est  rare  que  le  chêne  donne 
du  gland  deux  années  de  suite,  4)  faut 
s’occuper  à prolonger  la  durée  dt!  ce 
fruit,  en  l'exposant  à la  chaleur  du  four, 
après  qu’on  en  a lire -le' pain  , on  bien  on 
lui  applique  le  séchoir  employé  dans  nos 
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proVmecs  méridionales  pour  la  conser- 
vation des  châtaignes  ; alors,  quand  il  a 
bien  ressué,  on  le  laisse  eu  tas  dans  un 
endroit  sec  ; et  lorsqu'il  s’agit  de  le  con- 
sommer, 011  le  moud  , ou  ou  le  ramol- 
lit dans  l'eau,  pour  augmenter  ses  effets 
nutritifs. 

Sixième  moyen  d'engrais.  La  falnecst 
encore  un  moyen  économiqited’engrais  ; 
mais  l’expcrience  a prouvé  que  les  co- 
chons engraissés  paria  laine  ne  donnent 
qu’un  lard  jaune, mou,  depeudegarde  , 
qui  fonda  la  première  chaleur, et  que  leur 
chair  prend  mal  le  sel.  Le  fruit  du  hêtre 
auroit  une  destination  plus  utile  si,  aptes 
lui  avoir  enlevé  son  ecorce  au  moyeu 
des  meules  de  moulin , on  soiunettoit  l'a- 
mande en  farine  à la  presse,  pour  eu  ex- 
traire l'huile,  si  boune  dans  nos  ali- 
niens , et  à brûler  ; le  marc  qui  en  ré- 
sulterait n’auroit  plus  les  iuconvénicns 
remarqués  plus  haut,  il  deviendrait  une 
nourriture  excellente  pour  les  cochons, 
ce  qui  formerait  un  double  prolit.  C’est 
ainsi  que,  dans  les  cantons  où  l’oncultive 
le  pavot,  le  colza,  la  navette,  le  lin,  etc., 
pour  en  exprimer  l’huile,  on  donne  le 
marc  en  tourteaux  aux  cochons, et  ce 
manger  bien  dirigé  procure  un  grand 
profit  : on  leur  donne  aussi  le  marc  des 
pommes  de  terre  quand  ou  eu  a séparé 
la  fécule. 

Septième  moyen  d'engrais.  En  géné- 
ral, les  animaux  de  basse-cour,  et  prin- 
cipalement les  cochons,  aiment  les  ra- 
cines potagères  ; elles  réussissent  à cet 
égard  par  dessus  tout  autre  aliment;  et , 
dans  le  nombre  des  substances  propres 
à suppléer  les  grains,  011  doit  les  regar- 
der comme  les  plus  nourrissautes  et  les 
moins  coûteuses  : ou  peut  les  leur  admi- 
nistrer ernes  ou  cuites  , avec  la  précau- 
tion de  les  diviser  par  tranches  menues , 
et  d’en  régler  toujours  la  quantité  sur  la 
force  et  la  constitution  de  l'animal. 

Mais  une  racine  facile  à se  procurer 
par  tout , c'est  la  poutine  de  terre  ; elle 
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convient  singulièrement  aux  cochons , 
et  eux  vues  qu’on  a de  les  engraisser 
promptement  et  b peu  de  frais.  On  peut 
conduire  ces  animaux  plusieurs  jours 
de  suite  dans  les  champs  où  l’on  a récolté 
cette  plante  ; en  fouillant  la  teire , ils  y 
trouvent  les  tubercules  qui  ont  échappé 
aux  ouvriers  , et  qui , sans  cet  emploi , 
Seroieut  absolument  perdus  ; mais  en 
soumettant  ces  pommes  de  terre  au  pres- 
soir, comme  les  pommes  à cidre  , il  eu 
résulte  un  marc  farineux  qui,  séché  au 
soleil  et  mis  eu  réserve,  peut  offrir,  daus 
toutes  les  saisous,  une  excellente  .nourri- 
ture d’engrais. 

La  main-d’œuvre  étant  fort  chère  en 
Amérique,  on  a imaginé  de  simplifier 
plusieurs  opérations  rurales  , lorsqu’il 
s'agit  d’engraisser  ' des  cochons  avec  des 
pommes  de  terre;  comme  tous  les  champs 
sont  enfermés  avec  des  palissades , il  est 
aisé  de  leur  donner  la  forme  et  la  gran- 
deur nécessaires.  Ceux  qui  sont  destinés 
à engraisser  les  cochons  sont  longs  et 
étroits.  Supposons-cn  un  , par  exemple, 
de  huit  perches  de  large,  sur  soixante 
de  longueur;  ce  champ  est  d’abord  planté 
avec  des  pommes  de  terre  en  sillons 
distans  les  uns  des  autres  de  trois  pieds; 
quand , vers  le  mois  de  septembre,  elles 
ont  acquis  leur  maturité , on  divise  les 
champs  avec  des  palissades  à quatre  per- 
ches ue  distance  au  commencement.  On 
▼ met  ensuite  les  cochons , ainsi  que 
l’auge  necessaire  pour  les  abreuver.  Ces 
animaux’,  en  fouillant,  tronventaisément 
le  fruit  qu'ils  aimeut,  d’autant  mieux 
qu’ils  semblent  le  dérober.  Quand  celte 
première  partie  est  épuisée  , la  division 
est  replacée  à trois  ou  quatre  perches , 
plus  avant , et  ainsi  (le  suite  ; d’où  il  ré- 
sulte une  épargne  considérable  de.soins. 
et  de  dépenses , en  moine  temps  que  le 
terraiu  se  trouve  mieux  préparé  poqr 
une  autre  culture. 

Les  carottes,  la  betterave  champêtre, 
les  topinambours  elles  panais, ne  sont 
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pas  moins  recherchés  par  les  cochons 
que  les  pommes  de  terre  ; ils  les  mangent 
avec  la  même  avidité.  Ces  racines , à la 
vérité,  ont  trouvé,  parmi  les  Anglais, 
quelques  détracteurs;  ils  ont  prétendu, 
non  pas  qu’elles  ne  fusseut  propres  à 
l’engrais  ae  ces  animaux  , mais  qu’elles 
éloient  sans  prolit  et  sans  valeur  pour 
l’engrais  ; mais  A rlliur  V ouug  a répondu 
par  des  faits  à toutes  les  objections  ; et , 
quoiqu’il  regarde  que  les  semences  légu- 
mineuses sont  à la  valeur  alimentaire 
des  racines  comme  42  est  à 7,  il  ne  cesse 
d’en  recommander  l’usage. 

Il  faut  convenir  que,sion  veut  conser- 
ver au  lard  son  goût  et  sa  fermeté , on 
doit  l’empêcher  de  se  dénaturer  dans  la 
cuisson,  toujours  ajouter  au  manger, 
quand  il  estcomposé  de  matières  iluidcs 
et  relâchantes  , quelques  substances 
astringentes,  comme  le  tan,  l’écorce 
de  chêne,  les  fruits  amers,  acerbes, 
poiirsoiitenirl’action del’estomac  et  pré- 
venir les  Uatuosités.  C’est  peut-être  pour 
produire  cet  effet  que  , dans  certaines 
contrées , l’habitude  est  de  laisser  dans 
l’augedu  cochon , un  boulet  que  d’autres 
remplacent  par  l’emploi  d’un  vusede  fer, 
pour  l'apprêt  de  la  inangeaillc. 

Mais,  nous  ne  saurions  assez  lerépeter, 
quoique  les.racines  soient  toutes  excel- 
lentes pour  la  nourriture  des  cochons  , 
on  ne  parviendra  jamais  à les  engraisser 
promptement  et  efficacement , qu’en  les 
faisant  cuire  et  les  mêlant  avec  un  peu 
de  farine , des  pains  de  suif,  etc. 

Huitième  moy  en  tTengmis.  Quoique 
tous  les  grains  farineux  soient , sans 
contredit,  les  matières  les  plus  propret 
■àconcouriràl’engraisdes  animaux,  puis- 
qu’ils reufermeut  le  plus  de  nourriture 
sous  un  moindre  volume,  il  a fallu  choi- 
«*vp  ârmi  les  céréales  et  les  légumineux, 
ceux  qui  sont  les  moins  chers  dans  les 
cantons  qu’on  habite  ; au.Midi , c'est  le 
maïs;  au  Nord,  c’est  l’orge,  les  pois  , 
les  feves  et  ks  Haricots.  Il  ne  faut  pas  les 
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donner  en  entier  , à moins  qu’ils  ne 
soient  gontlés  par  un  commencement 
de  cuisson  ; mais  au  moment  où  l’on 
touche  au  terme  de  l’engrais , et  que 
l’animal  n’a  plus  une  grande  énergie, 
il  faut  faire  moudre  grossièrement  ces 
semences  sans  les  bluter , eu  délayer  la 
farine  dans  l’eau , et  la  convertir  nar 
la  cuisson  en  uue  bouillie  claire  , quon 
épaissit  à mesure  qu’on  approche  du 
tenne  de  l’engrais.  Un  excellent  moyeu 
d’administrer  les  grains  aux  cochons , 
est  de  les  laisser  tremper  pendant  -vingt- 
quatre  heures;  ensuite  on  les  fait  bouil- 
lir; ils  absorbent  uue  grande  quantité 
d’eau.  Lorsqu’ils  sont  bien  gonflés  et 
qu’ils  s’écrasent  sous  le  doigt , on  les 
met  dans  une  cuve  où  ils  fermentent 
pendant  deux  jours,  avant  de  les  faire 
distribuer  ; cette  manière  est  beaucoup 
plus  profitable  que  de  les  moudre.  On 
en  fait  autant  pour  les  légumes. 

Je  sais  parfaitement  bien  que  les  ali- 
mens  crus  et  à la  température  de  l'at- 
mosphère devroient  être  préférés , puis- 
qu’ils sont  plus  conformes  à la  nature, 
et  que  les  cochons  livrés  à l'état  sau- 
vage n’en  mangent  pas  d’autres  ; mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
beaucoup  de  ces  alimens  acquièrent  plus 
de  perfection  par  ce  moyen , qu’ils  sont 
plus  commodes  à administrer, et  entrent 
beaucoup  mieux  dans  les  mélanges  et  la 
composition  des  bonillies  ou  p&tées  pro- 

5 res  à favoriser  l'engrais; d’ailleurs, l’état 
e domesticité  admet  d'autres  formes , 
d’autres  précautions  et  d'autres  calculs 
dans  la  distribution  de  la  nourriture  aux 
animaux. 

Commerce  deq  cochons.  Le  cochon 
a eu  plus  de  vogue  autrefois  qu’il  u’eu  a 
aujourd’hui  : il  f<ormoit*un  des  princi- 
paux articles  du  commercé' de  la  Gaule. 
Les  forêts  immcnses,.dont  oc^àjvs  étoît 
couvert,  permettoient  d’éléver  Sans- frai* 
un  assez  grand  nombre  de  ccsanimaux 
pour  fournir  le"*  laçf , les  jambons  et 
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la  salaison  à toute  l'Italie.  Insensible- 
ment nos  premiers  aïeux  portèrent  le 
goût  de  la  cochonnaille  par-tout  où  ils 
s'établirent. 

Les  gros  et  petits  cultivateurs  qui  pro- 
portionneront le  nombre  de  cochons  à 
celui  de  leurs  bestiaux  et  de  leur  exploi 
tation.cn  tireront  toujours  imparti  avan- 
tageux pour  les  besoins  de  leur  ménage, 
s’ils  ont  le  bon  esprit  sur-tout  de  ne  mul- 
tiplier que  la  race  qui , dans  le  pins  court 
delai  et  avec  le  moins  de  dépense  pos- 
sible , parvient  à donner  les  verrats  les 
plus  vigoureux  , les  truies  les  plus  fé- 
condes , et  les  élèves  les  plus  faciles  à 
prendre  l’engrais,  à fournir  le  petit  salé, 
ainsi  que  le  lard  le  plus  abondant  et  le 
plus  parfait. 

Le  tableau  des  dépenses  nécessaires 
ponr  donner  aux  cochons  les  qualités 
qui  rendent  ordinairement  leur  com- 
merce praticable,  sera  toujours  très-fau- 
tif, puisque,  dans  des  endroits,  on  en- 
graisse ces  nuimaux  avec  des  fèves  , des 
pois  et  des  haricots;  et  dans  d'autres, 
avec  le  seigle  , l’orge  , le  sarrasin  , le 
maïs , les  fruits  sauvages  et  les  racines 
potagères  ; denrées  qui  toutes  out  des 
prix  trop  variés  pour  en  déterminer  la 
valeur  réelle. 

Quauil  bien  même  on  ne  rctireroit  de- 
là vente  «les  cochons  que  les  dépense» 
qu’ils  auront  occasionnées,  on  y gagnera 
toujours  le  fumier  qu'onen  obliehdra.Nc 
nous  lassons  pas  de  le  dire,  ces  animaux 
seront  toujours  une  source  bien  pré- 
cieuse de  richesses  dans  les  campagnes  , 
dès  que  les  hommes  estimables  qui  les 
habitent  emploîront,  pour  les  nourrir, 
les  gouverner  et  les  engraisser,  des  com- 
binaisons plus  raisonnées  , et  une  foule 
de  matières  alimentaires  . incapables  , 
sous  toute  autre  forme , de  procurer 
autant “d’utilité  et  d’argent. 

Tout  sert  dais  le  cochon  : la  chair 
nouvelle,  fumée  ou  salée,  le  sang,  les 
intestins , les  viscères , les  pied*  , la  lau- 
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{■nr,  les  oreilles , la  lofe,  la  graisse,  le 
lard , paient  les  lest  ms  de  nos  grandes 
communes,  et  deviennent  souvent  la 
base  et  l'unique  ressource  des  meilleurs 
repas  champêtres.  Les  soies  dont  ces  ani- 
maux sont  couverts  fournissent  des  ver- 
getlcs  et  des  pinceaux  ; leurs  peaux  forti- 
lient  les  malles,  et  on  en  fait  des  cribles; 
enfin  , le  fumier  de  leur  litière  est  très- 
recommandé  pour  l’engrais  des  terres 
légères  et  sèches. 

Beaucoup  de  ccs  objets,  dont  la  pré- 
paration a créé  , dans  les  grandes  cités  , 
un  art  particulier  , sont  devenus , en  ce 
geure,  un  foyer  de  richesses.  Bientôt, 
sans  doute  , les  Juifs  et  les  Maliomélans 
oseront  loucher  les  cochons  et  s’en 
nourrir  ; alors  il  n’y  aura  pas  de  nations 
qui  n’y  trouvent  les  avantages  que  nous 
en  retirons,  puisqu’il  n’existe  point  de 
terrains  qui  ne  soieul  susceptibles  de 
produire  de  quoi  nourrir  amplement 
ces  animaux  et  les  engraisser. 

11  seroit  possible , en  effet , qu’après 
avoir  été  repoussés  par  ces  deux  peuples, 
comme  article  de  religion , les  porcs  de- 
vinssent chez  eux  aussi  précieux  qu’au 
Mexique,  et  que  les  propriétaires,  en  les 
couduisnnt  au  marché,  leur  revêtissent 
les  pieds  d’une  espèce  de  bottine  poul- 
ies moins  fatiguer,  tandis  que,  velon 
l’histoire,  les  conducteurs  font  le  même 
chemin  pieds  nus. 

La  chair  du  porc  est  le  mets  le  plus 
recherchéà  Madere.  Lorsque  les  cochons 
sont  encore  jeunes  , on  les  marque  et  on 
les  laisse  ensuite  dans  les  montagnes,  où 
ils  prennent  un  caractère  sauvage , et  se 
nourrissent  principalement  de  racines 
«le  fougères , qui  leur  donnent  un  goût 
excellent  ; et  quand  on  veut  les  prendre, 
on  les  chasse  avec  des  cliietis.  ■ '• 

Wous  ne  nous  arrêterons  pas  à.  indi- 
quer ici  la  manière  de  préparer  tôus  les 
mets  dont  le  cochon  fait  la  hase  ; mais 
il  est  une  opération  à laquelle  on  le 
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soumet,  après  qu’il  est  tué,  qui  mérite 
une  place  ici;  c'est  sa  salaison. 

La  viande  du  porc  se  sale  très-bien  , 
et  offre  de  grandes  ressources  dans  les 
•voyages  de  long  cours  , dans  les  armées 
de  terre  et  de  mer , dans  tous  les  mé  - 
nages , et  sur-tout  nu  printemps  , où  le 
cochon  frais  est  ordinairement  fort  cher. 

Mais  on  doit  observer  que  le  choix  du 
sel  n’est  pas  ici  nue  chose  indifférente 
pour  la  boute  des  viandes  conservées 
par  ce  moyeu  antiputride,  et  que  c’est 
à celui  qui  provient  de  la  fontaine  de 
Salies,  que  les  salages  du  Bigorre  et  du 
Béarn , connus  sous  le  nom  de  jami'ons 
de  Bayonne  y doivent  leur  juste  répu- 
tation. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  saler 
indistinctement  toutes  les  viandes  est 
l’hiver;  préparées  dans  un  antre  temps, 
elles  ne  sont  point  susceptibles  de  con- 
servation. Le  jiorc  n’ahsorhc  jamais  plus 
de  sel  qu’il  n’en  faut , pourvu  qu’il  soit 
parfaitement  sec,  bien  égriig'c  , et  qu’on 
ne  le  laisse  point  avec  des  epiccs  cl  des 
aromates,  à moins  cependant  qu’on  n’ait 
dessein  de  mariner  la  viande;  c’est-à-dire, 
de  l’attendrir  et  de  lui  ôter  son  goût  de 
sauvagine  à la  faveur  du  vinaigre. 

Dès  que  le  porc  est  tué , refroidi  et 
découpe , on  garnit  le  fond  du  saloir 
d'une  bonne  couche  de  sol;  on  étend 
ch  ique  morceau  après  l’avoir  bien  frotté 
tout  autour  de  sel;  ou  fait  un  premier 
lit  des  plus  gros  morceaux , sur  lequel 
on  en  jette  encore  ; puis  un  second , et 
ainsi  de  suite;  les  autres  pièces  les  moins 
en  chair,  comme  oreilles , tète  et  pieds  , 
occupent  le  dessus. 

Ijb  tout  étant  distritahé  et  arrangé,  on 
-recouvre  la  partie  supérieure  d'un  lit 
copieux  de  sel  ; ou  ferme  exactement 
le  saloir  de  manière  à empêcher  l’accès 
de  l’air  extérieur  pendant  six  semaines 
environ. 

Dans  l’ile  de  Sandwich , la  salaison  des 
porcs  se  pratique  ainsi  ; ou  tue  l’animal 
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le  soir,  et,  après  eu  avoir  sépré  les  en- 
trailles , on  ôte  les  os  des  jambes  et  des 
«chines  ; le  reste  est  divise  eu  morceaux, 
de  six  à huit  livres  ; ou  les  remet  au  sa- 
loir ; tandis  que  la  chah-  est  euçore  pour- 
vue de  sa  chaleur  naturelle,  ou  fiotte  de 
sel  les  morceaux,  on  les  eutasse  sur  une 
table  elevée  r on  les  couvre  de  planches 
surchargées  de  pouls  les  plus  lourds , et 
on  les  laisse  ainsi  jusqu’au  lendemain  au 
soir;  quaud  ou  les  trouve  en  bon  éjat, 
on  les  inet  dans  une  cuve  remplie  de  sel 
et  de  marinade. 

S’il  y a des  morceaux  qui  nepreunent 
point  Je  sel , on  les  relire  sur-le-champ, 
et  ou  met  les  parties  saines  dans  un  nou- 
vel assaisonnement  de  vinaigre  et  de  sel  ; 
six  jours  après  on  1m  sort  de  la  cuve, 
on  les  examine  pour  la  dernière  fois  ; 
et,  quand  on  s’apperçoit  qu’ils  sont  légè- 
rement comprimés,  on  les  inet  en  bar- 
riques , en  plaçant  une  légère  couche 
de  sel  entre  chaque  morceau.  Dans  les 
petits  ménages  où  l’on  sale  quelque» 
livres  de  cochon  , on  a le  soin  d’exa- 
miner si  la  viande  n’est  pas  trop  salée 
au  moment  de  s’en  servir  ; alors  en  la 
retirant,  du  saloir  , on  la  trempe  un  mo- 
ment dans  l’eau  bouillante,  et  ou  la  sus- 
pend au  plancher,  on  bien  à la  chemi- 
née, où  elle  sèche  insensiblement. 

11  faut  espérer  qu’un  jour , plus  fami- 
liers avec  les  lois  à observer  pour  prépa- 
rer la  chair  , non  seulement  des  quadru- 
pèdes , mais  encore  celle  des  volailles  et 
des  poissons  , à recevoir  et  à conserver 
le  sel  qni  doit  l’attendrir , l’assaisonner, 
eu  prolonger  la  durée  dans  tous  les  cli- 
mats, nous  cesserons  d’être  tributaires, 
en  ce  genre , de  nos  voisins  ; et  l’art  des 
salaisons,  perfectionné  jp'nrm  i nous,' don-  * 
courra  de  plus  en  plus  à multiplier  les 
ressources  agricoles  et  nationales. 

(Pahmentier.) 

COFFRE  , ( l 'cnerie,')  Carcasse  du  cerf 
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après  qu’on  a enlevé  la  nappe,  les  épau- 
les et  les  cuisses.  (S.  ) 

COIFFER , COIFFE,  ( Vénerie. . ) On 
dit  que  les  chiens  coiffent  le  sanglier  on 
le  loup  , lorsqu’ils  le  portcut  à terre  ; 
eetlederuièrccx  pression , porter  à terre , 
s’emploie  lorsqu’il  s’agit  de  hôtes  fauves. 

Un  chien  courant  est  bien  eoijfé  , 
quand  ses  oreilles  sont  longues  et  pen- 
dantes. (S.) 

COLERET  , ( Pèche , ) espèce  de 
petite  senne  que  deux  hommes  traînent 
au  bord  de  la  mer,  des  lacs  ou  des  étangs, 
ou  par  le  travers  des  petites  rivières, 
{Voyez  Senne.) 

Il  y a de  grands  colerets  qui  se  Iraî- 
nenl”avce  des  chevaux  , des  virevaux  ou 
des  bateaux  à la  rame, ou  à la  voile;  mais 
ils  uc  sont  en  usage  que  sur  les  rivages 
delà  mer,  ainsi  leur  description  n’eutre 
pas  dans  le  plan  de  cet  Ouvrage. 

Le  petit  colcret  est  principalement 
employé  pour  la  pèche  des  perches  ; ses 
dimensions  ordinaires  sont  huit  à dix 
brasses  de  longueur,  sur  une  brasse  ou 
une  brasse  et  demie  de  chute.  11  y a 
même  des  colerets  qui  n’ont  à leurs 
bouts  que  trois  pieds , et  même  deux 
pieds  et  demi  de  haut , tandis  qu’ils  ont 
trois  ou  quatre  brasses  de  chute  dans 
leur  milieu  , afin  d’y  former  une  espèce 
de  poche  qui  retienne  le  poisson.  L’é- 
chautillon  des  mailles  varie  depuis  dix 
jusqu’à  quinze  lignes;  mais  il  est  presque 
toujours  plus  fort  au  milieu  du  filet 
qu'aux  extrémités.  Le  colcret  est  plombé 
pi  Hotte  , c’est-à-dire  qu’il  est  garni  de 
morceaux  de  liège  dans  le  haut,  et  de 
halles  de  plomb  dans  le  bas,  pour  le  faire 
couler  bas  et  le  tenir  ouvert. 

Le  nota  du  coleret  lui  vient  de  la  ma- 
nière dont  on  lc-lrainc  ; lesdeux  ralingues 
ou lesdeux cordes, qui  lesoulien  lient  liant 
■elhasdanstoutesalongueur,sciojoignout 

à quelque  dislaucc  des  extrémités  et  ne 
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Forment  pli»  qu'une  seule  corde,  au  boni 
<le  laquelle  les  ]KÎchcurs  font  une  grande 
boucle  ou  bretelle  cju’ils  se  passent  au 
coii,  pour  tirer  le  eolerct , «le  la  même 
manière  que  Ton  haie  les  petits  bateaux 
pour  remonter  les  rivières.  Entre  les 
«leux  cordes,  et  à peu  près  au  milieu  «le 
leur  longueur  mesurée  juson'au  point 
de  jonction,  l’on  attache  ordinairement 
un  bâton  rpii  Iqs  tient  écartées. 

Pour  se  servir  «lu  eolerct , deux  pé- 
cheurs le  portent  «hins  l’eau  , le  plus 
avant  qu'ils  peuvent , en  tenant  les  bâ- 
tons des  extrémités  le  pins  haut  possible. 
Ils  lui  font  «lécrire  une  portion  «le  Cer- 
cle, et,  lorsqu'en  continuant  à serappro- 
elicr  l’un  «le  l’autre,  ils  ont  fermé  le  filet, 
ils  le  tirent  sur  la  rive  pour  prendre  les 
poissons  qui  v sont  renfermes. 

Chaque  coup,  ou  cha«pie  traînée  du 
filet,  se  nomme  un  trait. 

Quelquefois  deux  hommes  aident  à 
mettre  eet  engin  dans  l’eau,  eu  le  sou- 
levant ]>ar  le  milieu  , et  lorsqu’il  est 
placé,  ils  battent  l’eau  avec  des  perches , 
cil  marchant  un  peu  à côté,  mais  toujours 
en  avant  de  ceux  «pii  traînent  le  co- 
leret , afin  d’y  faire  (entrer  le  poisson.  11 
est  aisé  «le  juger  que  cette  pcche  ue  peut 
avoir  lieu  que  daus  des  eaux  peu  pro- 
fondes. 

Les  anciennes  ordonnances  ont  dé- 
fendu l’usage  du  eolerct  ; celte  pèche  est 
en  effet  une  des  plus  nuisibles , puis- 
qu’elle détruit  tout  ce  que  le  filet  ren- 
contre. (S.) 

COLIQUES.  Voyez  TnuxcnÉEs. 

f Ch.  et  I’r.) 

COLLÉ  A LA  VOIE,  ( Vénerie.)  Un 
chien  courant  ou  un  limier  est  colle  à la 
■voie , quand,  en  chassant,  il  ne  s’écarte 
pas  de  la  piste  ou  delà  voie  du  gibier.  (S.) 

COLLETS,  (('//< isse  aux  oiseaux .) 
Les  collets  de  tonte  espèce  présentent , 
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mr  leur  simplicité,  un  genre  de  pièges  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  et  dont  l’u- 
sage, aussi  commun  qu’étendu,  menace 
indistinctement  toute  sorte  de  menu  gi- 
bier. Ils  sont  principalement  le  fléau  de 
cette  foule  d’oisillons,  que  leur  petitesse 
et  leur  légèreté  dérobent  au  fusil  et  à 
une  poursuite  riiglée,  et  dont  les  rapines 
désolent  quelquefois  les  champs  et  les 
vergers. 

Cliacuti  sait  que  les  collets  ne  sont 
autre  chose  qu’une  cordelette  d’uuc  ma- 
tière quelconque,  dont  une  extrémité 
est  nouée  en  boude,  et  dont  l'autre, 
passant  j>ar  cette  même  ImhicIc  , forme 
ce  qu’on  appelle  le  nœud  coulant,  qui 
se  serre  sur  lui  même,  lorsqu’une  action 
étrangère  tire  la  cordelette  et  tend  à ré- 
trécir le  cercle  ou  l'anneau  «nie  présente 
le  dévelojïpemcntdu  collet.  On  emploie, 
pour  les  luire,  plus  ordinairement  des 
crins  de  cheval  , quelquefois  «le  la  filasse 
de  chanvre,  et,  pour  du  gibier  un  lieu 
fort,  des  fils  de  fer  on  de  laiton,  flexibles 
comme  ceux  <[ui  servent  à monter  cer- 
tains instrument.  J)eux  erins’tordns  fout 
un  collet  cajiable  d’arrêter  la  plupart  des 
petits  oiseaux  : on  peut  en  augmenter  le 
nombre,  quand  on  tend  pour  de  plus 
fortes  espèces  j mais  quatre  crius  don- 
nent en  général  toute  la  résistance  que 
l’on  peut  désirer.  Quand  le  gibier,  en  se 
débattant,  a fuit  prentlr?  un  mauvais  pli 
à ces  collets,  ou  les  rend  à leur  état  na- 
turel en  les  mouillant. 

Les  différentes  manières  de  tendre  ce 
piège  lui  ont  valu  diversei désignations: 
ainsi  on  distingue  les  collets  traînant , 
les -collets  piqués  ou  à piquet,  les  collets 
pciulans , et  enfin  les  collets  à ressort. 

Les  collets  traîna  ns  sont  appelés  ainsi , 
parce  qu’on  les  dispose  à plate  terre, 
et  dans  l’intention  d’y  arrêter,  par  les 
pattes , les  oiseaux  qui  marchent  et  cou- 
rent, au  lieu  de  sautiller.On  les  tend  plus 
habituellement  le  long  «les  raies  de 
champs  et  des  sillons , au  moyen  d’un 

* cordeau 


V 


, v ,C  0 L 

cordeau  (l'une  grandeur  indéterminée  « 
«près  lequel  on  attache  , de  distance  en 
distance,  autant  de  collets  qu’on  le  juge 
li  propros.  Ces  distances  sont  arbitraires  ; 
on  peut  les  éloigner  ou  les  rapprocher  à 
volonté,  en  observant  pourtant,  dans  ce 
dernier  cas,  qu'il  ne  faut  pas  que  les  col- 
lets développés  se  louchent  et  se  mêlent 
les  uns  dans  les  autres.  En  semant  le 
long  de  ce  piège  des  graines  recherchées 
des  oiseaux,  on  y en  prend  une  quantité 
prodigieuse  et  de  toute  espèce.  (Voyez  ce 
qu’il  en  a déjà  été  dit  à l’art.  Alouette.^ 
Les  collets  piqués , ou  à piquet ,'  diffe- 
rent des  précédens  en  ce  que. leur  ou- 
verture, au  lieu  d’être  à plat,  est  élevée 
verticalement  au  moyeu  (l’un  piquet,  et 
se  présente  de  manière  à ce  que  les  oi- 
seaux s’y  prennent  par  le  cou.  Four  faire 
ces  piquets , on  se  sert  de  branches  de 
coudrier  et  d’autres  bois  verts,  auxquelles 
bn  donne  douze , quinze,  ou  dix-huit 
pouces  de  longueur.  On  enfonce  ù tra- 
vers chaque  baguette  une  lame  de  cou- 
teau, et,  tenant  avec  cette  même  lame  la 
fente  cntr’ou  verte , on  y passe  le  collet 
qui  y reste  à demeure , tant  parce  que  le 
bois  le  tient  serré,  que  par  le  soin  qu’on 
a eu  de  faire,  à son  extrémité,  un  nœud 
(ixc  qui  l'empêche  de  se  dégager  de  la 
fente.  On  voit  ainsi  quelquclois  deux, 
collets  sortir  de  gauche  et  de  droite, 
d’après  le  même  piquet.  On  garnit  de 
ces  appareils  les  bords  des  haies,  des 
petits  sentiers,  les  chemins  des  vignes, 
en  général  tous  les  passages  des  oiseaux. 
Quand  les  piquets  sont  enfoncés  en 
terre  , la  courbure  inférieure  des  collets 
ouverts  doit  encore  être  éloignée  du  sol 
d’un  ou  deux  pouces.  Si  le  chemin  où 
l’on  place  ces  piquets  est  un  peu  large, 
on  force  les  oiseaux  à se  jeter  dans  la  di- 
rection même  des  collets,  en  plantant  de 
petits  branchages  qui  ne  laissent  d’ou- 
verture libre  que  celle  du  collet  même, 
et  qu’on  appelle  garnitures.  Des  piquets 
semblables , mais  armés, de  plus,  d'une 
Tome  XI, 
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baguette  transversale  au  dessus  du  col- 
let et  sur  laquelle  puissent  se  poser  les 
oiseaux,  servent  avec  avantage  contre 
ceux  d’entr  eux  qui  perchent  plus  qu’ils 
ne  marchent.  On  les  dispose  dans  les 
haies  et  à la  cime  des  buissons , et  on  les 
amorce  de  fruits  , selon  la  saison  et  l'es- 
pèce d’oiseaux  qu’on  cherche  îi  y attirer. 
On  ouvre  en  rond  le  collet  au  dessus  de 
cette  amorce , en  tâchant  toujours  de  le 
disposer  de  manière  à ce  que  l’oiseau  ne 
puisseapprochersou  bec  des  fruits , qu’en 
passant  son  cou  par  l’ouverture  qui  doit 
l’arrêter. 

Cette  disposition,  au  reste,  est  celle 
qui , en  général , caractérise  les  collets 

Cendus , dont  ce  dernier  se  rapproche 
eaucoup.  On  les  dit  pendus , parce  que 
toujours  élevés  assez  loin  de  terre , ils 
s’attachent  aux  arbres , aux  haies  , aux 
arbustes  qui  portent  des  baies,  et,  lors- 
que Ja  disette  des  fruits  se  fait  sentir,  s’a- 
morcent avec  succès  de  fruits  conservés 
pour  cet  usage.  On  recommande  de  s’en 
procurer  de  factices , lorsqu’on  n’a  pas 
eu  la  précaution  d’en  garder  de  naturels. 

La  forme  des  supports  auxquels  on 
attache  et  suspend  ces  collets  est  assez 
arbitraire,  et  dépend  beaucoup  de  l'ima- 
gination de  l’oiseleur  pt  des  localités.  Les 
châssis  formés  avec  une  baguette  pliée 
à ses  deux  extrémités  et  retenue  dan» 
cette  position  par  une  corde,  de  petits 
cerceaux,  des  branches  d’arbres  on  cour- 
bées ou  même  se  présentant  horizon- 
talement , sont  autant  de  machines  que 
l’on  peut  garnir  de  collets  perulus.  La 
seule  règle  d’après  laquelle  il  faille  sc 
diriger  est  de  disposer  le  collet , ainsi 
que  je  l’ai  déjà  dit,  de  manière  à ce  qu’il 
soit  élevé  au  dessus  d’un  point  de  repos 
fixe  , sur  lequel  l’oiseau  soit  iuvilé  à se 
percher , et  d’où  il  ne  puisse  approcher 
les  fruits  qu’on  lui  présente,  ÿtns  enga- 
ger sa  tête  dans  le  <crcle  que  forme  Je 
collet  au  devant  de  l’amorce. 

Tous  les  lacs  qui  sc  serrent  par  un 
Ddd 
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mouvement  élastique  quelconque , for- 
ment la  classe  des  collets  à ressort  : j’ai 
dcja  décrit  les  pliis  usités  d’entr’eux , tels 
que  rejets  et  raquettes , à l’art.  Abreu- 
voir ; corde  à pied , à l'art.  Bécasse  ; 
Coli.et  a ressort  de  il!  de  fer,  à l’art. 
Canards.  {Voyez  au  reste , pour  plus  de 
clarté,  les  figures  de  la  PI.  IV.)  Celles  i , 
2,3,4  offrent  le  rejet  portatif  de 
M.  Clavaux  , cl  ses  diverses  parties. 
Les  figures  i et  2 le  présentent  de  profil 
et  par-derrière  ; b b en  est  la  base  ; m 
m le  montant  ce  le  cylindre  entouré 
«lu  fil  de  fer  ou  ressort  à boudin  ; ff  le 
fil  de  fer  qui  sert  de  levier  ou  ressort; 
dd,fig.  i et  3,  le  cordonnet  attaché  au 
fil  de  fer  fi,  et  qui  passe  par  le  trou  t , 
pratiqué  au  haut  du  moulant,  pour  se  dé- 
plu) cr  en  collet  sur  la  marchctle  pp , 
fig.  i et  4.  Celte  marchctte,  engagée  au 
horddu  trou  t,fig.  i,y  est  pincée  et  arrê- 
tée contre  le  rebord  du  montant,  par  le 
noeud  du  cordonnet  marqué  au  point  n , 
fig.  3;  la  ligne  II,  fig-  4,  est  le  fil  qui  la 
tient  attachée  au  montant,  afin  qu’elle 
ne  sc  perde  point  lorsque  l’oiseau  la  fait 
tomber;  a a est  une  pointe  de  fer  fichée 
dans  la  base  du  piège , et  qui  sert  à le  pi- 
quer surdesbrauches  ou  troncs  d’arbres. 

Les  figures  5, 6,  7,  8,  g,  10,  1 1,  sont 
celles  de  la  raquette  et  de  scs  parties;  kk, 
fig.  5,  est  la  branche  élastique  qui  en 
forme  le  corps  ; n , fig.  5 et  b , est  le 
bâton  enfonce  en  terre  contre  lequel  la 
raquette  est  attachée  dans  une  position 
'verticale  ; ’dd,  fig.  5,  6 et  g,  est  le  cor- 
donnet qui  tient  la  raquette  tendue;  a, 
fig.  g , est  le  nœud  qui  passe  par  le  trou 
o o ,fig.  1 o et  1 1 , pour  arrêter  contre :1c 
rebord  de  la  branche  montante  la  mar- 
chelte  r,fiig.  5 et  (i.  La  partie  dit  cordon- 
net de  a en  t,fig.( ),  sert  îi  former  le  col- 
let qu’on  voit  déployé  en  rond  , fig.  5, 
sur  la  marchctte  r ; le  petit  bâton  t, 
mêmes  figures  , est  l'arrêt  qui,  lorsque 
la  marchctte  tombe , empêche  le  collet 
«le  sortir  du  trou,  ce  qui  serre  les  pattes 
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de  l’oiseau  ; m est  le  fil  qui  tient  la 
marchctte  attachée  à sa  raquette.  Les 
fig.  7 et  8 présentent  deux  marchettes, 
la  première  taillée  pour  le  trou  carré  de 
la  fig.  10,  ét  l’autre  pour  le  trou  rond  de 
la  fig.  1 1 : ccllc  ■ ci  est  simpleniefil  apla- 
tie à son  extrémité  qui  pose  sur  le  rebord 
g,  au  dessous  du  trou  o de  la  fig.  1 i.Ces 
deux  figures  10  et  1 r sont  les  extrémités 
vues  eu  grand  dp  deux  branches  mon- 
tantes; ou  y distingue  aisément  le  trou  o 
dont  elles  doivent  etre  percées , le  rebord 
ou  mentonnet  g , sur  lequel  s’appuient 
les  marchettes , et  on  les  voit  taillées  en 
pointe  , afin  que  les  oiseaux  ne  puissent 
percher  sur  leur  extrémité. 

On  trouve  ,fig.  12,  i3,  14  et  i5,la 
corde  à pied  tendue,  et  les  pièces  dont  se 
compose  cette  esjièce  de  rejet. 

rr  est  le  bâton  élastique  fiché  en  terre , 
dont  la  courbure  forme  le  ressort  qiÿ 
doit  relever  la  corde  m et  serrer  le  col- 
let b b ,fig.  12,  contre  le  piquet  à cro- 
chet renversée ,-fig.  12  et  i5 ;e,fig.  12  et 
14  , est  le  piquet  simple  après  lequel  s’ar- 
rête le  crochet  de  la  marchctte  ad,  fig. 
12.  A l’autre  extrémité  de  cette  mar- 
chette,  au  point  i,  se  voille  cran  qui  sert 
à recevoir  l’extrémité  i du  petit  bâton 
i v,fig.  i3  ; ce  petit  bâlou,  taillé  en  bec 
au  point  i,  et  creusé  au  point  v,  s’eu  gage 
]»ar  ce  bout  sous  le  pli  du  crochet  c , 
fig.  12,  et  dans  le  cran  de  la  marchctte 
par  l’autre  bout.  De  plus , il  est  attaché  au 
point  o à la  corde  m , qui,  tendant  à 
le  relever  par  l’effort  du  ressort  r,  ne  fait 
au  contraire  que  le  tenir  serré  entre  le 

• cran  de  la  marchctte  et  le  pli  du  crochet. 
On  conçoit  que,  par  ce  mécanisme , la 

• marchet  tc  da  est  soutenue  à quelque  dis- 
tance de  terre , et  dans  une  position  ho- 
rizontale ; au  dessus  de  cette  marchctle 
sWéhd  eu  rond  le  collet  bbb , qui  n'est 
que  le  prolongement  de  la  corde  m atta- 
chée au  haut  de  la  branche  R.  Si  ce  piège 
est  tendu  par  le  travers  du  chemiu  de 
certains  oiseaux  piélineors,  on  sent  que. 
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pourra  qu’ils  posent  un  pied  sur  le  mi- 
lieu de  la  marebette  dd , ils  la  font  bais- 
ser, et  que  le  cran  de  son  extrémité  di, 
fig.  12,  abandonne  par-là  le  bec  de  l’ar- 
rêt v i.  Alors  la  branche  H ne  trouvant 
plus  d’obstacles,  se  relève  avec  la  corde 
w,  et  serre  par-là  le  collet  bb , et  l'oiseau 
dont  il  embrasse  les  pieds  contre  la  tète 
du  piquet  c. 

Le  colleta  ressort  de  fil  de  fer , fig.  16, 
17  et  18 , est  celui  décrit  à la  chasse  des 
Ca  nariis.  Dans  la  fig.  16,  il  est  armé  et 
prêt  à jouer;  dans  la  fig.  18,  il  est  dé- 
teudu,  et  un  oiseau  y est  arreté  par  les 
pattes;  au,  fig.  tG  et  18,  est  la  base  ou 
la  planchette  de  bois  sur  laquelle  le  res- 
sort de  lil  de  fer  est  monté  : au  dessus  de 
ces  points  a a,  on  voit  les  attaches  fi/,  qui 
tirent  le  ressort  sur  cette  petite  planche. 
Ce  ressort  e e,  mêmes  ligures , est , comme 
ou  le  voit , une  brandie  de  fer  tournée 
en  spirale  sur  son  milieu,  et  don  tics  deux 
bras  doivent  rester  naturellement  éten- 
dus comme  ils  le  sont  fig.  18,  et  ne 
se  trouvent  serrés  l’un  contre  l’autre  , 
comme  dans  la  fig.  16,  que  par  un  ef- 
fort étranger.  C'est  à les  retenir  dans  cet 
état  que  servent  les  pointes  ou  arrêts  2 2, 
ftg.  iüet  17;  ces  deux  pointes  sont  plan- 
tées droites  dans  la  partie  plate  de  la 
marebette  du  piège  qui  se  voit  toute  en- 
tière fig.  17:  elle  est  aplatie  aux  deux 
tiers  de  sa  longueur  de  o en  r.  Cette  par- 
tie s’ajuste  sous  la  base  a a , et  est  cachée 
par  elle  de  manière  que  la  partie  rs  dé- 
passe seule,  comme  dans  la  fig.  iG;  cette 
même  partie  rs  est  arrondie  et  se  pré- 
senleàl  oiseaugarniedequelqueamorce; 
sur  cette  portion  rs  se  développe  en  rond 
la  corde  tttt , disposée  en  nœud  coulant, 
et  dont  l'extrémité,  passée  dans  les  deux 
œillets  qui  terminent  les  branches  du  res- 
sort, s’arrête  dans  un  trou  t,‘souslabase 
même  du  piège.  Comme  la  marchclte 
u’est  pas  plus  large  que  la  base  du  res- 
sort, il  faut  que  cette  base  soU  échancrée 
au  dessus  de  l’arrêt  rn,  fig.  16  èl  18, 
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pour  laisser  passer  les  pointes  2 2,  desti- 
nées à recevoir  le#  bras  ee , comme  on  , 
voit  qu’ils  le  sont  fig.  iG.  Lorsque  le 
piège  étant  dans  cet  état,  Un  oiseau  vient 
à presser  sur  la  partie  rr  de  la  marebette, 
il  dégage  les  pointes  2 2,ct,les  brass’écar- 
lanl , serrent  le  nœud  coulant  tttt,  et 
pincent  le  gibier  par  les  pattes  contre 
l’arrêt  m , comme  ou  le  voit  fis.  18. 
Pour  quela  marebette  qui  a abandonné 
la  base  se  retrouve  toujours  sous  la  main 
de  l'oiseleur,  il  a la  précaution  de  l’atta- 
cher à celte  base  au  moven  des1  trous  o , 
niais  en  prenant  garde  que  cette  attache 
ne  lui  ôte  point  la  mobilité  qu’elle  doifc 
avoir  pour  obéir  à la  première  pression 
qu'elle  éprouve. 

' C'est  avec  ce  même  ressort  que  l’on 
obtient  la  /rince  d’EU'aski,  si,  au  milieu 
des  œillets  qui  terminent  les  bras  ec , 
fig.  16  , on  suppose  que  ces  bras  croi- 
sent l’un  sur  l'autre,  en  formantlecoude 
comme  l’extrémité  des  broches  à rôtir 
ordinaires  que  l'on  tourne  à la  main. 

(s.)  ; 

COLLIER  DE  FORCE.  Voyez  l’arti- 
cle Chasse.  (S.) 

COLOMBINE.  Après  avoir  donné  la 
définition  de  ce  mol,  liozier  propose  un 
moyen  d’accroître  les  ressources  de  la 
liente  de  pigeon,  sans  néanmoins  indi- 
quer ses  usages,  ni  la  forme  qu’il  con- 
vient de  lui  donner  pour  eu  obtenir  le 
plus  grand  effet  possible , excepté  ce- 

Seudant,  qu’eu  parlant  des  engrais  pro- 
mis par  les  oiseaux  de  basse-cour , H 
dit  qu'il  est  plus  prudent  de  s’en  servir 
dans  un  état  sec  et  pulvérulent  La  ré- 
putation de  la  colombine , tant  recom- 
mandée comme  engrais  par  les  anciens 
écrivains,  ne  nous  permet  pas  de  laisser 
passer  l'article  qui  la  concerne , sans  y 
ajouter  quelques  observations. 

La  colombine  est,  en  effet , up  de  nos- 
meilleurs  engrais  ; il  n’en  faut  pas  bcau- 
’ Dd  d à 
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coup  pour  fertiliser  en  peu  de  temps  les* 
terres  fortes  et  liuinide'i,  et  augmenter 
eonsidérablement  la  récolte  des  plantes 
légumineuses, et  sur-tout  celles  du  chan- 
vre et  du  lin , pourvu  qu’on  sache  l’em- 
ployer h propos.  Facile  it  manier  et  à 
transporter,  elle  est  sur-tout  précieuse 
dans  les  pays  de  montagnes,  où  les  terres 
morcelées  et  éloignées  des  habitations 
rendent  difficile  l’accès  des  Toitures. 

Cet  engrais , amoncelé  pendant  huit 
à dit  mois,  pour  perdre,  comme  on  dit, 
son  feu  it  fermenter , n’éprouve  aucune 
Sorte  de  fermentation  ; une  partie  de  son 
humidité  et  de  l’ammoniaque  qu’il  con- 
tient à nu  s’évapore  , les  matières  ex- 
tractives et  salines  dont  il  est  rempli,  for- 
ment des  combinaisons  nouvelles  avec 
les  IluideS  (jn’elles  soutirent  de  l'atmo- 
sphère, d’ou  résulte  un  tout  qui  produit 
tin  effet  moins  énergique  que  si  la  co- 
lombine  eloit  employée  fraîche  et  im- 
médiatement,mais  en  la  mélangeant  avec 
du  terreau , ou  même  avec  une  terre  in- 
culte et  légère;  on  peut , saus  aucun  in- 
convénient et  dans  une  proportion  con- 
venable, la  répondre  à claire-voie  sur  les 
terres  fortes , chaque  lois  qu’on  sème 
quclque.grain,  ou  même  conjointement 
avec  la  semence;  voici  de  quelle  manière 
Olivier  de  Serres  s'exprime  sur  les  pro- 
priétés de  la  colombiuc. 

« Le  premier  et  meilleur  de  tous  les 
fumiers , desquels  on  puisse  faire  estât, 
est  celui  du  colombier,  pour  sa  chaleur, 
qu’il  a plus  grande  que  nul  autre , dont 
il  est  rendu  pfopre  à tout  usage  d’agri- 
culture, de  telle  sorte  que  peu  profite 
beaucoup  ; mais  c’cst  à condition  que 
l’eaü  intervienne  tost  après  pouf  corrigée 
ta  force,  autrement  il  nuirait  plnlôtcpiil 
ne  profitèrent , attendu  que  sein , ia'ns  être 
tempéré  d’humidité,  brusle  cé  tju’il  tou- 
cLc.  C’est  pourquoi  autre  saisôH  n’y  a-t-il 
pour  son  application,  que  l’automne  et 
rhîvor,  le  prinfetttps  étant  suspect  pour 
Ja  proximité  de  l’été. 
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» Avec  discrétion , sera  distribuée  la 
fiente  du  colombier,  de  peur  que,  par 
trop  grande  quantité , la  semence  n en 
fût  bruslée  ; pourquoi  on  la  sème  par  la 
terre  à la  façon  du  blé,  et  presqu’aussi 
rarement.  » 

Celte  manière  d’exprimer  l’éuei'gie 
d’un  engrais,  en  disant  qu’il  brûle,  qu’il 
corrode  les  plantes , demande  à être  ex- 
pliquée. Si  la  eolombiue,  comme  la  fiente 
des  autres  volailles,  et,  en  général,  les 
sécrétions  animales  , appliquées  immé- 
diatement aux  plantes,  ctoient  capables 
d’agir  sur  leur  texture  au  point  de  les 
coiToder  et  de  les  brûler , comment  les 
grains,  qui  ont  échappé.  à la  nutrition, 
îouiroienl-ils,  après  avoir  séjourné  dans 
lesdéjeclions,  de  leurs  facultés  reproduc- 
tives? Telle  est  l’avoiue,  qu’on  voit  ger- 
mer et  grétier  du  milieu  des  crotins  de 
cheval.  N'est-il  pas  plus  conforme  it  l’ex- 
périence et  à l’observation  de  présumer 
qtie  ces  matières,  douées  encore  de  la 
chaleur  animale  et  du  mouvement  orga- 
nique, répandent  autour  des  plantes  en 
végétation  un  principe  délétère , un  gaz 
(pilles  tue,  puisque  bientôt  après  la  fane 
jnuuit,  selletrit , se  dessèche,  et  la  plante 
meurt,  à moins  qn’il  ne  survienne,  aus- 
sitôt, une  pluie  qui  ranime  la  racine? 

L'action  de  les  étendre,  au  moyen  de 
l’eau  et  de  la  terre , suffit  pour  leur  faire 
jterdre  un  principe  destructeur  de  la  vie 
végétale,  et  un  commencement  de  fer- 
mentation augmente  la pnissancede  l’en- 
grais, de  manière  qu’on  peut  les  employer 
aussitôt,  sans  «tenue  déperdition  de 
principes , sans  avoir  jamais  rien  à re- 
douter de  leftrs  effets. 

«"  L’opération, à la faveurde laquelle  on 
parvient  à dessécher  les  matières  fécales, 
et  à lêS  réduire  à l’état  pulvérulent, 
ne  pëtil  s’exécuter  qu’aux  dépens  d’une 
gritndc  partie  de  principes  capables  d’une 
prompte  évaporation , et  qui  constituent 

leur  lluidité.  Or,  ces  priucijjesr,  étendus  ^ 

dans  l’eaü  et  enchaînés  par  leur  mélange 
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ores  la  terre,  pourroienl  tourner  au  pro- 
fil d’une  récolte,  taudis  que  le  résidu 
acqucrroil  insensiblement,  par  celle  qui 
leur  succède,  le  caractère  et  la  forme 
qu’on  a intention  de  lui  procurer,  lors- 
qu’on le  dessèche  insensiblement  à l’air 
libre.  C’est  ainsi  que  les  Flamands  usent 
<le  cet engnùs pour  la  végétation  du  colza, 
qui  est  pour  leur  canton  une  branche 
d’industrie  agricole  et  commerciale  très- 
impo riante.  Jamais  ils  n’ont  remarqué 
que  la  sève  ait  charrié  les  principes  de  sa 
mauvaise  odeur,  et  que  l'usage  îles  four- 
rages, soit  verts,  soit  secs,  provenant  des 
terres  fumées  de  la  sorte,  parfit  déplaire 
à leurs  bestiaux.  Les  excremens  de  tous 
les  animaux  préjudicieront  aux-planles, 
s’ils  leur  sont  appliqués  avant  d’avoir  jeté 
leur  feu,  et  rien  ne  seroitplusimprudeut 
que  d’en  mettre  une  Certaine  quantité 
dans  le  bassin  où  l'on  puise  l’eau,  pour 
lutter  les  serais  et  les  plantations:  malheur 
au  jardinier,  s’il  u est  très-économe  de 
cet  entrais!  il  paiera  bien  cher  sa  pro- 
digalité, parce  qu’eu  tout  l’excès  du  bien 
devient  un  mal. 

On  ne  sauroit  donc  se  refuser  à croire 
que  les  matières  fécales  ne  soient,  poul- 
ies terres  fortes  et  argileuses,  et  pour 
la  plupirt  des  productions , un  engrais 
avantageux.  Plusieurs  siècles  d’une  expé- 
rience heureuse , l’exemple  d’une  cer- 
taine étendue  de  pays  où  l’agriculture 
prospère,  l'intelligence  bien  connue  des 
fermiers  tlamands;  voilà  des  considéra- 
tions qui  doivent  triompher  des  préjugés 
élevés  contre  l’usage  de  cet  engrais.  En 
supposant  q ue  les  mauvais  effets  qu’on  I ui 
a atirilniés,  dans  l’étal  où  il  se  trouve 
lorsqu’il  sort  des  latrines,  lie  soient  pas 
l’on  v rage  d’une  imagi  nation  préoccu  pée , 
nous  pensons  qu'il  aura  été  employé 
sans  précaution , outre  mesure , avant  la 
saison,  dans  un  temps  peu  convenable, 
sur  une  naturede  sol  et  pour  des  cultures 
qui  ne  lui  sont  nullement  analogues. 
Quoique  l'expérience  aillait  (.onaoUrc 
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aux  Flamands  que  les  matières  fécales, 
dans  leur  étal  naturel,  oui  plus  d’acti- 
vité que  sous  forme  sèche,  cette  circons- 
tance n’empéche  point  que  le  moyen  de 
les  réduire  a l’état  de  poudreltc,  ûc  réu- 
nisse de  très  ■'grands  avantages  , pour  la 
facilité  qu’il  offre  de  transporter  au  loin 
une  matière  qui  ne  blesse  plus  les  orga- 
nes , qu’il  est  possible  dtmployer  à son 
gré,  dans  les  champs,  ainsi  que  dans  lés 
jardins,  et  dont  lcselTets,  comme  puis- 
sant engrais , ne  sont  nullement  équi- 
voques dans  une  foule  de  circonstances. 
La  Société  d’Agriculture  de  Paris,  con- 
sultée siirl’étabïissemenl  de  ce  genre,  que 
M.  B ri  de  t a formé  à Paris,  ne  sauroit 
assez  s’applaudir  de  l’avoir  encoui-agé, 
parce  qu’en  le  faisant  bieu  connoflrc 
ellepourra  en  déterminer  de  pareils  dans 
les  villes  très-jieuplées,  où  lesbahitans, 
loin  de  tirer  parti  de  cet  engrais  actif, 

Îiaient  sou  veut  fort  cher  pour  s’en  dé- 
i.in-asser,  tandis  qu’aillenrs  on  v attache 
un  très-haut  prix.  Onscroit  étonné,  si  l'on 
savoil  combien  les  latrines  des  casernes 
de  la  ville  de  \.illc  jn-oduisoient  autrefois 
de  revenu  à celui  à qui  apparlcnoit  le 
droit  de  vendre  cd(  engrais  ; nfais  je  suis 
bien  éloigné  de  croire,  en  même  temps, 
que  les  cultivateurs  doivent  toujours 
avoir  recours  à la  concentration  dont  il 
s’agit,  pour  l’emploi  de  ces  matières  re- 
cueillies dans  leur  canton.  Qu’ils  imitent 
le»  Flamands,  etv  les  faisant  servir,  la 
première  année,  à la  culture  des  plantes 
a huile,  a chanvre,  à lin  ; et  la  seconde 
année,  à rapjmrtcr  de  beaux  grains, d’où 
résullcroient  deux  récoltes  au  lieu  d’une 
seule,  sans  fatiguer  davantage  le  sol,  et 
eti  épargnant  des  frais. 

^ Toutes  eès  observations  sont  naturel- 
lement applicables  à la  fiente  des  oiseaux 
dé  basse-cour,  à la  colombine,  sur-tout , 
un  des  pltis  actifs  engrais  de  cet  ordre, 
qui , rédùite  également  à l’état  de  pou- 
ilrettc,  perd  beaucoup  de  son  énergie, 
et  n’a  pas  un  effet  aussi  prolongé  que 
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quand  , avant  de  s'cn  servir,  on  la  mêle 
avec  une  terre  qui  partage  ses  propriétés, 
ou  qu'on  l’éleud,  pendant  l’inver , sur 
•lésoldestiné  àélre enscmeucé de  chanvre 
et  de  lin. 

Quelques  cultivateurs  répandent  la 
colombine  sur  les  pièces  de  l>lé,  après 
les  gelées;  mais  cette  méthode  ne  réussit 
qu  autant  que  le  printemps  est  humide 
et  que  les  terres  sont  fortes  ; car  s’il  est 
sec  et  que  le  terrain  soit  léger,  cet  eu- 
grais  a des  iuconvéuicns.  Il  vaut  donc 
mieux  l’employer  en  automne,  avant  le 
dernier  labour  : les  pluies  modèrent  son 
action. 

On  a remarqué  que  cet  engrais , qui 
détruit  la  mousse , le  jonc , et  autres 
plantes  nuisibles , avoit  cependant  un 
inconvénient  pour  les  prés , à cause  des 
plumes  qu’il  contient, lesquelles,  se  mê- 
lant avec  le  foin,  peuvent  donner  du  dé- 
goût aux  chevaux,  et  leur  occasionner 
des  toux  importunes.  Mais  il  seroil  peut- 
être  possible  de  diminuer  cet  inconvé- 
nient, en  répandant,  à la  main,  la  fiente 
de  pigeons  desséchée,  un  jotiroùil  ferait 
du  veut,  qui  emporterait  une  partie  des 
plumes  an  delà  de  la  prairie. 

Quelques  jardinicrs,suivant  l’observa- 
tion judicieuse  de  mon  collègue  Thouin, 
fout  usage  de  la  colombine  dans  la  com- 
position des  terres  qui  doivent  servir  à la 
culture  des  plantes  exotiques,  que  l’on 
élève  dans  des  vases  ; mais  il  faut  avoir 
l’attention  de  ne  la  faire  entrer  (pic  dans 
]a  proporliond’ùn  sixième, et  lorsqu’elle 
est  réduite  en  terreau,  parce  que,  en 
l’employant  fraîche  et  dans  une  quantité 
lus  forte,  il  serait  à craindre  qu’elle  ne  , 
essérbàt  les  racines  des  plantes.  Suivant 
l’pbservation  précitée,  on  se  sert  encore^ 
d»uis  le  jardinage,  de  la  colombine  pour 
diminuer  la  crudité  des  eaux  dé  puits, 
particulièrement  pour  neutraliser  la  sélé- 
uite  qu’elles  contiennent  quelquefois  , et 
les  rendre  plus  grasses,  plus  visqueuses 
et  moins  susceptibles  de  s’évaporer.  Pour 
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cet  effet  on  jette , au  fond  des  tonneau* 
qui  reçoivent  ces  eaux,  une  trentaine  de 
livres  de  cet  engrais, et  chaque  fois  qu’on 
est  sur  le  point  d’arroser , on  remue  le 
mélange , afin  que  l’eau  se  charge  en  ‘ 
même  temps  de  cette  substance,  et  la 
transporte  au  pied  des  plantes  qui  ont 
besoin  d’eau  ; ce  fluide,  ainsi  chargé  de 
colombine  , est  emploj  é dans  les  jwila- 
gers,  jwur  arroser  les  arbres  fruitiers  qui 
sont  jaunes  ou  malades  ; il  produit  sou- 
vent un  très-bon  effet.  ■ , 

Il  est  fâcheux,  sans  doute,  qu’on  ne 
puisse  jvis  se  procurer  une  grande  quan-^ 
lilé  de  colombine,  et  que  dans  les  can-’ 
tons  précisément  où  son  emploi’ serait 
utile,  à cause  de  la  nature  du  sol  et  des 
plantes  qu’on  y cultive,  cet  engrais  soit 
borsdeprix;ceuxqui  oui  l’occasiond’en 
avoir  ne  doiventpas  négliger  lesmoyens 
d’en  tirer  le  parti  le  jdus  avantageux. 
D’abord,  il  faut  prendre  gartlede  le  laisser 
trop  séjourner  dans  le  colombier  ou  dans 
la  voliere,  parce  que  ses  émanations  peu- 
vent avoir  une  influence  malfaisante  sur 
la  santé  des  pigeons,  et  qu’ensuite  celte 
matière  , mise  d’avance  , pendant  l'au- 
tomne, sur  les  terres  qu’elle  est  destinée 
à amender  .celles-ci  s’enrichiroicntd’au- 
tant  des  principes  que  la  colombirje , 
exposée  à l’air,  perd  sans  profit;  scs  mau- 
vais effets  trop  actifs  ne  seraient  plus 
alors  à redouté?. 

Or,  s’il  est  quelquefois  nécessaire  de 
réduire  la  colombine  et  la  lienle  des  au- 
tres oiseaux  de  basse-cour  à l'état  pulvé- 
rulent, pour  les  rendre  plus  transporta- 
bles, plus  propres  à être  disséminées  sur 
les  terres,  et  à se  dépouiller  des  plumes 
qu’elles  pourraient  contenir , il  faut 
avouerque,  pendant  le  cours  de  cette  des- 
siccation lente  et  spontanée  à l’air  libre 
il  est  à craindre  que  l’engrais  ne  perde 
beaucoup  de  sa  puissance  ; or , eu  le 
mélangeant,  au  sortir  du  colombier  ou 
du  poulailler,  avec  la  terre  qu’ij  doit 
fumer,  ses  principes  enchaîné*  pour-. 
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roient  tourner  au  profit  d'une  récolte, 
tandis  que  le  résidu  acquerroit , pour 
celle  qui  lui  succède , le  caractère  et  la 
forme  qu’on  a intention  de  lui  donner, 
en  le  réduisant  à l’état  de  poudrette.  La 

nriété  fertilisante  Se  prolonge  alors  , 
le  n’est  pas  épuisée  par  une  seule 
récolte. 

S’il  y a des  peuple^  qui  paroissent  ué- 
liger  la  source  des  engrais,  il  y en  fc 
'autres  dont  les  efforts  ne  tendent  qu’à 
irofiler  de  tout  ce  qui  est  à leur  disposi- 
ion  pour  amender  leurs  terres  : les  Ara- 
bes, par  exemple,  pratiquent  de  grandes 
fosses,  peu  profondes,  qit’ils  remplissent 
de  tous  les  animaux  qui  viennent  à mou- 
rir; ils  les  recouvrent  ensuite  de  terres 
calcaires  et  de  terres  argileuses.  Au  bout 
de  quelque  temps,  ces  terres , stéHles  par 
elles-mêmes,  ueréçs,  gazilj^es,  animali- 
1 secs,  pour  ainsi  dire,  acquièrent  non 
seulement  la  faculté  de  produire,  mais 
encore  celle  du  plus  puissant  engrais. 

Enfui,  il  est  possible  d’aérer  la  terre 
comme  les  lluidcs,  en  enchaînant,  par 
leur  mélange  avec  certains  corps  en  dé- 
composition , les  principes  qui  les  cous- 
tiluoient;  d’où  il  résulteune matière  snr- 
chargéedc  gazquinjoulc  à ses  propriétés, 
et  en  forme,  par  leur  réunion,  un  cn- 
graisplus  actif  que  chacun  des  objets  qui 
le  composent.  (Parmentier.) 

COLORANTES.  (Ccltcre  des  Plan- 
tes) Après  les’  grains,  les  prairies  , les 
vignes,  les  bois,  le  chanvre  et  le  lin  , la 
culture  des  plantes  tinctoriales  paroît 
être  celle  qui  mérite  le  plus  de  considé- 
ration; c’est  une  de  ces  vérités  qu’il  faut 
s’empresser  de  reproduire,  dans  nn  mo- 
ment sur-tout  où  un  concours  de  spécu- 
lations va  multiplier  et  fixer  siir  leurs 
domaines  un  grand  nombre 'de  proprié- 
taires, où  les  vues  et  l’esprit  des  capita- 
listes n’ont  plus  bientôt  à se  porter  que 
sur  des  matières  agricoles  et  commer- 
ciati'v  ‘ ; • »■ 
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La  nature,  comme  l’on  sait,  n’a  pas 
seulement  assigné  à la  garance  , à la 
gaude  et  à l’anil,  une  matière  colorante; 
elle  l’a  répandue  encore  dans  une  foule 
de  végétaux  sauvages.  Dambourncy , par 
ses  recherches,  ses  travaux  et  sa  fortune, 
avoil  dispensé  ses  concitoyens,  qui  font 
une  prodigieuse  consommation  de  ga- 
rance pour  les  indiennes  qu’ils  fabri- 
quent, de  tirer  celte  racine  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Zélande  ; il  a indiqué  en 
même  temps  des  procédés  simples , par 
lesquels  il  montre  la  possibilité  de  multi- 
plier leurs  nuances  , et  de  consolider 
leurs  couleurs. 

Pour  donner  une  idée  de  l'étendue 
des  obligations  que  uous  devons  à Dain- 
bourney,  je  désirerois  offrir  ici  la  no- 
menclature des  fleurs  , des  fruits  , des 
bois,  des  plantes  indigènes  ou  naturali- 
sées qu’il  a examinés,  et  dont  il  a retiré 
fin  produit  capable  de  suppléer  les  ma- 
tières colorantes  que  l’étranger  ne  nous 
fournit  qu’à  grands  frais  ; mais  je  pré- 
fère de  renvoyer  à l’ouvrage  même , à 
celte  belle  sufle  d’opérations,  dans  la- 
quelle il  est  intéressant  de  voir  ce  ver- 
tueux auteur  interroger  sans  cesse  la 
nature,  et  obtenir  des  substances,  les 
plus  viles  en  apparence  , les  plus  belles 
et  les  plus  solides  couleurs  : plus  de  neuf 
cents  nuances  sont  le  prix  inestimable 
de  ses  veilles.  L’ouvrage  est  intitule  : 
hecueil  de  procédés  et  d' expériences 
sur  les  teintures  solides  que  nos  végé- 
taux indigènes  communiquent  aux 
laines  et  lainages. 

Quelques'jours  avant  que  cet  homme, 
honoré  et  estimé  île  toute  l’Europe,  fût 
ehlcvéj»  là  partie  de  la  France,  à la  pros- 
périté de  laquelle  il  a tant  contribué  , il 
m’érriv^t  pour1  m’inviter  à entretenir  le 
Conseil  u* Agriculture  auprès  du  Minis- 
tre de  l'Intérieur , du  nouveau  travail 
qu’il  méditent  sur  l’indigo  retiré  du  pas- 
tel : « J’ai  vaincu,  me  disoit-il,  de  plus 
« grands  obstacles,  en  accréditant  dans 
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» les  villes  (l'Orange  et  d’ Avignon  la 
» culture  de  la  garance  ou  lîznry  de 
» Smyrue  et  de  Chypre,  dont  j avois 
y,  engagé  l’administrateur  Berlin  à tirer 
» directement  des  graines , et  à eu  faire 
» présent  aux  habitans  cpii,  actuelle* 
>»  ment , nous  en  vendent  annuellement 
» plus  de  douze  mille  balles,  et  conser* 
» venta  l’industrie  normande,  non  seu- 
j>  leinent  la  teinture  du  bon  rouge  de 
» Turquie  , mais  encore  la  filature  de 
>i  tous  les  cotons  de  nos  colonies;  res- 
» sources  inappréciables  pour  une  aussi 
» nombreuse  population  (pic  la  nôtre.  » 

Ce  fabricant,  enflammé  de  l’amour  de 
son  pays,  n’avoit  pas  seulement  circons- 
crit ses  recherches  dans  la  nomenclature 
des  plantes  propres  à la  teinture  ; il  étoit 
parvenu  à faire  prospérer,  dans  son  dr- 
niaine,  des  végétaux  qui  sembloient  n'a- 
voir pas  été  destinés  pour  le  climat  du 
canton  qu’il  habitoit  ; il  devoit  particu- 
lièrement ce  goût  pour  la  culture  des 
arbres  étrangers,  à Malesherbes,  à ce 
philosophe  qui  ne  lyavaüloit  que  pour 
éclairer  son  siècle , et  enrichir  la  posté- 
rité du  fruit  de  ses  dépenses  , Je  ses 
soins , de  ses  méditations. 

De  quelle  douleur  tous  les  gens  de 
bien  n’uut-ils  pas  été  pénétrés , en  appre- 
nant le  sort  qu'il  a subi  ! Si  quelque 
chose  a pu  les  consoler  d'un  évènement 
qui  a éle  pour  la  France  une  vraie  cala- 
mité, c’est  l’espérance  qu’un  jour  uue 
statue  sera  élevée  à Malesherbes , qui  a 
honoré  la  nature  humaine  par  scs  vertus, 
ses  longs  travaux , son  amour  ardent 
pour  la  liberté , et  son  dévouement  au 
malheur. 

Sans  vouloir  examiner  ici  (piclles 
sont  les  fonctions  de  l'écorce  «bins  l'é- 
conomie végétale  , j'qhserverai  que  celte 
partie  paroit  être  spécialement  le  sij^e 
au  priucipe  colornpt.  En  effet , la  cou- 
leur rouge  que  l’orcanèle  donne  au^ 
corps  gras  ou  huileux  dans  lesquels  oq 
fait  infuser  celte  racine,  dépend  de  sou 
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écorce  ; c’est  par  elle  que  la  garance  et 
la  gaude  sont  teignantes.  La  plupart  des 
baies,  les  raisins,  par  exemple,  n’ont  de 
couleur  que  dans  leur  pellicule.  Peut- 
être  la  matière  de  l’indigo  existe-t-elle 
dans  la  pellicule  qui  revêt  les  feuilles  et 
les  tiges  de  l’anil.  Ainsi , depuis  l’écorce 
épaisse  de  la  plus  grosse  racine,  jusqu'à 
la  membrane  mince  de  la  semence  la 
plus  imperceptible,  cette  partie  des  vé- 
gétaux est  d’une  nature  différente  de  la 
substance  qui  s’en  trouve  recouverte.  Il 
seroit  doue  à désirer  qu'un  bon  esprit 
comme  Dambourney  pût,  avec  sa  pa- 
tience et  sa  sagacité , se  livrer  à chercher 
dans  les  écorces  des  ressources  pour  la 
teinture. 

Déjà  quelques  expériences  prouvent 
que  les’ coques  de  marrons  d’Inde  peu- 
vent être  employées  utilement  dans  la 
leiuliirc.  Mon  côllèjpie-Desmarcts  m’a 
assuré  que  les  deux  enveloppes  de  la 
châtaigne  qu’on  jette  communément  au 
feu , contenoient  une  matière  tincto- 
riale ; qu'elles  teignaient  en  marron  lé- 
ger les  linges  dans  lesquels  ces  fruits 
ctoicnt  reufermés , au  point  que  la  fer- 
mentation qu’éprouve  le  chifiou  daus  le 
poui  l issoir , et  loqs  les  lavages  de  la  tri- 
turation dans  les  piles  des  moulins  à pa- 
pier, ne  parvenoïeut  point  à enlever 
cette  couleur;  que  ce  chiffon  étoit  des- 
tiné, en  conséquence  , à la  fabricatien 
du  papier  Lombard  ; d’où  il  est  naturel 
de  conclure  que  l’écorce  de  la  châtaigne 
seroit  en  état  de  donner  une  couleur 
très-solide,  sans  qu’il  fût  nécessaire 
d’eijtpjoyer  aucun  mordant.  La  teinture 
peut  donc  mettre  à contribution  beau- 
coup de  végétaux  qui  ue  sont  pas  culli- 
■ vis  dans  cette  intention.  Il  semble  que 
les  arbres  et  les  arbrisseaux  qui  out 
pour  fruits  des  baies  pourvoient  deve- 
nir utiles  â nos  fabriques.  Celles  du 
nerprun  ordinaire , après  avoir  subi  une 
préparation , donnent  la  couleur  que  les 
peiutrcs  appellent  vert  de  yessie.  Ce 
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n'est  autre  chose  que  le  suc  e'paissi  de 
ces  fruits  que  l’on  fait  évaporer  à une 
douce  chaleur,  et  auquel  on  ajoute  de 
l’alun  dissous  dans  l’eau.  Quand  cette 
préparation  est  à la  consistance  de  miel, 
on  renferme  dans  des  vessies  que  l’on 
fait  sécher  dans  la  chemiuéc.  Cet  arbuste 
offre  une  variété  que  l’on  counoit  sous 
la  dénomination  de  graine  ou  de  grai- 
netle  d'Avignon , à cause  de  l’usage  de 
son  fruit  et  du  lieu  de  sa  naissance  ; elle 
diffère  du  nerprun  précédent  par  toutes 
ses  parties  qui  sont  plus  petites,  et  par 
les  découpures  de  la  Heur,  qui  ne  sont 
pas  plus  fougues  que  le  tube. 

Les  baies  de  cette  variété  sont  très- 
conuues  , très-employées  pour  les  tein- 
tures en  jaune  : on  prépare  avec  elles  le 
ttil  cle  grain  ; cependant , malgré  les 
préparationsquelcouquesdes  haies , elles 
donnent  un  (aune  qui  se  soutient  très- 
peu  , et  encore  moins  lorsqu’elles  sont 
pour  les  verts. 

Le  sumac , naturel  au  midi  de  la  France, 
peut  être  cultivé  dans  les  fondsles  plus  sté- 
riles; la  récolte  s’eu  fait  au  bout  de  quel- 
ques années  ; on  se  sert,  pour  couper  ses 
branches,  de  la  faucilleordinaire;  on  les 
laisse  cinq  à six  jours  exposées  au  soleil , 
et,  lorsque  les  feuilles  sont  suffisamment 
séchées , on  les  détache  des  rameaux  au 
moyen  du  Üéau  ; les  feuilles,  ainsi  sépa- 
rées, sont  portées  sous  la  meule  , cl  ré- 
duites en  ]H>udre  grossière,  qui  est  mise 
en  cet  état  dans  le  commerce. 

Les  drapeaux  de  tournesol,  préparés 
dans  les  euvironsde Montpellier,  nesont 
que  de  grosses  toiles  qu’on  imprègne  du 
suc  de  la  piaule  appelée  morelie , et 
qu  on  expose  à 1a  vapeur  de  l’urine  en 
fermentation  , pour  y développer  une 
couleur  bleue. 

11  restoit  à trouver  le  moyen  de  com- 
poser les  pains  de  tournesol , et  c’est  à 
quoi  est  parvenu  M.  Chantait  pour  cela, 
il  a lait  fermenter  le  lichen' parelhts 
d'Auvergne , celui  qui  fait  la  base  de 
Tome  XI, 
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l’orseille,  avec  l’urine,  la  craie  et  la 
potasse. 

On  a cru  jusqu’à  ce  jour  que  les  Hol- 
landais , à qui  l’on  expédie  ces  drapeaux, 
avoient  l’art  d’en  extraire  le  principe 
colorant , et  de  le  porter  sur  uue  base 
crayeuse  , pour  former  ce  qui  nous 
est  veudu  sous  le  nom  de  pain  de  tour- 
nesol ; cependant , la  facilité  avec  la- 
quelle ces  drapeaux  se  colorent  en 
rouge , la  petite  quantité  de  matière 
colorante  qu’ils  contiennent , l’impossi- 
bilité de  la  fixer  sur  une  base  terreuse , 
l’usage  où  sont  nos  commissionnaires 
d’adresser  constamment  ces  drapeaux 
à des  marchands  de  fromages , dévoient 
nécessairement  faire  naître  des  doutes 
sur  l’usage  qu’on  leur  altribuoit.  Des 
informations  recueillies  à ce  sujet,  ont 
appris  que  les  marchands  de  fromages 
faisoient  macérer  ces  drapeaux  dans  un 
bain  d’eau  commune  , et  se  servoient  de 
cette  eau  pour  laver  leurs  fromages. 

Mais  les  arbres  exotiques , destinés  à 
faire  l’ornement  des  bois  et  des  bos- 
quets, ne  doivent  pas  être  l’objet  unique 
ae  nos  recherches  et  de  celles  de  nos 
voyageurs  ; ceux  dans  lesquels  les  arts 
peuvent  rencontrer  quelques  ressour- 
ces , sont  dignes  aussi  de  leur  altcution. 
Déjà  Michaux  fils , vient  d’iuformer  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques de  l’Institut,  que  les  habilans 
des  contrées  de  l’Amérique  septentrio- 
nale qu’il  visite  , font  uu  très  - grand 
usage  de  l’écorce  du  quercus  tincloria, 
parce  qu’elle  donne  plus  facilement  sa 
couleur  jaune , que  la  gaude  qui  exige 
l’emploi  de  l’eau  Bouillante.  A la  vérité , 
il  est^  toujours  f&cheux  que  ce  soit  dans 
l’écoi'éi  des  arbres  qu’on  cherche  des 
• matériaux  pour  la  teinture , puisque 
c’gst  * aux  dépens  de  leur  existence 
qu’on  le»  en  dépouille.  Il  faut  donc 
mieux  faire  servir  à cet  objet  les  plantes 
annuelles , bisannuelles,  les  feuilles , les 
lleurs  et  les  fruits. 
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Nous  devrions  encore  nous  occuper 
de®  piaules  donl  la  eullurc  une  fois  in- 
troduite parmi  nous  fournirait  à nos 
fabriques  plus  d'alimens,  au  commerce 
une  plus  grande  masse  d’échange,  et 
à notre  industrie  uu  bénéticc  considé- 
rable. ‘ « 

Dans  le  nombre  de  ces  plantes,  je  n’en 
citerai  qu’une  qui  tient  manifestement  le 
second  rang  dans  l'ordre  de  nos  besoins; 
c'est  rom/u  où  l’on  retire  l’indigo.  La  res- 
semblance fini  existe  entre  ce  végétal  et 
la  luzerne  de  nos  climats,  m’avoit  en- 
gagé autrefois  a soumettre  celte  dernière 
au  travail  de  l’indigotier,  pour  voir  si 
elle  ne  fournirait  pas  une  fecule  bleue  ; 
dans  la  persuasion  où  je  suis , que  la 
couleur  verte  des  végétaux  est,  ainsi  que 
dans  les  arts  du  peintre  et  du  teinturier, 
le  résultat  de  la  combinaison  du  jauue 
et  du  bleu  , il  serait  possible  d’obtenir 
de  l'indigo  de  tonte  autre  plante  que  de 
l'anil  ; eu  attendant  la  solution  de  ce  pro- 
blème , je  crois , uon  sans  fondement , 
que  l’ami  peut  prospérer  dans  nos  cli- 
mats du  Midi , qui oftrentde  beaux  abris. 
On  sait  d'ailleurs  qu’il  y avoit  autre- 
fois dons  l’ile  de  Malle  et  eu  Sicile  une 
iudigoterie. 

A la  vérité  , la  chaleur  de  notre  cli- 
mat n’est  ni  assez  intense  ni  assez  pro- 
longée pour  donner  à d’autres  plantes 
dont  on  a proposé  la  naturalisation  le 
poiutde  maturité  et  de  perfection  qu’exi- 
ge leur  longue  végétation.  11  serait  ridi- 
cule, par  exemple  , de  tenter  la  culture 
du  roucouyer  indigène  à Pile  de  Giyen- 
ne,  et  dont  la  semence  fournit  cette  belle 
couleur  jaune  dorée  et  orangée  ; nous 
sommes  delà  mèmeopinioti  pour  le^nr- 
cuma  et  pour  plusieurs  autres  végétaux 
venant  sans  culture  , tels  que  les  lichens 
qu’on  ramasse  sur  les  rochers  et  a véc  les-' 
quels  ou  prépare  ccttc  belle  matière  con- 
nue sous  le  nom  à'orseille.  ' * , ^ 

D’ailleurs,  que  sait-on  si  l'agriculture, 
dont  tant  de  productions  out  éprouvé 
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l’heurensc  influence,  n’eu  détériorerait 

pas  certaines? 

Mes  expériences  sur  la  gesse  tubéreuse 
me  portent  à penser  qu’il  existe  beau-1 
coup  de  plantes  chez  lesquelles  la  cons- 
titution naturelle  est  l’état  sauvage;  que, 
livrées  à elles-mcmes  et  dans  le  plus  mé- 
diocre terrain , elles  sont  dans  leur  force 
végétative,  et  fournissent  tout  cequ’elles 
peuvent  rapporter;  qu’il  serait  superflu 
de  perdre  ainsi  son  temps  et  ses  travaux 
pour  les  améliorer  et  les  rapprocher  de 
celles  qu’on  pourrait  employer  en  qua- 
lité de  substitut  ou  de  supplément  ; que 
leur  accroissement  spontané  n’est  rien 
moins  qu’un  augure  assuré  de  leur  suc- 
cès par  les  soins  de  la  culture  ; qu’il  eu 
est  sans  doute  de  quelques  végétaux 
comme  de  certains  individus  du  règne 
tùiimaj , ils  résistent  à toute  espèce  de 
culture,  comme  on  voit  les  sauvages  ré- 
sister à toute  espèce  de  sociabilité. 

Il  y a tant  «le  plantes  utiles  dont  la 
destinée  est  de  croître  sans  culture  , 
cpi’on  regrette  toujours  de  ne  pas  les  voir  ' 
eouvrir  une  étendue  de  terrain  perdue 
pour  nos  besoins  réels.  U serait  si  aisé  de 
les  multiplier  dans  les  fossés  , sur  les  re- 
vers et  les  ados  des  chemins , le  long  des 
rivières,  des  ruisseaux  et  des  canaux,' 
dans  tous  les  lieux  aquatiques,  en  imi- 
tant la  nature,  qui  répand  leurs  graines 
dans  les  circonstances  les  plus  oppor- 
tunes ; telles  sont  la  gesse  et  l’orobe 
tubéreux  , le  souchct  rond  , les  inacrcs 
ou  châtaignes  d’eau  , la  reine  des  prés  , 
les  salicaires , les  menthes , les  origans,' 
les  serpolets,  les  genêts.  Les  uns  por- 
tent des  bouquets  de  fleurs  fort  agréa- 
bles , et  leurs  feuilles  sont  un  excellent 
•fourrage  ; les  autres  ont  les  semences  ou 
les  racines  farineuses.  On  embellirait. les 
taillis  tkec  des  espèces  de  fleiirs  très-, 
odorantes  ; les  allées  vertes  seraient  gar- 
nies «le  fromental  et  des  autres  grami- 
ltées  sauvages;  on  ne  construirait  les 
clôtures  qu’avec  des  arbrisseaux  à baies. 
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dont  on  pourroit  retirer  une  boisson  mi- 
neuse , une  matière  colorante  ou  une 
nourriture  succulente  pour  la  volaille  : 
c’est  ainsi  qu’en  réunissant  l’agréable  à 
l’utile,  on  se  ménageroit  des  ressources 
même  daus  les  plantes  qui  croissent  , 
fleurissent  et  grèneut  spontanément , et 
sur  lesquelles  l’homme  n’»  pour  ainsi 
.dire  aucun  des  droits  que  donne  le  tra- 
vail. 

On  sait  qu’il  n’existe  pas  un  coin  de 
terre,  de  celle  même  qui  semble  frappée 
de  stérilité , qui  ne  puisse  nourrir  son 
arbre  ou  sa  plante  ; il  ne  s’agit  donc  que 
de  Jui  choisir  l’espèce  qui  lui  convienne  le 
mieux.  Que  de  richesses  nous  retirerions 
de  notre  sol , si  nous  ne  lui  donnions 
constamment  que  ce  qu’il  peut  faire 
prospérer!  11  seroit  très -facile  de  ne 
pas  se  tromper  en  ce  genre,  sans  recou- 
rir toujours  à des  essais  infructueux  et 
souvent  impraticables  ; il  sufiiroit  d’ar- 
rêter les  regards  sur  la  topographie  ru- 
rale d’un  pays , d’observer  les  produc- 
tions libres  de  la  nature,  et  de  considé- 
rer eusuitc  celles  que  la  maindel’homme 
dirige  : ce  parallèle  montreroit  bientôt 
quels  sont  les  végétaux  qu’il  faut  y cul- 
tiver de  préféreuce.  Ainsi , tel  canton 
s'adonnerait  aux  plantes  à huile,  à toile, 
à cordage  et  à la  teinture  ; cet  autre  anx 
grains , aux  vignes  et  aux  bois  : il  n’y  en 
auroit  point  qui  ne  put  produire  du  four- 
rage et  des  racines  potagères. 

Alors  celle  masse  de  ressources  ac- 
querrait les  qualités  que  le  concours 
des  circonstances  les  plus  favorables  peut 
y réunir;  les  échanges  que  les  habitons 
feraient  entr’eux  multiplieraient  leurs 
rapports  commerciaux , et  resserreroient 
davantage  les  liens  de  l’amitié. 

Pourquoi  nos  colonies , qui  se  sont 
enrichies  des  trésors  que  le  règne  vegé- 
t.d  renierinoit  de  plus  împortanten  Asie 
et  eii  Afrique , n'ajonteroieaMclles  pas  à 
leurs  conquêtes  quelques  productions 
du  coutiutul  de  leur  hémisphère,  telles 
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que  la  cochenille,  en  plantant  dans  les 
quartiersles  plus  favorables  et  autour  des 
habitations,  l’opuntia  ou  le  nopal,  vé- 
gétal plus  propre  que  tout  autre  pour  la 
nourriture  de  cet  insecte? 

Cependant,  tout  en  cherchant  à natu- 
raliser de  nouvelles  productions,  ne  per- 
dons pas  de  vue  celles  qui  conviennent 
le  mieux  au  sol  et  aux  différentes  tempé- 
ratures de  la  France  ; en  accordant  plus 
d’extension  à leur  culture,  nous  serons 
dispensés  d’acheter  de  nos  voisins,  pour 
des  sommes  considérables,  ce  qu’il  nous 
est  si  facile  de  préparer  au  milieu  de  nos 
foyers.  Ne  sommes  - nous  pas  déjà  par- 
venus à nous  passer  de  la  noix  de  galle 
d’Alep  ou  de  Sinyrne,  pour  la  chapelle- 
rie? Cette  matière  n’est-ellc  pas  avanta- 
geusement remplacée  par  l’écorce  du 
chêne  , qui  donne  uu  noir  aussi  solide, 
plus  beau  et  à meilleur  compte  ? Af- 
franchissons donc  l’industrie  de  tou- 
tes ecs  redevances  dont  elle  étoit  sur- 
chargée : nous  possédons  des  objets  qui 
seront  toujours  recherchés  avec  em- 
pressement de  tontes  les  nations  qui  be 
peuvent  s’en  approvisionner  ailleurs. 

Quelle  circonstance  plus  heureuse  pour 
augmenter  la  ressource  des  matières  co- 
lorantes, que  celle  où  ly  perfectionne- 
ment de  la  teinture  occupe  les  médita- 
tions de  deux  de  nos  savaus  les  plus  re- 
commandables, les  sénateurs  CJiaptal et 
Bertfiolctl  11  suffit  de  les  nommer  pour 
faire  concevoir  de  nouvelles  espérances 
aux  arts  que  la  chimie  éclaire.  (P arm.) 

COMBI.ETTE,  (Vénerie.)  C’est  l'in- 
tervalle ou  la  fente  qui  sépare  les  deux 
parues  du  falon  des  bêtes  fauves,  à la 
naissance  de  la  fourche.  (S.) 

. - - 

'CONNAISSANCES,  ( Vénerie .1  Ce 
soufres*  indices  qui  servent  à distinguer 
un  auimal , et  à juger  de  son  sexe,  de 
sa  forme,  etc.  (S.; 
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CONSTRUCTIONS  RURALES.  Par 
celte  expression  générale,  on  désigne 
indistinctement  tous  les  bàtimens  desti- 
nés à servir  d'habitation  aux  habitons  de 
la  campagne,  et  de  logement  aux  aui- 
mnitx  nécessaires  à la  culture  des  terres  : 
ainsi,  des  chaumières,  des  étables,  des 
écuries, des  bergeries, des  métairies, des 
fermes,  des  veudangeoirs,  des  maisons 
de  campagne , etc.,  sont  des  construc- 
tions rurales. 

La  disposition  et  la  distribution  de 
chacune  d’elles  sont  soumises  à des  prin- 
cipes fixes  , dont  on  ne  peut  pas  s’écar- 
ter sans  inconvéniens. 

Sous  le  rapport  de  leur  construction  , 
les  bàtimens  ruraux  sont  une  dépen- 
dance de  l’art  de  l'architecture;  mais, 
sous  celui  de  leur  disposition  et  de  leur 
distribution,  ils  appartiennent  àla  science 
de  l’économie  rurale;  car,  si  l'architec- 
ture enseigne  au  propriétaire  la  manière 
de  construire  les  bàtimcus  avec  goût, 
solidité  et  économie , quelques  maté- 
riaux qu’il  ait  à sa  disposition,  l’écono- 
mie rurale  peut  seule  lui  prescrire  l’o- 
rientement , les  dimensions  et  la  distri- 
bution qu’il  convient  de  leur  donner, 
pour  leur  procurer  la  salubrité  et  la 
commodité  nécessaires  aux  besoins  des 
êtres  qui  doivent  les  occuper. 

Pour  écrire  d'une  manière  satisfai- 
sante sur  les  constructions  rurales,  il 
faut  donc  réunir  en  soi  l’art  de  l’archi- 
tecture à celui  de  l’agriculture;  et  c’est 
pnree  que  ces  différentes  counoissanees 
se  rencontrent  rarement  dans  le  même 
individu,  que  nous  ne  pouvons  encore 
citer,  ni  chez  les  anciens,  ni  chez  les 
modernes,  ni  parmi  nous,  ni  chez  les 
étrangers,  un  bon  ouvrage  complet  sur 
les  constructions  rurales. 

Aussi  ces  constructions  sont-elles,  en 
général,  très -négligées , et  c’est  avec 
raison  qu’on  regarde  leur  mauvaise  dis- 
position comme  un  obstacle  réel  à l’a- 
mélioration de  l’agriculture.  La  Société 


C 0 N 

d’Agriculturedu  département  de  la  Seine 
est  la  première,  eu  Europe,  qui  se  soit 
occupée  des  moyens  de  le  surmonter; 
et,  des  l'an  7,  elle  proposa  deux  prix 
pour  les  deux  meilleurs  Mémoires  qui 
lui  seroient  envoyés  sur  l’art  de  perfec- 
tionner les  constructions  rurales.  Ils  ont 
été  décernés  en  fructidor  ana,  le  pre- 
mier à nous , et  le  second  à M.  Penchaud, 
architecte  à Poitiers. 

A notre  invitation,  le  Bureau  d’Agri- 
culture  de  Londres  engagea  les  architec- 
tes anglais  à s’occuper  des  constructions 
rurales  ; il  en  est  résulté  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  qu’il  s’est  empressé  de 
réunir  en  un  seul  corps  d’ouvrage, et  que 
M.  Lastcyrie  a traduit  eu  français , et 
publié  sous  le  titre  de  Traité  des  Cons- 
tructions rurales,  etc.  Paris  , Buisson. 
An  10  ( 1802.)  Uu  vol.  iiv8'\  etailasin-40. 
Cet  ouvrage  présente  quelques  bons  prin- 
cipes , mais  il  n'est  point  méthodique.  11 
offre  d’ailleurs  des  distributions  conve- 
nables seulement  aux  moeurs  et  aux  be- 
soins de  l’agriculture  anglaise,  et  sur- 
tout au  luxe  des  riches  propriétaires  an- 
glais. Enfin,  l’Allemagne  a aussi  voulu 
donner  son  contingent  en  constructions 
rurales;  et,  en  1802 , il  a paru  àLeipsick 
un  ouvrage  in-folio,  intitulé  : Traité  des 
bàtimens  propres  à loger  les  animaux 
qui  sont  nécessaires  à l’économie  ru- 
rale. Celui-ci  est  plus  méthodique  que 
le  recueil  anglais.  Malheureusement  il 
coûte  fort  cher,  et  les  modèles  de  cons- 
tructions, que  son  auteur  offre  aux  agri- 
culteur#, sont  déparés  par  un  luxe  trop 
considérable,  pour  pouvoir  être  adoptes 
par  notre  agriculture. 

C’est  dans  Ces  différentes  sources  , et 
particulièrement  dans  notre  Mémoire , 
que  nous  allons  puiser  pour  remplir  la 
tâche  que  nous  nous-sommes  imposée. 

Plan  du.  travail.  Il  est  divisé  en  deux 
parties , dont  chacune  est  subdivisée 
en  sections.  _ ...  « . 

La  première  contient  les  principes  gp*. 
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néraux  que  l’on  doit  suivre  dans  le  pla- 
cement, l’orientement  et  la  distribution 
des  bâtimens  ruraux , et  leur  application 
aux  différentes  constructions  rurales. 

La  seconde  est  puremeutéconoinique; 
elle  présente  les  moyens  économiques 
que  l’ou  peut  employer  dans  les  diffe- 
rentes localités,  et  suivant  les  matériaux 
disponibles,  pour  procurer  à ces  cons- 
tructions la  solidité  et  la  durée  la  plus 
grande. 

Première  partie.  Principes  généraux 
que  l'on  doit  suivre  dans  le  place- 
ment, l'orientement  et  la  distribution 
des  bâtirnens  ruraux,  et  leur  appli- 
cation aux  différentes  constructions 
rurales. 

Section  première.  Principes  généraux. 

§.  Pr.  Placement.  On  n'est  presque  ja- 
mais le  maître  de  choisir  l'emplacement 
le  plus  convenable  pour  établir  des  bàti- 
mens  ruraux  ; on  est  quelquefois  obligé 
d’y  consacrer  le  seul  terrain  dout  ou 
puisse  disposer î le  plus  souvent,  on  est 
réduit  à améliorer  une  construction  ru- 
rale anciennement  établie. 

Ce  n’est  donc  que  dans  Je  cas  d’une 
reconstruction  totale , et  lorsqu’on  est 
absolument  maître  du  terrain,  que  l’on 
peut  choisir  le  meilleur  placement  d’une 
construction  rurale.  11  faut  placer  ces 
constructions  sur  le  sol  le  plus  saiu  qu’on 
ait  à sa  disposition,  sans  cependant  les 
trop  éloigner  des  eaux,  des  autres  habi- 
tations, et  des  terres  en  culture.  Sans 
cette  alteution,  le  cultivateur  seroit  ex- 

Ksé  à des  pertes  de  temps , pour  satis- 
re  aux  besoins  de  sa  maison  et  de  son 
exploitation. 

§.  II.  Orientement.  Les  bAtiinens  ru- 
raux doivent  être  construits  sainement; 
leur  conservation,  et  celle  des  hommes, 
des  animaux , et  des  denrées  qu’ils 
doivent  contenir,  dépendent  de  celte 
qualité  essentielle. 
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Parmi  les  moyens  que  l’art  indique 
pour  la  procurer  u ces  hàlimcus , ou  doit 
distinguer  leur  orientement , ou , ce  qui 
est  la  même  chose , leur  aspect  solaire. 

L’expositiou  qui  leur  est  la  plus  favo- 
rable'est  souvent  locale;  elle  tient  au 
climat , cl  à la  topographie  de  lu  localité. 
Elle  est  aussi  relative  à la  destination  des 
bélimens  ruraux. 

Par  exemple  , l’exposition  nord  et 
sud  paroil  eu  général  la  plus  salubre,  et 
la  plus  favorable  pour  Yhahilaliou  des 
hommes.  Cette  double  expositiou  leur 
procure  en  hiver  un  logement  plus  chaud 
ne  dans  tout  autre  orientement;  et, 
ans  les  chaleurs  de  l’étc, elle  leur  donne 
la  facilité  d’obtenir,  dn  côté  du  nord, 
un  courant  d'air  qui  rafraîchit  celui  de 
cette  température,  et  assainit  l’habita- 
tion. 

L’exposition  ouest,  ou  du  couchant, 
est  généralement  regardée  comme  la  plus 
malsaine. 

11  n’eu  est  pas  de  même  des  bAtiraens 
destinés  à loger  des  bestiaux.  Les  vo- 
lailles aiment  le  soleil  levant  et  celui  du 
midi , taudis  que  l’exposition  nord  con- 
vient parfaitement  à la  sauté  des  autres 
bestiaux.  Eniin , celte  même  exposition 
nord  est  la  plus  favorable  pour  la  con- 
servation des  récoltes. 

Il  faut  donc  disposer  tous  les  bàlimens 
ni  composent  une  construction  rurale , 
e manière  que  chacun  d’eux  soit  à 
l'exposition  la  plus  favorable  à sa  desti- 
nation. 

Nous  devons  cependant  faire  observer 
que  cette  disposition  n’esl  pas  rigoureu- 
sement praticable  dans  une  grande  cons- 
• truction  rurale;  elle  ne  seroit  ni  écono- 
mique j>mir  le  propriétaire,  ni  commode 
pour  lè  fermier. 

..  Ellç  ne  seroit  point  économique  pour 
lé  propriétaire  , parce  qu’il  seroit  obligé 
d’y  consacrer  une  trop  grande  étendue 
de  terrain  ; et  elle  ne  seroit  point  com- 
mode pour  le  fermier,  parce  que  les  lo- 
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Sentons  extrêmes  seraient  trop  éloignes 
c son  habitation  , et  échapperaient , 
pour  aiusi  dire,  à sa  surveillance. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens  , on  est 
obligé  (le  rapprocher  les  logemens , et 
de  les  disposer  autour  de  l'habitation , de 
manière  que  toutes  leurs  entrées  eu 
soient  vues  immédiatement.  Alors,  ces 
logemens  ne  se  trouvent  plus  tous  à 
l'exposition  requise  pour  les  bestiaux 
qui  doivent  les  occuper;  mais  le  pro- 
priétaire aura  l’attention  de  placer  à l'ex- 
position la  moins  favorable  les  bestiaux 
auxquels  elle  ne  pourra  occasionner 
(Tel Tels  dangereux. 

g.  III.  Distribution.  La  distribution  de 
ces  hâliinens  doit  être  subordonnée  à 
leur  destination. 

. Ainsi,  les  habitations  rurales  doivent 
pi  esenlcr  au  fermier  des  pièces  de  gran- 
deur, cl  en  nombre  suffisant, pour  loger 
. toute  sa  famille,  et  satisfaire  à tous  les 
besoins  de  son  aisance  et  de  son  indus- 
trie intérieure;  ainsi,  les  étables,  les  écu- 
ries , les  bergeries,  etc.,  doivent  être  de 
grandeur  sullisaute  pour  y loger  com- 
.modément  tous  les  bestiaux  necessaires 
à son  exploitation,  et  préseuler  ie  ser- 
vice le  plus  sur  et  le  plus  commode; 
qiusi , les  granges,  les  greniers  aux  four- 
rages, les  chambres  à blé,  etc.,  doivent 
cire  assez  vastes  pour  contenir  ses  ré- 
coltes et  scs  denrées,  etc. 

1 cls  sont  les  principes  généraux  que 
1 on  doit  suivre  dans  lés  constructions 
rurales.  Nous  ne  leur  donnons  pas,  dans 
ce  moment,  toute  l’élenÜiie  et  tous  les 
développemeus  dont  ils  sont  suscepti- 
bles, parce  que  nous  pensons  qu’ils  se- 
ront mieux  entendus  par  la  plupart  des 
propriétaires,  dans  les  applications  qu’c 
nous  allons  en  faire  aux  différentes tês- 
pèces  de  constructions  rurale^  *>•.  . 

Nous  prévenons  que  non*  ir’admet,  I 
tons,  dans  cet  article,  aucun  système  sur 
les  avantages  et  les  inconvéniens  des 
grandes,  des  moyennes,  et  des  petites 
exploitations  rurales , et  que  les  exenf- 
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jAcs  de  constniotions  rurales  que  nous 
allons  donner  seront  pris  dans  les  divi- 
sions  actuelles  de  notre  agriculture  . 
cesl-a-dire  dans  la  grande,  lamoyeuné 
et  la  petite  culture. 

Section  II.  Application  Je  nos  prin- 
cipes généraux  aux  différentes  es- 
pèces de  constructions  rurales. 

§•  I . Exemple.  Plan  d’une  ferme  dis- 
posée pour  une  exploitation  de  sic 
charrues . 

Planche  VIII. — Explication  des  Ren. 
vois  de  cette  Planche. 

a.  Cabinet'  ou  salle  du  fermier,  avec  arrière- 
cabinet  , pour  le  logement  de  ses  filles. 
b , Chambre  de  fermier,  avec  sa  garde-robe, 

*C t Cuisine. 

</,  Dépense. 

e.  Vestibule,  cage  d’escalier,  et  descente  de 
c.Tve. 

f,  fournil , pétrin  cl  buanderie , avec  son  four- 
neaiu  économique. 

g , l-aiterie  voûtée, avec  son  vestibule  au  midi, 

A,  Bûcher  et  latrines. 

f,  Remises. 

A i Chambre  de  cliaulage. 

/,  Logement  du  maître  charretier,  et  escalier 
des  fourrages  ; sellerie. 
m • » Ecuries  doubles  pour  vingt  chevaux. 

n , Ecurie  particulière. 

o, o,  Etables  doubles  pour  trente-deux  '.êtes  à 

cornes. 

p,  Etable  pour  les  veaux, 

</  , Grange  à blé. 

r , huilier  des  gros  grains. 

s,  huilier  des  menus  grains, 
f , Change  à avoine. 
u,  Bèigerié  d’hivernage. 

" "“fric  particulière  d’hivernage, 
ibre  pour  taire  couver  les  poules. 

, bllcr. 

&»  Elrn  ie  pour  les  chevaux  malades.  , - ‘ 

t, i,  loità  porcs  avec  sa  galerie  .pour  donner,  du 
dehors,  à mangeraux  cochons. 

0 , Petite  cosir  de  vidange  des  cochons, 

té- 
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3,  Passage  sons  le  colombier. 

4,  Escalier  du  colombier;  dépôt  de  la  (lente  de 
pigeons. 

5 , Petite  cour  communiquant  au  jaulin  et  au 
verger. 

6,  Serre  du  jardinier. 

7 , Trous  à fumier. 

8,  Fosse  aux.  engrais  artificiels. 

9,  Bergeries  supplémentaires. 

Lcsbâtimensnécessairesàrexploilation 
d’une  ferme  de  sixeharrues, que  noussup 
posons  placée  à six  mvriamèlres  de  Paris, 
sont  en  assez  grand  nombre  pour  mériter 
toute  l’attention  du  propriétaire.  H est 
de  son  intérêt  de  les  procurer  tous  à 
son  fermier , s’il  veut  retirer  de  sa  ferme 
la  rente  la  plus  avantageuse;  mais,  par 
le  renchérissement  de  la  main-d'œuvre, 
par  la  rareté  de  plusieurs  matériaux,  et 
par  le  haut  prix  de  presque  tous,  un 
propriétaire  seroit  bientôt  arrêté  dans 
6cs  projets  d’amélioration,  s’il  n’appor- 
toit  dans  les  constructions  rurales  l'éco- 
nomie la  plus  sévère  et  la  mieux  enten- 
due. C’est  avec  cette  attention  que  nous 
avons  rédigé  le  plan  de  ferme  de  grande 
culture  que  l’on  voit  P /a  n cfte  VI II.  Nous 
allons  en  parcourir  les  détails , afin  de 
faire  voir  comment  toutes  ses  parties  ont 
été  calculées,  et  proportionnées  aux  be- 
soins du  fermier,  et  à ceux  de  sa  culture. 

i°.  Habitation.  L’exploitation  de  la 
ferme,  dont  il  est  ici  question,  exige  de 
la  part  du  fermier  des  avances  en  mobi- 
lier, et  des  frais- annuels  assez  considé- 
rables : on  les  évalue  de  12  à r5,ooo  fr. 
par  rbarrue.  Ces  avances  lui  supposent 
des  facultés  pécuniaires  relatives , et , 
par  suite , une  éducation  soignée  qui 
oblige  le  propriétaire  à le  loger  propres 
meut,  et  commodément. 

C’est  par  cette  raison  que  nçtts  lui 
avons  procuré  un  logement  commode  , 
composé,  i".  d’un  vestibule  contenant 
l’escalier  qui  lait  conununiquerà  la  cave 
et  aux  étages  supérieurs  ;x".  une  cuisine, 
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avec  sa  dépense , assez  grande  pour  les 
besoins  de  sou  ménage;  3°.  une  cham- 
bre à coucher , avec  sa  garde-robe;  4". un 
cabinet  pour  le  fermier,  pouvant  servir 
de  salle  de  compagnie  , avec  un  arrière- 
cabinet  pour  loger  ses  tilles , s'il  en  a ; 
5°.  une  buanderie  de  l’autre  côté  de 
l’escalier,  avec  four,  et  fourneau  éco- 
nomique , et  une  pièce  à côté  4U  four 
pour  pétrir  le  pain  îles  servantes  peuvent 
coucher  dans  ce  fournil;  ü“.  une  lai- 
terie voûtée  à la  suite  du  fournil , pré- 
cédée nar  un  vestibule,  pour  la  garantir 
de  la  chaleur  du  fournil , et  de  celle  de 
l’exposition  sud-est  ; 70.  dans  la  partie 
du  premier  étage  qui  est  au  dessus  de  la 
cuisine  et  de  la  chambre  et  du  cabinet 
du  fermier , des  chambres  distribuées 
pour  le  logement  des  enfaiis  mâles  du 
fermier , ou  du  propriétaire , lorsqu’il 
vient  le  visiter , et  pour  resserrer  des 
légumes  secs  ; ü°.  et  dans  le  grenier  an 
dessus  de  celte  partie  du  premier  étage  , 
des  greniers  et  décharges  suffisaus  pour 
les  autres  besoins  du  ménage. 

Cette  distribution  présente  encore 
d’autres  avantages  ; toutes  les  vues  prin- 
cipales de  l'habitation  donnent  sur  tous 
les  autres  bâtiineus  de  la  ferme.  Le  fer- 
mier a,  de  sou  cabinet,  une  vue  parti- 
culière à l’extérieur  ; en  sorte  qu’il  ne 

Sent  entrer  dans  la  ferme,  et  dans  aucun 
c ses  bâtiineus  , ni  en  sortir  personne  , 
sans  être  apperçu  de  l’une  ou  de  l’autre 
des  différentes  pièces  de  l'habitation. 
Enlin  , toutes  les  différents  parties  in- 
térieures de  celle  habitation  sont  dispo- 
sées de  •manière  que  la  maîtresse  de  la 
maison  peut  inspecter  de  l’œil  ou  de  la 
voix  jusque  dans  le  fond  de  sa  laiterie. 

Cette  facilité  de  surveillance,  que  nous 
ayons  procurée  au  fermier,  est  particu- 
lièrement chie  ù la  place  que  nous  avons 
assignée  à la  porte  d’entree  de  sa  ferme  : 

Ear  sa  position  , elle  ne  coupe  point  de 
àtimens,  facilite  les  communications  , 
et  n’iutcrrompt  aucunes  vues. 
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2".  Ecuries.  La  culture <Jo  cl4c  ferme 
occupera  cuviron  divlmit  chevaux,  sans 
compter  ceux  destinés  au  service  per- 
sonnel du  fermier  et  de  sa  famille. 

11  lui  faut  doue  des  écuries  saines  , 
Commodes , et  assez  vastes  pour  pouvoir 
les  loger  tous,  tant  en  santé  qu en  état 
de  maladie. 

On  leur  procurera  la  salubrité  conve- 
nable , en  fixant  le  niveau  de  leur  pavé 
à environ  uu  sixième  de  mètre  (six  pou- 
ces) au  dessus  de  celui  de  la  cour;  en 
lui  donnant  une  pente  telle,  que  les  uri- 
nes des  chevaux  s’écoulent  facilement 
au-debors;  en  plafonnant  leur  plancher 
*ur  uue  largeur  d’environ  deux  mètres 
(six  pieds)  au  dessus  des  râteliers,  afin 
que  les  araignées  ne  puissent  point  y 
faire  leurs  toiles,  et  que  ces  toiles,  et  fa 
poussière  dont  elles  sont  chargées  , ne 
tombent  pas  dans  les  yeux  des  chevaux, 
ni  sur  leur  fourrage  ; en  donnant  & ces 
planchers  une  hauteur,  sous  solives,  de 
trois  mètres  (neuf  pieds ) pour  les  écu- 
ries simples , et  de  trois  mètres  deux 
tiers  (onze  pieds  ) pour  les  écuries  dou- 
bles; en  plaçant  les  râteliers  des  écuries 
dans  une  position  assez  verticale  pour 
que  les  chevaux,  en  tirant  le  fourrage  à 
travers  les  fuseaux , ne  puissent  pas  en 
faire  retomber  les  graines  dans  leurs 

Îreux;  cniin , en  orientant  ces  écuries  de 
a manière  la  plus  favorable  à la  sauté 
des  chevaux,  et  eu  y pratiquant  des  airs 
croisés  qui  renouvellent  constamment 
Fait-  dans  leur  intérieur. 

Ces  écuries  seront  commodes  pour  le 
fermier,  si  elles  sont  placées  près  de  lui , 
car  elles  sont  pour  lui  un  objet  capital 
de  surveillance,  et  si,  par  leurs  dimen- 
sions, les  chevaux  y sont-  à 'l'aise-,  et 
faciles  à panser. 

Ces  dimensions  sont  commandée»  par 
le  régime  adopté  pour  lergbuvcrnement 
des  chevaux , et  par  le  nombre  que  l’on 
veut  en  loger  dans  chaquc-écdric. 

On  construit  des  écuries  de  deux  es- 
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pèces,  des  écuries  simples,  et  des  écu- 
ries doubles. 

Les  écuries  simples  sont  celles  qui 
n’ont  qu’un  rang  de  râteliers , et  con- 
séquemment dont  les  chevaux  sont  pla- 
cés sur  une  seule  et  même  ligne. 

Les  doubles  sont  celles  qui  ont  deux 
rangs  de  râteliers, et  dont  les  chevaux 
sont  placés  sur  deux  lignes.  Dans  celles- 
ci,  les  chevaux  sont  le  plus  souvent  pla- 
cés dos  à dos;  mais  il  seroit  possible  de 
les  y placer  nez  à nez. 

Les  dimensions  de  tontes  les  écuries 
ne  peuvent  donc  pas  être  les  mêmes  , 
et  doivent  varier  suivant  leur  espèce  , 
et  suivant  la  disposition  que  l'on  veut  y 
donner  aux  chevaux.  Cependant  la  lon- 
gueur développée  des  râteliers,  ou  ce 
que  nous  appelons  la  longueur  des  écu- 
ries , est  à peu  près  constante , quelle 
que  soit  la  disposition  des  chevaux;  elle 
est  absolument  relative  au  nombre  de 
chevaux  que  l’on  veut  loger  dans  cha- 
que écurie.  Nous  disons  à peu  près  cons- 
tante, parce  que  des  chevaux  plus  gros, 
ou  des  poulinières,  exigent  un  peu  plus 
de  place,  pour  être  à leur  aise  devant 
les  râteliers,  que  des  chevaux  de  taille 
ordinaire.il  est  d’expérience,  à cet  égard, 
qu’un  cheval  peut  à son  aise  manger  au 
râtelier , et  dormir  sur  la  litière  dans  uu 
espace  d’environ  un  mètre  un  tiers  (trois 
à quatre  pieds  ) lorsque  les  chevaux 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
barres  de  bois  : mais  si , comme  dans  les 
écuries  de  luxe,  on  les  enferme  dans 
desstalles,  il  faut  donnerâces  stalles  une 
largeur  d’un  mètre  deux  tiers  (cinq 
pieds.  ) Ainsi,  par  exemple,  si  on  veut 
construire  une  écurie  simple  pour  cinq 
chev^ui  , on  lui  donnera  une  longueur 
Intérieure  de  cinq  fois  un  mètre  un  tiers, 
(quatre  piçds)  et  de  cinq  fois  un  mètre 
deux  lier#  ( ou  cinq  pieds  ) si  les  che- 
vaux doivent  ièlre  renfermés  dans  des 
stalles.  Si  on  veut  construire  une  écurie 
pour  dix  chevaux,  ou  lyi  donnera  une 
' longueur. 
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longueur  de  dix  fois  uti  mètre  un  tiers  ; 
ou  dix  fois  un  mètre  deux  tiers , si 
elle  est  avec  stalles  ; ou  bien  , on  fera 
construire  une  écurie  double,  dont  la 
longueur  se  réduira  a moitié. 

Quant  à la  largeur  des  écuries , elle 
doit  être  telle  dans  chaque  espèce  et 
dans  chaque  disposition  des  chevaux , 
que  le  service  y soit  commode  , et  que 
les  garçons  d’écurie,  ou  les  palefreniers, 
puissent  s’y  livrer  avec  sécurité.  Or,  la 
mangeoire  occupe  uue  largeur  d’envi- 
ron uu  demi-mètre  ; ( dix-huit  pouces  à 
deux  pieds  ) on  estime  à trois  mètres 
( neuf  pieds)  de  longueur  l’aisance  qu’il 
laul  donner  aux  chevaux  pour  pouvoir 
se  placer  commodément  devant  la  man- 
geoire , et  pour  leur  recul;  enfin,  il 
faut  placer  un  lit  dans  les  écuries,  pour 
coucher  les  charretiers,  et  procurer  à 
ces  derniers , derrière  les  chevaux , une 
largeur  suffisante  pour  leur  sécurité  ; et 
ces  motifs  exigent  encore  un  supplé- 
ment de  largeurd’un  mètre  (trois  pieds.) 
On  doit  donc  donner  au  moins  quatre 
mètres  deux  tiers  ( quatorze  pieds  ) de 
largeur  aux  écuries  simples,  et  huit  mè- 
tres au  moins  ( vingt-quatre  pieds  ) aux 
écuries  doubles , lorsque  les  mangeoires 
y sont  placées  contre  les  murs. 

Mais  si,  pour  plus  de  commodité  , et 
afin  de  pouvoir  donner  à manger  aux 
chevaux  sans  être  obligé  d’approcher 
d’eux  , on  isoloit  les  mangeoires  et  les 
râteliers  des  murs  par  un  couloir  d’un 
mètre  ( trois  pieds  ) de  largeur , il  faudrait 
augmenter  d’autant  celles  des  écuries 
simples  et  des  écuries  doubles.  Lors- 
qu’on admet  cette  recherche  dans  les 
ecuries  doubles , les  chevaux  y sont  nez 
à nez , afin  que  le  même  cou  foir  puisse 
servir  aux  deux  cours  de-poangeoires  et  ‘ 
de  râteliers.  • * ' 

Cette  manière  dé  disposer  l#a  chevaux 
dans  les  écuries  simples  èt  daus  les  écu- 
ries doubles , est  plus  commode  que  celle 
ordinairement  adoptée,  mais  elle  est 
Tome XI.  - •: 
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beaucoup  pins  dispendieuse  ; elle  ne 
peut  donc  elre  admise  que  pour  les  écu- 
ries de  luxe. 

On  voit  aussi , par  les  details  que  nous 
venons  de  donner, que,  lorsqu’on  a uue 
certaine  quantité  de  chevaux  à loger , et 
que  leur  nombre  ne  peut  pas  tenir  dans 
une  écurie  simple  de  dimensions  ordi- 
naires, il  est  beaucoup  plus  économique 
de  construire  des  écuries  doubles  , que 
des  écuries  simples,  assez  multipliées 
pour  pouvoir  contenir  la  même  quantité 
de  chevaux. 

On  objectera  peut-être  que  les  écuries 
doubles  ne  doivent  pas  être  aussi  saines 
que  les  écuries  simples,  parce  que,  con- 
tenant un  plus  grand  nouibredc  chevaux 
dans  un  esjmce  relativement  moindre , 
l’air  doit  se  corrompre  plus  tôt  dans  uue 
écurie  double  que  dans  une  écurie  sim- 
ple ; mais  il  est  aussi  facile  d’aérer  con- 
venablement les  unes  que  les  autres , et 
alors  l’objection  tombe  d’elle-même. 

C’est  avec  toutes  ces  considérations 
que  nous  avons  établi  les  écuries  de 
notre  ferme  de  six  charrues.  Elles  sont 
placées  au  nord-est , et  le  plus  près  pos- 
sible du  fermier,  qui  peut  s’y  trans- 
porter sur-le-champ , pendant  le  jour  , 
par  la  porte  vitrée  de  son  cabinet.  Pen- 
dant la  nuit , elles  sont  surveillées  par 
son  maître  charretier  logé  dans  la  pièce  l. 
Ce  logement  communique  intérieure- 
ment avec  lesdeux  écuries  doubles  m,  m, 
suffisamment  grandes  pour  contenir  cha- 
cune dix  chevaux.  On  voit  ensuite  l’écu- 
rie particulière  n,  destinée  à loger  les 
chevaux  affectés  au  service  particulier 
du  fermier, et  de  sa  famille;  le  dessus  de 
ces  écuries  est  occupé  par  les  fourrages 
népyssaifes  à la  nourriture  de  ces  cbe- 

> Ce  OTûqer  a-t-il  quelques  chevaux 
maJAiles?  iiwopve  uneecurie  6-,del’autre 
côté’ popr,  pour  les  y faire  traiter , 
sans  craindre  la  contagion  pour  les  au- 
tres. Deviennent  * ils  convalescens?  le 
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v crger  à côté  , et  même  l'enclos  des 
meules  lui  offrent  pour  eux  iiu  pâturage 
salutaire.  Enfin  , les  écuries  oflrironl  le 
service  le  plus  commode  et  le  plus  éco- 
nomique, si  on  pratique  dans  leurs  plan- 
chers des  Irapes  par  lesquelles  on  fera 
descendre  les  fourrages  directement  dans 
les  râteliers,  sans  avoir  besoin  de  les 
jeter  des  greniers  dans  la  cour  , et  de  les 
porter  ensuite  dans  les  râteliers. 

3°.  Des  étables.  INotre  ferme  de  six 
charrues  exigera  envirou  trente  vaches  , 
sans  compter  les  élèves.  Les  étables  des- 
tinées à leur  logement  sont  orientées  sur 
le  même  rumb  de  vent  que  les  écuries  , 
et  sont  cotées,  dans  la  Planche  VIII, 
des  lettres  o,  o ; p est  l’étable  des  élèves. 

• La  construction  de  ces  ctables  exige 
les  mêmes  précautions  que  les  écuries  : 
elles  doivent  être  aussi  saines  et  aussi 
commodes  ; il  ne  doit  y avoir  entr’clles 
«l’autre  différence  que  celle  qui  existe 
dans  le  caractère  et  les  habitudes  des 
liestiaux  qui  doivent  les  occuper. 

Les  vaches  sont  bcanconp  plus  paisi- 
bles et  beaucoup  plus  dogmatiques  que 
lesebevaux;  lorsqu’elles  sont  méchantes, 
elles  attaquent  avec  leurs  cornes  , et  si 
quelquefois  elles  donnent  des  ruades, 
c.’csl  de  côté.  I)  n’est  donc  pas  nécessaire 
de  donner  à leur  logement  une  largeur 
nnssi  considérable  qu'â  celui  des  chevaux. 

Et,  comme  en  économie  rurale  il  faut 
toujours  sc  restreindre  ait  strict  néces- 
saire , on  peut  ne  donner  aux  étables 
simples  que  trois  mètres  et  demi  £ dix 
pieds  six  pouces  ) à quatre  métrés 
( douze  pieds  ) de  largeur  , et  six  à sept 
mètres  (dix-huit  à vingt- deux  pieds) 
aux  étables  doubles. 

Quant  à leur  longueur,  on  la  calcu- 
lera à raison  d’un  mètre  â un  mètre  un 
tiers  ( trois  à quatre  .pieds  ) par  bête  à 
cornes  que  l’on  aura  à loger.  , 

Los  bœufs  doiveul  être  placés  dans 
une  ctable  séparée  , ainsi  que  les  veaux , 
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dans  les  cantons  où  l'on  est  dans  l’usage 
de  -ne  jamais  les  faire  téter. 

Le  plancher  des  étables  peut  aussi, 
sans  inconvénient , être  à une  hauteur 
un  peu  moindre  que  celui  des  écuries  ; 
mais  le  renouvellement  de  l’air  doit  y 
être  aussi  soigneusement  établi , parce 
que  la  santé  des  bêtes  ù cornes  dépend 
de  cette  précaution. 

4°.  Des  bergeries.  C’est  au  respectable 
A'Àubenton  à qui  l’on  doit,  en  grande 
partie,  le  perfectionnement  sensible  que 
l’on  voit  en  France  dans  le  gouverne- 
ment des  bêtes  à laine  : il  a jugé  avec 
raison  que  le  meilleur  régime  dont  les 
lu- tes  à laine  soient  susceptibles , est  de 
les  tenir  constamment  en  plein  air. 

Nous  dirons  plus , c'est  que  tous  les 
bestiaux  sont  dans  le  même  cas  ; l’auteur 
de  la  nature  leur  a donné  à tous,  ou  une 
toison  fourrée , ou  une  peau  assez  dure 
pour  braver , sans  aucun  danger,  les  tem- 
pératures, pour  ainsi  dire,les  plus  oppo- 
sées. Ainsi,  leur  gouvernement  le  plus 
naturel  est  celui  qui  les  laisse  constam- 
ment en  plein  air  : leur  santé  doit  y être 
meilleure  , leur  laitage  plus  succulent  et 
même  plus  abondant , si  les  pâturages  s’y 
trouvent  à discrétion;  leur  laine  plus 
fine  , leur  fourrure  plus  garnie  et  plus 
solide,  leur  cuir  plus  consistant,  et  leurs 
élèves  plus  robustes  , que  lorsqu’on  les 
lient  renfermes  dans  des  logemens  clos. 

Aussi , dans  tous  les  cantons  où  le  but 
principal  de  l’agriculture  est  l'éducation 
et  l'engrais  des  bestiaux,  les  y laisse-l-on 
lus  ou  moins  constamment  dans  les 
erbages  ou  dans  les  pâturages  : on  ne 
les  rentre  dans  les  logemens  que  pendant 
l’hiver  ; et  môme  dans  les  pays  où  il  est 
facile  de  sc  procurer  des  engrais  mari- 
times, on  les  laisse  toute  l 'année  en  plein 
air.  , . , 

Mais  par-tout  où  la  culture  des  céréales 
est  le  but  principal  de  l’agriculture  , 
comme  dans  les  pays  de  grande  culture  , 
où  les  bestiaux  qu’elle  emploie  60ut  uni- 
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quenieut  consacrés  à la culluredes  terres 
et  à la  fabrication  des  fumiers  nécessaires 
à leur  engrais  , on  uc  peut  point  laisser 
ces  bestiaux  constamment  en  plein  air, 
où  ils  ne  feroient  point  de  fumiers  : on 
est  donc  obb’gé  , pour  se  les  procurer  , 
de  tenir  les  bestiaux  dans  des  logemens, 
hors  du  temps  de  leur  travail , ou  de 
celui  nécessaire  pour  leur  faire  prendre 
l’air}  et  c’est  pour  que  celte  vie  séden- 
taire, si  opposée  à celle  qui  leur  a été 
assignée  par  l’auteur  de  toutes  choses , 
ne  nuise  pas  à leur  santé  , qu’il  est  indis- 
pensable de  donner  à ces  logemens  la 
salubrité  et  la  commodité  la  plus  grande. 

Quelques  éloges  que  méritent  d’ail- 
leurs les  recherches , les  expériences  et 
les  résultats  de  M.  d’Aubcnton  , nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  d’observer  qu’il 
n’a  considéré  les  bêtes  à laine  que  sous  le 
rapport  du  parcage,  et  du  perfectionne- 
ment de  leur  laine,  tandis  qu’il  aurdit 
dû  considérer  aussi  les  animaux  comme 
fabricateurs  d’un  fùmier  singulièrement 
favorable  aux  terres  humides , et  qui  ne 
peut  y être  remplacé  par  le  parcage. 

C’est  cette  dernière  considération  , 
jointe  à la  crainte  fondée  que  les  pluies 
du  printemps  , et  les  frimas  qui  leur 
succèdent  tropsouyent,  ne  procurassent 
des  maladies  à leurs  moulons,  qui  ont 
empêché  nos  agriculteurs  de  graude  cul- 
ture d’adopter  rigoureusement  les  prin- 
cipes de  ce  bon  citoyen  sur  le  meilleur- 
gouvernement  des  bêtes  à laine. 

Quoiqu’il  eu  soit,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  les  travaux  de  M.  d’Aubeulon 
ont  puissamment  contribué  au  perfec- 
tionnement des  bêtes  à laine  eu  France  , 
et  à celui  de  la  construction  des  ber- 
geries. 

Ces  bergeries  doivent  être  saines  , et 
beaucoup  plus  aérées  encore  que  les 
écuries  et  les  étables  , afin  que  le»  bêtes 
à laine  ne  trouvent  pas  une  trop  grande 
différence  de  température  entre  l’air 
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intérieur  de  la  bergerie  et  l'air  extérieur. 
S’il  eu  étoit  autrement,  leur  tempérât 
ment  seroit  affoibli  par  les  alternatives 
de  chaud  et  de  froid  qui  arrèleroient 
leur  trop  grande  transpiration  habituelle, 
et  leur  occasionneraient  des  maladies  in- 
flammatoires. Il  uc  leur  faut  donc,  pour 
ainsi  dire , que  des  abris,  et  ces  abris 
doivent  être  disposés  pour  le  plus  grand 
avantage  du  fermier. 

Pour  y parvenir , il  faut  que  les  ber- 
geries soient  construites  de  manière  à 
pouvoir  remplir  les  trois  destinations 
suivantes  : la  première,  de  servir  d’âbri 
aux  bêtes  ù lame } la  deuxième , de  pou- 
voir y fabriquer  du  fumier;  et  la  I roi i 
sième,  de  servir  de  hangars  on  de  remi- 
ses au  besoin  , lorsque  les  moutons  sont 
au  parc.  Dans  des  fermes  d’une  grande 
culture , on  doit  aussi  distinguer  des 
bergeries  de  deux  espèces,  sa\oir,  les 
bergeries  destinées  à loger  le  troupeau 
particulier  que  lenrs  fermiers  conservent 
pendant  l’Inver  après  le  dépare  , et  que, 
pour  cette  raison,  nous  nommons  berge- 
ries d’ hivernage  ; cl  celles  qui  doivent 
recevoir  les  moutons  qu’ils  achètent  au 
• printemps  , avant  de  Tes  faire  parquer , 
■ pour  parfaire  le  nombre  nécessaire  ù 
f’cngraisdcs  terresqu’ils  veuleutamendtr 
de  cette  manière , nous  lès  appelons  ber- 
geries supplémentaires. 

Nous  conseillons  de  construire  les 
premières,  comme  M.  d’Aubeutmi  le 
propose  , eu  bergeries  ouverte. r.  Kl  les 
doivent  être  placées  dans  la  coin-  de  b 
ferme,  de  manière  que  les  bêtes  à laine 
soient  obligées  de  traverser  les  trous  à 
fumier  pour  en  sortir.  Cette  position  est 
nécessaire  pour  qu’elles  ptiisseut  se 
vider  dessus  en  sortant  des  bergeries  , 
èt  que  Jeurs  excrémcns  ne  soient  pas 
perdus;1 

tM.  d’Aubcnton  croit  cependant  que 
les  bergeries  ouvertes  ue  soûl  pas  eucoro 
assez  aérées  pour  des  bêtes  à laine , et  il 
appuie  cette  assertion  sur  ce  qu’il  est 
Fff  3 
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impossible  d'y  renouveler  l’air  Suffisam- 
ment. Nous  ne  sommes  pas  de  son  «vis 
à . ce  sujet  ; d’abord , parce  que  nous  som- 
mes parvenus  à leur  ôter  ce  défaut  au 
moyen  de  créneaux  ou  barbacanes  con- 
venablement placés  , et  ensuite,  parce 
que  nos  hivers  sont  en  général  trop  rudes, 
pour  permettre  de  laisser  les  brebis 
mères  et  leurs  agneaux  , pour  ainsi  dire 
en  plein  air  , pendant  celte  saison  rigou- 
reuse. Nous  avons  donné  les  détails  du 
jeu  de  ces  barbacanes  dans  notre  Mé- 
moire suri’  art  de  perfectionner  les  cons- 
tructions rurales  (t). 

Quant  aux  bergeries  supplémentaires, 
elles  seront  avantageusement  et  écono- 
miquement placées  dans  l’enclos  des 
meules  ; on  les  construira  toujours  en 
appentis , le  long  des  murs  de  cet  enclos, 
avec  une  sortie  sur  la  cour  même  de  la 
ferme.  Pour  les  rendre  propres  à la  fabri- 
cation des  fumiers , on  garnira  les  entre- 
deux  des  poteaux  d’un  mur  de  trois  à 
cinq  décimètres  (un  pied  k dix- huit 
pouces  ) de  hauteur  au  dessus  de  leur 
pavé,  en  y conservant  seulement  le  nom- 
bre d'entrées  nécessaires  pour  que  les 
appentis  puissent  resserrer,  pendant  l’iii- 
Ver  , les  charrettes , charrues  , et  autres 
instrumens  aratoires. 

Les  dimensions  des  bergeries  doivent 
être  calculées  d’après  le  nombre  des 
bêtes  à laine  qu’elles  doivent  contenir. 
Chaque  bête  a laine  lient  un  espace 
d’environ  seize  décimètres  carrés  ( cinq 
pieds  carrés.)  11  faudrait  donc  se  pro- 
curer en  surface,  dans  une  bergerie , 
autant  de  fois  seize  décimètres  carres  que 
l’on  voudrait  yr  loger  de  moutons  ; mais , 
comme  il  faut  en  proportionner  la  lar- 
geur de  manière  qu’il  n’y  ait  point  de 
placede  perdue  apres  la  position  des  crè- 
ches, c’est  d’après  d’autres  fondées  qu’il 
faut  fixer  les  dimensions  des  bergeries. 
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Les  bergeries  sont  simples  ou  doubles. 

On  les  appelle  simples , lorsqu’elles 
ne  présentent  que  deux  rangs  de  crèches 
placées  le  long  des  murs  do  côtière,  ou 
adossées  dansïe  milieu  des  bergeries. 

On  les  nomme  bergeries  doubles , 
lorsque  leur  largeur  est  assez  grande 
pour  pouvoir  y placer  quatre  rangs  de 
crèches  , dont  deux  rangs  adossés  dans 
leur  milieu,  et  un  rang  le  long  de  chaque 
mur  de  côtière. 

D’un  autre  côté,  l’expérience  apprend 
qu’une  bête  à laine  tient,  en  mangeant  à 
la  crèche  , une  place  d’environ  un  tiers 
de  mètre  de  largeur. 

Ainsi , en  douuant  aux  bergeries  sim- 
ples unclargcur  de  quatre  mètres, (douze 
pieds  ) et  celle  de  sept  mètres  uu  tiers 
( vingt-deux  pieds  ) aux  bergeries  dou- 
bles, ces  largeurs  seront  suffisantes  pour 
y établir  les  crèches  sans  aucune  perte 
de  terrain.  Leur  longueur  se  calculera  à 
raison  d’un  pied  de  longueur  de  crèche 
par  hôte  à laine  qu’elles  devront  con- 
tenir. 

Nous  observerons  que,  dans  la  cons- 
truction ordinaire  des  bergeries,  il  est 
impossible  de  placer,  dans  les  greniers 
qui  sont  au  dessus  , les  fourrages  néces- 
saires à la  nourriture  des  bêtes  à laine, 
parce  que  la  forte  transpiration  de  ces 
animaux  pénètre  jusque  dans  les  gre- 
niers, et  donne  aux  fourrages  qu’on  y 
resserre  une  odeur  forte  qui  répugné 
invinciblement  à ccs  bestiaux. 

Mais  , en  construisant  les  bergeries  en 
bergeries  ouvertes  , en  y établissant  , 
comme  nous  l’avons  fait,  un  ventilateur 
qui  renouvelle  continuellement  leur  air 
intérieur,  en  plafonnant  leur  plancher  , 
et  en  aérant  convenablement  leurs  gre- 
niers , nous  sommes  parveuus  à rendre 
ces  greniers  aussi  sains  , et  le  service  de 
ces  bergetTcs  aussi  commode  et  aussi 


(0  !«a  Société  (l'Agriculture  du  département  de  la  Seine  a ordonné  t’improMiou  de  ce  Mémoire, 
que  l'on  trouvera  clict  Madame  limant,  imprimeur-libraire,  rue  de  l'Kpcroh. 
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économique  que  dans  les  écuries  cl  les 
étables. 

Noire  ferme  de  six  charrues  exigera 
de  cinq  à huit  cents  bêles  à laine  pour 
le  service  du  parc.  Les  cotes  u et  x de 
la  planche  VIII  indiquent  deux  ber- 
geries d’hivernage  , dont  l’une  x peut 
servir  & loger  particulièrement  les  méri- 
nos du  fermier.  Les  appentis  g,  g,  sont 
les  bergeries  supplémentaires.  Ces  ber- 
geries sont  ici  placées,  sans  aucun  incon- 
vénient , à l’exposition  sud  - est , parce 
que , dans  l’été , saison  dans  laquelle  cette 
exposition  pourroit  être  préjudiciable 
aux  bêtes  & laine,  elles  sont  au  parc  jour 
et  nuit. 

5°.  Poulailler.  Un  poulailler  est  un 
bâtiment  de  peu  d’importance  pour  les 
fermiers  de  moyenne  culture  , parce 
que  l’éducation  des  poules  n’est  pas  pour 
eux  une  branche  lucrative  d'industrie; 
mais  il  en  est  autrement  dans  les  pays 
de  grande  culture,  et  principalement 
dans  les  environs  des  grandes  villes  , ou 
dans  les  cantons  où  les  volailles  grasses 
ont  de  la  réputation.  Il  y faut  de  grands 
poulaillers  et  des  chambres  à mue,  pour 
taire  couver  les  ponlcs  et  engraisser  les 
volailles.  ' 1 

L’exposition  la  plus  favorable  aux 
poulaillers  est  celle  au  levant  et  du  midi. 
La  chaleur  y sera  pins  précoce  au  com- 
mencement du  printemps,  et  lcspbulçs 
y auront  plus  tôt  l’envie  de  couver.  Ils 
doivent  être  soigneusement  abrités  des 
vents  du  nord  ; cependant  si , pendant 
les  grandes  chaleurs , les  poulaillers 
n’ctoient  pas  suffisamment  aérés  , les  vo- 
lailles y seroieût  exposées  à des  maladies 
pernicieuses.  ■ .p; > ' ‘ if;  <-  •« 

Leurs  dimensions  seront  déterminées  . 
par  le  nombre  de  volailles;qn4ils  devront 
contenir  ; il  faut  que  toUteaÿnissent  te- 
nir sur  les  juchoirs  pour  j-dorair , et 
• que  ces  juchoirs  soient  disposés  en  éche- 
lons, de  manière  que  les  poules  se  ren- 
dent facilement  dans  les  paniers,  ou  sur 

• 'Z?**''  i 
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les  tablettes  destinées  à recevoir  lettré 
œufs.  Chaque  poule  tient  sur  les  juchoirs 
un  espace  d’un  sixième  à un  quart'  de 
mètre  (six  à neuf  pouces.) 

Les  poulaillers  doivent  d’ailleurs  être 
construits  sainement , et  assez  bien  fer- 
més pour  que  les  ennemis  des  volailles 
ne  puissent  s’y  introduire. 

Les  lettres  z et  y indiquent  la  position 
du  poulailler  et  de  la  chambre  a mue , 
dans  notre  plan  de  ferme  de  six  char- 
rues. 

6°.  Toits  <1  porcs.  Les  cochons  passent 
pour  les  plus  sales  entre  les  animaux  do- 
mestiques, et  le  besoin  qu’ils  ont  de  se 
vautrer  sans  cesse  dans  la  fange  leur  a 
acquis  celte  mauvaise  réputation. Cepen- 
dant, il  est  aujourd’hui  reconnu  qu’ils 
ne  se  vident  dans  leur  toit  que  lorsqu’ils 
ne  peuvent  pas  Caire  autrement,  et  qu’ils 
prospèrent  d’autant  plus,  que1  leur  loge- 
ment est  pliis  saiu,  et  entretenu  plus 
proprement. 

L’éducation  des  cochons  est  une  bran- 
che d’industrie  très-lucrative  pour  la 
moyenne  culture; qiais  la  grande  culture 
n’a  pas  le  temps  dé  s’en  ôccupcr  : elle  se 
contente  d’engraisser  annuellement  le 
nombre  de  cochons  qui  est  necessaire 
ii  sa  consommation  intérieure. 

L«s  toits  à porcs  doivent  être  solide- 
ment construits,  et  leur  sol  solidemeut 
pave;  car  lés  cochons  ont  l'habitude  de 
fouiller,  et  de  dégrader  leur'  logemeni. 
Il  fant  aussf  lciit-  procurer  des  ouver- 
tures qui  y étih-cLÎéuncnt  constamment 
l’air  dans  un  état  dé 'salubrité  désirable. 
On  cjoit  eu  disposer  les  auges,  autant 
qu  il  sera  possible,  de  manière  à pou- 
voir y mettre  à manger  sans  être  obligé 
d entrçr  dans  les  toits  à porcs,  sur-tout 
'lorsqnê,  les  cochons  sont  destiné?^  être 
ëngraissés  mais  Cette  recherché  n’est 
gu  créa  praticable  que  dans  les  fermes 
de  glande  culture,  ou  dans  les  basses- 
cours  des  maisons  de  campagne , parce 
quelle  est  assez  dispendieuse,  et  quelle 
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emploie  plus  de  terraiu  que  la  manière 
ordinaire  de  les  construire. 

Enfin , on  donnera  à ces  bAtimcus  ru- 
raux tonte  la  perfection,  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles, si  on  peut  les  faire  communi- 
quer à urçe  petite  cour  particulière  . et 
pavée,  où  les  cochons  iraient  se  vider, 
sans  pouvoir  sortir  au  dehors.  Cette 
communication  seroit  fermée  par  nue 
porte  en  va  et -vient,  qu'ils  parvien- 
draient bientôt  à pousser  eux -memes 
pour  sortir  de  leur  toit,  ou  pour  y ren- 
trer. 

C*est  ainsi  qu’on  pourra  élever  des 
cochons  fins  gras  , qui  ne  seront  jamais 
sujets  à la  ladrerie , et  procureront  du 
lard  de  première  qualité,  si  d'ailleurs 
leur  nourriture  est  convcuablc  et  abon- 
dante. 

On  plftçé  ordinairement  les  toits  à 
'pores  dans  un  reeoiu  île  bâtimens,  et  le 
plus  souyepi  cUj.ifppentis  .contre  un  pi- 
gnon ; et  , comme  les  toits  à pores  et  les 
poulaillers  n’ont  pas  besoin  d une  grande 
hauteur  de  plancher,  ou  les  accole  sou- 
vent ensemble.  . 

\ La  JPlapcbp  (Tlfl  offre  , sous  les 
cotes  t et  x,  un  toit  à porcs  disposé 

{>our  l’engrais  de  cinq  cochons  ; ,sa  ga- 
erie  pour  introduire  extérieurement 
leur  manger  dans  les  auges,  çt  uue  petite 
cour  pour  leur  vidange. 

7".  Co/omZ'ùv.^Ialgrélaguprrc cruelle 
que  l’on  a faite  aux  pigeons,  pcudanl  la 
révolution  , malgré  in  quantité  de  grains 
qu’ils  enlèvent  A la  consommation  géné- 
rale, leur  bon  goût, leur  utilité  comme 
comestible,  la  destruction  qu’ils  font  de 
beaucoup  de  graines  parasites  et  d’insec- 
tes nuisibles, et  le  fumier  précieux  qu’ils 
procurent,  et  tjuon  ne  pourrait  rempla- 
cer par  aucun  autre,  dans  "tous  les  cas 
où  son  usage  est  ordonné  en  agricul- 
ture, toutes  ces  considérations  exigeât 
qu’une  ferme  d’une  certaine  exploita- 
tion ait  un  colombier.  r , , , 

En  économie  rurale,  on  construit  des 
colombiers  de  deux  manières  difuren- 
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tes;  savoir, des  colombiers  de  pied  en 
tour , que  l’on  place  isolément  soit  daqs 
le  milieu  du  la  cour,  soit  dans  l’euclos 
des  meules;  et  des  colombiers  eu  volets, 
disposés  sur  l'outrée  des  fermes , ou  sur 
tout  autre  passage. 

Chacune  de , ces  deux  espèces  de  co- 
lombiers a ses  avantages  et  scs  inçonvé- 
uiens  , cl  c’est  d’après  leur  énumération 
que  les  propriétaires  décideront  la  pré- 
férence qu’ils  devront  donner  à l’une 
et  à fautre.  ,, 

Au  premier  aspect,  les  colombiers  du 
pied  paroisseul  plus  avantageux  que  les 
volets.  Daus  la  môme  surface , ils  peu- 
vent contenir  plus  de  pigeous  que  les 
derpiccs  ; leur  isolement  les  met  d’ail- 
leurs à l’abri  de  la  fréquentation  des 
rats  , des  belettes,  et  des  fouines  ; et  le 
dessous  Je  ces  colombiers,  que  fou  voûte 
ordinairement , présente  un  emplace- 
ment sain  pour  resserrer  les  légumes 
d'hiver.  Mais  leur  construction  est  beau- 
coup plus  dispendieuse  que  celle  des  co- 
lombiers volets , et  leur  position  est  plus 
difficile  ii  bien  déterminer.  Eu  effet,  si, 
comme  on, Je  voit  dans  beaucoup  de  fer- 
mes, on  place  qu  colombier  de  pied 
dans  le  milieu  de  la  cour  , il  y gênera 
nécessairement  les  communications  , et 
interrompra  la  surveillance, du  fermier  ; 
si  011  le  place  dans  l’enclos  des  meules  , 
oit  en  Jehorsqfp  la  cour,  il  sera  trop 
isolé , cl  les  oiscpqx  de  proie  pourront 
en  approcher  trop,  facilement. 

Ç’est  d’après  ces  ipçpuvéniens  que 
nous  tramons  aux  colombiers  Je  pied  , 
que  notes  uous.sooimcs  détermines  à pla- 
cer celui  de  notre  ternie  de  six  rliarrucs 
dans  un  des  anglei  de  la  cour,  au  des- 
sous du  présage  çotéd,  qui  communique 
au  jaçjin  et  ap viager. 

Daus  composition,  il  est  isolé  du 
corps  de  logis , et  des  bâtimens  qui  sont 
à sa  droite;  Son  ouverture  est  exposée  , 
comme  le  doit  être  celle  de  tous  les  co- 
lombiers, au  plein  midi,  mais -avec  cette 
différence , qtVici  celte  ouverture  reçoit 
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encore  , par  rcflcrion  , tous  les  rayon» 
de  chaleur  des  deux  coqis  de  bf.timens 
qui  l'avoisinent , en  sorte  qo’il  devra 
produire  des  pigeonneaux  très-précoces. 

Les  dimensions  des  colombiers  se  cal- 


culent d’après  le  nombre  de  pigeons 
qn’ils  doivent  contenir , en  sorte  que 
chaque  paire  ait  sa  bougeotte  particu- 
lière. Chaque  bougeotte  tient , sur  le 
pourtour  intérieur  des  murs  , une  sur- 
face d’environ  un  qnart  de  mètre  (neuf 
pouces)  de  base , sur  une  hauteur  égalé. 

On  voit , sous  la  cote  4 , l’escalier  qui 
conduit  nu  colombier,  et  l'emplacement- 
dans  lequel  on  dépose  le  fumier  des  pi- 
geons. 

8°.  Granges.  Les  fermiers  ne  sont  pas 
d’accord  sur  la  meilleure  manière  de 
conserver  les  grains  en  gerbes.  Les  uns 
prétendent  que  la  conservation  des  grains 
en  gerbes  dans  des  granges  est  préféra- 
ble à l'usage  adopté  par  les  fermiers  de 
grande  culture  : lorsque  leurs  granges 
sont  pleines  , ils  forment  des  meules. 
Les  autres  sont  persuadés  que  les  grains 
en  gerbes  se  conservent  mieux  élans  des 
meules  que  dans  des  granges , et  tous 
prétendent  appuyer  leur  opinion  sur  des 
faits. 


Les  premiers  disent , i°.  qne  les  meu- 
les étant  placées  sur  le  sol  même,  son 
humidité,  plus  ou  moins  grande,  doit 
influer  plus  ou  moins  sur  la  conserva- 
tion de  leurs  couches  inférieures , mal- 
gré le  soutrait  que  l’on  place  sous  les 
meules,  et  les  précautions  que  l’on  prend 
pour  éloigner  les  eaux  de  leur  pied. 

20.  Que  la  construction  d’une  meule 
est  dispendieuse  : elle  cofite  environ 
cent  francs  aux  en  virons  deParis;  qu’elle 
est  même  d’nne  construction  assez  diffi- 
cile , à cause  du  ventre  qu'il  faut  lui 
donner,  afin  d'éloigner  de  son  pied  les 
eaux  qui  tombent  ue  sa  couverture. 

3®.  Que  les  meules  ne  sonfpas  à l’abri 
des  avaries  occasionnées  'par  les  Tcnts. 

’ 4“-  Qne  les  grains  y sont  facilement 
échauffés  par  -les  premières  pluies  de 
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l’automne  , qui , lorsqu’elles  sont  fortes 
et  abondantes , traversent  facilement  le 
toit  léger  dont  elles  sont  couvertes , et 
pénètrent  quelquefois  jusque  dans  leur 
intérieur. 

5“.  Que , lorsqu’on  veut  commencer 
le  battage  d’une  meule  de  grains , il 
faut  choisir  un  beau  jour,  et  rentrer  à la 
fois  dans  la  grange  la  totalité  de  scs  ger- 
bes , afin  d éviter  un  changement  de 
temps  prejudiciable  aux  gerbes  qu’on 
n’aiiroit  pas  eu  le  temps  de  rentrer  dans 
la  même  journée. 

(i°.  Que  cette  précipitation,  dans  la 
rentrée  des  gerbes  d’une  meule,  occa- 
sionne une  perle  sensible  au  fermier,  en 
11e  lui  permettant  pas  de  prendre  toutes 
les  précautions  necessaires  pour  rece- 
voir dans  des  draps  les  grains  qui  s'é- 
chappent des  épis,cn  maniant  les  gerbes, 
pour  les  charger  dans  les  voitures. 

7”.  Enfin , que  les  rats , les  souris,  les 
mulots , et  en  général  tous  les  animaux 
destructeurs  des  grains , font  plus  de 
dégftts  dans  les  meules  que  dans  les 
granges. 

Les  partisans  des  meules  prétendent , 
au  contraire,  1°.  que,  quelque  facilité 
que  leur  situation  donne  aux  rats  et 
aux  mulots  pour  pénétrer  dans  leur 
intérieur,  leur  ravage  11c  se  remarque 
sensiblement  que  dans  les  couches  infé- 
rieures des  meules , et  qu’en1  général , 
il  y est  moins  considérable  que  dans  les 
granges.  , 

2°.  Que  les  grains  et  les  pailles  étant 
plus  aérés  dans  les  meules  qne  dans  les 
granges,  ils  y ressuent  plus  facilement , 
et  avec  moins  de  danger  pou  r leur  écliauf- 
fcnticnl1,  tandis  que,  daus  les  granges, 
la  transpiration  naturelle  à tons  les  végé- 
taux nouvellement  coupés  se  concentre, 
et, fait  souvent  contracter  aux  grains  et 
aux  pailles  une  odeur  de  moisi  qui  eu 
altère  la  qualité. 

3“.  Que  les  pailles  y contractent  encore 
les  odeurs  de  rats,  de  souris , de  fouines , 
d’urine  de  chats,  etc. , qui  empêchent 
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les  bestiaux  de  les  manger , laudis  que 
les  .pailler  qui  sortent  tins  meules  con- 
servent toute  leur  fraîcheur  et  toute  leur 
bonté. 

A ces  motifs  de  préférence  , nous 
ajouterons  que  , les  mai-chauds  <(e 
blé  sont  tellement  convaincus  que  les 
grains  conservés  dans  les  meules  soûl  de 
meilleure  qualité  que  ceux  conservés 
daus  des  granges,  qu’ils  les  paient  sou- 
vent deux  francs  par  seticr  plus  eber 
que  les  autres. 

Quaul  à la  perte  plus  ou  moins  grande 
que  les  fermiers  éprouvent  de  la  part 
îles  animaux  destructeurs  dans  l'une  ou 
l'autre  manière  de  conserver  les  grains 
en  gerbes,  a-t-cllc  été  rigoureusement 
couslatée  par  les  partisans  des  granges  ? 
et  la  différence  de  leur  opinion  à cet 
égard  avec  celle  des  partisans  des  meu- 
les ne  prcrvieut-ellc  pas  de  ce  que  les 
dég&ts  éprouvés  dans  les  granges  ne  s’ap- 
pcrccvant  pas  aussi  distinctement,  et 
écbanpaul  a tout  calcul,  oix eu  est  moins 
touche  que  dç  ceux  qui  arrivent  dans 
les  meules,  pîirce  que  celles-ci  frappent 
davantage  les  yeux  ?,  ■ . | 

Quoi  qu'il  en  soit^il  faut  toujours  des 
granges  à une  ferme;  cl , lors  même  que 
le  fermier  et  le  propriétaire  scroicut  il  ac- 
cord sur  la  préférence  que  l’on  doit  ac- 
corder aux. grains  et  aux  pailles  conser- 
vés dans  «les  meules , il  faudrait  tou- 
jours deux, gradées  à cette  ferme,  l'une 
pour  les  gros  grains  , et  l'autre  pour  les 
menus  grains  ; seulement  il  suflit  de 
. procurer  à ces  granges  une  aire  pour  le 
-'  battage,  et  le  nombre  de  travées  suffi- 
santes pour  contenir  à la  fois  six, à huit 
mille  gerbes  de  grains , capacité f ordi- 
naire des  meules  actuelles. 

Mais,  lorsqu’on  veut  pouvttirressçrrer 
toutc  la  récolte  des  grains  d’une  ferme 
dans  des  granges,  la  construction  de  oes 
granges  devient  Irès-importahte  et  ti*ès- 
dispeiulieuse.  Leurs  dimensions  doivent 
être  calculées  de  manière  qu’elles  puis* 
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sent  contenir  nu  moins  toute  la  lécollc*- 
moyenne  annuelle  de  l’exploitation.  f- 

Par  exemple  : Dans  notre  ferme  de  six  , 
charrues  d’exploitation  , placée  ainsi 
que  nous  l'avons  supposé  , il  y aura 
annuellement  soixante-quinze  hectares 
eu  blé,  soixante-quinze  ueelaresen  me-,* 
nus  grains , et  le  surplus  en  jachères , et 
en  prairies  artificielles.  Leur  récolte  an- 
nuelle, en  blé,  produira  environ  qua- 
raute-cinq  mille  gerbes  à liens  de  paille, 
à raison  d environ  six  cents  gerbes  par 
hectare:  il  faudra  donc  donnera  lagrauge 
à blé  q des  dimensions  telles , qu’elle 
puisse  contenir  les  quarante-cinq  mille 
gerbes.  Cette  grange  contient  cinq 
travées , sans  compter  l’aire  du  battage  , 
et  le  dessus  du  hallier  r ; eu  tout , sept 
travées.  Chacune  des  cinq  travées  est 
disjiosée  pour  coutcuir  huit  mille  ger- 
bes ; le  dessus  du  ballier  r , et  au  besoin 
celui  de  l’aire , contiendront  le  surplus. 
C’est  dans  le  ballier  que  l’on  réserve  les 
menues  pailles  provenant  du  battage  et 
du  vannage  des  grains,  pour  les  donner 
cusuilc  à manger  aux  bestiaux  qui  eu 
sont  très-friands.  . , •> 

La  grange  à avoine  t a été  construite 
d’après  les  mêmes  calculs,  et  elle  est 
accompagnée  de  son  ballier  s. 

Nous  ferons  remarquer  que , dans  la 
construction  de  ces  granges,  nous  avons 
cherché  à diminuer  la  lougne  portée  des 
poutrus  par  des  surénaisscurs  intérieures 
qui  marquent  les  différentes  travées  , et 
que  , par  leur  position  entre  la  cour  et 
1 enclos  des  meules,  et  par  les  ouvertures 
que  nous  leur  avons  donnée^  cuire  cha- 
que l ra  vée,  et  qui  ex  ist  eut  des  deu  \ côtés, 
nous  leur  avons  procuré  le  service  le 
plus  q^knmode,  soit  pour  resserrer,  dans 
le  moins  de  temps  possible,  les  grains 
venant  du  dehors  , soit  pour  rentrer 
ceux  provenant  des  meules. 

Les  prçciulioos  à prendre,  pour  que 
les  grains  en  gerbes  sé!  conservent  le 
mieux  possible  dans  les  granges,  sont 

d’en 
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J'en  élever  le  sol  au  dessus  du  terrain 
environnant,  et  d’en  cloigner  les  eaux 
par  uu  pavé , de  manière  qu’elles  ne 
soient  jamais  humides. 

9°.  Meules  de  grains.  — Gerhiers. 
Uu  enclos  fermé  3e  murs  est  absolument 
nécessaire  à une  ferme  de  grande  cul- 
ture, pour  y placer  en  meules  les  grains 
que  les  granges  ne  peuvent  plus  con- 
tenir, et  sur-tout  dans  l'opinion  fondée 
que  les  grains  se  conservent  mieux  dans 
des  meules  que  dans  des  granges.  Lors- 
que les  meules  ne  sont  pas  renfermées  , 
elles  sont  trop  exposées  a être  incendiées 
par  la  inalvedlance. 

Mais  ces  meules , comme  nous  l'avons 
déjà  observé,  ont  des  imperfections  qu'il 
seroit  possible  de  faire  disparoître  ; et 
si,  à l’exemple  des  Hollandais,  notre 
agriculture  les  remplaçoit  par  des  ger- 
biers  üxes  à toit  mobile , elle  en  rcltre- 
roil  de  grands  avantages. 

Nous  n'avons  point  vu  ces  gerbiers  ; 
mais  nous  avons  pris  des  renseigne- 
niens  précis  sur  leur  forme  et  les  détails 
de  leur  administration.  Quatre  poteaux 
supportent  un  toit  léger,  que  l’on  hausse 
ou  baisse  à volonté,  le  long  de  ces  po- 
"tcaux,  par  le  moyen  de  bâtons  fourchus, 
de  manière  â pouvoir  placer dansebaque 
gerbier  autant  de  gerbes  de  grains  qu’il 

Iicut  en  contenir.  Lorsque  le  moment  de 
«lire  le  grain  est  arrivé , il  n’est  pas  né- 
cessaire d enlever  à la  fois  toutes  lesgerbes 
d’un  gerbier  pour  les  rentrer  dans  la  gran- 
ge; on  peut  n’en  prendre  que  la  quantité 
nécessaire  au  ballagh  d’une  semaine  , 
parce  qu’en  laissant  retomber  le  toit  sur 
les  gerbes  restantes,  elles  sont  aussi  pré- 
servées de  la  pluie  et  du  ravagOjvdes 
oiseaux  , «pie  lorsque  le  gerbier  etojt 
intact.  Alors,  on  n’est  plus  obligé  d’avoüh- 
des  granges  d’une  aussi  grande  capacité 
que  celles  que  nous  voyons  dans  les  fer- 
mes de  notre  grande  cultqrc.  , 

Nous  ayons  cherché  à améliorer  les 
gerbiers  de  manière  à leur  conserver 
Tome  XJ. 
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tontes  les  propriétés  des  meules  onli- 
ne ires,  sans  en  avoir  les  défauts.  Au  lieu 
de  la  forme  carrée  que  leur  donnent  les 
Hollandais,  nous  conseillons  . elle  cir- 
culairequi,  à surface  égale,'!  oit  contenir 
plus  «le  gerbes  que  dans  la  forme  car- 
rée : d’un  autre  côté,  cette  forme  circu- 
laire permet  «le  placer  toutes  les  gerb«» 
le  cul  en  dehors , et  les  épis  en  dedans  ; 
avantage  que  11’a  pas  la  l’orme  carrée. 

Description  d'un  gerbier  circulaire 
fixe  à toit  mobile.  Sur  une  plate-forme 
circulaire  de  sept  mètres  de  diamètre  , 
et  élevée  d’un  tiers  «le  mètre  au  dessus 
du  terrain  environnant,  on  élève  quatre 
poteaux  de  huit  à neuf  mètres  de  hau- 
teur et  de  trois  à quatre  Altimètres  d’é- 

âuarrissage.  Ces  poteaux  sont  contenus , 
ans  leur  partie  inférieure,  par  des  soles 
ou  semelles  placées  en  croix  surle  plan- 
cher de  la  plate-forme  et  dans  lesquelles 
ils  sont  assemblés  à talon  , tenons  et 
mortaises , pour  en  empêcher  l’écarte- 
ment. Ils  sont  consolidés  dans  leur  partie 
inférieure  par  des  goussets  , et  dans  lem- 
partie  supérieure , par  une  croix  de  St- 
André  assemblée  dans  les  poteaux  et 
supportée  par  des  liens.  Cet  appareil  con- 
tient les  poteaux  dans  la  position  verti- 
cale qu’on  leur  a donnée,  et  il  lui  pro- 
cure la  solidité  convenable. 

A la  rencontre  des  pièces  de  bois  «pii 
composent  la  croix  «le  Saint-André  von 
pralifjucun  trou  destiné  il  passer  la  corde 
qui  soutient  le  toit  mobile  par  l’anneau 
auquel  elle  est  attachée.  Cet  anneau  est 
placé  à l’extrémité  du  poinçon  du  toit. 


. ■*«  -•„. 


Celte  < <>vdc  passe  ensuite  sur  deux  pou- 
lies, dont  runc  est  fixée  sur  une  «les 
pièpys  dchoisde  lacroix  de  Saint-André, 
et,  lajUt£.  à-i l’extrémité  supérieure, «le 
l’un  dçy  poteaux.  Elle  desceml  ensuite 
le  long  vlq  cé'poteau  , et  vient  se  rouler 
sur’  le  cylindre  d’un  petit  cabestan  «mi 
sert  à faire  mouvoir  les  toits  de  tous  le» 
gerbiers  d’un  même  enclos. 

O11  pratique  encore  le  long  de  chaque 
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poteau  , et  au  mémo  niveau  , des  trous 
a deux  mètres  de  distance  les  uus  des 
autres  , pour  y placer  des  chevilles  des- 
tinées à fixer  le  toit  mobile  à eus  diffé- 
rentes hauteurs.  Par  ce  moyen  , lorsque 
la  meule  est  remplie  de  gerbes , ou  que 
le  toit  est  élevé  a la  hauteur  que  l’on 
désire  , on  relire  la  corde  , et  elle  peut 
alors  servir  , comme  le  cabestan , à la 
manoeuvre  des  toits  mobiles  des  autres 
gerbiers. 

La  plate  - forme  circulaire  peut  être 
(hile  en  béton  ou  en  bonne  maçonnerie, 
d’environ  cinq  décimètres  d’épaisseur,  de 
nette  maçonnerie  avec  retraite.  Son  mi- 
lieu peut  être  çn  terre  battue,  ou  carrelé, 
avec  une  légère  pente  du  centre  à la  cir- 
conférence , et  son  couronnement  doit 
être  construit  en  chanfrein. 

Le  toit  est  fait  avec  le  bois  le  plus  léger, 
et  couvert  en  paille.  Son  enrayure  doit 
être  consolidée  avec  le  poinçon  par  un 
étrier  en  fer,  pour  éviter  les  écartemens 
en  manœuvrant  le  toit,  et  elle  doit  avoir 
assez  de  jeu  entre  les  poteaux  qu'elle 
embrasse , pour  empêcher  uu  frottement 
trop  considérable.  Enfin  , cette  saillie  de 
l’enrayure  est  faite  pour  que  l’égoût  du 
toit  tomlie  en  dehors  de  la  plate-fonue. 
Ail  surplus  , si  la  pluie  était  chassée  par 
le  veut , le  chanfrein  du  couronnement 
de  la  plate-fonne , et  la  pente  du  plan- 
cher dirigée  sur  des  égoûts  , ne  permet- 
troient  point  aux  eaux  d’y  séjourner. 

Telle  est  la  description  succincte  de  ce 
gerhier,  dont  on  trouvera  de  plus  grands 
détails  dans  notre  Mémoire. 

Ce  gerhier  occasionne  une  dépense 
lus  considérable  que  cçlle  du  gerhier 
ollandais;  mais  nous  croyons  que  la 
différence  n’est  pas  assez  grande,  pour  ne 
pas  donner  la  préférence  au  premier. 
Quoi  qu’il  en  soit , l’adoption  des  ger- 
biers fixes  , à toits  mobiles,  présente  de 
grands  avantages  pécuniaires  et  au  fer- 
mier et  au  propriétaire. 
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En  effet,  la  construction  de  chaque 
grange  de  notre  plan  de  ferme  de  six 
charrues  doit  coûter  à peu  près  1 5,ooo  fr. 

Pour  pouvoir  resserrer  la  même  quan- 
tité de  gerbes  de  blé,  il  pmdroit  sept  ger- 
biers : leur  construction,  à (ioo  fr.  l’un, 
coûtera  4200 fr.;  plus,  une  airede  grange 
pour  le  battage,  accompagnée  d’une  tra- 
vée seulement,  pourj  déposer  la  quan- 
tité de  gerbes  nécessaire  au  battage  d’une 
ou  deux  semaines  : la  construction  de 
cette  grange  exigera  une  dépense  d'en- 
viron 3ooofr.;  total, 7200 fr.;  différence, 
7800  fr. 

D’un  autre  côté,  l’entretien  annuel  de 
la  grande  grange  sera  plus  considérable 
que  celui  de  la  jietile  et  des  sept  gerbiers, 
parce  que  la  grande  élévation  de  la  pre- 
mière, et  sa  grande  largeur,  la  mettront 
plus  en  prise  aux  a varies  des  pluies  et  des 
vents.  Le  propriétaire  trouvera  donc  une 
très-grande  économies  adopter  celte  ma- 
nière de  resserrer  les  grains  en  gerbes.  * 

Le  fermier  y trouvera  aussi  un  grand 
avantage  pécuniaire*  i°.  en  n’étant  pas 
forcé  d’avancer  annuellement  100  fr. 
par  chaque  meule  de  grains  qu’il  sera 
obligé  de  construire  ; 2°.  en  trouvant 
ensuite,  dans  les  gerbiers,  des  magasins 
sains  et  bien  disposés  pour  conserver 
scs  pailles  après  le  battage,  sans  cons- 
truire de  nouvelles  meules. 

io°.  Chambres  à blé.  — Greniers  à. 
avoine.  — A mesure  que  les  grains  se 
battent,  et  lorsqu'ils  sont  vannes , on  les 
conserve,  savoir  : Je  blé  dans  des  cham- 
bres, et  l’avoiue  clans  des  greniers  dis- 
posésàcet  effet,  en  attendant  le  moment 
,d.e  leur  vente  ou  de  leur  consommation. 

Leur  bonne  conservation  dépend  de 
la<fcajubrilé  des  chambres  et  greniers  des- 
.tinéi  à Içs  recevoir,  et  des  soins  et  des 
précautions  qu’il  faut  prendre  pour  pré- 
server les  grains  de  la  voracitédes  souris, 
des  oiseaux  et  des  charançons,  et  de  leur 
propre  fermentation. 

Ou  obtient  la  salubrité  de  ces  bâtiment 
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par  tmc  position  saine,  un  oricntcmcnt  Au  moyen  de  ces  recherches , qui  ne 
conveuable,  et  par  l’absence  de  l’hu-  sont  point  dispendieuses })oui  le  proprit- 
midité.  ■ taire,  et  «pii  donnent  du  prix  à la  ferme. 

L’humidité  est  l'état  de  température  son  fermier  peut  même  éviter  que  l’on 
le  plus  favorable  à la  fermentation  des  entre  dans  ses  chambres  à blé  et  dans 
grains , et  à la  multiplication  des  insectes  ses  greniers.  Ses  ventes  peuvent  se  faire 
qui  les  dévorent,  dans  la  chambre  du  chantage,  où  l’on 

Il  est  donc  nécessaire  de  procurer  aux  remplira  les  sacs  des  grains  versés  dans 
chambres  à blé  et  aux  greniers,  des  airs  les  trémies,  et  d’où  on  les  chargera  de 
croisés  qui  en  assainissent  l’air  dans  les  suite  sur  la  voiture  acculée  à sa  porte, 
temps  humides,  et  le  rafraîchissent  dans  1 1°. Trous  à fumiers.  La  construction 

les  grandes  chaleurs.  des  trous  ou  fosses  h fumiers  n’est  point 

11  ne  faut  cependant  leur  laisser  d'ou-  du  tout  une  chose  indifférente  en  agri- 
vertures  au  midi,  lorsqu’on  ne  peut  pas  culture  : ces  fosses  doivent  avoir  une 
s'en  dispenser,  qu’en  moindre  nombre  profondeur  déterminée  par  leur  desli- 
possible;  on  les  multipliera  du  côté  du  nation. 

nord,  parce  que  c’est  l’exposition  la  plus  Ou  connoît  deux  natures  de  fumiers, 
salubre  qu’on  puisse  donner  à ces  cliam-  indépendantes  de  leurs  espèces.  Le  fu- 
bres  et  greniers.  mier  long  et  le  fumier  consomme. 

On  y diminuera  les  ravagesdes  souris.  Le  premier  est  particulièrement  pro- 
par  un  entretien  exact  de  leur  carrelage,  pre  à Pengrais  des  terres  grasses  et  com- 
eten  garnissant  sa  jonclionavec  les  11  urs,  pactes,  qu’il  tient  dans  un  état  de  divi- 
d’un  rang  de  briques  ou  de  carreaux  sion  favorable  à la  végétation  des  grains, 
chanfreinés,  scellés  avec  un  mortier  com-  Le  second  convient  aux  terres  légères, 
posé  de  chaux , de  sable , de  plâtre  et  de  à qui  il  donne  de  Ja  consistance, 
verre  pilé,  de  manière  à ne  laisser,  entre  L’un  et  l’autre  ont  besoin  d’une  écr- 
iés murs  et  le  carrelage,  aucune  prise  à taine  humidité  , pour  conserver  les  sels 
ces  animaux  pour  pouvoir  s’y  loger.  dont  ils  sont  chargés;  mais,  pour  obtenir 
Enfin , on  garantira  les  grains  déposés  le  fumier  consommé , il  faut  une  iiumi- 
dans  les  chambres  et  grertiersdespillagcs  dité  plus  grande  ; conséquemment  sa 
des  oiseaux,  en  garnissant  les  fenêtres  fosse  doit  être  plus  profonde  que  celle 
avec  des  cbâssis  grillés.  destinée  simplement  à conserver  le  fu- 

Lcs  chambres  à blé  , que  nous  avons  mier  long, 
procurées  à notre  ferme  de  six  charmes.  Cependant  cette  humidité  ne  doit  pas 
sont  placées  au  dessus  du  fournil,  des  être  excessive  dans  l’un  connhe  dans 
remises  h , de  la  chambre  du  ebaulage  h.  l’autre  cas  ; autrement  elle  délavcroit  les 
Les  greniers  à avoine  sont  au  dessus  des  fumiers,  et  les  sels  dont  ils  sont  chargés 
chambres  à blé.  s’évaporeroient  avec  cette  humidité  sur- 

La  cage  e de  l’escalier  est  assez  large  abondante.  • 
pour  établir,  au  palier  supérieur,  pne  'L’expérience  a appris  qu’il  faut  don- 
manivellcdestiuée  à monter  les  sàc$ danS  ner  une  prdfohdenr  d’environ  sept  déci- 
ces  chambres  ou  dans  les  gr^niers<  •mètres  (24  porte.)  aux  fosses  «les  linitiers 
Nous  leur  supposons  aussi  i|es  trémies  consommés, -tandis  qu’une  profondeur 
de  communication  avec  la  chambre  du  de  trois  ou  «juatre  décimètres  suffit  aux 
chantage,  afin  de  procurer  au  fermier  fosses  des  fuuiiers  longs, 
unservicc  commode  etécoüomiquepour  Les  trous  à fumiers  7 , que  l’on  voit 
la  vente  de  ses  grains.  PI.  VIII,  offrent  au  fermier  la  facilité  c'e 
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rurales , que  nous  avons  cherche’  à y 
réunir  tout  ce  qu’un  fermier  peut  dé- 
cliné des  terres  de  son  exploitation,  que  sirer,  pour  pouvoir  y développer  tous 
l’engrais  qui  est  le  plus  convenable  à la  ses  talcns  et  toute  son  industrie  ; et 
nature  du  sol.  cependant , son  emplacement  total  , eu 

La>«  trous  supérieurs  déversent  le  trop  y comprenant  le  jardin  , le  verger  et 
plein  de  leurs  eaux  dans  le  trou  iufe-  l’enclos  des  meules,  ne  présente  qu’une 
rieur,  jwr  des  rassis  pratiqués  dans  les  superficie  d’environ  deux  hectares  , (un 
chaussées  de  communication  ; celui-ci  peu  plus  de  quatre  nrpeus  ) cl  si  une 
verse  son  trop  plein  dans  la  mare  ; et  le  économie  bien  entendue  préside  à son 
tupcrllu  des  eaux  de  la  mare  se  rend,  exécution,  dans  la  localité  que  nous  lui 
par  un  cassis  traversant  la  chaussée  du  avonsassignée,lesdépenses  qu’elle  occa- 
pourtour-de  la  cour,  dans  la  fosse  aux  sionnera  ne  pourront  excéder  de  beau- 
cugrais.irtilicicls  dont  nous  allons  parler,  coup  la  somme  de  90,000  francs,  en 
1 2 ".  Fosse  aux  engrais  artificiels.  Un  supimsant  toutes  scs  parties  exécutées 
fermier  intelligent  ne  doit  négliger  au-  en  nonne  maçonnerie, 
cuns  moyens  de  multiplier  ses  engrais  ; Un  autre  avantage , que  nous  avons 
plus  il  les  augmentera,  mieux  il  pourra  cherché  à donner  à ce  plan,  c'est  celui 
amender  ses  terres , et  plus  leurs  récoltes  d’être  applicable  à la  construction  des 
seront  abondantes.  plus  grandes , comme  des  plus  petites 

C’est  daus  celte  vue  que  nous  établis-  fermes.  Pour  y parvenir,  il  suffira  d’en 
sons  à sa  jiortée  un  bassin  8 , que  nous  augmenter , ou  d’en  réduire  les  diffé- 
appclons  fosse  aux  engrais  artificiels,  rentes  parties. 

Nous  le  plaçons  en  dehors  de  la  cour.  Ainsi,  par  exemple,  si  notre  ferme 
afin  que  les  bestiaux  ne  puissent  pas  se  avoit  une  exploitation  de  trois  charrues 
jeter  dedans;  mais  il  y’communique  par  de  plus,  la  même  ordonnance  subsis- 
une  fenêtre.  leroit.  Nous  ne  changerions  rien , ni  au 

C’est  dans  ce  bassin  que  se  rendent  corps  de  logis,  ni  à celui  des  granges  ^ 
toutes  les  eaux  de  la  cour  et  les  jus  de  mais  nous  augmenterions  celui  des  ecu- 
fumiers,  après  avoir  traversé  les  trous  à ries  et  des  étables,  d’uue  écurie  et  d’une 
fumiers  et  la  mare  dont  il  reçoit  le  trop  étable  de  grandeur  couveuablc  , aiusi 
plein.  que  les  bergeries,  etc. 

• C’est  dans  cette  fosse,  et  par  la  fenêtre  Et  si  notre  ferme  avoit  trois  charrues 
de  communication , que  le  fermier  peut  de  moins  d’exploitation  , nous  rctran- 
fàirc  jeter  loutcs  les  plantes  perdues  , ou  citerions  au  corps  de  logis  le  cabinet  du 
rejetocs  par  les  bestiaux,  les  débris  des  fermier,  les  remises,  et  au  besoin  la 
plantes  potagères  , et  même  des  terres,  chambre  du  chaulage  ; au  corps  des  écu- 
s’il  en  a de  disponibles , pour,  étant  nié-  ries,  une  écurie  double  et  une  étable 
iées  et  mises  en  digestion  ayee  le.  trop  • double;  àceluides  granges,  deux  travées 
plein  des  trous  à fumiers,. s’imprégner1  à chacune;  enfin  , au  corps  des  bergeries, 
de  leurs  sels,  et  devenir  jl'cyccilçjjs  la  chambre  à mue  et  une  des  bergeries, 
engrais.  ••  Nous  allons  donner  un  exemple  de 

On  voit,  par  les  détails  dans  Icsqi^ls  ces  réductions,  appliqué  à la  plu-,  petite 
nous  sommes  entrés  pour  notre  ferme  ferme  que  l’on  conuoisse  en  agriculture, 
desixcharrucs,  et  qui  nous  dispenseront  à,une  métairie. 

de  développeuiens  ultérieurs  lorsque  §.  II.  Second  Exemple.  Plan  <ï une 
nous  parlerons  des  autres  constructions  métairie  disposée^ pour  l' éducation  et  t 
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pr avoir  séparer  les  différentes  esjièees 
de  fumiers,  alin  de  ne  porter,  sur  cha- 
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l'engrais  des  bestiaux.  (P).  IX.)  Les  mé- 
tairies sont  les  fermes  des  cantons  ou  la 

frande  culture  n'a  pu  pénétrer  encore , 
iule  de  déboucliés  avantageux,  et  de 
communications  faciles  avec  les  lieux 
de  grande  consommation.  Leur  exploita^ 
lion  est  ordinairement  de  trente  a qua- 
rante hectares  (soixante  â quatre-vingts 
arpeus.)  Dans  ce  nombre,  vingt-cinq  à 
trente-cinq  hectares  sont  annuellement 
cultivés  en  blé,  orge  ou  avoine,  et  en 
jachères , et  le  surplus  est  en  nature  de 
prés  et  de  pâturages. 

. Un  métayer  n’est  que  le  colon  de  son 
propriétaire.  11  n’apporte , en  entrant 
dans  une  métairie,  que  ses  bras,  ceux  de 
sa  famille,  ses  meubles  particuliers  ,ct  ses 
instrumens  aratoires.  Tous  les  bestiaux 
sont  au  propriétaire  qui , pour  indem- 
niser le  fermier  des  soins  qu’il  leur  donne, 
ainsi  que  du  labour  des  terres , lui  aban- 
donne la  moiliédes  récoltes  et  des  profits 
de  bestiaux.  Les  baux  de  ces  bestiaux  sont 
connus,  en  jurisprudence,  sous  le  nom 
de  baux  à clieptel,  et  ceux  des  métairies 
sous  celui  de  bail  à moitié  ou  ri  tiers 
franc.  , 

L’éducation  et  l’engrais  des  bestiaux 
sont  la  principale  industrie  du  métayer, 
dans  les  localités  qui  y sont  favorables, 
et  leur  gouvernement, son  unique  élude. 
Si  ce  metayer  n'étoit  pas  oblige , par  son 
bail,  d'ensemencer  anmicllement,et  dans 
des  assolemens  déterminés,  une  certaine 
quantité  de  terres,  il  n’en  cultivcroitque 
le  nombre  d’hectares  nécessaire  à la  con- 
sommation de  son  ménage  et  â la  nourri- 
ture de  ses  bestiaux;  le  surplus  resteroit 
en  pâtures.  . !-. 

Les  hommes  de  cette  profession  soi 
en  général , indolcns  et  routiniers. ;Ils 
mon  I renl  une  certaine  i ntelligencc  et  s 
certaine  activité,  que  danstkgouvci 
nient  et  la  vente  de  leurs  bestiaux. 

Il  faut  convenir  aussi  que  VintérJt, 
grand  stinM^nt  de  l'industrie,  leur 


ce 


manque.  PourqÂli.  chèrcberoient-ils  à 
perfectionner  leur  agriculture,  à aug- 
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«tenter  les  produits  de  leurs  terres  ? Ils 
n’ont  point  de  débouchés  pour  se  défaire 
avec  avantage  de  leur  superflu  en  grains; 
ils  n’ambitionnent  doncquele  nécessaire. 

Aussi  les  métairies  rapportent- elles, 
en  général,  une  bien  foible  rente  en 
grains  à leurs  propriétaires,  et  ceux-ci 
n'appercevant  aucun  intérêt  à leur  amé- 
lioration, ont  bien  de  la  peine  à sacrifier 
quelqu’argent  pour  corriger  la  construc- 
tion vicieuse  de  leurs  bâtimcns. 

Cependant  cet  intérêt  est  réel , car  c’est 
par  des  bâtimens  plus  sains  qu’ils  pour- 
ront conserver  en  bon  état  de  santé  le* 
homme*  et  les  bestiaux  qui  les  occupent, 
et  dont  la  perte  leur  est  si  funeste  dans 
les  épidémies  et  les  épizooties. 

Le  nombre  des  bestiaux  qu’un  pro- 
priétaire fournit  â son  métayer  est  ordi- 
nairement supérieur  aux  besoins  de  sa 
culture,  parce  que,  sans  cette  augmen- 
tation , ces  bestiaux , qui  sont  aussi  em- 
ployés à leur  reproduction , ne  pour- 
roient  en  supporter  toutes  les  fatigues. 

D’ailleurs , ils  sont  dans  les  pâturages 
pendant  la  belle  saison,  et  alors  ils  ne 
font  point  de  fumiers.  II  est  donc  néces- 
saire d’augmenter  le  nombre  de  ces  bes- 
tiaux, afin  d’en  obtenir  la  racmcquautilc 
île  fumiers  qu’un  moindre  nombre  plu* 
sédentaire  auroit  procurée. 

Une  métairie bienmeublée  en  bestiaux 

Ïirésenle  ordinairement  trois  iumenspou- 
iuières,  deux  paires  de  boeufs,  six  à huit 
vaches  laitières,  une  ou  deux  truies,  et 
cinquante  brebis  et  moutons, sanscoinp- 
ter  les  volailles,  les  poulains  de  l’année, 
ceux  de  l’année  précédente,  et  les  élèves 
(défaut res  bestiaux. 

„ C e^t.ld^tprès  ces  données , que  nous 
avqns  Jjtojeté  le  plan  de  métairie  de  la 
- Planche  iSj/On-voit  qu’en  nous  y res-'; 
**  au  -ttbplc  nécessaire  , nous 

'levons:  -suivi  la  liêinc  ordonnance tt  les 
mêmes  principe*  que  dans  le  plan  de 
ferme  de  six  charrues,  et  que  nous  y 
avons  procuré  au  metayer  une  surveil- 
lance directe  sur  tous -les  bâtimens  qui 
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la  coniP osent,  sans  négliger  aucune  «les 
coinnwflités  qu’il  peut  désirer. 

Nous  ferons  seulement  remarquer , 
dans  chaque  grange,  un  emplacement 
coté  r , attenant  à l'aire  «lu  battage,  et 
fermé  par  un  mur  d'un  mètre  de  hau- 
teur, dans  letjuel  on  dépose  les  grains 
battus  avant  le  vannage.  Celte  recherche 
n’est  point  dispendieuse,  et  est  très-com- 
mode dans  les  petites  granges , où  les 
grains  sont  piétinés  par  les  batteurs,  et 
embarrassent  d’ailleurs  l’aire.  Nous  l’a- 
vons trouvée  dans  le  Traité  des  Cons- 
tructions rurales , traduit  de  l’anglais 
par  M.  Lasteyrie,  d’où  nous  la  tirons, 
et  nous  en  conseillons  l’usage  dans  tontes 
les  petites  exploitations. 

Nousavonsdisposé  notre  métairiepour 
une  exploitation  qui  réunit  l’éducation 
* et  l’engrais  des  bestiaux  à la  culture  des 
tcrrcs;mais  il  existe  en  France  beaucoup 
de  pays  de  moyenne  culture  où  , par 
la  sécheresse  du  climat  ou  la  nature  «les 
terres , cette  réunion  n'est  pas  praticable. 
Alors  le  métayer  tourne  ses  vues  d’un 
autre  côté,  et  embrasse  alors  l’industrie 
locale  qui  lui  est  la  plus  avantageuse. 
Ainsi  , nos  déparlemens  méridionaux 
nous  offrent  la  culture  des  mûriers,  des 
oliviers,  réunie  à la  culture  des  terres; 
nos  déparlemens  septentrionaux,  celle 
du  lin  , du  chanvre  et  des  plantes  hui- 
leuses ; nos  déparlemens  du  couchant, 
celle  des  pommiers  et  des  poiriers  à ci- 
dre, etc. 

Cette  différence,  dans  le  but  local  de 
- l’industrie  agricole  du  métayer,  doit  en 
apporter  nécessairement  dans  la  disposi- 
tion et  la  distribution  des  bAtimens  de 
sa  ferme. 

Avec  une  intelligence  ordinaire,  il 
i sera  facile  d’appropner  notre  plan  à cha- 
que localité,  jiar  tics  retrânonemens  ou 
dys  augmentations  relatives  aux  besoins 
réels  et  locanx  du  métayer. 

g.  III.  Troisième  Exemple.  Plan  de 
deux  habitations  de  villageois,  dont 
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l'un  vit  de  son  travail  journalier  , et 
i autre  desa  petite  propriété.  (PI.  Xet  X I, 
figures  i et  2.)  Lorsqu’on  s’écarte  des 
grandes  roules , et  que  l’on  visite  les 
chaumières  tjui  en  sont  éloignées , on 
est  peiné  de  l’étal  affreux  dans  lequel 
on  les  trouve. 

En  y entrant,  on  est  oppressé  par  l’air 
épais  et  malsain  que  l’on  y respire.  On 
n’y  voit  clair,  le  plus  souvent, que  par  la 
Porte  lorsqu’elle  est  ouverte,  et  on  peut 
à peine  s’y  tenir  debout. 

Un  pignon  seul , celui  auquel  est  ados- 
sée la  cheminée,  est  en  pierres  ; le  sur- 
plus est  en  bois , et  le  tout  est  couvert 
en  chaume. 

On  est  effrayé  par  l'idée  qu’une  seule 
étincelle  peut  embraser,  en  un  instant, 
cette  chaumière , et  avec  elle  tout  un 
village. 

On  gémit  de  l’insuffisancede  lapolice, 
ou  plutôt  on  s'étonne  de  son  silence  sur 
les  moyens  de  rendre  salubre  la  demeure 
du  pauvre  , et  de  la  préserver  d’un 
incendie. 

L’hinnanité  ne  doit  point  oublier  que 
la  Société  d’Agriculture  du  département 
de  la  Seine  est  la  première  «pii  ait  üiit 
entrer  la  recherche  de  ces  moyens  dans 
le  programme  du  prix  qu’elle  a proposé, 
sur  l'art  de  perfectionner  les  construc- 
tions rurales. 

Ces  moyens  ne  sont  pas  dispendieux, 
et  ne  dofvcnt  pas  excéder  les  facultés 
pécuniaires  des  propriétaires  de  chau- 
mières. Une  petite  fenêtre  suffira  sou- 
vent pour  aérer  convenablement  uné 
chaumière,  et  quelques  toises  de  couver- 
ture en  tuiles  ou  en  ardoises , suivant 
les  localités , éloigneront  assez  la  chc- 
îninéfede  la  partie  couverte  en  chaume, 
pour'  avoir  le  t«nnps  d’apporter  les  se- 
cours nécessaire*,  dans  le  cas  où  le  feu 
preiidroit  à celte  cheminée. 

Les  chaumières  sont  les  plus  petites 
des  constructions  rurales.  Elles  doivent 
être  saines,  comme  les  autres  bàliniery 
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ruraux , mais  circonscrites  comme  les 
besoins  et  les  facultés  péciui  iaires  de  ceux 
qui  doivent  les  occuper,  et  bornées  au 
nécessaire  le  plus  strict. 

Si  le  villageois  est  simple  journalier. 
Une  seule  chambre , avec  un  cabiuet  à 
côté  pour  resserrer  ses  outils,  ou  pour  y 
exercer  son  industrie  particulière  dans 
les  temps  de  l’année  où  il  ne  peut  pas 
travailler  dehors,  une  petite  laiterie,  une 
petite  étable  et  un  petit  poulailler,  suffi- 
ront ù ses  besoins  et  à ceux  de  son  mé- 
nage ; et  si  son  habitation  est  d'ailleurs 
convenablement  orientée,  suffisamment 
aérée  et  élevée  au  dessus  du  sol  environ- 
nant, pour  n’y  être  point  incommodé  de 
}’hunudité;  enfin,  si  elle  est  précédée 
d’une  petite  conr,  et  entourée  par  un 
petit  jardin  et  une  petite  chènevière,elle 
lui  offrira  la  distribution  la  plus  com- 
plète et  la  plus  avantageuse. 

Si  le  villageois  réunit  à sa  profession 
une  petite  culture  d’un  hectare  et  demi 
ii  deux  hectares , comme  cela  a lieu  , sous 
le  nom  de  manœuvrerie , dans  les  can- 
tons où  cette  dénomination  est  connue , 
il  lui  faudra  de  plus  une  petite  grange, 
un  toit  à porcs,  et  un  petit  verger. 

La  Plauche  X présente  le  plan  d’une 
manœuvrerie. 

Si  notre  villageois  est  un  propriétaire  vi- 
vant de  sa  petite  propriété , il  lui  faut  alors 
un  peu  plus  de  logement  ; car , comme 
sa  culture  ne  seroit  pas  en  étatde  fournir 
aux  dépenses  de  sa  maison  et  à l’établis- 
sement de  ses  enfans,  il  se  verra  obligé 
d’y  réunir  une  branche  quelconque  d’in- 
dustrie. 1 ' • 

La  Planche  XI  offre  le  plan  de  son 
habitation.  Pions  l’avons  disposée  pour 
qu’il  puisse  réunir  le  commerce  de 
bestiaux  à sa  petite  exploitation',  que 
nous  supposons  un  peu  plus  forte  que 
oelle  de  la  manœuvrerie.  ‘ * ' 

• §.  IV. Quatrième  Exemple;  Plan  (T une 
maison  de  campagne  avec  sa  basse- 
cour  , disposée  pour  une  petite  expiai- 
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tation.  f PI.  XII  et  XIII.)  En  agrioul- 
ture,  les  lions  exemples  sont  souvent  plus 
utiles  que  la  publication  des  meilleurs 
préceptes.  C’est  une  vérité  reconnue  par 
tous  les  bons  esprits,  et  s’il  éloil  nécessaire 
de  l’appm  er  de  preuves , nous  citerions 
les  Anglais  pour  exemple. 

Si  l’agriculture  s’est  perfectionnée  en 
Angleterre,  dans  les  comtés  annuelle- 
ment habités,  pendant  la  belle  saison, 
par  les  riches  propriétaires,  son  perfec- 
tionnement n’est  dû  qu’aux  capitaux 
qu’ils  y out  consacrés,  cl  aux  bons  exem- 
ples qu’ils  ont  donnés. 

Avec  la  même  conduite,  nous  pouvons 
obtenir  en  France  les  mêmes  résultats;  et 
ce  sont  sur-tout  les  cantons  de  moyenne 
culturequi  réclament  la  présence  de  leurs 
riches  propriétaires,  pour  faire  sortir  leur 
agriculture  de  la  routiue  qu’elle  a suivie 
jusqu'à  présent. 

Avant  la  révolution , nos  grands  pro- 
priétaires ne  trouvoient  pour  ainsi  dire 
pas  le  temps  d’habiter  leurs  terres.  Les 
différentes  placcsdont  ilsétoicnl  revêtus 
leur  permettoient  à peine  six  semaines 
ou  deux  mois  de  vacances , on  de  congé; 
pendant  l’automne , ils  alloient  donc  à 
la  campagne  pour  s’y  distraire  de  leur 
ennui , ou  s’y  reposer  de  leurs  fatigues. 

Aussi , ne  s’y  occupoicnt-ils  point  du 
tout  d’agriculture.  Leur  séjour  y étok 
niArqué  par  des  fêtes,  des  chasses,  etc.;  ils 
y amendent  une  compagnie  nombreuse, 
afin  de  goûter  à la  campagne  les  plaisirs 
de  la  capitale,  sans  en  éprouver  les  gênes. 
Leur  séjour  y cloit  donc,  en  quelque 
sorte,  perdu  pour  l’agriculture.  Le  seul 
rJbien  qu’elle  en  rctiroit  consistoit  dans  la 
dépense  qu’ils  y faisoient;  mais  il  étoit 
souvent  balancé  par  une  surabondance 
de  gibier  qui  dévastait  les  récoltes,. et 
siÊr-touf  par  la  corruption  qu’ils  intro- 
duisoient  dans  les  mœurs  de  toutes  lés 
classes,  soit  par  eux -mêmes,  «lit  par 
leurs  valets. 

JVotts  avons  éprouvé  les  résultats  ftt- 
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«estes  de  cette  corruption;  clic  a été 
poussée  à un  tel  point , que  ceux  de 
ces  grands  propriétaires  qui , par  leurs 
„ mœurs,  leur  liuinauilé  cl  leurs  connois- 
sances.conunaiidoieui  l’amour  et  la  véné- 
ration de  ceux  qui  dépendoieul  d’eux, 
n’ont  pas  échappe  à la  proscription  géné- 
rale, pendant  l’anarchie  qui  a pesé  trop 
long-temps  sur  la  France. 

Aujourd'hui  que  les  fortunes  foncières 
sont  les  plus  sures  et  les  plus  recher- 
chées , que  le  nouvel  ordre  de  choses 
permet  aux  riches  propriétaires  de  passer 
plus  de  temps  à la  campagne,  et  leur  en 
fait  souvent  un  devoir,  à cause  de  l’ordre 
et  de  l’économie  qu’un  propriétaire  sage 
et  simplement  foncicrdoit  admettre  dans 
scs  dépensés  et  dans  l'administration  de 
ses  biens , ils  n'auront  pl  us  de  répuguancc 
ù habiter  la  campagne,  au  moins  pendant 
la  belle  saison,  et  à s’v  faire  des  occu- 
pations utiles  et  agréables. 

Parmi  toutes  ces  occupations,  c’est 
celle  de  l’agriculture  qui  offre  le  plus  de 
jouissances  réelles  ù un  propriétaire  sage 
et  intelligent. 

Nous  lie  conseillerons  cependant  pas 
aux  propriétaires  de  se  mettre  ù la  tète 
d’une  grande  exploitation  rurale , ou , 
pour  nous  servir  de  l’expression  usitée  , 
de  faire  valoir  par  eux-mêmes , s’ils 
n’ont  point  été  élevés  dans  la  profession 
de  cultivateur. 

Au  laboureur  la  charrue , dit  le  pro- 
verbe : et  si  celui  qui  est  (ils  de  maître  a 
besoin  de  toutes  ses  facultés  morales  et 
physiques  pour  bien  conduire  unegraode 
exploitation,  pour  en  prévoir  tous  les 
travaux,  pour  les  ordonner  à teçips,. 
peur  en  surveiller  la  bonne  exécution , 

rmr  bien  choisir  les  besliauxnéccssairjes 
son  exploitation , pour  ne  pas  les  |»yer 
plus  qu’ils  ne  valent,  pour  acheter  et 
vendre  dans  les  moniens  les  plus  avan- 
tageux, etc. , on  sent  combien  un  proprié- 
. taire  qui  ne  seroit  point  accoutumé  A 
une  vie  aussi  active,  et  qui  ne  réunirait 
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point  toutes  les  connoissances  diverse» 
qui  constituent  un  fermier  intelligent , 
ou  qui,  pour  suppléera  l’activité  et  aux 
connoissances  qui  lui  manquent,  seroit 
obligé  de  s’en  rapporter  à un  gérant  , 
aura  de  désavantage  sur  le  fermier  daus 
son  exploitation. 

A ce  sujet, nous  avons  consulté  beau- 
coup de  propriétaires  qui  ont  fait  valoir; 
nous  avons  fait  valoir  nous-mêmes  , et 
nous  nous  sommes  convaincus  que,  si 
l’on  excepte  quelques  localités  ou  quel- 
ques circonstances  favorables,  un  pro- 
priétaire aisé  trouvera  , daus  le  produit 
net  de  sou  exploitation , une  rente  moin- 
dre que  celle  qu’il  en  auroit  retirée  sans 
avance»  et  sans  peines, en  la  louant' à un  . 
fermier  intelligent  ; et  que  la  perle  qu’il 
éprouvera  annuellement  sera  d’autant 
pi  us  grande , que  son  exploitation  sera  - . 
plus  étendue. 

Mais , comme  wn  propriétaire  aisé  a 
toujours  besoin  de  cnevaux  à la  cam- 

E,  et  d’une  petite  basse-cour;  qu’il 
important  de  donner  des  exemples 
de  bonne  culture  à ses  fermiers;  qu’il 
faut  d’ailleurs  pourvoir  ù la  nourriture 
de  ses  bestiaux,  sans  ôter  à la  ciillure 
aucuns  moyens  d’engrais  ; enfin,  que  le 
propriétaire  a besoin  de  fumiers  pour 
ses  jardins , nous  lui  conseillons  une 
petite  exploitation.  D’un  autre  côté,  le 
propriétaire  aura  souvent , dans  une 
terre  étendue,  des  propriétés  d’une  autre 
nature  que  celle  aes  terres  cultivables, 
comme  des  prés  , des  bois , des  planta- 
tions, etc.  ; et,  si  la  culture  de  scs  terres 
présente  aux  autres  cultivateurs  une  cul- 
ture mieux  entendue  et  des  récoltes  plus 
abondante#  que  les  leurs,  il  pourra  en- 
core leur  offrir  des  exemples  utiles  dans 
l'amélioration  de  ses  prairies,  dans  la 
conservation  et  l’aménagement  de  set 
bois , et  dans  le  soiif  de  ses  plantations,^ 

Ce  n’est  point  d’ailleurs  par  l’intermé- 
diaire d’un  gérant Uju’un  propriétaire 
aisé  peut  améliorer  ses  propriétés  : e® 

, ■ i économie 
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économie  rurale  , comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  rien  ue  peut  remplacer 
l’œil  du  maître. 

•Si  scs  propriétés  sont  étendues  , il  doit 
avoir,  à celle  campagne,  une  habitation 
qui  réunisse  la  commodité  et  l'utilité  à 
l’agrément  et  à la  salubrité.  Alors  le 
propriétaire  se  fera  un  plaisir  de  venir  y 
demeurer  pendant  la  belle  saison  , et 
aussitôt  qu'il  aura  goûté  le  charme  qui 
accompagne  toujours  les  succès  dans  les 
améliorations  rurales,  celle  occupation 
deviendra  pour  lui  uue  véritable  jouis- 
sance. C’es^ainsi  que  les  propriétaires,  en 
passant  seulement  six  mois  dans  leurs 

Sropriélés,  parviendront  à faire  autant 
e Lien , et  a contribuer  autant  au  per- 
fectionnement de  l'agriculture’,  que  les 
riches  Anglais  dans  les  comtés  qui  avoi- 
sinent Londres. Llsy  trouveront!! ailleurs 
un  grand  avautage  : en  améliorant  leurs 
propriétés,  eu  y serrant  d'exemple  aux 
autres  propriétaires,  ils  augmenteront 
leur  revenu;  et , dans  les  six  mois  de 
résidence  à la  campagne , ils  trouveront 
une  économie  capable  de  faire  face  aux 
dépenses  d'amélioration  et  aux  accidens 
qui  pourraient  arriver  aux  récoltes  de 
leurs  fermiers  et  aux  bâlimcns  de  leurs 
fermes,  soit  par  l'intempérie  îles  saisons, 
soit  par  des  incendies. 

Pour  construire  une  maison  de  cam- 
pagne telle  que  nous  la  concevons , il 
faut  trouver  sur  les  lieux  un  architecte 
intelligent  jioiir  Ja  projeter,  et  de  bons 
ouvriers  pour  l’exécuter.  Malheureuse- 
ment, pinson  s’éloigne  de  la  capitale  ou 
des  grandes  villes,  moins  on  trouve  de 
ressources  en  ce  genre.  Nous  i rayons 
donc  faire  une  chose  agréable  aux  pro- 
priétaires qui  ne  sont  point  initiés  dans 
l’art  «le  l'architecture,  en  leur  présentant 
ici  dh  plan  de  maison  de  campagne  avec 
sa  basse-cour,  disposée  pour  uu*  petite 
exploitation;  il  leur  donnera  une  idée 
sut  tison  te  des  distributions  commodes 
dout  elle  est  susceplible , et  ils  pourront 
TomcJÇJ. 
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modifier  ou  augmenter  ce  plan  suivant 
les  localités,  les  bcsoius  c l'uisauce  de 
celui  qui  doit  l'habiter.  D’ailleurs,  nous 
n’avons  pas  donné  beaucoup  d'étendue 
à celte  maison  de  campague  , aliu  de  la 
mettre  à la  portée  des  facultés  pécu- 
niaires du  plus  grand  nombre  des  pro- 
priétaires aisés. 

La  Planche  Xll  indique  la  disposition 
et  la  distribution  de  celte  maison  de 
campague  , ainsi  que  celles  de  sa  basse- 
cour.  Le  rez-de-chaussée  de  l'iiabitatiou 
du  maître  présente uncdislribuliou  com- 
plète , dans  laquelle  nous  croyons  n’a- 
voir rien  oublié  d’utile  et  de  commode. 
Elle  lui  offre  d'ailleurs  lu  surveillance  la 
plus  facile  et  sur  les  cuisines  et  sur  la 
basse-cour. 

Celte  basse-cour  est  également  disposée 
pour  satisfaire  à tous  les  besoius  de  sa 
>elite  exploitation , et  à la  recherche  que 
e goût  du  iH-opriétaire  l’eugageroit  à 
mettre  dans  le  cuoix  de  ses  bestiaux  et 
de  ses  volailles. 

La  position  du  logement  du  concierge- 
régisseur  est  telle,  qu’il  peut  également 
exercer  sa  surveillance  sur  l'avaut-coni 
et  sur  la  hasse-cour. 

Les  bâtimeus  d'exploitation  sont  isolés 
les  uus  des  autres,  par  précaution  contre 
les  incendies. 

Le  trou  à fumiers  et  la  mare,  sont  éloi- 
gnés du  logement  du  régisseur,  et  placés 
au  nord  de  l'habitation  du  proprietaire , 
et  la  pièce  de  gazou,  que  nous  destinons 
au  pâturage  exclusif  des  volailles,  est 
dessinée  par  une  plantation  de  mûriers, 
et  défendue  des  approches  îles  autres  bes- 
tiaux par  une  clôture  basse  en  treillage. 

Enfin,  le  logement  du  jardinier  es* 
placé  dans  'son  jardin , et  en  partie  sur 
i’uvaulcour;  çnÿorfeque  1'liulntatioti  du 
pi  <>pri4taii  <fest  ‘*ulotii  (ie  par  scs  gardiens 
naturel»,,  sans  pouvoir  eu  être  incom- 
modée. S 

La  ligure^"*  de  la  Planche  XIII  repré- 
sente la  distribution  du  premier  étag» 
II  h h 
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de  l'habitation  du  propriétaire , et  la 
figure  2 , celle  du  demi  - étage  supé- 
rieur. » 

§.  V.  Cinquième  Exemple.  Vcndan- 
geoirs.  Les  vendangeoirs  sont  des  cons- 
tructions rurales  particulières  aux  grands 
•vignobles. 

Nous  avons  beaucoup  d’ouvrages  sur 
la  culture  de  la  vigne,  sur  la  fabrication 
et  la  conservation  des  vins  ; mais  nous 
n’en  connoissons  aucun  qui  indique  la 
meilleure  dispositiondes  bàlimcns  néces- 
saires à un  vendangeoir. 

Cependant,  cette  meilleure  disposition 
ne  (toit  pas  être  indifférente  pour  les 
vignobles  ; il  nous  semble  qu’il  est  très- 
facile  d'appliquer  aux  vendangeoirs  les 
préceptes  que  nous  avons  établis  pour  les 
autres  constructions  rurales,  et  de  les 
modifier  avec  connoissance  de  cause, 
suivant  les  besoins  locaux  de  la  culture 
de. la  viguc  et  de  la  fabrication  du  vin. 

Nous  disons,  suivant  les  besoins  locaux, 
parce  que  les  procédés  de  la  culture,  de  la 
récolte  delà  vigne  et  defabrication  du  vin, 

■ couvent  même  les  outils , ustensiles  et 
machines  dont  on  se  sert  dans  les  diffé- 
rentes opérations , ne  sont  pas  les  mêmes, 
quelquefois,  dans  deux  vignobles  voi- 
nns.  C’est  probablement  à ces  différences 
remarquables  que  l’on  doit  le  silence  que 
les  ocnologistes  ont  gardé  jusqu’à  présent 
sur  la  meilleure  distribution  que  l’on 
pouvoil  donner  à un  vendangeoir. 

En  effet , pour  être  utile  sur  un  sem- 
blable sujet,  il  auroit  fallu  écrire,  en 
quelque  sorte,  pour  chaque  vignoble  en 
particidier;  et,  pour  le  faire  avec  succès, 
on  auroit  été  obligé  de  réunir,  dans  tous 
«leurs  détails  et  avec  l’exactitude  k plus 
grande,  les  procédés  que  chacun  suit  dans 
La  culture  de  la  vigue;  ce  qui  équivaut  à 
un  obstacle  insurmontable.  D’un  autre 
côté,  le  plus  grand  nombre  des  proprié- 
taires de  vignes  n’en  possède  pas  dans  le 
même  vignoble  une  assez  grande  quan- 
tité,pour  exiger  la  dépense  d’un  vendan- 
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geoir  particulier,  et  ceux  d’entre  eux  qui 
sont  dans  ce  cas  trouvent  toujours  des 
architectes  disposés  à les  aider  de  leurs 
talens  pour  sa  construction. 

On  peut  visiter  les  vemlangeoirsd’Ailly 
et  de  Piéry  , dans  le  département  de  la 
Marne,  et  on  se  fera  une  idée  de  la  dispo- 
sition etde la  distribution  deces  bfllimens 
ruraux  ; quelques  uns  présentent  des  mai- 
sons decampagnefort  agréables.Ceux  qui 
voudront  prendre  connoissance  d’un  plan 
de  vendangeoir  plus  modeste  , consulte- 
ront celui  que  nous  avons  douné  dans  le 
supplément  de  notre  Mémoiresnr  l’art  de 
perfectionner  les  Constructions  rurales. 
Nous  allons  en  donner  la  description. 

A gauche  , en  entrant  dans  la  cour  , 
on  voit  le  logement  de  l’économe  avec 
un  escalier  pour  monter  au  grenier  de 
celle  aile  gauche  ; viennent  ensuite  les 
remises  et  la  cuisine  avec  son  garde- 
manger.  En  retour,  sur  le  principal  corps 
de  logis,  qui  est  placé  entre  cour  et 
jardin,  est  la  salle  à manger,  commun  i- 
uanl  à la  cuisine  et  le  salon.  Au  dessus 
e cette  partie  du  corps  de  logis , on 
distribuera  remplacement,  suivant  les 
besoins  du  propriétaire;  et,  s’il  n’éloit 

Sas  suffisant  , on  trouveroil  au  dessus 
e la  vinée,  dont  nous  allons  parler , un 
supplément  convenable. 

Après  le  salon,  on  trouve  le  vesti- 
bule , principale  entrée  du  corps  de 
logis.  Le  vestibule  contient  l’escalier  qui 
conduit  à l’étage  supérieur  , celui  qui 
descend  aux  caves  , la  porte  du  jardin  , 
et  celle  de  communication  avec  la  vinée 
qui  occupe  le  reste  du  corps  de  logis. 

Cette  vinée  communique,  du  côté  du 
jardin  , au  cellier  placé  en  continuation 
de  l’aile  droite  du  vendangeoir  , et,  du 
côté  de  la  cour,  au  pressoir  qui  fait 
partie  •de  cette  aile  droite.  Le  surplus, 
du  même  côté,  est  occupé  ]>ar  l’écurie. 

La  vinée  est  disposée  pour  contenir  le 
nombre  de  cuves  nécessaires  à 1 exploi- 
tation du  vendangeoir , et  elles  y sont 
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placées  de  manière  qu’en  acculant  la 
voilure  & la  fenêtre  de  la  vinée  oui 
donne  sur  la  cour,  et  en  plaçaut  des 
madriers  qui  jiortent  sur  l’appui  de  celte 
fenêtre  et  sur  la  galerie  des  cuves,  on 
peut  conduire  le  plus  directement , dans 
le  moins  de  temps  et  avec  le  moins  de 
monde  possible  , la  vendange  dans  les 
cuves. 

Le  pressoir  est  aussi  avantageusement 
disposé,  pour  que  la  vendange  destinée 
è faire  des  vins  blancs  y arrive  le  plus 
directement  et  le  plus  commodément 
qu’il  estpossible.Lepressoirest  d’ailleurs 
i portée  de  la  vinée,  à laquelle  il  com- 
munique directement , pour  transporter 
le  marc  des  vins  rouges  sur  ce  pressoir. 
11  est  également  à la  portée  du  cellier , 
avec  lequel  il  est  de  plain  pied  , pour  le 
transport  des  vins  de  pressurage. 

Par  la  description  que  nous  venons 
de  donner , on  voit  que  la  disposition 
des  différentes  pièces  du  vcnaàngeoir 
est  telle , que  le  propriétaire  peut  à tous 
momens , et  sans  sortir  dans  sa  cour , 
aller  inspecter  les  cuves;  qu’elles  sont 
placées  le  plus  commodément  possible 
pour  recevoir  la  vendange,  pour  le 
transport  de  la  mère- goutte  dans  le 
cellier,  pour  celui  du  marc  sur  le  pres- 
soir et  celui  du  vin  de  pressurage  dans 
le  cellier  ; et  que  le  propriétaire , se 

Ïilaçant  à la  porte  de  communication  de 
a vinée  au  pressoir,  peut  inspectera  la 
fois  tout  ce  qui  se  passe  dans  ces  trois 
pièces  , et  empêcher  par  sa  présence  les 
abus  que  se  permettent  trop  souvent  les 
vignerons  et  autres  hommes  employés  k 
la  fabrication  du  vin. 

Les  vins  de  notre  vendangeoir  étprirt 
soutirés  , on  les  encave  par  la  vinée  qui 
est  de  plain  pied  avec,  le  premier  palier 
de  la  descente  de  cave.  > • • 'i 
Ces  caves  sont  d’ailleürs  assez  spacieu- 
ses pour  pouvoir  y conserver  deux  ou 
trois  recolles  , et  permettre  au  proprié- 
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taire  d’attendre  le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  la  vente  de  ses  vins. 

Deuxième  Partie.  Moyens  de  cons- 
truire,, avec  économie  cl  solidité , 1er 
bâtimens  ruraux  dans  les  différentes 
localités  , suivant  la  qualité  et  la 
nature  des  matériaux  que  Von  a à 
sa  disposition. 

Section  Première.  Economie  dans 
les  constructions  rurales.  Par  celle  ex- 
pression économie , nous  entendons 
celle  que  tout  homme  sage  désireroit 
voir  présider  k toutes  les  constructions 
en  général  ; et  nous  sommes  bien  éloi- 
és  de  la  confondre  avec  la  parcimonie 
ns  leur  exécution. 

C’est  l’économie  bien  entendue  que 
nous  invoquons  ici  : elle  seule  sait  allier 
la  solidité  avec  l’agrément  des  formes. 
Elle  n’est  point  ennemie  des  ornemens  , 
mais  elle  ne  les  admet  qu’avec  réserve 
et  convenauce.  Elle  rejette  avec  dédain 
tout  superflu  ; et,  avec  les  ressources  de 
l’art , elle  se  contente  du  mérite  solide , 
mais  modeste,  d’employer  les  moyeu» 
les  moins  dispendieux  pour  remplir  le 
but  proposé. 

Tout  le  nécessaire  et  point  de  su- 
erflu  , est  la  maxime  qu’il  faut  parlicu- 
èrement  admettre  dans  les  construc- 
tions rurales.  L’amél  ioraliou  de  la  cul  turc 
exige  de  grands  capitaux  : les  facultés 
des  propriétaires  sont  plus  bornées  quo 
jamais  , à cause  du  renchérissement  ex- 
cessif de  la  main-d’œuvre,  et  des  frais 
de  construction  et  d’entretien  ; toute 
dépense  employée  en  superflu  seroit 
donc  en  diminution  sur  le  nécessaire. 
clIiS  propriétaire  doit  donc  apporter 
cette  écouomic,  d'abord  sur  l'ensemble 
des-  liàtimBns  qui  doivent  composer  sa 
fermé.  Ou  (pu  la  composent  actuelle- 
ment ,-  si  elle  est  anciennement  cons- 
truite, et  de'  lui  laisser  que  ceux  qui 
sont  strictement  nécessaires  pour  les 
besoins  de  sou  exploitation  ; ensuite , 
H b h 2. 


Digitized  by  Google 


4^8  C O 5 

dans  la  manière  de  les  construire  ou  de 

les  réparer. 

Nous  devons  cependant  observer,  sur 
la  première  disposition,  que,  dans  quel- 
ques localités  de  la  grande  culture,  il 
pourroit  paroi  Ire  avantageux  à un  pro- 
priétaire d’avoir  dans  sa  ferme  un  plus 
grand  nombre  de  bâtiment , que  ne  le 
comportent  les  besoins  de  son  exploita- 
tion , aliu  de  procurer  à son  fermier  la 
facilité  d’y  réunir  l’exploitation  de  plu- 
sieurs lots  de  terres  sans  corps  de  ferme. 

Mais  celte  surabondance  de  bâti  mens 
occasionneroit  nécessairement  une  aug- 
mentation dans  les  dépenses  d'entretiens 
annuels  , et  quelquefois  de  reconstruc- 
tions , dont  le  propriétaire  ne  seroit 
jamais  assez  indemnisé  par  le  supplément 
de  fermage  qu’il  oblicndroit  de  son  fer- 
mier, à raison  de  cette  facilité. 

Nous  conserverons  donc  dans  toute  sa 
force , et  sans  exception , la  maxime  éco- 
nomiqueqtie  nous  venons  d’établir  pour 
les  constructions  rurales , parce  que  les 
constructions  sont  devenues  trop  dis- 
pendieuses , pour  espérer  d’en  retirer 
Minais  l'intérêt  des  capitaux  qu’on  y 
emploie. 

•Une  antre  observation  importante  à 
faire  aux  propriétaires,  au  sujet  de  l’éco- 
nomie bien  entendue  qu’ils  doiveut  ad- 
mettre dans  leurs  constructions  rurales, 
c’est  que,  plus  l’exploitation  d’une  ferme 
est  étendue  , et  moins  , relativement,  la 
construction  de  ses  bôlimens  est  oné- 
reuse à son  propriétaire. 

En  effet , la  construction  d’une  ferme 
de  six  charrue#  , projetée  comme  dans 
dans  la  Planche  VIII , et  située  à trois 
ou  quatre  myriamètres  ( six  ou  huit 
lieues  ) de  Paris  , coûterait  environ 
go,ooo  francs  ; dans  sa  position  ; elle 
lapporteroit  >8  à 20,000  traucs  de  fer- 
mage franc  d’impôt,  et  ce  fermage  re- 
présente un  capital  foncier  d’environ 
u5o,coo  francs.  Les  dépenses  de  sa  cous- 
trucl  ion  ne  seront  donc  que  le  cinquième 
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de  la  valeur  du  fonds , tandis  que  celles 
d’une  métairie,  semblable  à celle  de  la 
Planche  XI , dont  le  fermage,  d’environ 
1000  francs,  représente  un  capital  fon- 
cier d’environ  20,000  francs , seroient 
de  plus  de  la  moitié  de  ce  capital. 

Après  avoir  scrupuleusement  calculé 
le  nombre  des  btVtimens  strictement  né- 
cessaires aux  besoins  d’une  exploitation 
nu-ale  , il  faut  examiner  les  moyens  les 
plu#  économiques  de  les  construire. 

Dans  les  différons  projets  que  nous 
avons  don  nés,  nous  avons  supposé  toutes 
leurs  parties  construites  en  bonne  ma- 
çonnerie , et  nous  en  avons  évalué  la 
dépense  d’après  cette  hypothèse;  mais 
elles  n’ont  pas  tontes  besoin  d’une  égale 
solidité  , et  celte  solidité  ne  doit  éti» 
que  relative  à leur  destination. 

Par  exemple,  tout  le  corps  de  logis  , 
les  écuries  et  les  clablcs,  doivent  etre 
construits  .avec  toute  la  solidité  que  les 
matériaux  disponibles  peuvent  le  per- 
mettre. Le  premier,  à cause  de  son  élé- 
vation, de  l'intempérie  des  saisons,  et  des 
accidens  du  feu;  et  les  autres,  à cause 
des  chocs  des  bestiaux  et  des  dégrada- 
tions journalières  qu'ils  pourroient  y 
faire,  si  les  portes  et  les  mangeoires  n’e- 
toient  pas  solidement  construites.  Encore, 
pour  les  écuries  et  les  étables , ainsi  que 
pour  les  bergeries  , suffiroit-il  que  leurs 
fondations , leurs  encoignures , leurs  en- 
trées et  leurs  mangeoires  fussent  d’une 
solidité  convenable;  le  surplus  pourroit 
être  édifié  d’une  manière  plus  légère , 
sans  affecter  en  rien  la  solidité  generale. 
Les  granges,  dans  leur  étal  actuel , sont 
une  partie  notable  des  dépenses  de  cons- 
truction d’une  ferme.  Mais  si,  comme 
comme  nous  l’avons  proposé , on  vou- 
loit  admettre  dans  les  grandes  exploita- 
tions l’usage  des  gerbiers  fixes  à toit 
mobile,  une  aire  déballage,  accompagnée 
d’une,  ou, an  plus,  de  deux  travées,  stiffi- 
roit  aux  besoins  -des  plus  grosses  fer- 
mes , et  il  en  résulterait  uae  économie 
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bien  jjratulc  dans  tedf»  cetisfrtKiintt*i 

Enfin , les  mur*  de  clôture  ne  suppor- 
tent rien,  et  ont  peu  d'élévation.  11  est 
donc  inutile  de  leur  donner  la  solidité 
d’un  mur  de  côtière.  Pourvu  qu’ils 
soient  solidement  fondés  en  bonne  ma* 
connerie  ou  en  béton,  suivant  les  loca- 
lités , leur  nette  maçonnerie  peut  ri’èlre 
faite  qu’en  mortier  de  terre  on  en  pisé , 
crépis  des  deux  côtés,  en  bon  mortier  ou 
en  plâtre , et  seulement  consolidée  d’cs* 
paee  en  espace  par  «les  chaînes  de  bonne 
maçonnerie  pour  en  empocher  le  déver- 
sement. 

On  trouvera  encore  de  l’économie  à 
proscrire  des  constructions  rurales  les 
noues,  les  lucarnes , les  mansardes  , et 
les  croupes. 

l es  noues  , les  lucarnes , et  les  man- 
sardes , sont  «les  inventions  très -dis- 
pendieuses, et  nous  avons  l'expérience 
qu’elles  deviennent  bientôt  la  cause  de 
réparations  continuelles,  par  la  diffi- 
culté île  leur  construction  , et  la  -facilité 
u’el  les  donnent  à la  pluie  de  s'introduira 
ans  les  liâtimens. 

Les  croupes  sont  d’une  construction 
plus  dispendieuse  «pie  les  pignons;  elles 
diminuent  d’ailleurs  beaucoup  la  capa- 
cité des  travées  extrêmes  d«s  greniers  des 
bétirmms.  • • 

C’est  par  ces  différentes  raisons,  au- 
tant que  pour  éviter  les  progrès  d’un 
incendie  , epic  nous  avons  isolé  les  dif- 
férens  corps  de  bâti  mens  dans  nos  plan9 
de  constructions  rurales , et  «pie  nous 
avons  donné  à leurs  côtières  assez  d’é- 
lévation pour  y pratiquer  les  fenêtres  du 
leurs  greniers. 

Section  11.  Solidité  dans  les  cons-' 
tractions  rurales.  La  solidité  de  ces 
constructions  entre  nécessairement  dans 
les  vues  d’une  économie  bien  enten- 
due, et  elle  doit  être  , ainsi  que  nous 
l’avons  «léja  dit , relative  à leur  desti- 
nation. Sans  la  solidité , ces  constmr- 
irons  présenttToicnt  bientôt  de»  dégra- 
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dation*  toujours  dispendieuses  à répa- 
rer, jusqu’à  ce  qu’on  soit  obligé  de  les 
refaire  à neuf. 

Cette  solidité  ne  peut  s’obtenir  qué 

Iiar  celle  de  l’assiette  des  bàtifnens,  par 
a bonne  qualité  «les  matériaux  que  l’oii 
emploie  dans  leur  construction  , et  par 
la  manière  de  les  employer. 

§.  1.  Assiette  des  constructions.  I-ors- 
qu’on  est  maître  du  choix  de  l’emplace- 
ment «l’un  édifice , 01»  est  naturellement 
porté  à l’asseoir  sur  un  terrain  sain  et 
solide  ; mais  on  est  presque  toujours  ré* 
dnit  à liàtir  sur  le  terrain  «lotit  on  peut 
disposer,  quelle  qu’en  soit  la  nature;  et 
si  ce  terrain  n’offre  j>as  une  consistance 
conv«m aille, on  est  obligé  alorsd'avoir  re- 
coUrs  aux  ressources  de  l’art,  pour  y 
établir  avec  solidité  scs  fondations. 

Ainsi,  lorsqu’on  aura  tracé  sur  le  ter- 
rain la  construction  rurale  que  l’on  vent 
y édifier,  on  en  creusera  les  fondations 
sur  une  profondeur  suffisante  pour  trou- 
ver uü  terrain  ferme. 

Si  , par  Son  défaut  de  consistance  , 
on  éloil  obligé  de  le  < misa-  trop  pro- 
fondément,011  pourrait  le  consolider  «le 
la  manière  indiquée  «lans  Vitruve  : elle 
consiste  à enfoncer  dans  ces  fondations 
des  pieux  d'aulne,  on  de  chêne,  brûlés 
pir  le  bout , et  frappés  au  refus  de  la 
massue. 

Enfin,  si  le  terrain  se  tronvoif  telle- 
ment mouvant,  que  l’on  fût  obligé  «l’y 
bâtir  sur  pilotis,  l’économie  conseille 
alors  de  préférer  à cette  espèce  «le  fon- 
dation continue , qui  deviendrait  très- 
dispendieuse,  celle  sur  arceaux,  dont  les 
piles  seulement  seraient  fondées  sur  pi- 

: -.V 

T-a  profondeur  que  l’on  doit  donner 
aiiX  fondations  des  bàlimens , pour  as- 
surer leur  solidité  , dépend  donc  absolu- 
ment de  )a  consistance  du  terrain  sur' 
lequel  ils  sont  assis.  À l’cxceprîon  du  roc' 
vif,  sur  lequel  on  peut  se  dispenser  dç 
donner  des  fondations  à uu  bâtiment , il-: 
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faut  toujours  leur  donner  au  moins  cinq 

décimètres  (quinze  à dix-huit  pouces) 

de  profondeur  sur  les  terrains  les  plus 

solides. 

L’épaisseur  des  fondations  est  aussi 
lin  des  élemens  de  leur  solidité  ; on  la 
déterminera  d’après  la  hauteur  de  l’édi- 
fice qu’elles  doivent  supporter,  et  à la 
qualité  des  matériaux  employés  dans  sa 
construction.  Cette  épaisseur  sera  d’au- 
tant plus  grande,  que  cet  édifice  sera 
plus  élevé,  et  que  les  matériaux  auront 
moius  de  qualité. 

Lorsque  l’épaisseur  des  murs  d’un 
édifice  est  fixée,  il  est  bon  d’ajouter  k 
celle  de  leurs  fondations  une  surépais- 
seur intérieure  et  extérieure  d’environ 
un  décimètre  (trois  pouces)  pour  con- 
solider encore  davantage  l’assiette  de 
leur  nette  maçonnerie  : celte  surépais- 
seur est  connue,  en  architecture , sous 
le  nom  de  retraite , et  doit  être  arrêtée 
à environ  deux  décimètres  (six  pouces) 
en  contre-bas  du  terrain  environnant , 
afin  d’éviter  sa  dégradation  extérieure. 

§.  II.  Choix  des  matériaux.  Nous  ha- 
bitons le  sol  même  où  les  Romains  et 
nos  ancêtres  ont  laissé  des  monumens 
durables  de  l’art  et  du  génie  de  leurs 
architectes  ; nous  possédons  des  pierres 
de  taille , des  moellons , des  pierres  à 
chaux,  du  sable;  nous  avons  de  plus 
qu’eux  , dans  certaines  localités , des 
carrières  abondantes  de  gypse , avec  le- 
quel on  fabrique  le  plâtre;  nous  con- 
poissons  l’art  de  faire  des  briques  cuites 
et  crues,  de  construire  en  béton  cl  en 

Sise  ; enfin  , nous  avons  eu  abondance 
es  bois,  des  fers,  des  ardoises,  etc.;  et, 
si  nous  sommes  privés  du  bitume  de 
fiabylone,  les  ouvrages  memes  des  Ro- 
mains, cl  les  recherches  de  Loriot,  de 
la  Faye,  d’ Etienne,  et  de  Mongez,  nous 
ont  cuseigné  les  moyens  de  Le  suppléer 
dans  les  circonstances  où  son  usage  est 
nécessaire.  A l’exemple  des  Romains , 
nous  pourrions  dope,  avec  les  dilïércn- 
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tes  substances  qui  se  trouvent  dans  les 
divers  dépar  terne  ns  de  la  France,  for- 
mer des  matériaux  avec  lesquels  nous 
pourrions  construire  des  édifices  sans 
défaut,  et  qui  dureraient  éternelle- 
ment, si  on  les  bâtissoil  dans  un  aplomb 
parfait;  et,  si  les  constructions  moder- 
nes ne  présentent  pas  celle  solidité  qui 
caractérise  les  ouvrages  des  Romains  , 
et  même  ceux  de  nos  ancêtres,  on  ne 
doit  attribuer  ce  défaut  qu'au  mauvais 
emploi  de  ces  matériaux. 

§.  III.  Meilleure  manière  d’employer 
les  matériaux  disponibles  dans  les 
constructions  rurales. 

1°.  Dans  les  maçonneries.  D’abord, 
nous  employons,  en  général,  dans  les 
maçonneries , des  pierres  trop  fraîche- 
ment tirées  des  carrières.  Les  Romains 
(et  même  nos  ancêtres,  àjeur  exemple ,) 
exigeoienl  deux  années  pour  la  dessicca- 
tion des  pierres  et  des  moellons,  avant 
d’être  employés  dans  les  constructions. 
( Vitruve  , Lie.  II , Chap.  VII.  ) 

2°.  Il  est  rare  que , dans  les  campa- 
gnes , les  maçonneries  modernes  aient 
cet  aplomb  parfait  tant  recommandé 
par  Vitruve,  pour  leur  procurer  une 
durée  éternelle. 

3°.  Nous  employons,  dans  les  cons- 
tructions, des  mortiers  dont  la  qualité 
est  bien  inférieure  à celle  des  mortiers 
que  faisoient  nos  ancêtres.  Cependant 
nous  avons  d’aussi  bonne  chaux , d’aussi 
bon  sable  qu’eux;  nous  dosons,  ou  nous 
devons  doser  nos  mortiers  dans  les  mêmes 
proportions.  Mais  ils  y méloient  tou- 
jours, comme  le  leur  avoient  enseigné 
les  Romains,  une  partie  de  chaux  vive, 
indépendante  de  la  chaux  infusée , et  ils 
les  employaient  sur-le-champ. 

Aujourd’hui, non  seulement  il  n’entre 
point  de  chaux  vive  dans  la  composition 
des  mortiers  ordinaires  , mais  même  les 
entrepreneurs  se  permettent  trop  sou- 
vent de  n’y  pas  faire  entrer  toute  la 
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quantité  île  chaux,  infusée  que  leur  des- 
tination requiert. 

4°.  Les  architectes  modernes,  et  sur- 
tout les  maçons  de  la  campagne,  em- 
ploient généralement  trop  de  pierres 
dans  leurs  maçonneries,  ou  plutôt  ils 
n’y  emploient  pas  assez  de  mortier. 

La  démolition  dcsanciennes construc- 
tions prouve,  qu’à  l’exception  des  pare- 
mens,  toutes  les  pierres,  ou  les  cailloux 
de  l’intérieur,  étoient  baignés,  ou  même 
noyés  dans  le  mortier , avec  lequel  ils 
ne"  faisoient  tous  qu’un  même  corps , 
souvent  très-difficile  à détruire. 

5U.  La  lenteur  avec  laquelle  on  con- 
duit aujourd'hui  les  constructions,  même 
les  plus  urgentes, est  aussi  une  des  causes 
du  peu  de  solidité  que  l’on  apperçoit 


peu 
dans  toutes. 


L’expérience  nous  apprend  qu’il  faut 
faire  marcher  de  front,  et  le  plus  promp- 
tement possible , toutes  les  parties  d’un 
même  édifice,  afin  qu’elles  puissent  tas- 
ser toutes  en  même  temps,  avant  la  des- 
siccation des  mortiers. 

Cette  cause  du  défaut  de  solidité  de 
nps  édifices  modernes  tient  , d’une 
part,  à l'exiguïté  de  nos  facultés  pécu- 
niaires , et  de  l’autre  , au  petit  nombre 
d’ouvriers  que  l'on  trouve  à employer 
en  même  temps  à leur  construction. 

Mais,  si  nous  ne  sommes  pas  aussi 
riches  que  les  Romains  pour  nous  per- 
mettre d'entreprendre  îles  monumeus 
aussi  vastes,  et  si  notre  population  ne 
nous  offre  pas  assez  d’ouvriers  pour  pou- 
voir les  terminer,  comme  eux,  pres- 
qu’aussilôt  qu’ils  sont  commencés , au 
moins  devrions-nous  profiler  de  leurs 
exemples  pour  perfectionner  nos  cons- 
tructions, autant  que  les  circonstances 
«t  les  localités  peuvent  le  permettre. 

Nous  devons  dire  cependant  que  la 
France  possède  des  monuinens  d archi- 
tecture dignes  de  figurer  à côté  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité  , et  qui  immor- 
taliseront les  architectes  qui  en  ont  conçu 
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les  plans  , et  dirigé  l’exécution.  Sans 
même  remonter  au  grand  siècle  de  • 
Louis  XIV , l’hôtel  des  Monnoies  , les 
écoles  de  Chirurgie , et  Sainte-Geneviève, 
soûl  de  ce  nombre. 

Ce  n’est  donc  point  sur  ces  monuinens 
du  géuiede  nos  architectes  modernes,ce 
n’est  pas  même  sur  les  habitations  des 
grandes  villes,  dont  plusieurs  se  font  re- 
marquer par  des  décorations  élégantes, 
des  distributions  commodes  et  ingénieu- 
ses, et  prunccxéculionsoiguéeet  écono- 
mique , que  nous  appelons  uue  atten- 
tion particulière  , mais  sur  les  construc- 
tions rurales , dont  l’exécution  a été 
jusqu’à  présent  abandonnée  à des  archi- 
tectes ineptes, et  à des  ouvriers  ignorans. 

La  nature  s’est  montrée  généreuse  en- 
vers la  France,  en  lui  procurant,  pour 
ainsi  dire , dans  chaque  localité , des 
matériaux  propres  aux  constructions.  Il 
suffit  de  les  y chercher,  d’employer  à 
chaque  construction  ceux  qui  convien- 
nent à sa  destination  , et  de  les  cin- 

Î ‘loyer  de  la  manière  la  meilleure  et 
a plus  économique. 

2°.  Dans  la  charpente.  Les  Romains 
ne  nous  ont  laissé  aucuns  monuinens 
sur  1 art  de  la  charpente;  mais, à piger 
de  leurs jconnoissances  sur  cet  objet  par 
le  degré  de  perfection  où  ils  ont  porté 
l’architecture,  on  ne  peut  douter  qu’el- 
les  ne  lussent  très-grandes. 

Cet  art  a fait  beaucoup  de  progrès 
eu  Frauce , dans  le  siècle  dernier.  On 
ne  voit  plus,  dans  les  charpentes  mo- 
dernes, cet  amas  de  bois,  ces  poutres  de 
dimensions  extraordinaires,  que  l’on  ne 
trouveroit  plus  aujourd’hui  à rempla- 
cer: faticienue  charpente  de  la  Ilalle 
aux  blés' vie  Paris , les  combles  et  les 
planchers  modernes  , attestent  son  pei  - 
tertionneinent. 

Malheureusement,  toutes  ces  décou- 
vertes sont  encore  concentrées  dans  les 
grandes  villes  ; et , lorsqu’on  s’en  éloi- 
gne, les  charpentes  s’y  retrouvent  telles 
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qu'on  les  construisoit  il  y a un  siffle. 
Les  bois  employés  dans  les  constructions 
doivent  être  sains,  sans  mauvais  nœuds, 
sans  aubier,  et,  autant  qu’il  sera  possible, 
anciennement  coupes. 

Tous  les  propriétaires  devroient  ne 
as  ignorer  les  belles  expériences  do 
iiffpn  et  de  Duhamel  sur  la  force  des 
bois , et  sur  la  meilleure  manière  de  les 
employer,  ainsi  que  les  moyens  dont  on 
se  sert  pour  consolider  los  charpentes , 
conserver  les  bois , et  les  préserver  des 
eflbts  de  rbunndilét 

3".  Dans  la  menuiserie.  Ce  que  nous 
vélums  de  dire  sur  les  progrès  de  l’art 
de  la  cbarjienle  s’applique  également 
ù celui  de  la  menuiserie.  Malheureuse- 
ment , la  disette  actuelle  des  bois  pro- 
pres à cet  art  nuit  beaucoup  à son  per- 
fectionnement. Leur  rareté  les  rend 
chers  , et  force  los  menuisiers  à les  em- 
ployer, pour  aiusi  dire,  immédiatement 
après  avoir  été  fabriqués.  Les  planches 
se  tourmentent,  los  menuiseries  se  reti- 
rent , et  nous  sommes  forcés  de  conve- 
nir que  les  anciennes  menuiseries  étoient 
plus  solides  que  celles  que  l’ou  fait 
actuellement  ; mais  ce  n'esl  pas  la  faute 
des  menuisiers. 

L’économie  dans  le  choix  des  bois  em- 
ployés par  la  menuiserie  ne  doit  porter 
que  sur  les  menuiseries  de  l'intérieur 
des  bàtimens.  Ou  j>eut  y employer  des 
planches  de  qualité  inférieure  ; mais  leur 
assemblage  doit  toujours  être  l’ait  eu  bois 
dur. 

Quant  i celles  de  l’extérieur , on  les 
fera  avec  le  bois  le  plus  dur  de  chaque 
localité,  et  ou  les  peindra  solideiuqiit, 

4°.  Dans  1(i  serrurerie.  Cet  art  s’es* 
aussi  beaucoup  perfectionné,  mais  seu- 
lement dans  les  grandes  villes  Aussi  les 
découvertes  de  la  serrurerie  ÿwderue  ne 
regardent-elles  que  les  constructions  de 
Ûi*e  : mais,  dtMW  les  constructions  ordi- 

sap-qs,  et  sur  tout  dans  les  constructions 
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rurales,  les  ferrures  sont  encore  fhites 
suivant  l’ancienne  routine. 

Eu  effet . si  on  examine  la  ferrure  des 
grandes  portes  des  fermes,  on  y voit  des 
pentures  qui,  au  moimlre  choc  des  voi- 
tures , sont  brisées  ou  emportées  ; ou 
bien,  si  elles  sont  assez  massives  pour 
résister  à ce  choc,  elles  fléchissent  bien- 
tôt sous  le  poids  des  vantaux  des  portes  ; 
ou  bien  ce  poids  dérange  les  gonds 
scellés  dans  les  pilastres , et  souvent 
même  les  pierres  qui  les  contiennent  ; 
eu  sorte  que  les  portes  ne  peuvent  plus 
jouer,  et  qu'elles  présentent  des  répa- 
rations continuelles  et  dispendieuses. 

Ou  peut  faire  les  mêmes  reproches 
aux  ferrures  des  portes  d'entrée  des  ha- 
bitations, des  granges,  des  écuries,  des 
étables,  et  des  bergeries,  qui  sont  con- 
tinuellement exposées  aux  chocs  des  ani- 
maux , ou  des  nommes  chargés  de  far* 
dcaux. 

Nous  croyons  donc  qu’il  faut  aban- 
donner celle  manière  ue  ferrer  toutes 
les  portes , d’un  usage  fatigant , et  la 
remplacer  par  des  tourillons,  dans  la  par- 
tie supérieure  des  tournans  des  van- 
taux, et  des  pivots  sur  crapaudiue,  dans 
leur  partie  inférieure. 

Eulin,  la  durée  de  ce$  portes  seroit  la 
plus  grande  possible,  si  ron  cousolidoit 
tes  assemblages  des  vantaux  par  des 
écharpes  en  1er  plat,  dirigées  du  sommet 
des  lournaus  vers  la  partie  inférieure  des 
battaus.  ’ 

On  trouvera  un  modèle  de  celle  1er- 
rure  dans  notre  Mémoire  sur  l'art  de 
perfectionner  les  constructions  ru/ aies. 
Nous  avoua  l'expérience  de  sa  bonté,  et 
de  sa  durée. 

5“.  Dans  les  couvertures.  La  manière 
de  couvrir  les  hàlitnens,  e»  France, es* 
absolument  locale;  elle  dépend  des  ma- 
tériaux [H'opres  à ces  ouvrages,  que  cha- 
que localité  peut  fournir  aux  moindre* 
irai*. 

Dans  cejtauxs  cantons, les  couverture* 
, • un 
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en  tuiles  sont  les  moins  dispendieuses  ; 

dans  d'autres , ce  sont  les  couvertures 
en  ardoises,  en  pierres  ardoisines,  en 
laves  , en  bardeaux  ; ( planches  ) en- 
fin, dans  une  grande  partie  de  la  France, 
la  demeure  du  pauvre  est  en  joncs,  en 
paille,  ou  même  en  chaume.  C’est  au 
propriétaire  intelligent,  et  économe,  k 
choisir,  parmi  ces  différens  matériaux 
disponibles,  ceux  qui  pourront  le  mieux 
convenir  àladestinationde  ses  bûlimens. 
Il  doit  cependant  $c  faire  un  devoir  de 
ne  jamais  employer  de  couvertures  com- 
bustibles sur  tous  les  bût  miens  exposés 
au  danger  des  incendies.  Quant  aux  au- 
tres, leur  couverture  peut  être  plus  éco- 
nomique, si  toutefois  il  y a de  l’écono- 
mie à faire  des  couvertures  eu  paille,  ou 
eu  chaume,  qu’il  faut  renouveler  très- 
souvent  ; car,  dans  beaucoup  de  loca- 
lités, l’économie  se  trouvera,  en  délini- 
tif,  dans  la  couverture  la  plus  solide. 

Section  III.  Entretien  annuel  des 
bdtimens  ruraux.  Avec  quelque  soli- 
dité que  l’on  construise  les  bûtitneris  ru- 
raux, les  constructions  né  pourroieUt 
être  de  longue  durée,  si  un  eutreticn 
annuel  et  scrupuleux  ne  les  préservoit 
des  lentes  injures  du  temps  : tel  est  le 
décret  porté  par'la  Providence  sur  les 
travaux  des  hommes. 

L’humidité  et  la  gelée  sont  les  des- 
tructeurs les  plus  actifs  des  construc- 
tions les  plus  solides  : c’est  donc  de  leurs 
atteintes  qu’il  faut  les  garantir  pour  les 
conserver  plus  long-temps. 

L’art  n’offre  aucuns  moyens  de  ga- 
rantir les  bàtimerts  de  JTeffet  des  gran- 
des gelées  ; mais  , comme  cet  effet 
n’est  désastreux  que  lorsqu’ils  sont  pé- 
nétrés par  l’humidité,  c'est  donc  prin- 
cipalement de  l’humidité  qu’il  faut  fes 
préserver. 

Pour  y parvenir,  il  faut  cloigéer  soi- 
gneusement toutes  les  eaux  qui  pour- 
raient en  approcher  de  trop  près.  A cet 
eff  et  ,•  on  pratiquera  dans  leur  contour 
Tome  XI.  , 
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extérieur  des  fossés  de  dimensions  suffi- 
santes pour  '■'“ttyr  ltt  eaux,  avec  nue 
peut  e conf  euable  pouftfebr  prompt  écou- 
lement. Les  revers  de  ces  rossés  seront 
placés  du  côté  des  murs. 

De  plus,  on  aura  soin  de  dottttér  aux 
toits  des  kâtimens  une  saillie  suffisant^ 
pour  que  leur  égoùt  ne  puisse  pas  laver 
le  pied  de  leurs  murs. 

C’est  ordinairementeette  dernière  par-  ‘ 
lie  des  liât  miens  qui  présente  les  pre- 
mières dégradations,  parce  qu’à  l’humi- 
dité une  son  voisinage  du  terrain  sur 
lequel  iis  sont  assis  lui  donne,  elle  re- 
oit  encore  les  éclaboussures  de  l’égoût 
es  toits.  Il  faut  réparer  ccs  dégradations 
aussitôt  qu’elles  sont  apperenes  : sans 
Celle  attention,  l’intérieur  des  murs  se 
trouve  bientôt  eu  cotitact  immédiat  avec 
l’air  extérieur,  et  il  devient  alors  suscep- 
tible d’ètrc  attaqué  par  les  gelées. 

L’intérieur  des  bâtitnens  demande  atiSsi 
à être  préservé  de  l’humidité.  Leur  salu- 
brité, et  la  conservation  des  miirs , des 
planchers  et  des  bois,  dépendent  de  cette 
précaution.  L’hnniidité  ne  peut  s’y  in- 
troduire que  par  le  pavé  du  rez-de-chaus- 
sée , s’il  est  établi  au  dessous  du  niveau 
du  terrain  environnant , ou  par  les  cou- 
vertures, si  elles  ne  sont  pas  exactement 
nlrelcinics , et  par  les  noues , les  lu- 
carnes, etc.  C’est  pour  éviter  cet  incon- 
vénient qne  nous  conseillons  d’établir 
le  pavé  du  rez-de-chaussée  au  dessus 
du  niveau  du  terrain  environnant,  d’en- 
tretenir soigneusement  et  annuellement 
les  couvertures  , et  de  supprimer  les 
noues , les  lucarnes , et  les  mansar- 
des dans  les  combles  des  bàlimens  ru- 
raux. T ^ ’ ; 

Qés  rcptraltorfe  annuelles  rie  sont  ja- 
mais dispendieuses  lorsqu’elles  sout  fai- 
tes, pour  ainsi  dire,  sur-le-champ  ; elles 
préservent  d’ailleurs  les  hAlimens  de 
dégradations  plus  grandes  : mais,  si  on 
les  uéglige  pendant  quelques  années , 
elfes  peuvent  devenir  considérables,  et 
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même  compromettre  la  solidité  de  l’é- 
dilice. 

Ces  entretiens  annuels  de  viennent  donc 
une  véritable  économie  pour  le  proprié- 
taire : nous  lui  conseillons  de  ne  s’en 
rapporter  à personne»  pas  même  à ses 
fermiers,  pour  ordonner  ces  réparai  ions, 
parce  que  lui  seul  a l’intérêt  le  plus  par- 
ticulier de  tout  voir,  cl  de  bien  voir. 

(De  Pehtiiuis.) 

CONTRE-PIED,  ( Vénerie?)  Si  les 
chiens  couratis , au  lieu  de  suivre  le 
gibier , vont  du  côte  d'où  il  vient , ils 
prennent  le  contre-pied.  (S.) 

COQ  (le  grand)  DE  BRUYÈRE. 
( Tetrao  urogallus  Lin.  Grand  tétras 
île  l’Histoire  naturelle  de  Bu  flou.  ) Oi- 
seau du  genre  des  tétras  , dans  l’ordre 
des  gaUinacces.  {Voyez,  à l’article  de  la 
Caille  , les  caractères  des  gallinacces.  ) 

Caractère  du  genre.  Le  bec  conique, 
courbé  et  un  peu  voûté  ; une  tache  nue 
et  chargée  de  papilles  au  dessus  desyeux  ; 
les  pieds  garnis  de  plumes. 

La  dénomination  de  tétras  , que 
Guénaude  Moulbcillnrd  a donnée  à cet 
oiseau  dans  l’Histoire  naturelle  de  fluf- 
fou,  alin  qu’on  ne  fût  j>as  tenté  de  le  re- 
garder comme  un  coq  sauvage  , est  for- 
ruéedu  nom  tetrao,  sou  plus  ancien  nom 
latin,  qu’il  conserve  encore  en  Escla- 
vonie , où  il  s’appelle  tètrei. 

Au  premier  aspect , le  grand  coq  de 
bruyère  paroit  tout  noir;  mais  eu  le  regar- 
dant de  près,  on  recounoilqu’ila  la  tête  et 
le  cou  cendrés  et  traversés  par  de  petites 
lignes  noirâtres, des  raies  à peu  près  sem- 
blables sur  le  croupion  , uu  vert  lustré 
sur  le  devant  du  cou  , quelques  taches 
blanches  an  ventre  , une  ^cide  a, cha- 
que épaule,  cl  mie  barre  de  la  même 
couleur  sur  les  ailes  et  la  queue  ; le  bec 
est  d’un  gris  sale,  la  plaque  nue  qui  sur- 
monte les  yeux,  d’un  rouge  vif,  et  l’iris 
de  l'œil  de  couleur  noisette  : tel  est  le 
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mâle  de  celte  espèce , aussi  grand  que  le 
paou  , mais  plus  gros  dans  toutes  ses  par- 
ties. Sou  poids  ordinaire  est  de  dix  à 
douze  livres.  La  femelle , plus  petite  que 
le  mâle  , a des  teintes  plus  pâles  et  tirant 
sur  l’orangé  ; ees  teintes  l’ont  fait  distin- 
guer en  Lorraiue  par  le  nom  de  rousse  : 
Tes  jeunes  mâles  s’y  appellent  grianots. 

Presque  toutes  les  plumes  du  coq  de 
bruyère  sortent  deux  à deux  du  même 
tuyau,  comme  celles  du  coq  de  basse- 
cour;  il  relève  les  plumes  de  sa  têtu  en 
aigrette,  et  celles  de  sa  queue  en  éven- 
tail , de  la  même  manière  que  le  paou  et 
le  dindon. 

Les  fruits  et  les  sommités  des  pins  et 
des  sapins,  les  glands  , les  baies  de  myr- 
tille, de  genièvre,  etc. , font  la  nourri- 
ture habituelle  des  coqs  de  bruyère;  ils 
la  recherchent  matin  et  soir  dans  les  tail- 
lis, et  pendaut'le  jour  ils  sc  retirent  dans 
l’épaisseur  des  forêts.  Ils  entreut  en  amour 
au  commencemeol  du  printemps;  à celle 
époque  ils  se  tiennent  presque  oujours 
perchés,  au  lieu  qu’ils  soûl  le  plus  sou- 
vent à terre  dans  les  autres  temps  de 
l’année.  Le  mâle  appelle  les  femelles  par 
des  cris  répétés  et  retentis  sans;  trans- 
porté d’amour  ou  plutôt  de  convulsions 
amoureuses , il  s’agite  et  prend  toutes 
sortes  de  postures  extraordinaires.  Cha- 
que femelle  fécondée  pond  sur  la  terre 
une  ou  à peine  couverte  de  mousse  , de 
Luit  à seize  oeufs  blancs  et  marquetés  de 
jaune;  elle  les  couve  seule,  et  les  petits 
ne  la  quittent  point  durant  leur  première 
aimée. 

On  a tenté  en  vain  d’élever  de  très- 
jeunes  coqs  de  bruyère , soit  en  iaisaut 
éclore  les  œufs  sous  une  poule , soit 
en  confiant  à cette  mère  d’emprunt 
une  famille  naissante.  Malgré  tons  ses 
soins  et  ceux  une  l’on  peut  y joindre, 
les  petits  coqs  ue  brny  èrt  périssent  bien- 
tôt ; tant  celle  espère  solitaire  et  sauvage 
redoute  la  contrainte  et  la  captivité  ! 

Les  aigle»  et  les  autres  grands  oiseaux 
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»lc  proie  , tyrans  .sanguinaires  des  mon- 
lagnes  boisées  «m'habitent  les  coqs  de 
bruyère,  font  un  grand  carnage  parmi 
cespaisiblesoiseaux,  et  contribuent  plus 
que  les  chasseurs  à rendre  peu  nom- 
breuse cette  espère  d’ailleurs  si  féconde. 

Le  coq  de  bruyère  passe  pour  un  gi- 
bier délicat.  Il  est  recherché  pour  les  ta- 
bles où  règne  un  certain  luxe  ; cepen- 
dant sa  chair  est  sujette  !i  contracter  un 
goût  que  tout  le  monde  n'aiine  pas,  lors- 
que l’oiseau  a eu  occasion  de  manger  en 
abondancedes  haiesdcgenièvrc.Le  sapin, 
dont  il  dévore  les  bourgeons  et  les  som- 
mités, lui  communique  aussi  ordinaire- 
ment une  saveur  un  peu  résineuse;  celte 
saveur  est  sur-tout  propre  aux  vieux  oi- 
seaux de  cette  espèce. 

Ces  oiseaux  ne  se  plaisent  que  dans  les 
régions  froides;  les  montagnes  couvertes 
de  pins  et  sapins  sont  leur  domicile  fa- 
vori, et  lorsqu'ils  se  rencontrent  dans  les 
climats  tempérés,  c’est  <(uc  des  sites  mon- 
tueux  leur  offrent  des  asiles  confor- 
mes à leurs  goûts  et  à leurs  besoins. 
En  France,  on  le?  trouve  le  long  des  Pyré- 
nées;dans  les  montagnes  de  l’Auvergne; 
aux  cantons  de  la  Noriche  , de  t ri  er- 
mitage , de  la  Catelude , dans  les  bois 
de  Menet,  du  Mont-d'Or  et  de  la  Mag- 
deleine dans  le  Dauphiné  ; dans  les 
forêts  montagneuses  des  Ardennes  et  des 
Vosges,  tant  alsaciennes  que  lorraines. 

Chasse  dû  grand  Coq  de  brctxre. 
Comme  cetoiseau  esttrès-déliant,et  aussi 
sauvage  que  les  lieux  qu’il  habite,  il  est 
difficile  de  le  chasser,  excepté  dans  la 
saison  des  amours,  où  l’instinct  qui  le  do- 
mine alors  occupe  tellement  tontes  ses 
autres  facultés , qu’il  en  suspend  en  quel- 
que sorte  l’exercice.  Il1' semble  avoir 
perdu  le  sentiment  des  dangers  et  la 
crainte  même  de  là  mort,  et  il  se  laisse 
approcher  et  tirer  par  les  chasseurs  , 
sans  que. rien  puisse  dissiper  l'enchante- 
ment extatique  dont  il  paroit  enivré.  Le 
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chant  fréquent  et  très-remarquable  par 
lequel  le  mêle  exprime  ses  désirs -et  ap- 
pelle les  femelles  , sert  alors  à guider 
le  chasseur  et  lui  indique  en  même  temps 
le  moment  précis  de  rapprocher.  Ceux 
qui  se  fout  une  occupation  de  cette  chasse 
ont  l’usage , pour  la  faire  avec  succès , 
d’aller  coucher  sur  les  lieux  mêmes , 
dans  des  huttes  qu’ils  sc  construisent 
avec  des  branches  de  sapin.  On  se  met 
aux  aguets  deux  heures  avant  le  coucher 
du  soleil  ; sitôt  qu’pn  a entendu  la  voix 
d’un  coq  de  bruyère  , on  sc  dirige  vers 
l’arbre  où  on  le  juge  perché  ; on  avance 
à mesure  qu’il  se  livre  à son  chant,  mais 
avec  la  précaution  de  s’arrêter  à l’instant 
même  qu’il  le  cesse.  Cette  précaution  est 
tellement  de  rigueur , que  les  chasseurs 
expérimentés  recommandent  de  rester 
en  la  nicmc  position  où  l’on  se  trouve  h 
la  lin  du  chant  du  tétras  , eût-on  inéme 
un  pied  en  l’air.  Avec  ce  soin  , 011  par- 
vient infailliblement  à approcher  son  gi- 
bier à lionne  portée;  cette  chasse  peut  se 
renouveler  le  matin  , dès  l’aurore  , jus- 
qu’après le  soleil  levé. 

11  est  une  autre  chasse  uootnrnc  qui 
sc  fait  à l’aide  du  feu.  Sa  saison  propre 
est  l’automne  ; elle  se  prolonge  jusque 
dans  l’hiver,  lorsqu'il  n’y  a pas  trop  de 
neige.  11  faut , comme  dans  la  précé- 
dente , aller  passer  la  nuit  au  bois  daus 
la  partie  la  plus  fréquentée  des  coqs  de 
bruyère;  une  heure  avant  le  coucher  du 
soleil , un  ou  plusieurs  chasseurs  mon- 
tent sur  les  arbres  les  plus  élevés  , d’où 
ils  observent  les  inouvemens  des  coqs  et 
les  arbres  où  ils  s'arrêtent  pour  percher 
et  passer  la  nuit.  Après  ces  remarques 
faites,  les  chasseurs  se  réunissent  et  s* 
munissent , s’ils  11e  l’ont  lait  d avance  , 
de’  brandons  que  l’on  tire  des  débris 
d’une  vieille  souche  de  pin  bien  rési- 
neuse ; ‘oh  les  dispose  sur  une  espèce  de 
plateau  ou  de  bassin  que  l’on  lait  laire 
quelquefois  de  fer-blanc  pour  cet  usage; 
souvent  aussi  l’on  sc  contente  pour  cela 
I i i 2 
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d’une  levure  d’environ  un  pied  de  dia- 
mètre, que  l'on  enlève  avec  la  liarhe  sur 
le  troue  d'un  arbre , et  à laquelle  on 
donne  une  forme  un  peu  creuse.  Quel- 
ues  heures  après  le  coucher  des  coqs 
e bruyère,  ou  allume  ce»  brandons  ,et 
un  homme,  portant  sur  sa  tète  leplalcau 
sur  lequel  ils  sont  rangés  , chemine  vers 
les  arbres  désignés  par  les  observateurs 
comme  la  retraite  des  oiseaux  ; le  tireur 
caché  derrière  \e porte-feu  s’avance  avec 
lui  , et , à la  clarté  des  brandons , choi- 
sit et  lue  les  coqs  d'autant  plus  aisément 
qu'ils  préfèrent  pour  percher  pendant 
la  nuit , les  pius  et  les  hêtres  plutôt  que 
les  sapins  beaucoup  plus  élevés,  et  où 
ils  .'croient  hors  de  portée.  Le  succès  de 
cvt'c  chasse  dépend  d’une  grande  cou- 
uoissance  des  lieux  et  des  habitudes  des 
«anjs  de  Iriuycre  : lorsqu’on  en  décou- 
vre plusieurs  sur  le  même  arbre,  on  jieut 
espérer  de  les  tirer,  en  commençant  par 
l*s  plus  bas  perchés;  car  si  l'on  tuoit  d’a- 
bord un  des  plus  élevés,  il  feroit  partir 
les  autres  en  tombant  parmi  eux.  Un  ne 
doit  point  tenter  celle  expédition  jiar  le 
clair  de  lune  , ni  revenir  avaut  quinze 
jours  ou  trois  semaines  dans  le  même 
quartier  de  la  forêt;  il  faut  laisser  alix  oi- 
seruxà  peu  près  cet  espace  île  temps 
pour  se  rassurer  contre  l'apparition  du 
leu. 

On  chasse  quelquefois  les  jeunes  coqs 
de  bruyère  avec  un  chien  de  plaine,  dans 
les  mois  de  septembre  et  d’octobre.  Daus 
cette  saison,  ils  fréquentent  les  taillis  de 
Ja  moyenne  région  des  montagnes , où 
iis  cherchent  des  fruits  sauvages  et  diffé- 
rentes baies  propres  à leur  nourriture, 
ce  qu’ils  fout  de  grand  matin  et  le  soir  à 
l'entrée  de  la  nuit,  f lors  ces  heures1,  ils  se 
cantonnent  dans  les  endroits  les  plus 
fourrés  du  bois,  où  il  est  malaisé  de  pé- 
nétrer et  plus  malaisé  encore  de  les  tirer, 
lin  hiver, lorsque  la  terre  est  couverte 
de  neige,  on  tend  des  pièges  pour  pren- 
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dre  des  coqs  de  bruyère  vivans.  Les  plus 
us i lés  sont  îles  quatre  de  chiffres  qui 
supportent  de  larges  pierres  creusées  eu 
gouttière.  (S.) 

COQ  (le  petit)  DE  BRUYERE. 

( Tetrao  tetrix  Lin.  Petit  tétras  ou  coq 
de  bruyère  à queue  fourchue  de  l’His- 
toire Naturelle  de  Uuffon.  ) Cet  oiseau  , 
plus  petit  que  le  précédent,  ne  surfasse 
guères  le  faisan  en  grosseur;  son  plumage 
uoirréllète  du  violet  et  du  vert;  il  porte, 
comme  le  grand  coq  de  bruyère , uue 
tache  blanche  aux  épaules  et  une  bande- 
lette également  blanche  sur  les  ailes  : sa 
orge  est  aussi  de  celte  couleur.  11  a , 
u reste,  les  plumes  des  jambes  et  des 
pieds  variées  de  noir  et  Je  blanc , une 
peau  nue  et  d’un  rouge  vif  , qui  forme 
un  croissant  au  dessus  de  l’œil,  les  pieds 
noirs  et  lu  queue  très-fourchue.  Des  traits 
noirs  et  déliés  traversent  le  fond  rous- 
sâtre  du  plumage  de  la  femelle  ,-dout  la 
taille  est  plus  petite  et  la  queue  moins 
fourchue  querelle  du  mâle  ; un  gris  blan- 
châtre leiut  sa  gorge  et  le  dessous  de  son 
corps;  les  plus  grandes  plumes  de  ses 
ailes  sont  brunes,  et  les  moyennes  blan- 
ches. 

Ces  oiseaux , habitans  des  forêts  en 
montagnes , se  nourrissent  de  glands  , 
île  faines , de  bourgeons  de  bouleau  et 
de  chatons  de  coudrier  , de  baies  de 
bruyère  et  de  différentes  espèces  de 
grains.  C’est  à la  fin  de  l'hiver  qu’ils  res- 
seulent  les  feux  de  l’amour,  et  que  les 
mâles,  après  s’èlre battus  enlr’euxpour 
la  possession  de  plusieurs  femelles  , avec 
une  fureur  inconcevable,  foui  devancer 
leurs  jouissances  par  des  clameurs  aussi 
retentissantes  et  des  mouvemeus  pres- 
qu’aussi  bigarres  que  le  grand  coq  de. 
bruyère.  Les  femelles  ne  mettent  pas 

J dus  d’apprêts  4 leur  ponte  que  celles 
le  la  grande  espèce  ; mais  celte  ponte  , 
moins  nombreuse  , ne  sc  compose  que 
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de  six  à huit  œufs  d’un  ldauc  jaunâtre  , 
mouchetés  de  couleur  de  rouille.  Au 
bout  de  cinq  à six  semaines  , les  petits 
sont  en  état  de  suivre  leur  mère  soit  au 
vol,  soit  sur  les  arbres  ; ce  u'est  qu’à 
leur  première  mue  que  les  jeunes  mâles 

prennent  les  couleurs  quilesdistinguent  : 

Jusque  bi  ils  ne  diffèrent  point  des  le- 
nieAcs  par  le  plumage.  Ou  leur  donne  , 
dans  quelques  parties  des  Alpes  , le  nom 
de  nrianots  , que  dans  d’autres  contrées 
Pou  applique  aussi  aux  grands  coqs  de 
bruyère  lorsqu’ils  sont  jeunes. 

la;  petit  coq  de  bruyère  est  suscep- 
tible de  domesticité,  et  l’on  peut  le  re- 
garder   ne  une  conquête  à fair  e pour 

notre  économie  rurale.  Ce  galiiuaeéc, 
beaucoup  moins  eiiuemi  de  la  société 
que  la  grande  espece  , très-lacile  a nour. 
rir , puisqu’il  préfère  â tout  les  fruits  sau- 
vages , offriroil  à la  consommation  une 
denrée  avantageuse  ; plusienrsessais  faits 
en  France  tr’oUl  pas  à la  vérité  réussi; 
mais  en  Suède  on  est  venu  à bout  de  1 é- 
Jever  en  servitude  , et  ou  l’y  voit  s’y  re- 
pro  luire  et  y multiplier.  Il  û’afallu  pour 
cela  d’autres  apprêts  que  d’enfermer  des 
coqs  de  bruyere  dans  une  espèce  de 
cabane  de  cinquante  pieds  , large  de 
seize,  rouverte  en  planches,  euy  ména- 
geant d’espaceen  espacedes  jours  oùl’ou 
teud  des  blets. 

Ca  première  condition  à observer  pour 
tenter  de  nouveau  l'éducation  de  ces  oi- 
seaux en  France,  seroit  de  ne  s’en  occuper 
que  dans  les  cantons  monlueux  et  froids, 
et  dont  la  température  convientàcelle  es- 
pèce. Dans  les  premiers  joursdeleur  nais- 
sance, on  nourrit  les  i>elils  coqs  de  lait, 
de  gruau , et  sur-tout  d’oeufs  de  fourmis  ; 
on  leur  donne  ensuite  des  plantes  vertes 
çt  toutes  sorte»  île  baies.  11  faut  lier  eu 
bol  les  les  plantes  qu’on  leur  présente,  et 
les  (ixer,  eu  les  arrêtant  d’une  extrémité 
sous  une  pierre  ou  quelque  chose  de 
lourd,  pour  que  l’oiseau  ue  s’épouvante 
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pas  lui  -même  par  le  mouvement  qu’il 
cpiumunique  à ce  bdsccau  de  verdure, 
s'il  a la  facilité  de  le  secouer.  Les  plantes 
dont  le  petit  coq  de  bruyère  est  friand 
sont  les  P uilles  et  (leurs  de  la  renonce , 
les  feuilles  de  la  mille-feuille,  les  feuilles , 
Heurs  et  tiges  de  pissenlit,  les  feuilles  et 
ilcurs  de  la  veste , de  la  gesse , île  Per*  , 
le  trèfle  et  le  laiteron  ; plus  ces  piaules 
sont  tendres,  plus  il  eu  est  avid  ; en 
hiver,  il  mange  les  baies  du  genièvre, 
les  boutons  de  bouleau  , les  chatons  du 
coudrier  : le  saule,  la  ronce , le  cormier, 
le  peuplier,  lui  abandonnent  aussi  une 
nourriture  bonne  et  facile.  I’ourdernière 
remarque,  il  est  bon  d'observer  qu’il  faut, 
lorsqu’on  élève  ces  oiseaux, leur  couper 
une  aile  pour  prévenir  leur  tentative  de 
fuite  que  leur  inspire  quelquefois  le  re- 
tour de  l’instinct  inné  de  la  liberté. 

Chasse  du  petitCoq  de  i;rüvi.re. Celte 
espèce,  bien  plus  nombreuse  que  la  pré- 
cédente, offrcaitssi  uue  chasse plusabon- 
daule;  niais  en  même  temps  le  moins  de 
rareté  de  ce  gibier  lui  ôte  de  son  prix  , 
quoiqu'à  tout  prendre  ce  soit  un  très- 
bon  manger. 

Comme  le  petit  coq  dehroy  ère  se  livre 
à ses  amours  avec  ailla  ni  de  fureur  que  le 
grand,  il  fournil  par-là  lui-uième  au  chas- 
seur les  moyens  de  le  tirer  ou  même  de  le 
prendre  vivant.  Plus  attaché  que  la  gran- 
de espèce  aux  régions  froides  du  INord, 
c'est  dans  la  Pologne,  la  Cotirlande,  la 
Moscovie,  la  Norwege;  etc  .qu'on  léchasse 
avec  fruit;  c’est  là  aussi  que  cette  chasse 
offre  des  méthodes  plus  sav  nies , des 
procédés  particuliers  et  qui  peuvent  ser- 
vir de  modèle  aux  habilaiis  des  régions 
de  la  France  où  se  rencontre  ce  gibier. 

Lorsque  la  saison  des  autours  est  ar- 
rivée, e’est-à  - dire  au  mois  d'avril , ou 
approche  aisément , comme  je  viens  de 
le  dire,  les  petits  coqs  de  bruyère;  mais 
cependant  voici  uue  ruse  décrite  dan» 
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Je»  Actes  de  Breslaw  , qui  leur  rend  pins 
inévitable  encore  le  danger  né  pour 
eux  de  la  seule  force  de  l’instinct  qui  les 
domine  alors.  On  se  procure  un  oiseau 
de  celle  espèce,  empaillé,  ou  bien  on  en 
Jàbricpie  un  artificiel  avec  de  l'étoffe  et 
antres  matières  convenables  ; on  donne 
à ce  simulacre  le  plus  de  ressemblance 
possible  pour  les  formes  et  1e9  couleurs. 
Celle  moquette  s’appelle  ba/eane  ; fichée 
au  bout  d’un  béton,  on  l'attache  sur  les 
branches  de  bouleau  , arbre  dont  les  pe- 
tits coqs  de  bruyère  aiment  le  séjour,  et 
«lout  ils  mangent  les  boutons  et  les  feuil- 
les : on  observe  que  quand  il  fait  du  vent 
on  peut  tourner  contre  sa  direction  les 
tètes  de  ees  balvanes , mais  que  si  l’air  est 
calme,  il  fout  lesdirigeren  regard  lesunes 
vers  les  autres.  Ces  moquettes  ainsi  dis- 
posées dans  un  lieu  choisi  par  les  petits 
coqs  pour  le  théâtre  de  leurs  folies  amou- 
reuses , et  balancées  ou  par  l'air  ou  par 
des  fils  que  tirent  les  chasseurs  cachés 
dans  des  buttes,  attirent  autour  d’elles 
des  compagnies  entières  de  ces  oiseaux. 
Ce  spectacle  les  anime  et  leur  fait  com- 
mencer une  mêlée  où  d’abord  ils  sem- 
blent jouer,  mais  qui  bientôt  finit  par  un 
combat  si  acharné,  qu’on  peut  les  pren- 
dre à la  tnaiu  cl  sans  les  tirer.  Ceux  qui 
sont  ainsi  pris  s’apprivoisent  aisément  et 
en  assez  peu  de  temps;  et,  l’année  sui- 
vante, on  les  fait  servir  de  moquettes  vi- 
vantes ou  appelants. 

Cette  chasse  se  pratique  tous  les  jours, 
le  matin  avant  le  lever  du  soleil , et  le 
soir  depuis  environ  trois  heures  après 
midi  jusqu’à  l’entrée  de  la  nuit. 

Après  la  saison  des  amours  , les  petits 
coqs  de  bruyère  ne  se  rassemblent  plus 
par  instinct,  et  il  faut  employer  d’autres 
ruses  pour  les  amener  sous  le  fusil  du 
chasseur.  Pour  rela , on  se  réunit  cû 
assez  grund  nombre,  et  plusieurs  per- 
sonnes à cheval , se  développant  en  cer- 
cle dans  une  partie  de  bois , poussent 
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vers  le  centre  les  oiseaux  que  lcnr  mar- 
che et  le  bruit  de  leurs  fouets  font  lever. 
Ce  centre  est  occupé  par  le  tireur  ou  les 
tireurs  cachés  dans  leur  hutte  de  feuilla- 
ges. 11  est  plus  convenable  pour  le  suc- 
cès , (pic  cct  endroit  soit  une  clairière 
plutôt  qu’un  fort  trop  épais,  et  que 
qneloucs  arbres  isolés  tiesentent  aux 
«oqs  le  repos  qu'ils  cherchent,  el  la  faci- 
lité de  se  brancher.  Lorsque  la  vue  et  les 
oscillations  des  baieancs  mises  en  mou- 
vement les  ont  engagés  à s’arrêter  au 
même  endroit , on  ne  doit  pas  trop  se 
hâter  de  lâcher  le  coup  de  fusil  ; il  faut 
au  contraire  les  laisser  sc  livrer  à leurs 
premiers  mouvemens , et  ne  tirer  que 
lorsqu’ils  se  sont  mis  à manger. 

Les  heures  de  celte  chasse  sont  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'à  dix  heures  , et 
l’après-midi,  depuis  une  jusqu’à  quatre. 

Lu  automne,  par  un  temps  calme  et 
couvert , on  peut  chasser  toute  la  jour- 
née.Mais  le  mauvais  temps,  ainsi  que  les 
grands  froids , dispersent  ces  oiseaux. 
Avant  les  neiges , et  lorsque  les  arbres 
privés  de  sève  ne  leur  présentent  plus 
de  nourriture , ils  se  rabattent  volontiers 
sur  les  champs  qui  ont  porté  de  l’avoine, 
du  seigle  ou  du  sarrasin.  On  peut  y éle- 
ver une  butte  recouverte  de  paille , et 
V placer  des  moquettes  ou  balvanes  ; 
l'on  est  encore,  par  ce  moyen,  récom- 
pensé de  ses  soins  par  d’assez  bonnes 
cfiasses.  Dans  le  nord  de  la  Russie , on 
emploie  |>our  les  prendre  , pendant  l’hi- 
ver, un  piège  dont  les  voyageurs  attestent 
l’étonnante  efficacité. 

Au  milieu  des  forêts  de  bouleaux  peu 
fourrées  et  fréquentées  par  les  petits 
coqs  de  bruyère , les  chasseurs  dispo- 
sent eà  el  là,  el  à une  médiocre  hauteur, 
des  perches  horizontales,  soutenues  d’uu 
bout  par  les  branches  mêmes  des  arbres, 
et  de  l’autre  par  un  hâtbn  fourchu  planté 
eu  terre.  Le  long  de  la  perche  horizon- 

A-  •>  _ 

j ■ y 


Digitized  by  Google 


COR 

(ale,  on  attache  des  épis  des  grains  aimés 
des  coqs.  Celte  première  disposition  sert 
à attirer  les  oiseaux  et  à leur  inspirer  de 
In  sécurité.  Non  loin  de  celte  perche,  on 
construit,  avec  des  gnulis  ou  longues 
branches  de  bouleau , une  es|>èce  de 
cage  ou  de  panier  conique  qu’on  peut 
comparer  à une  nasse  , et  dont  l’ouver- 
ture est  tournée  en  haut , la  pointe  re- 
posant sur  le  sol.  Au  dessus  de  celle 
nasse  est  fixée  sur  des  montans  uue 
roue  verticale  : du  moyen  au  centre 
partent , comme  rayons , de  longues 
baguettes  dont  l'extrémité , dépassant 
la  circonférence  , présente  la  forme 
d'une  roue  armée  de  dents.  Tout  cet 
appareil  est  recouvert  de  paille  et  d’é- 
pis, excepté  l’exlréinilé  excédante  des 
baguettes  ci-  lcssus.  Les  petits  coqs  de 
bruyère,  attirés  par  les  grains,  volent  à 
cette  roue  : la  partie  excellante  des  ba- 
guettes ou  rayons  se  présente  naturelle- 
ment à eux  pour  s’y  poser  ; c’est  aussi  ce 
qu’ils  fout  ; et  leur  poids  faisant  tourner 
la  roue , ils  descendent  et  tombent  par 
l’ouverture  de  la  nasse  jusqu’au  fond 
qui  se  rétrécit  en  |>oiiite,  et  où  ils  s’em- 
barrassent en  très  - grand  nombre  les 
uns  sur  les  autres , sans  pouvoir  se  rele- 
ver. Un  assure  qu’on  trouve  quelquefois 
ces  sortes  d’entonnoirs  à moitié  remplis 
de  prisonniers. 

Les  chasseurs  de  profession  font  aussi 
la  chasse  île  ce  gibier  avec  des  oiseaux  de 
vol  ; cela  se  pratiquedans  l'arrière-saison. 
Ou  leur  tcud  encore  des  filets  et  des 
lacets.  Il  y a un  appeau  dont  on  se  sert 
contre  les  jeunes  oiseaux  de  cette  espèce; 
cet  appeau  n’est  autre  chose  qu’une  sorte 
de  silllcl  formé  avecTos  de  l'aile  d’au- 
tour, bouché  de  cire  et  percé  de  trous 
propres  à lui  faire  rendre  un  son  imi- 
tatif du  piaulement  d’un,  petit  coq  de 
bruyère.  Quand  une  mère,  suivie  d’une 
couvée  , eulend  ce  son , elle  approche , 
le  preuant  pour  le  cri  d’uu  de  ses  petits, 
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et  livre  ainsi  toute  sa  progéniture  aux 
pièges  ou  au  lusil  du  chasseur.  (S.) 

CORALL1NÉ  BLANCHE,  ( Cora - 
ailla  ojjicinalis  L.)  genre  de  polypiers 
qui  a pour  caractère  une  tige  hipiunéc 
et  les  articulations  presque  turbinées;  sa 
forme  est  celle  d’une  piaule  composée 
de  branches  minces  subdivisées  eu  rami- 
fications tenues  , articulées  , friables  , 
craquant  sous  la  dent,  d’une  odeur  forte 
de  marée  , d’une  saveur  salée  et  dés- 
agréable, d’un  blanc  sale,  qnelquefoisd’u» 
ne  teinte  verdâtre,  grise  ou  rougeâtre. 

Ijes  espèces  decorallines  connues  sont 
au  nombre  de  trente  ou  quarante,  parmi 
lesquelles  la  plus  remarquable  est  celle 
dout  il  s’agitici.  Ou  la  trouve  pluscoininu- 
iiémentdaiislamerqiiibaigncles  côtes  de 
Brest,  sur  des  rochers  qui  ne  sont  autre 
chose  qu’un  granit  fonué  «le  diffère  ns 
grains  de  nature  silicéc  et  de  spath  fusi- 
ble. Uneremarque  particulière,  c’estque 
cette  production  ne  se  trouve  jamais  li  xée 
à sa  base  sur  les  bancs  d'huîtres  , m.lis 
toujours  sur  les  rochers. 

L'analyse  de  la  corallinc  blanche  a 
déjà  été  publiée  dans  le  huitième  volume 
tles  Annales  de  Chimie , page  3o6,  par 
Bouvier \ je  me  dispenserai  par  consé- 
quent de  parler  de  celle  que  vient  de  nie 
communiquer  M.  Baunach  : les  diffé- 
rences que  présentent  les  résultats  de  ces 
deux  chimistes,  sont  dues  seulement  à 
leur  manière  de  procéder.  Mais  je  ne 
passerai  pas  sous  le  silence  le  pliéno* 
mène  que  cc  dernier  a observé  ail  mois 
d’août  1788.  Un  jour  où  la  chaleur  étoit 
excessive,  ayant  découvert  de  prodi- 
gieuses productions  de  corallines,  et  la 
mer  s’étant  retirée  suffisamment  pour  eu  •- 
appi-qçber,  il  détacha , à l’aide  du  ciseau,  ‘ 
un  fragment  de  granit  couvert  île  ces 
substances,  limites  de  quatre  pouces,  et 
d’un  volume  proportionné;  elles étoient 
du  la  forme  la  plus  élégante,  ornées  dos- 
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plus  belles  codeurs , rouges  , vertes  , 
cendrées,  jaunes,  violettes.  Mais  quelle 
a été  sa  suprise  lorqtic  sa  vue  fui  frappée, 
dans  la  nuit,  d’une  lueur  quise  répandit 
sur  toute  leur  surface!  chaque  faisceau 
rcprésenloit  uu  buisson  luisant  qui  sem- 
bloit  étinceler  à mesurejqu’il  le  touehoit, 
et  les  ayant  agités  plus  fnrleiuent,  ils 
parurent  aussitôt  comme  autant  de  verT 
gcttes  lumineuses,  vives. et  jiarsemées  de 
points  brillaus  et  azurés.  Spal/antani  , 
ui  s’est  occupé  de  l’examen  de  la  nature 
e plusieurs  corps  marins,  spécialement 
des  alcyons,  madrépores.,  millepores , 
condlines,  éponges,  etc.,  a remarqué 
que  la  lumière  que  l’on  voit  sur  le 
znophyte,  appelé  plume  de  mer,  est 
produite  par  les  polvjies  qui  l'habitent 
Une  aii're  observation  , c’est  que  , 
pour  couserver  la  coralline  dans  toute 
sa  beauté,  il  est  essentiel  de  la  laver  au 
sortir  de  la  mer,  à plusieurs  reprises,  dan  s 
de  l’eau  un  peu  chaude , et  de  l'arroser 
ensuite  avec  du  vin  blanc  ; sans  celte 
précaution  , toutes  ses  ramüications  se 
rapprochent,  se  contractent,  elle  perd 
6a  forme  élégante,  et  il  11’esl  plus  possible 
de  la  préparer  ppur  un  herbier , ni  de  la 
faire  servir  pour  ornor  les  cabiuels  des 
curieux.  Dans  l’article  que  Bozier  a 
consacre  à la  coralline,  il  n’est  ques- 
tion que  du  fucus  helminihocorton  , 
7-ooplivte  en  forme  de  mousse,  que 
l’on  trouve  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  mousse  de  Corse , et  mêlée 
avec  le  fucus  purjmreus  -varec,  et  qu’il 
faut  bien  distinguer  de  la  coralline  blan- 
che, dont  la  texture  est  fragile,  et  qui 
sert  d’babitation  à des  polypes  qu'aucun 
naturaliste,  et  E/lis  même  , qui  a fait  un 
si  beau  travail  sur  les  corallines  ,-nj*  pas 
décrits.  Les  anciens  les  avoient  pris  pour, 
des  plantes  cryptogames  qu’ils  ont  figu- 
rées dans  leurs  ouvrages  sons  le  nom 
de  mousses  marines  ou  de fucus , à cause 
de  leur  ressemblance  avec  les  lichens. 
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A Fégïird  des  propriétés  médicinales 
ile  la  coralline  blanche,  un  excellent 
praticien  m’a  certifié  qu’entre  ses  mains 
elle  a voit  une  réussite  constante  chez  les 
en  fa  ns  affectés  de  vers  et  d’aigreurs  eu 
même  temps  ;ce  qui  ne  seroit  j>as  sur- 
prenant, vu  que  l’examen  chimique  a 
l'ait  découvrir  dans  celle  production 
l’existence  d’une  grande  quantité  de 
matière  absorbante  ou  calcaire. 

DepuisquelamoussedcCorse  a acquis 
une  grande  célébrité , l’usagede  la  ooral- 
liue  blaqche  est  presque  tombé  endésué* 
Hide;  cependant  les  hubilans  des  côtes  où 
celte  dernière  se  recueille,  l’emploient 
n vec  11 11  grand  succès  pour  chasserles  asca- 
rides des  chevaux  qu’ils  élèvent, et  dont 
ils  fout  un  graud  commerce  ; plusieurs 
médecins  habiles  prétendent  que  ses 
effets  un ihcliniu tiques  surpassent  ceux 
de  l’helminthocorton,  et  ils  la  regardent 
comme  le  spécifique  le  plus  assuré  contre 
les  maladies  vcrmi lieuses,  sur  tout  quand 
elle  a été  recueillie  dans  l’année,  qu'elle 
se  trouve  encore  pourvue  de  son  odeur 
forte  et  qu’on  la  donne  en  substance,  eu 
infusion  dans  l'eau,  plusieurs  fois  dans 
le  jour.  ; 

La  coralline , administrée  de  cette 
manière,  expulse  promptement  les  dif- 
férentes espèces  de  vers  uu  corps  humain; 
il  suffira,  pour  prouver  son  efficacité, 
de  s’arrêter  à un  seul  exemple  : Un  sol- 
dat, entré  à l'hôpital  militaire  de  Mor- 
laix, avoit  tous  les  symptômes  qui  carac- 
térisent la  présence  des  vers;  après  avoir 
pris  en  vain  des  décoctionsde  fougère  et 
îles  la  venions  analogues,  ou  lui  donna 
de  l’inlusion  de  coralline  blanche,  et  le 
quatrième  jour  qui  suivit  ce  traitement, 
le  malade  rendit  des  extrémités  de  vers 
cucurbitins  de  differentes  longueurs,  qui 
tomboient  d’eirt-mémes  encore  vivans. 
Le  seizième  joui-,  la  sortie  du  cucnrbiliu 
entier  eut  lieu  : il  avoit  sept  mines  et 
quelques  pouces  de  long.  (Parmentikr.) 

CQRBEAU , 
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CORRF,  \U , COtiRllVF. , TORNFIL- 
] F,,  FREUX  et  CHOUCAS.  Tous  res 
oiseaux  prennent  indistinctement,  chez 
le  commun  fies  lionunes,  le  nom  dccor- 
bcaiix.  Ils  constituent  néanmoins  des 
espères  distincte*  qui  ne  se  mêlent  point 
entr’ellrs  , et  qui  dinêrcnt  par  les  ha- 
bitudes aussi  bien  fiue  par  quelques  inar- 
qncs  extcrieifrrs : (lu  reste,  ils  sont  tous 
du  même  genre,  celui  du  coibcuu  , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  le  bec 
épais  et  fort,  à pièce  supérieure  con- 
vexe , ii  bords  Iranrhans  , cl , dans  plu- 
sieurs espèces  , à échancrure  vers  la 
pointe;  les  narines  couvertes  de  soies 
qui  se  dirigent  vers  la  pointe  du  bec  ; le 
bout  delà  langue  divisé  ; trois  doigts  sé- 
parés en  avant  et  un  en  arrière;  enfin  le 
doigt  du  milieu  tenant  au  doigt  exté- 
rieur jusqu'à  la  première  articulation. 

Ce  genre  fait  partie  de  l'ordre  dtsPiES. 

( /'fy  ei  ce  mot.  ) 

J e plus  gros , et  en  même  temps  le  plus 
courageux  de  cette  noire  tribu , est  le 
corbeau  proprement  dit , ( connus  co- 
rax  Lin.  ) 11  est  de  la  grosseur  d'un  bon 
coq,  et  sur  le  fond  noir  de  son  plu- 
mage se  jouent  des  rellcts  de  bleu  lui- 
sant, principalement  aux  ailes  et  à la 
queue;  il  y a aussi  un  peu  de  roux  mêlé 
à la  teinte  moins  foncée  du  ventre  ; le 
bec,  les  pieds,  la  langue  et  le  palais,  tout 
est  noir, comme  les  plumes, dans  cet  ani- 
mal , excepté  l’iris  de  l’œil , qui  est  varié 
de  cendre  et  de  roussâtre.  La  femelle 
est  plus  pe;itc , d'un  noir  moins  décidé  , 
et  armée  d’un  bec  moins  fort.  Les  jeunes 
ressemblent  plus  aux  femelles  qu’aux 
mâles  adultes,  mais  lorsqu’ils  viennent 
d’éclore  ils  ont  unC  teinte  jaunâtre;  c’est 
aussi  la  coulenr  des  vieux  à leur  extrême 
■vieillesse  : ces  oiseaux  vivent  au  delà 
d’un  siècle. 

Suivant  d’anciennes  allégories,  que  la 
mythologie  a consacrées  , Te  corbeau 
éloit  d’nue  blancheur  éclatante,  et  il  ne 
devint  noir  que  pour  avoir  trop  parlé  ; 
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ce  fut  nncTcngcaMced'Apollon.  Ce  dieu 
nvoit  prêté  l’qrcilfe  aux  taux  rapports 
que  lut  lit  cCt  oiseau  sur  l’infidélité  de 
Coronis,  cl,  dans  un  premier  accès  de 
fureur,  il  tua  sa  maîtresse  ;il  ne  tarda  pas 
à se  repentir  d’une  action  «pie  la  passion 
cl  la  jalousie  ne  peuvent  excuser,  et, 
pour  pimirl’oiscau  délateur,  illecouvrit 
d’une  rolic  lugubre.  Si  cette  labié  avoit 
pu  se  réaliser  plus  généralement , que  de 
gens  qui  se  sont  tait  de  la  délation  un 
jeu  infâme,  seroient  devenus , dans  ces 
derniers  temps  , aussi  noirs  que  le  cor- 
beau ! 

Ce  n’est  pas  la  seule  fable  à laquelle  le 
eorbcatiail  donné  lieu;  son  croassement , 
aussi  lugubre  que  son  plumage,  sa  phy- 
sionomie grossière  , ses  appétits  dégoù- 
lans,  l’ont  fait  regarder  comme  un  être 
sinistre  et  demauvais  augurc.Cent contes 
ont  été  débités  au  sujet  de  cet  oiseau  ; 
quelques  uns  sont  encore  répétés  de  nos 
jours  , et  trouvent  des  gens  assez  sim- 
ples pour  y croire.  Dans  tout  cela  , il  n’y 
a de  réel  qu’une  fausse  application  de 
choses  fort  naturelles  , que  laits  mal  vus 
ou  exagérés , cl  que  l'effet  de  ce  peu- 
chant  qui  entraîne  les  hommes  vers  le 
merveilleux  et  les  dispose  à la  crédulité- 

Si  l’on  abjure  toute  prévention  , et 
quel’on  observe  les  mœurs  des  corbeaux, 
on  trouvera  ces  oiseaux  aussi  iuléressans, 
j’ajouterai  aussi  aimables,  qu’ils  ont  paru 
d’abord  rebutauset  odieux.  Ils  ne  le  cè- 
dent à aucune  espèce  en  amour  et  co 
constance  ; chaque  couple  demeure  uni 
et  toujours  amoureux  ; les  tourtei'elles , 
ui  méritèrent  d’être  consacrées  à la 
éessedes  Amours  , ne  se  livrent  pas  à 
des  caresses  plus  douces , graduées  avec 
pluS  d’art,  et  plus  voluptueuses.  Mais  la 
comparaison  entre  ces  oiseaux  ne  doit 
pas  être  portée  plus  loin  , si  On  ne  vent 
as  qu’elle  devienne  lotit  à l’avantagé 
n corbeau  qui,  loin  d’avoir  le  naturel 
volage  de  la  tourterelle , ne  cesse  deché- 
Klk  . 
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rir  la  compagne  qu’il  a choisie  , ne  la 
quille  point  et, lui  dfcmeure  fidèle.  L’on 
cite  des  couples  de  corbeaux  , que  des 
observateurs  ont  suis  is  pendaul  quarante 
ans  et  plus,  et  qui  n’ont  pas  cessé,  pen- 
dant ce  long  espace  de  temps,  de  rester 
unis , de  s’aimer  et  de  se  prodiguer  des 
caresses  ; en  sorte  que  c’est  chez  ces  ani- 
maux, qui  inspirent  la  répugnance  quand 
ils  dc  sont  pas  connus  , qu’il  faut  cber- 
cherl’excmplcdcs  sontimeusles  plus  ten- 
dres et  les  plus  durables , ainsi  que  le 
modèle  des  bons  ménages. 

Les  crevasses  des  rochers  escarpés  , 
les  cimes  des  plus  liants  arbres  isolés, 
de  vieilles  tours  abandonnées , sont  les 
lieux  où  les  corbeaux  placent , dès  les 
premiers  jours  de  mars  , et  quelquefois 
pins  tôt , leur  nid  et  les  fruits  de  leurs 
amours.  Trois  couches  supervisées  l’une 
ù l’autre  composent  ce  nul  qui  est  fort 
grand  î à l'extérieur  ce  sont  des  rameaux 
et  des  racines  , au  milieu , des  matières 
dures,  telles  que  des  os  de  quadrupè- 
des, et  à l’interieur  des  gramens,  de  la 
mousse  et  de  la  bourre.  La  ponté  est  de 
quatre  à six  œufs  parsemés  de  petites 
taches  et  de  traits  noirâtres  sur  un  fond 
bleu  pâle  mêlé  de  vert.  L’ineubation 
dure  vingt  jours,  et  le  mile  et  la  femelle 
eu  partagent  la  fatigue  et  l’ennui  ; ils 
partagent  également  le  soin  de  nourrir 
leur  famille  naissante,  et  ce  soin  se  pro- 
longe très  - long  - temps  ; car  leurs  petits 
tardent  beaucoup  à se  pourvoir  eux- 
niêmes  et  à quitter  le  nid  et  les  environs: 
le  père  se  charge  dc  leur  défense , et  il  y 
apporte  tant  de  chaleur  et  d’intrépidité, 
qu  il  parvient  à préserver  sa  progéniture 
Je  la  serre  de  l’oiseau  dc  proie. 

Tbl  est  le  corbeau  dans  sa  solitude , et, 
ai  l’on  peut  s'exprimer  ainsi  , dans  son 
intérieur  ; mais  lorsqu’il  s’en  éloigne  et 
qu’il  se  livre  à ses  goûts  immondes , il 
cesse  d’inspirer  dc  rintcrêt.  Sa  \ oracité 
paroit  insatiable,  ses  appétits  révoltent,  et 
sa  méchanceté  coulie  loulce  qui  n'est  paji 
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l'objet  de  ses  affections  le  rend  dange- 
reux. Lesvoieries  infectes, les  charognes 
nourries  qu’il  évente  de  loin  , sont  pour 
lui  une  nourriture  de  choix  ; à defaut 
de  cçs  repas  dégoûlaus,  il  se  jette  sur  les 
rats,  les  grenouilles,  les  coquillages , 
les  oeufs  et  les  petits  des  oiseaux  , les 
insectes  et  même  les  fruits  et  les  grains: 
il  recherche  aussi  la  chair  vivante  des 
quadrupèdes  qu’il  ne  craiut  pas  d’at- 
taquer en  se  cramponnant  sur  leur 
dos.  L’on  a vu  un  corbeau  sc  fixer  sur 
le  dos  (l’un  Ane  , l’assaillir  A grands 
coups  dc  bec  , le  faire  courir  à toutes 
jambes  dans  la  campagne,  et  lui  enta- 
mer les  chairs.  Un  voyageur  moderne 
rapporte  que  les  corbeaux  très-nombreux 
en  Laponie  viennent  avec  hardiesse 
prendre  le  poisson  pendu  pour  le  faire 
sécher,  et  qu’ils  poussent  l'audace  jus- 
qu'à attaquer  les  moutons,  à qui  ils  arra- 
chent les  yeux  et  déchirent  le  ventres 
( Acerbi , Voyage  au  Cap  Nord.  ) 

La  domesticité,  Alaquclfe  les  corbeaux 
sc  fuçouueut  néanmoins  facilement,  n’a- 
doucit pas  leur  férocité  ; ils  ne  craignent 
ui  les  chiens,  ni  les  chats,  et  les  atta- 
quent quelquefois  avec  tant  de  fureur, 
qu'ils  les  mettent  A mort  ; ils  se  jettent 
même  sur  les  personnes  qu'ils  ne  con- 
uoissent  point , et  sur  les  eufans.  Les  pa- 
piers publics  ont  fait  mention  récem- 
ment d’un  accident  malheureux  qu’il  est 
bon  de  répéter,  alin  d’engager  les  habi- 
tons des  campagnes  A prendre  plus  de 
précautions  qu'ils  n’en  prennent  ordi- 
nairement. 

Un  homme  du  village  de  Schorns- 
beim  , au  canton  de  YVerstadt , départe- 
ment du  Mont-Tonnerre  , avoit  attrapé 
et  enfermé  dans  une  chambre  un  cor- 
beau dont  il  faisoit  son  amusement.  Un 
jour  qu’il  étoit  allé  Aux  champs  avec  sa 
femme  et  une  partie  de  ses  enfans , il 
laissa  dans  un  berceau  uuc  petite  fille 
Agée  de  six  mois  ; le  corbeau  étoit  atta- 
ché par  une  corde  dans  la  même  chaut- 
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tore.  Une  des  sœurs  de  l’enfant , de  rc- 
toiiràla  maison  paternelle,  entend  pous- 
ser d’horribles  cris  à la  petite  fille  ; elle 
lui  voit  tout  le  visage  ensanglanté,  et  au- 

Iirès  d'elle  le  cruel  animal  qui  dévoroit 
es  morceaux  de  sa  chair.  En  effet , l’in- 
nocente créature  avoit  déjà  un  œil  arra- 
ché, l’autre  très-nrallraité  , la  langue  dé- 
vorée jusqu’au  gosier  , les  lèvres  déchi- 
rées , etc.  etc. 

Dans  l’état  de  sauvage  ou  en  domesti- 
cité, le  corbeau  a l’habitude  de  faire  des 
provisions  et  de  cacher  ce  qu’il  peut  at- 
traper , sur-tout  les  pièces  d’argent  et 
tout  ce  qui  brille;  il  met  à ce  manège 
beaucoup  de  patience  et  d’adresse.  SI. 
Vieillot , savant  ornithologiste  et  obser- 
vateur très -judicieux  , raconte,  dans  le 
Nouveau  Dictionnaire  et  Histoire  Na- 
turelle , qu’un  corbeau  élevé  chez  lui 
avoit  porté  une  à une  , et  caché  sous 
une  pierre  , quantité  de  petites  mou- 
noies  ; il  avoit  de  même  caché  dans  sa 
loge , et  recouvert  avec  de  la  paille  et  des 
bûchettes , cinquante  œufs  qu’il  avoit 
pris  fort  adroitement  l’un  après  l’autre  et 
sans  en  casser  un  seul , dans  un  panier 
à haut  bord;  enfin  il  découvrit  plusieurs 
fois  le  pot-au-feu  sans  endommager  le 
couvercle;  et  quoique  l’eau  du  pot  fût 
bouillante,  il  parvint  à en  tirer  la  viande 
et  les  légumes  , et  à les  emporter  dans  sa 
cachette  : si  ou  ne  l’eut  veillé  de  près , il 
n’auroit  que  trop  souveut  répété  ce  petit 
manège. 

Cet  oiseau  , vrai  sépulcre  ambulant , 
exhale  l'infection  ; sa  chair , toujours 
dure  et  coriace  , inspire  le  dégoût , et  la 
faim  senle  peut  la  faire  trouver  suppor- 
table à manger , quand  l’oiseau  a été 
nourri  de  fruits  et  de  grains.  Sa  dépouille 
n’est  pas  inutile;  les  dessinateurs  paient 
plirs  cher  les  grandes  plumes  de  ses  ailes 
que  les  plus  belles  que  l’oie  fournit  ; et 
ces  mêmes  plumes  sont  employées  parles 
luthiers,  pour  emplumer  les  sautereaux 
des  clavecins  et  des  pianos. 
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La  CORBINE  OU  CORNEILLE  NOIRE  (cor- 
vus  corone  Lin.)  se  divtingueroit  diffici- 
lement du  corbeau,  si  elle  n’étoil  plus 
petite.  Quelques  habitudes  qui  lui  sont 
particulières  servent  aussi  à ne  pas  la 
confondre  avec  une  espèce  dont  elle  est, 
en  général , très-rapprochée. 

Celle  corneille  passe  l’été  dans  les  gran- 
des forêts  ; elle  n’en  sort  que  pour  aller 
chercher  sa  nourriture,  et  pendant  l’hi- 
ver. C’est  un  oiseau  nuisible  an  gibier-, 
et  même  au  cultivateur;  il  est  très-friand 
d'œufs  de  perdrix , et  tue  aussi  les  per- 
drix en  temps  de  neige  ; if  dévaste  les 
noyers  dont  il  recherche  les  fruits  avec 
avidité.  Cependant  scs  goûts  destructeurs  » 
ne  se  portent  pas  toujours  vers  des  objets 
utiles  ; il  rend  aussi  quelques  services  à 
l’agriculture , en  suivant  la  charrue  et 
dévorant  les  grosses  larves  d’insectes  quo 
le  soc  met  à découvert. 

Les  corbines  vont  en  troupes  qui  se 
mêlent  souvent  à celles  des  freux  et  des 
corneilles  mantelées;  le  soir,  elles  se  ras- 
semblent, paraissent  s’être  fixées  un  ren- 
dez-vous , et  vont  passer  la  nuit  dans  les 
bois , au  haut  «les  plus  grands  arbres. 
Elles  poudent  cinq  à six  œufs  tachetés 
de  brun , sur  un  fond  vert  bleuâtre.  L’on 
m’a  assure  que,  taut  que  les  petits  sou 
dans  le  nid  , ils  sont  très-bons  à manger, -- 
et  aussi  délicats  que  les  poulets , parce 
qu’alors  les  père  et  mèrcneles  nourrissent 
que  de  fruits  , de  grains  , de  vers,  et  de 
menu  gibier;  mais  )c  n'ai  pas  été  tenté  de 
faire  l'essai  de  ce  mets.  J’ai  vu  les  pê- 
cheurs de  l’Archipel  grec,  amorcer  leurs 
ligues  avec  la  chair  des  corbiucs , cou- 
pée par  morceaux. 

Le  corbeau  et  la  corbine  ne  sont  point 
des  oiseaux  voyageurs  ; ils  restent  cons- 
tamment-dansnospays  et  dans  les  memes 
cantons  ; ils  changent  seulement  de  séjour 
en  été  et  en  hiver.  11  n’eu  est  lias  de  même 
de  la  Corneille  mantelée  (corrus  cor- 
ni x Lin.)  qui  ne  pareil  dans  nos  climats 
que  dans  la  froide  saison. 
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Plus  grosse  «pic  la  corbine  , elle  l'est 
moins  que  le  corbeau  ; uue  espèce  (le 
manteau  d’un  gris  blanchâtre  la  couvre 
depuis  les  épaules  jusqu’à  l'extrémité  <lu 
corps  ; le  reste  est  d'un  noir  à rellets 
bleuâtres. 

On  voit  les  corneilles  mantelées  en 
asses  grandes  bandes , quelquefois  en 
compagnie  des  freux  et  des  corbiucs , 
sur  les  terres  cultivées,  les  prairies  et 
les  lotîtes.  I Iles  vivent  de  limaçons , de 
vers  et  d’autres  petits  animaux,  que  l’a- 
griculture signale  comme  ses  ennemis. 
Notre  intérêt  nous  commande  donc  du 
ménager  cette  espèce. 

11  fiai  droit  en  dire  autant  du  Frf.cx 
(<?6  rviis  J rugi  eptis  Lin.)  s’il  n’uvoit  nas 
l'habitude  d’enlonci  r fort  avant  son  bec 
dans  les  terres  enscmeucées , pour  y 
chercher  les  grains,  les  racines  des  plan- 
tes encore  tendres , et  les  vers.  Cepen- 
dant la  quantité  de  larves  d’insectes 
qu’il  détruit  doit , ce  me  semble,  le  faire 
ranger  au  nombre  des  oiseaux  plus  utiles 
que  nuisibles. 

Le  freux , que  dans  les  environs  de 
Paris  l’on  nomme  /rayonne,  est  un  peu 
plus  grand  que  la  corbiue,  avec  laquelle 
il  arrive  souvent  de  le  confondre.  Sou 
habitude  de  fouiller  dans  la  terre  lui 
donne  un  caractère  distinctif,  facile  à 
Saisir  : les  plumes  qui  garnissent  la  base 
de  son  bec  s’usent  et  se  détruisent  par  le 
frottement,  cl  laissent  à nn  une  peau  qui 
paroit  parsemée  d’une  matière  blanche 
et  iuriucusc  ; mais  ce  n’est  que  quand  le 
freux  est  adulte  qu’il  devient  chauve  en 
partie.  L’oiseau  est  noir , aven  des  rellets 
pourprés  soi  le  corps  et  les  ailes  , et  des 
rellets  verts  snr  la  queue;  son  bec  est 
plus  droit , |,las  grêle  que  celui  de  la 
corbine,  et  comme  râpé. 

Cette  espèce  n’est  poinï  carnivore;  elle 
est  a demi -sédentaire  et  à demi- voya- 
geuse ; car , outre  les  (Yen  x qu  ■ ne  quilleut 
pas  nos  contrées , il  eu  vient  d’autres  à 
l’aulouiue  pour  y passer  l’iiiver.  lis  for- 
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ment  des  troupes  nombreuses  , nichent 
près  les  tins  des  autres  sur  les  arbres,  dès 
le  mois  de  mars,  deviennent  très-criards 
à l’époque  des  couvées  , quittent  Je  cau- 
ton  pendant  deux  ou  trois  mois,  aussitôt 
que  leurs  jH’tit  sont  asser.  forts  pour  les 
suivre,  et  se  rallient  le  soir  comme  les 
corneilles.  Les  œufs  (pii  composent  leur 
ponte,  an  noiubrcdequalre  ouciuq , ont 
la  même  couleur  que  ceux  des  corbeaux. 
Les  freux  sont  presque  toujours  mai- 
gres; et,  quoiqu'ils  ne  sc  nourrissent  pins 
(h-  ( Itarognes,  comme  lu  corneille  et  le 
corbeau,  ils  ne  sont  guères  meilleurs  à 
manger. 

(Quiconque  a vu  des  peuplades  d’oi- 
seaux noirs  habiter  et  luire  retentir  de 
leurs  cris  aigus  et  perçans  les  combles 
des  vieux  châteaux  abandonnés,  les  plus 
hautes  tours  des  églises,  sur-tout  celles 
dont  l'architecture  est  gothique,  connolt 
le  Ciiolcas  ( connu  monedula  Lin.)  au- 
quel ou  doune,  dans  divers  lieux  de  la 
France,  les  noms  de  c/iicas  , cftocas  , 
chocotte  et  cornillon.  Sa  grosseur  est 
celle  d’un  pigeon,  et  son  plumage  pres- 
qu’entièrement  noir , avec  des  rellets 
viojets  et  verts  ; du  cendré  se  mêle  à 
cette  teinte  sombre  derrière  la  télé,  aussi 
bien  que  sur  le  cou  , et  chaque  plume  de 
la  gorge  porte  uu  Irait  blanchâtre  ; celle 
dernière  couleur  est  celle  de  l’iris  de 
l’oeil. 

Celle  espère  offre  les  mêmes  traits  d’af- 
fection et  de  eouslance  entre  l<  mille  et 
la  femelle,  et  entre  ceux-ci  et  leurs  petits, 
que  j'ai  dépeints  en  partant  dit  corbeau  ; 
mais  chaque  couple  ne  vit  pas  isolé,  et 
ils  nichent,  pour  ainsi  dire,  en  société 
dans  leurs  tristes  et  sombres  manoirs,  ou 
sur  les  rochers,  et  quelquefois  à la  cime 
des  arbres  les  plus  élevé-. (Quatre, cinq  ou 
six  oeufs  verdâtres,  et  tachetés  de  brun, 
forment  leur  ponte.  Citai, d ks  petits 

F cuvent  voler,  c'csi -à-dire  au  milieu  de 
etc,  les  choucas  abandonnent  les  vieux 
édifices  et  les  clochers , et  n’y  reviennent 
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* qu’à  l'automne.  Leur  nourriture  esta  peu 

près  la  même  que  celle  des  freux. 

. De  Ions  les  oiseaux  dont  il  est  question 
dans  cet  article,  le  choucas  est  celui  qui 
se  prive  le  mieux  ; il  aime,  comme  le  cor- 
beau , à cacher  les  objets  qui  ont  quel- 
que éclat,  de  même  que  les  différentes 
choses  dont  il  se  nourrit,  et  qu’il  ue  peut 
pas  consommer  à l’instant. 

Cuas.se  du  Corbeau,  de  la  Corbi-ne, 

DE  LA  CorISEII.LR,  DU  FhEUX  ET  DU  CllOU- 
cas.  Malgré  les  distinctions  que  l’Histoire 
naturelle  établit  entre  ces  espèces,  je  n’ai 
lait  qu’un  seul  article  (le  leurs  chasses, 
parce  qu’à  cause  de  la  conformité  de 
leurs  habitudes  ou  de  leurs  appétits,  on 
peut  tendre  des  pièges  semblables  à ces 
diiférens  oiseaux , eu  se  rappelant  toute- 
fois que  le  lieux  n’est  point  carnivore, 
qu’il  ue  partage  les  goûts  des  cor- 
neilles que  pour  certains  végétaux  , tels 
que  les  glands , les  fèves  de  marais  , et 
que  les  productions  seules  de  cette  na- 
ture peuvent  faire,  pour  les  deux  espè- 
ces, la  base  d’un  appât  commun. 

L’extrême  défiance  qui  caractérise 
tous  ces  oiseaux  , la  subtilité  de  leurs 
seus  , les  reud  très-difficiles  à chasser  au 
fusil.  L’époque  la  plus  favorable  pour  en 
détruire  beaucoup  avec  cette  arme  , est 
ecllo  de  la  ponte  et  de  la  couvaison;  tous 
sont  très-attachés  à leurs  nids  ; ceux  des 
corneilles  sont  isolés,  placés  loin  les  uns 
des  antres,  sur  de  grands  arbres  dans  les 
futaies.  Les  freux,  au  contraire,  se  ras- 
semblent sur  le  même  arbre,  en  assez 
grand  nombre,  et  y bâtissent  jusqu’à  dix 
ou  douze  nids.  Lorsque  les  petits  coin  inen- 
çeut  à essayer  leur  vol,  ou  les  voit  tour- 
noyer par  nuées  au  milieu  desquelles  le 
plomb  peut  faire  de  grands  ravages. 

Hors  le  temps  de  la  ponte,  nu  moyeu 
d’attirer  les  corbeaux  et  autres  à la  por- 
tée du  fusil,  est  d’élever,  daiislçs  lieux 
fréquentés'  pur  eux,,  sur  un  jfte/toir 
isole , un  grand  duc  , -un  hibou,  ou  une 
chouette.  La  haine  qu’ils  partagent  avec 
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les  autres  habitaus  de  l’air  pour  ces  oi- 
seaux de  nuit,  tés  attire  autour  de  celui 
qu'on  leur  a offert,  et  (tonne  lieu  au 
chasseur  embusqué  convenablement  de 
les  tirer  à bonne  portée.  Ce  même  ins- 
tinct les  lait  aussi  donner  souvent  dans 
les  pipées , sur-loul  si  l’on  a la  précau- 
liou  de  tendre  pour  eux  des  gluaux  très- 
élevés.  Enfin,  on  a un  troisième  moyen 
de  les  approcher  avec  la  machine  dite 
Vache  artificielle.  i^Voy  ez  ce  mot.) 

La  plupart  de  ces  oiseaux  suivent  vo- 
lontiers le  gros  bétail , et  si  l’on  peut  se 
placer  au  milieu  d’un  troupeau  que  le 
coup  de  fusil  n’clTarouehe  poiut , on  aura 
souvent  occasion  de  les  tirer. 

Parmi  les  pièges  appâtés  qu’ou  leur 
peut  tendre,  il  faut  distinguer  les  luime- 
çons , ainsi  queles  collets  et  pinces  à ras- 
sort , décrits  à la  chasse  des  Canards. 
Les  hameçons  pour  corbeaux  sont  les 
mêmes  que  pour  les  canards,  avec  cette 
seule  différence  qu’ils  sont  armés  de 
cuivre  à la  longueur  de  quatre  pouces 
au  dessus  du  crochet , pour  que  la  corde 
ou  attache  ne  soit  pas  exposée  à être  cou- 
pée par  l’oiseau.  Lorsqu’on  veut  tendre 
aux  corbeaux  et  corneilles  avec  des  hame- 
çons, il  est  hou  de  semer  à l’avance  , et 

Ïilusieurs  jours  de  suite,  dans  un  lieu 
lieu. situé,  des  morceaux  de  chair  à 
demi  -putréfiée  , afin  (pic  le  sentiment 
en  soit  plus  fort.  Il  laul  préférer,  aux 
viandes,  dites  de  boucherie , les  charo- 
gnes, et  particulièrement  les  intestins 
des  poulets,  pigeous,  lupins,  lièvres,  et 
autres  gibiers. 

Lorsque  cette  amorce  a été  souvent 
répelée  pour  vaincre  la  mefiauce  des  oi- 
seaux, et  que  Tou  voit  qu’ils  ont  dévoré 
les  »|  pâls  (pii  leur  étoient  offerts , ou 
couvre  la  même  place  d’hameçons  niia- 
chés  à des  piquets  enfoncés  en  terre  jus- 
qu’à la  tête  , et  on  les  garnit  des  mêmes 
viaudes  dont  on  se  sera  servi  jusqu'alors, 
sur- tout  de  celles  qu’on  voit  qu’ils 
ont  n élevées.  Leur  voracité  eu  fera 
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rester  un  grand  nombre  accrochés  aine 

hameçon^. 

Si  l’on  veut  se  servir  des  collets  à res- 
sort et  des  pinces  i\'  Hcaski , on  peut  le 
faire  nvee  avantage  lorsque  la  neige  est 
sur  la  terre,  parce  qu’on  en  couvre  le 
ressort  et  qu’on  ne  laisse  pnroitre  que  la 
^ chair  dont  il  est  garni. Celte  chair  est  atta- 
chée à la  marrhelte,  cl  comme  l’oiseau, 
en  la  voyant , voudra  l’airachcr  et  l’em- 
porter, cela  conduit  a placer  le  ressort 
dans  une  situation  renversée,  c’est-à- 
dire  , de  manière  que  la  marrhelte  soit 
en  l’air,  aGn  que  le  gibier  détende  le 
piège  en  la  tirant  à lui , au  contraire  de 
ce  qui  a lieu  pour  la  chasse  aux  canards, 
où  ceux-ci  doivent  faire  tomber  la  même 
pièce  en  marchant  dessus. 

Les  noix,  les  lèves  de  marais,  les 
glands  , sont  des  mets  recherchés  des 
corbines  , des  corneilles  et  des  freux  ; 
un  chasseur  inventif  peut  en  tirer  des 
appâts  eflieaees. 

De  bons  oiseleurs  recommandent, entre 
4»  autres  , d’offrir  aux  corbines  et  freux 
des  fèves  de  marais,  dans  la  pulpe  des- 
quelles on  aura  enfoncé  des  aiguilles 
ronillccs.  La  digestion  les  dégage  de  leur 
enveloppe,  et  elles  déchirent  les  iules- 
tiiis  de  l’animal  qui  les  a introduites  daus 
Son  estomac. 

Il  est  un  autre  appât  très-destructif 
pour  les  races  carnivores.  Cesl  celui  de 
chairs  hachées  et  saupoudrées  de  noix 
vomique  : ou  laisse  lés  deux  substances 
se  pénétrer  réciproquement  , pendant 
vingt-quatre  heures , et  l’on  eu  forme 
des  boulettes  que  l’on  expose  à l’avidité 
des  corbeaux  et  des  corneilles.  Cette  pré- 
paration commence  par  les  enivrer , au 
point  qu’on  peut  dans  cet  instant  les 
saisir  ; mais  si  on  les  laisse  reprendre 
leurs  sens  , ils  retrouvent  assez  de  forces 
pour  sc  sauver  dans  leurs  retraites  ac- 
coutumées , où  ils  finissent  au  reste  par 
mourir.  Celle  préparation  indiquée  dans 
tous  les  Traités  île  citasse  , est  dauge- 
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rettse;  et  on  risque  d’en  rendre  les  chiens 
les  premières  victimes  : c’est  là  souvent 
une  perte  sensible  pour  unefernie.  Sil’on 
s’apperçoit  à temps  qu’un  chien  se  soit 
empoisonné  avec  ces  appâts , on  peut  le 
guérir  en  le  forçant  u boire  do  IJeau 
mêlée  de  vinaigre , de  jus  de  citron  , ou 
.de  tout  antre  acide.  11  seroit  peut-être 
un  autre  moyen  de  prévenir  ce  danger  : 
ce  seroit  de  mélanger  la  noix  vomique 
avec  de  la  chair  de  chien , ainsi  qu  on 
recommande  de  le  faire,  quand  011  pré- 
pare cetappât  pour  le  loup  ; attend  u qu’on 
a reniât  que  que  les  chiens  n’uttaquoient 
point  les  charognes  deleur  esjièce. 

Le  piège  des  cornets  de  parchemin, 
enduits  de  glu  sur  les  bords  intérieurs, 
et  garnis  dans  le  fond  de  morceaux  de 
chair,  est  si  connu,  (pie  je  me  contente- 
rai de  le  citer,  en  ajoutant  que  cette  mé- 
thode est  d’ailleurs  peu  efficace  , et  ne 
peut  avoir  d’autre  but  que  de  se  donner 
un  instant  de  divertissement,  quand  elle 
réussit.  Les  chasseurs  expérimentés  font 
encore  moins  de  cas  de  la  chasse  décrite 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  qui  consiste 
en  ce  que  plusieurs  hommes  vêtus  (la 
noir  sc  tapissent  sur  de  grands  arbres  un 

S eu  isolés,  dans  une  futaie,  tandis  que 
'autres  vont , à coups  de  perche  ou 
autrement , troubler  le  sommeil  des 
corneilles  qui,  agitées  et  mises  en  mou- 
vement, se  jettent  autour  des  hommes 
vêtus  de  noir,  qu’elles  prennent,  disent 
les  auteurs  de  ces  ouvrages  , pour  des 
tas  de  corneilles  , et  qui  peuvent  à peine 
suffire  à tordre  le  cou  de  la  proie 
qui  leur  arrive.  Je  n’ai  trouvé  encore  au- 
cune autorité  de  poids  qui  garantit  cette 
expérience.  Mais  je  citerai,  avec  pleine 
confiance,  une  rhasse  bien  plus  divertis, 
saute,  décrite  par  M.Vieillot.  Lorsqu’on 
a pu  se  procurer  une  corneifie  Ou  cor- 
bine  vivante,  on  l’attache  par 'terre",  cou- 
chée stlr  le  dos , au  moyen  de  doux  pi- 

3 nets  à crochet  renver  é,  qui  la  saisissent 
e chaque  côté  à l’origine  des  ailes.  Daus 
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cette  position  gênante , l'oiseau  qui  a les 
serres  et  le  bec  libres , s’agite , pousse  des 
cris  plaintifs , et  attire  bientôt  autour  de 
lui  une  foule  de  corneilles,  qui  semblent 
■vouloir  lui  donner  du  secours.  Mais  la 
prisonnière,cn  cherchant  à se  tirer  d'em- 
barras , saisit  avec  son  bec  et  scs  pattes 
celles  qui  se  mettent  à sa  portée  , et 
les  retient  sans  lâcher  prise  , jusqu’à 
ce  que  l’oiseleur  vienne  les  lui  enlever. 

Cm  u’emploie  communément  les  fi  Icts, 
pour  prendre  des  corbeaux  et  corneilles, 
que  dans  une  espèce  de  trébuche!  fait  sur 
le  modèle  de  celui  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  piège  à rossignol.  Cependant 
c’est  avec  des  iilets  tendus  dans  la  neige, 
que  les  Groënlandais,  au  moyen  d 'appâts 
placés  au  centre  ae J’cmbùohe , envelop- 
pent des  bandes  nombreuses  de  ces  oi- 
seaux. Je  serois  assez  porté  à croire 
que  dans  des  cantons  quils  fréquentent 
beaucoup , on  ppurroil  leur  tendre  avec 
succès  , sur-tout  pendant  les  neiges  , les 
-nappes  à' canards , en  plaçant  au  milieu 
de,  la  forme  i’appât  dune  charogne  ; 
peut-être  aussi  en  se  servant,  pour  ap.- 
pelant  ou  appeau , d’une  corbinc  ou 
corneille  vivaute,  attachée  par  les  ailes  de 
la  tnauière  que  j'ai  indiquée  ci  - dessus. 
Au  reste,  voici  la  construction  du  tjè- 
buçhet  employé  vulgairement  : le  châs- 
sis, qui  en  fait  la  base  et  sur  lequel  est 
monté  un  filet  dont  la  force  et  la  gran- 
deur sont  proportionnées  à celle  de  l’oi- 
seau , est  formé  par  l’assemblage  de  qua- 
tre petites  pièces  de  bois  de  neuf  lignes 
d’équarrissage.  Les  deux  montans  ont 
dix- huit  pouces  de  long  et  lès  deux  tra- 
verses dix  , ce  qui  forme  un  rectangle 
ou  carré  long  , dont  la  bautenr  est  pres- 
que double  de  la  largeur  ; parallèlement  à 
un  des  grands  côtes  est  monté  un  cylin- 
dre qui  a aussi  environ  neuf  lignes  de 
diamètre , et  dont  l’axe,  formé  par  deux 
'pointes , s’engage  dans  deux  trous  places 
aux  extrémités  correspondantesdes  deux 
traverses  ou  petits  côlés  ; autour  de  ce 
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cylindre  et  sur  le  milieu  de  sa  longueur, 
tm  fU.de-i'w  jKlygàqié  en  spirale  et  en- 
foncé par  une  de  Ses  extrémités  au  cen- 
tre du  rouleau  retenu  par  l’autre  bout 
dans  le  montant  du  châssis  : il  forme  le 
ressort  connu  sous  le  nom  de  ressort  à 
boudin , qui  se  serre  et  se  roidit  lors- 
qu’on force  le  cylindre  à rouler  sur  sou 
axe.  Dans  ce  cylindre  ainsi  monté  , ou 
implante  avec  force  les  deux  bouts  aigui- 
sés d’tui  fort  (il  de  fer  coudé  carrément , 
lesquels, enfoncés  ùchaque  extrémité  du 
rouleau , forment  avec  lui  un  second 
châssis  qui  bat  sur  celui  de  bois  et  lui 
sert  de  recouvrement.  O11  attache  alors 
près  des  branches  du  fil  de  fer  qui:  for- 
me trois  des  côtés  ÿe  ce  second  cliâs- 
sis , et  sur  le  quatrième  grand  côté  de 
bois  le  long  duquel  joue  le  cy  liqdrc , un 
fil  de  la  même  force  que  celui  qui  fait 
le  ressort  de  la  machine.  Leschoses  étant 
dans  cet  état , l'on  conçoit  que  l’on  ne 

5 eut  ouvrir  d’équerre  le  châssis  de  fil 
c fer , qu’il  ne  fasse  faire  avec  lui  un 
quart  de  tour  au  rouleau  dans  lequel  il 
est  implanté  ; ce  quart  de  tour  o[>ère  la 
tension  du  ressort  à boudin  , et  si  l’on 
relient  le  piège  en  cet  étal  an  moyen  de 
petits  bâtons  disposés  en  4 de  chif- 
fre , on  y pourra  prendre  les  différentes 
espèces  de  corneilleè  en  plaçant  et  amor- 
çant cet  engin  convenablement.  Pour  es- 
pérer quelque  succès  de  cette  chasse , il 
faut  employa-  un  assez  grand  nombre  de 
ces  pièges  , et  attacher  au  bâton  qui 
sert  de  marc/iette  ou  perchant  au  4 
de  cbilTre  , des  viandes  ou  autre»  subs- 


espèce  ds 

piège  est  que  l’appareil  en  est  trop  appa- 
rent, et  peut  aisément  exciter  la  méfiance 
des  oiseaux.  Ce(.tc  considération  a déter- 
miné M.  Clavaux  à s'occuper  des  moyens 
de  le  perfectionner , et  de  chercher  une 
construction  dans  laquelle  les  pièces  ou 
châssis  qui  doivent  envelopper  le  gibier 
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soient  yonr  iiimidire  dérobes  ù sa  vue. 

Pour  obtenir  ce  résultat , lia  conclu  que 
la  nu  illcurc  disposition  possible  seroit 
celle  où  les  deux  châssis  pourraient  cire 
tous  deux  mobiles  et  s’étendre  ouverts  , 
et  r<  n versés  à plat  sur  la  terre  avec  la- 
que!, e ils  |>aroisseut  en  quelque  sorte  se 
coiil<  ndre , soit  j>ar  leur  couleur,  soit 
en  les  recouvrant  de  poussière,  de  feuilles 
ou  de  menues  herbes.  Il  a fallu  ensuite 
cornb  lier  un  ressort  qui  les  retint  daus 
cette  ] osition,  et  qui,  garni  d’un  app,  t, 
-lût  ê re  détendu  par  l’oiseau  qui  s’enve- 
oppcroil  ainsi  lui-même. 

Pour  parvenir  à ce  but , M.  Cia  vaux 
a fait  exécuter  une  machine  fort  ingé- 
nieuse , qu’il  a bien  voulu  me  communi- 
quer pour  en  eurichir  cet  Ouvrage.  Voy. 
au  mot  Filet  a Ressort.  (5.) 

CORBEILLE  D*OR.  V.  Alysse.  (S.) 

COR-DE-CHASSE.  Cet  instrument  se 
jiommeTROMPE , en  langage  de  vénerie. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

CORNETTE.  {Voyez  Blé  de  Vache.) 

(Tollard  aîné.) 

C0R0N1LLE  , { Coronilla  Linn.  ) 
genre  qui  fait  partie  de  la  famille  des 
légumineuses  , qui  comprend  beaucoup 
d’espèces;  mais  la  seule  qui  doit  nous 
occuper  ici  est  la  suivante: 

Coron  ille  va  riée  , { Coronilla  -varia ,) 
p lante  vivace , fourrageuse. 

Fleurs  , mélangées  de  rose  , de  blanc 
et  de  violet  ; disposées  et»  couronne 
composée  de  douze  à quinze  : les  cou- 
ronnes très-nombreuses. 

Pruit , gousse  longue  à articulations 
distinctes,  contenant  plusieurs  semences. 

Feuilles , à huit  à dix  paires  de  folioles 
ovales  , oblongues , obtuses , terminées 
par  une  pointe. 


1 ort . 7'igcs  nombreuses , s’élevant  ù 
trois  pieds  ; rameuses. 

Lieu.  La  France,  l’Italie, l’Allemagne, 

Durée.  Vivace. 

Usages  économiques.  La  propriété 
de  cette  plante,  de  croître  naturellement 
et  de  devenir  très-forte  dans  les  mau- 
vaises terres,  jointe  à scs  qualités  alimen- 
taires pour  les  animaux , la  recommande 
comme  plante  fourrageuse , dont  la 
multiplication  oITriroit  beaucoup  de 
ressources  soit  en  vert,  soit  en  sec  ; elle 
seroit  placée  avec  avantage  à côté  du 
s u infoin. 

Culture.  Elle  se  multiplie  par  se* 
graines,  qui  ressemblent  à celles  de 
luzerne , et  se  sèment  au  printemps. 
Celte  plante  n’a  encore  été  cullnéé 
qu’en  petites  proporlious;  mais  les  essais 
qu’on  en  a faits  ici  la  placent  sur  la  ligne 
des  plantes  fourrageuses  dont  la  culture 
seroit  utile.  ( Tollard  aîné.  ) 

CORS,  {Vénerie.')  Ce  sont  les  parties 
du  bois  ou  de  la  tôle  du  cerf,  du  che- 
vreuil et  du  daim,  qui  croissent  sur  la 
perche.  Le  premier  cors  s’appelle  an- 
c loti Hier , le  second  sur-  andouiller,  et 
les  suivans  retiennent  le  nom  de  cors 
ou  de  Chevili.es.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COULANS.  On  donne  le  nom  de  cou- 
lons, de  fouets,  ou  de  stolones,  à des 
liges  grêles  qui  parlent  du  collet  de  la 
racine  de  certaines  plantes  vivaces,  ram- 
pent sur  la  terre , y poussent  des  racines 
de  chacun  de  leurs  nœuds , eu  même 
temps  que  de  nouveaux  œilletons*.  Ces 
plantes,  que  l’on  poiu-roit  appeler  les 
voyageuses  du  règne  -Végétal , se  ren- 
coutrent  dans  les  genres  du  fraisier,  des 
potenliles,  des  saxifrages , et  antres.  Oo 
sépare  les  cpulaiis  des. pieds  mères , lors- 
que les  jeunes  plantes  auxquelles  ils  ont 
donné  naissance  ont  poussé  cinq  h six 
feuilles,  qu’elles  sont  munies  de  bon 

chevelu , 
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chevelu  , cl  qu’elles  sont  assez  fortes 
pour  être  plantées.  Avant  que  d’êlrc 
plantés,  ces  jeunes  plants  doivent  être 
épluchés.  On  supprime  les  fouets  qui  les 
ont  produits,  on  coupe  les  plus  grandes 
feuilles,  et  l’on  ébaibc  avec  la  serpette 
l’extrémité  de  la  racine.  La  plantation 
de  ces  plantes , particulièrement  les  es- 
pèces de  fraisiers,  se  fait  par  lignes  de- 
puis trois  jusqu’à  huit  pouces  de  dis- 
tance, suivant  la  vigueur  des  espèces. 
On  eu  borde  des  planches,  des  plates- 
bandes,  et  l’on  en  forme  des  tapis.  Celte 
plantation  se  fait  dans  les  jardins  , une 
grande  partie  de  l’année , mais  plus  par- 
ticulièrement à l’approche  deséquinoxes 
de  printemps  et  d’automne.  Un  tcirain 
meuble  est  celui  qui  convient  le  mieux 
à cette  nature  de  plantation.  ( Tii.) 

COTYLÉDONS,  V.  Délivre.  (Ch.  Fa.) 

COUPLE,  ( Vénerie ,)  corde  de  crin 
avec  laquelle  on  attache  les  chieus  cou- 
rans  deux  à deux,  ce  qui  s’appelle  cou- 
jtier  les  chiens.  La  fabrique  des  couples 
étant  du  ressort  de  la  cordcrie  il  suffira 
d’indiquer  ici  les  dimensions  qu’elles 
doivent  avoir , et  de  prévenir  que  les 
meilleures  , c’est  - à - dire  celles  qui  re- 
tiennent le  mieux  les  chiens,  sans  les 
exposer  à être  étranglés , se  Irouveut 
' chez  M.  Chivaux , (rue  Coquillère,  à , 
Paris)  avantageusement  connu  pour  tous 
les  objelsrelatifsà  lâchasse  età  la  pêche. 

Les  couples  doiveut  avoir  cinq  pieds 
de  long , et  la  grosseur  d’une  corde  à 
étendre  le  linge  ; on  les  façonne  de  la 
même  manière  que  les  longes  des  che- 
vaux ; c'est-à-dire  qu’il  y a un  chef  à 
chaque  bout,  afin  que  l’on  puisse  y for- 
mer une  boucle  proportionnée  à la 
grosseur  du  cou  du  chien  , et  arrêtée  par 
un  nœud,  pour  qu’elle  retienne  l’animal 
sans  risquer  de  l’étrangler  ; car  c’est  là' 
le  grand  mérite  d’une  couple,  que  l’on 
appelle  ainsi  parce  qu’elle  sert  à lier  un 
Tome  Ml., 
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eltien  à chacun  de  «c» -côtes , que  l’on 
nomme  couplons.  ($.;  1 

C0URCA1LLET  , ( oisellerie  , ) sorte 
d’appeau  décrit  à l’article  des  Ap- 
peaux. (S.) 

CRAN , ( Cochlc.aria  armoracia  L.  ) 
Sa  tige  est  haute  de  deux  pieds,  droite  , 
cannelée  et  rameuse  seulement  vers  son 
sommet  ; ses  feuilles  radicales  sont  droi- 
tes, très-grandes,  pétiolées,  ovales,  oblon- 
gues,  crénelées, glabres  et  nerveuses ;les 
feuilles  inférieures  de  sa  tige  sont  quel- 
quefois décoiqiécs  et  scini-pinnées  : les 
supérieures  sont  longues,  fort  étroites  et 
chargées  de  quelques  dentelures  ; les 
Heurs  sont  blanches,  assez  petites , et 
disposées  par  bouquets  ou  espèces  de 
grappes  lâches  et  terminales.) 

Cette  plante  croit  naturellement  dans 
nos  provinces  septentrionales;  mais  alors 
sa  racine  est  mince  et  filandreuse,  et  ne 
saurnil  être  employée  à l’usage  de  la 
table.  La  culture  lui  donne  lin  plies  gros 
volume,  plus  de  force,  et  un  goût  plus 
agréable. 

Elle  demande  un  sol  un  peu  humide 
et  substantiel  , quoique  cependant  elle 
croisse  dans  toute  espèce  de  terrain  : 
l’ombre  lui  convient  assez.  On  préparera 
lu  terre  qu’on  lui  destine,  par  un  labour 
profond,  afin  d’obtenir  des  racines 
grosses,  droites,  et  sans  bifurcation. 

On  pourroil  la  multiplier  de  graines  ; 
mais  comme  elle  a une  grande  force 
végétative,  on  la  propage  en  transplan- 
tant ses  rejetons  ou  ses  racines  , qu’on 
divise  en  plusieurs  portions,  et  qu’on 
taille  à la  longueur  de  deux  ou  trpis 
pouces  ; on  peut  même  la  reproduii'c  eu 
mettant  en  terre  des  morceaux  de  sa 
racine  nouvellement  cueillis,  et  coupés 
en  rouelles , dé  l’épaisseur  de  deux  on 
trois  lignes.  Celte  opération  doit  être 
faite  à l'époque  où  la  sève  est  en  mouve- 
L 1 1 
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ment,  Les  racines  de  la  niante  venue  «le 
graine  ne  parviennent  a leur  grosseur 
i(u’au  bout  «le  quelques  années,  tandis  ratisse  et  on  l’étend  avec  du  heurre  sur 
qu’elles  y arrivent  «tés  la  seconde,  lors-  des  tartines  de  pain  ; elle  a un  goût  Acre 
qu'on  les  multiplie  par  lu  transplantation,  qui  ne  plaît  j>as  à tous  les  palais,  sur-tout 
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cl  sert  d’assaisonnement  aux  viandes  et 
aux  poissons;  elle  excite  l’appétit.  On  la 


Aussi  celte  dernière  méthode  est-elle  la 
seule  usitée. 

Lorsqu’on  cultive  le  cran  pour  la 
consommation  d’un  ménage,  on  se  con- 
tente d’en  placer  quelques  pieds  dans  un 
coin  de  jardin.  Si  l’on  veut , au  contraire, 
en  faire  une  culture  assez  considérable 
pour  fournir  aux  marchés  publics,  on  le 
dispose  dans  des  carreaux,  et  en  pleiue 
terre. 

Après  avoir  bien  ameubli  le  sol  , 
l’avoir  labouré  à la  profondeur  de  «leux 
fers  de  bècbe  , et  l’avoir  fumé  convena- 
blement , en  y forme  des  creux  ou  des 
tranchées , dans  lesquelles  ou  pose  les 
racines  à la  distance  u’un  pietl  ou  quinze 
pouces  , et  que  l’on  recouvre  de  terre. 

Celte  plantation  a lieu  en  automne,  ou 
au  printemps;  c’est-à-dire,  en  octobre 
pour  les  terrains  secs,  et  en  février  pour 
ceux  qui  sont  Lumidcs.  Ou  a soin  d’ex- 
tirper  les  berbes  parasites  qui  croissent , 
jusqu'à  l’époque  où  les  feuilles  de  la 
plante  sont  assez  fortes  pour  les  étouffer. 

Dès  la  lin  île  la  première  année  , les 
racines  seront  propres  à l’usage  auquel 
on  les  destine;  elles  n’ulteignent  cepen- 
dant toute  leur  grosseur  qu’à  la  seconde 
année  de  leur  plantation.-  Passé  cette 
époque,  elles  deviennent  coriaces  , et 
elles  perdent  leur  saveur. 

Ou  a coutume,  dans  quelques  parties 
du  Nord,  de  les  couvrir,  pendant  l’hiver, 
avec  de  la  paille  ou  du  fumier;  mais 
cette  précaution  est  inutile  sous  le  climat 
de  Paris,  où  ces  racines  ne  souffrent 
pas  de  la  gelée. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  font  un 
grand  usage  de  la  racine  de  cran  : lors- 
qu’elle est  fraîche  râpée,  elle  a un  goût 
approchant  de  celui  de  la  moutarde. 
Clic  remplace  cette  dernière  substance, 


a ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués.  Elle 
offre  cejicudunt  un  assaisonnement  sain 
et  doué  d'une  propriété  anliscorbutique.  - 
EHe  conserve  d’autant  plus  sa  force  et 
ses  qualités,  qu’elle  a été  retirée  de  terre 
plus  récemment.  (Lasteyiue.  ) 

CRF.SSON  DE  FONTAINE , ( Sisym- 
brium  nasturtium  Lin.)  Ses  tiges  sont 
rameuses  , creuses  , cannelées , vertes  , 
ou  quelquefois  un  peu  rougeâtres;  ses 
feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire , et 
sont  composées  de  folioles  obrondes  ou 
ovales  , ou  elliptiques,  mais  toutes  d’un 
vert  foucé;  lisses  et  un  peu  succulcutes: 
la  foliole  terminale  est  plus  grande  que 
les  autres.  Les  ileurs  sont  petites,  de 
couleur  blanche , et  disposées  en  une 
espece  de  grappe  courte,  ou  de  corymbe 
qui  uc  s’élève  presque  pas  au  dessus  des 
feuilles  ; les  siiiqucs  sont  courtes  et  un 
peu  courbées. 

Ou  connoît  en  Allemagne  deux  va- 
riétés de  cresson  : l’une , qui  croit  com- 
munément sur  les  bords  acs  fontaines  » 
et  qui  a les  feuilles  plus  rougeâtres , et 
les  liges  plus  fortes  que  l’autre  variété. 
Celle-ci  porte  des  feuilles  moins  épaisses,- 
et  elle  est  douée  d’une  saveur  moins 
piquante  et  moins  amère.  Elle  est  recher- 
chée pour  l’usage  des  tables;  et  c’est  par 
celle  raison  qu  on  la  cultive  préférable- 
ment à l’autre. 

Le  cresson  est  un  aliment  sain , et 
que  l’on  aime  généralement , quoiqu’il 
ait  une  saveur  un  peu  piquante.  Si  sa 
consommation  n’est  pas  plus  étendue, 
c’est  qu’on  est  réduit  à la  recolle  de  celui 
qui  croît  naturellement  au  bord  des  fon- 
taines et  des  ruisseaux  «l’eau  vive.  R y j* 
ti  ès-peu  d’endroits  où  la  culture  de  celle 
plante  utile  soit  connue.  Les  environs  de 
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Les  terraiqsmnrécttgtuioù  l'causu'intc 
«le  fonte  part , peuvent  être  employés  à 
cette  culture  avec  ululant  pins  «l’avan- 
tage, qu’ils  sonl  impropres  à toutes  les 
autres,  et  que  les  plantes  «puis  produi- 
sent sont  d’une  trop  mauvaise  qualité 
pour  servir  d'aliment  aux.  animaux.  On 
doit  aussi  choisir  de  préférence  des  sols 
humides,  sur-tout  1 or- rpi’ou  n’aura  pas 
d’après  les  renseignemens  que  nous  pui-  une  grande  quantité  «l’eau  à sa  disposi- 
• sons  dans  les  ouvrages  allemands.  lion.  Les  terres  les  pins  médiocres  seront 

Le  cresson  est  une  plante  aquatique  bonnes  pour  cette  culture;  ou  doit  rc- 
qui  ne  parvient  à une  belle  croissance  server  les  plus  fécondes  pour  les  autres 
que  lorsqu'elle  est  suffisamment  baignée  produilstlc  l’agriculture.  Tl  nefantcejieii- 
par  une  eau  vive  et  limpide.  11  est  donc  dant  jias  que  le  terrain  soit  uniquement 
nécessaire,  pour  établir  unecressonnière,  composé  «le  sable.  Il  sera  nécessaire,  dans 
d’avoir  un  terrain  avec  des  sources,  ou  ce  cas,  de  répandre  au  fond  des  plates- 
de  pouvoir  y conduire  facilement  celles  bandes  ou  canaux , dont  nous  parlerons 
qui  en  sont  éloignées.  Ces  conditions  plus  bas,  une  couche  de  terre  épaisse  de 
sont  indispensables , lorsqu’il  s’agit  de  six  pouces.  Cette  superficie  de  bonne 
cultiver  le  cresson  en  grand.  terre  est  nécessaire,  afin  que  le  cresson 

L’eau  la  plus  favorable  est  celle  où  le  puisse  implanter  ses  racines,  cts’cmparcr 
cresson  crott  naturellement , et  qui  con-  des  sucs  propres  à sa  végétation, 
serve  en  biver  assez  de  chaleur  pour  Le  terrain  sur  lequel  on  se  propose  de 
n’èlre  pas  sujette  à geler  à une  certaine  former  tinecressonnièrcnedotl  pas  avoir 
distance  de  sa  source.  Plus  les  eaux  se-  une  trop  grande  incli  naison;  il  serait  dans 
ront  chaudes  et  abondantes , moins  ou  ce  cas  impossible  ou  trop  dispendieux 
aura  à craindre  l’effet  des  gelées.  Les  de  lui  donner  le  nivellement  nécessaire 
eaux  dont  le  cours  est  lent  et  tranquille  au  maintien  des  eaux.  Il  doit  cependant 
V «ont  plus  exposées  que  celles  qui  cou-  avoir  une  pente  légère,  afin  que  scs  eaux 
lent  avec  célérité.  Les  cressonnières  «loi-  aient  nu  certain  écoulement , èl  qu’elle» 
vent  être  établies  dans  le  lieu  le  plus  ne  restent  jamais  en  stagnation, 
voisin  de  la  source;  et,  dans  le  cas  où  L’emplacement  qu’on  choisira  sera  à 
cette  disposition  ne  seroit  pas  praticable,  l’abri  des  inondations,  de  manière  que 
il  sera  avantageux  de  conduire  l’eau  par  les  eaux  de  pluie  provenant  des  champs 
des  canaux  couverts  , afin  de  conserver  voisins  ne  puissent  s'v  répandre  et  y 
plus  long-temps  la  chaleur  qu’elle  a en  apporter  du  limon  , dés  sables,  ou  des 
sortant  de  terre  : car  le  cresson  se  main-  graviers;  ce  qui  encombrerait  les  canaux, 
tient  et  végète  durant  l’hiver,  à raison  du  et  ferait  périr  lecresson;  d’ailleurs,  l’eau 
degre  de  chaleur  dont  est  chargée  l’eau  sale  et  fangeuse  est  nuisible  à sa  végéta- 
qui  le  baigne.  11  est  nécessaire  que  les  lion.  Si  l’emplacement  se  trouve  exposé 
fontaines  servant  à l'irrigation  des  ores-  aux  inondations,  on  pratiquera,  où  il 
sonnières  ne  tarissent  pas  dans  tout  le  sera  nécessaire,  des  canaux  ou  des  di- 
courant  de  l'année  ; le  cresson  viendrait  gnes  pour  arrêter  les  eaux,  et  les  éeou- 
mal , et  donnerait  de  foibles  récoltes,  ou  auirc  vers  un  autre  point, 
périrait  s’il  restoit  à sec  pendant  quelque  11  est  bon  de  faire  remarquer  que  l'éta- 
ient p».  blisscincut  d’une  cressonnière  ne  peut 
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Rouen  sont,  è notre  connoissancc,  le 
seul  caillou  de  France  où  elle  soitélahlie; 
elle  est  plus  commune  en  Allemagne.  Le 
cresson  de  fontaine  est  cultivé  en  grand 
dans  plusieurs  endroits  de  ce  pays  , sur- 
tout aux  environs  d’Erfurd  , de  Franc- 
fort , etc.  Nous  allons  exposer  ici  la  mé- 
thode suivie  en  Allemagne , d’après  oc 
que  nous  avons  vu  sur  les  lieux,  et 
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offrir  <lc  grands  avantages  cfii’nuprès  des 
villes  populeuses.  Le  cresson  n’est  pas 

d’ufie  Consommation  assez  générale  pour 
que,  dans  toute  autre  circonstance,  on 
puisse  en  trouver  un  délnt  suffisant,  et 
retirer  de  celle  culture  les  bénéfices  1 li- 
er it  ifs  (|u’on  a lieu  de  se  promettre.  Au 
surplus,  l’on  pourra  se  borner  à l'éta- 
blissement d’une  petite  cressonnière, 
lorsqu'on  n’aura  en  vue  nue  sa  propre 
consommation  , ou  celle  d’un  marché 
peu  considérable. 

Lorscpi’nn  aura  choisi  un  terrain  d’a- 
près les  in  lieations  «pie  nous  venons  de 
donner,  on  le  divisera  alternativement 
en  plates-bandes,  et  en  canaux  destinés  à 
la  culture  du  cresson.  Les  plates-bandes 
seront  réservées  pour  la  culture  des 
légumes  : celles-ci  auront  de  trois  à six 
métrés  de  large^dixou  vingt  pieds.)  On 
donnera  aux  canaux  deux  mètres  (sept 
à huit  pieds  ) de  large  ; ces  proportions 
peuvent  varier  sans  inconvénient.  Lors- 
u’on  aura  à sa  disposition  uu  terrain 
'une  certaine  étendue , il  vaudra  mieux 
alors  former  des  plates-bandes  plus  lar- 
ges. Le  terraiu  qu’elles  occuperont  sera 
très-propre  à la  culture  des  légumes  et 
même  des  arbres.  Il  sera  tenu  dans  un 
bon  étal  de  fraîcheur  par  l’eau  qui  coule 
dans  les  canaux;  cl  il  sera  farde  de  le 
fumer  avec  la  vase , ou  les  débris  des 
végétaux  qu’on  retire  de  la  cressonnière. 
On  ne  sauroit  déterminer  la  longueur 
que  doivent  avoir  les  canaux  ; cela  dé- 
pend de  l’abondance  des  eaux , de  l’incli- 
naison et  de  la  conformation  du  terrain , 
etc.  La  chose  est  d’ailleurs  indifférente  , 
et  chacun  doit  suivre  en  cela  son  goût  et 
scs  convenances.  Si  la  pente  est  trop 
considérable  pour  qu’on  puisse  former 
sur  lé  meme  plant  la  quantité  nécessaire 
A la  culture  qu’on  se  propose  d’entre- 
prendre , on  en  établira  de  nouveaux  A 
la  suite  du  premier  terrain,  de  manière 
qu'ils  soient  voisins,  et  que  l’eau  passe 
des  uns  aux  autres.  Il  importe  au  succès 
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d’une  cressonnière  que  l’eau  soit  assez 
abondante,  non  seulement  pour  remplir 
les  canaux  à la  hauteur  (pie  nous  indi- 
querons, mais  il  faut  en  outre  qu’clle 
soit  toujours  sans  mouvement  : c'cst  pour 
celle  raison  (pie  l’étendue  d’une  cres- 
sonnière doit  être  proportionnée  à la 
quantité  d’eau  disponible. 

Lorsqu’on  aura  disposé  le  terrain,  et 
qu’on  l’aura  divisé  de  la  manière  indi- 
quée, on  procédera  au  creusement  des 
canaux.  On  enlèvera  la  terre  à la  pro- 
fondeur de  cinq  à six  décimètres  , 
( un  pied  et  demi  à deux  pieds  ) de 
manière  que  lorsque  les  canaux  seront 
formés  , et  qu’on  les  aura  remplis,  l’eau 
ait,  à peu  ue  chose  près,  cette  même 
profondeur.  Les  terres  qu’on  retirera  de 
l’excavntion  des  fossés  seront,  jetées  sur 
les  plates-bandes,  si  elles  sont  d’une 
bonne  qualité,  ou  bien  transportées 
ailleurs  , si  on  leur  trouve  une  destina- 
tion plus  avantageuse. On  ménagera  une 

Fente  insensible  aux  canaux,  afin  que 
eau  puisse  trouver  un  écoulement  ; si 
elle  restoit  stagnante,  ou  qu'elle  s'écoulât 
trop  lentement,  elle seroit sujette  à geler, 
ce  qui  non  seulement  arrêteroit  la  crois- 
sance du  cresson,  niais  encore  occasion- 
nerait sa  perte. 

On  doit  creuser  un  canal  de  conduite 
qui  (tassera  à angle  droit  le  long  (le  la 
partie  supérieure  des  canaux;  il  servira 
à conduire  les  eaux,  et  à faciliter  leur 
distribution. 

Si  le  tciTain  dans  lequel  on  a creusé 
les  canaux  est  entièrement  composé  (le 
sable,  ou  de  petits  cailloux,  il  sera  avan- 
tageux de  répandre  sur  le  . fond  des 
canaux  une  couche  (fe  bonne  terre, 
épaisse  de  seize  centimètres  ( un  demi- 
pied.  ) Alors  ou  augmentera  la  profon- 
deur des  canaux  dans  la  même  pro- 
portion. 

On  suit , en  Normandie, une  méthode 
diamétralement  opposée.  On  répand  sur 
le  sol  quelques  pouces  de  gravier;  et 
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chaque  fois  qu’on  renouvelle  la  planta-  des  pépinières  où  l’on  sème  le  cresson, 
lion,  on  balaie  ce  gravier  pour  en enle-  et  un  le  transplante- Jorsqu’U  est  près 


ver  la  vase.  la  méthode  allemande  doit 
être  préférée  comme  étant  plus  favorable 
a la  végétation  , ainsi  qu’il  sera  expliqué 
plus  bas. 

Après  avoir  ainsi  préparé  le  terrain, 
on  introduit  l’eau  ; et  au  bout  de  quel- 
ques heures,  lorsque  la  tetre  »élé  sufli- 
eammenl  humectee  , on  applnuit  les  iné- 
galités qui  peuvent  se  trouver  au  foud 
uucaual.  Pour  exécuter  celte  opération , 
on  sc  sert  d'un  râteau  fait  avec  une  forte 
planche  taillée  en  bisettu  à ses  deux  ex- 
trémités , longue  de  vingt-cinq  centi- 
mètres ( deux  pieds  ) et  large  de  treize 
centimètres  ( cinq  pottees  ; ) le  man- 
che doit  être  long,  et  fixé  obliquement 
sur  la  platlchc , afin  que  le  râteau  ait 
une  grande  solidité.  In  ouvrier,  armé 
de  cet  instrument,  entre  dans  le  caual , 
cl  égalise  les  proéminences  qu’il  apper- 
çoit  sur  le  sol.  11  doit  commencer  son 
travail  par  la  partie  supérieure  du  canal, 
là  où  l'eau  est  introduite  , et  le  continuer 
en  reculant,  de  manière  que  le  courant 
d’eau  claire  se  porte  en  face  de  lui,  et 
entraîne  l’eau  qui  se  trouble  par  le  mou- 
vement du  râteau.  L'ouvrier  peut  ainsi 
Toir  à travers  l’eau  le  fond  du  canal , et 
exécuter  l’ouvrage  avec  plus  de  facilité 
et  d’exactitude.  Lorsqu’il  est  parvenu  à 
l'extrémité  inférieure  du  canal,  il  «c- 
contmeuce  Ltemcnte  opération,  s'il  juge 
qu’elle  n’ait  pis  été  bien  exécutée  des  la 
première  fois.  On  laissera  sans  culture 
sur  les  bords  des  canaux,  le  long  des 
plates-bandes,  un  espace  de  terrain  large 


d’atteindre  tonte  sa  croissance.  On  ré- 
pand la  semence  dans  la  vase , et  après 
l’espace  d’un  on  deux  jours,  on  introduit 
l’eau  dans  la  pépinière,  ayant  soin  de  la 
faire  couler  lentement,  alin  que  les  se- 
nieuccs  ne  soieut  pas  entraînées  par  le 
courant.  O11  récolte  les  semences  dans 
le  mois  de  mai  , lorsque  les  capsules 
commencent  à jaunir.  On  les  fait  sécher 
nu  soleil,  on  les  bat,  et  on  les  nettoie. 
Cette  méthode  de  propagation  est  ptu 
usitée,  par  la  raison  qu’elle  bût  perdre 
du  temps  , et  que  l’on  obtient  alors  une 
récolte  plus  tardive  et  moins  abondante. 
Elle  ne  doit  être  pratiquée  que  dans  le 
cas  où  l’on  pourvoit  se  procurer  du 
plant,  soit  dans  des  cressonnières  déjà 
établies , soit  dans  les  endroits  qui  le 
produisent  naturellement. 

La  seconde  méthode , qui  est  la  sen’e 
usitée  en  Allemagne,  consiste  à propage  r 
le  cresson  par  la  plantation.  L’époque 
que  l’on  choisit  pour  ce  travail  est  le 
mois  de  mars  ou  d’août.  On  emploie  les 
pieds  de  cresson  avec  leurs  racines,  on 
bien  les  liges  qu’oit  a coupées  à la  Ion-  ' 
gucur  de  trois  décimètres  el  demi  ( un 
pied.  ) Cette  plante  pousse,  aux  aisselles 
des  feuilles,  <le  petits  lilamcus  blancs  qui 
prennent  racines  dans  la  vase , el  lui 
procurent  une  prompte  croissance;  ou 

rut  meme  employer  le  cresson  tel  qu’ou 
vend  sur  les  marchés , pourvu  qu’il 
soit  uouvellentcnt  coupé,  et  qu’il  ait  les 
filantens  dont  nous  venons  (le  parler. 

_ , _ 0_  Lorsqu'on  a arraché  le  cresson,  il  faut 

de  six  décimètres , ( deux  pieds  ) plus  avoir  soin  d’en  séparer  les  plantes  qui 
ou  moins.  Ce  terrain  formera  un  gazon  , croissent  conjointement  avec  lui , et  qui 
et  servira  d’allée,  et  d’emplacement  pour  s’entrelacent  avec  scs  tiges  et  ses  racines. 

Je  dépôt  du  cresson  qu’on  retirera  des  Si  l’on  négligeoit  de  faire  ce  triage,  les 
canaux  ; il  affermira  les  bords  de  l’eau  et  plantes  parasites  preudroieut  racine,  et 
en  empêchera  la  dégradation.  nuiroiuut  considérablement  â sa  végé- 

On  peut  propager  le  cresson  de  deux  talion.  . • , 

manières;  ou  de  semence,  ou  de  plan-  Pour  faire  la  plantation,  ou  prend  de 
talion.  Dans  le  premier  cas , ou  forme  petites  poignées  de  cresson  ; ou  cuve* 
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loppe  la  base  des  liges  oh  des  racines 
avec  de  la  terre^  humectée , et  ou  les 
plonge  dans  la  vase  de  la  cressonnière,  a 
il  distance  de  quinze  ceutiinètres  ( dix 
ponces.  ) 

A j lès  que  celle  opération  est  ter- 
minée,on  conduit  l’eau  dans  les  canaux, 
el  on  la  lient  à la  hauteur  où  elle  doit  se 
trouver  liahituelletnenL 

Le  cresson  prend  racine  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours;  il  s’élève  au  dessus 
do  l’eau;  il  jmtisse  des  tiges  el  des  feuil- 
les; et,  peu  de  temps  ajirès,  la  cresson- 
nière se  couvre  d'un  tapis  de  verdure. 

Lorsqu’on  ne  pourra  pas  se  procurer 
une  assez  grande  quantité  de  cresson 
pour  faire  line  plantation, ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  il  faudra  alors  lais- 
ser un  plus  grand  espace  eutre  chaque 
pied  , et  ne  point  couper  de  cressou  la 
première  année,  utiii  que  ses  semcuccs 

Euissent  parvenir  à maturité.  Elles  (orn- 
ent dans  l’eau,  et  elles  ]>rodiiisent  de 
nouveaux  plants  qui  garnissent  les  es- 
paces vides. 

Lorsque  la  gelée  a détruit  une  crcs- 
sonuière,  ou  arrache  avec  un  râtcuu  les 
plants  qui  ont  péri,  et  on  les  renouvelle 
en  totalité,  en  pré|>aranL  le  terrain,  et 
en  replantant  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire.  Ou  prend,  dans  ce  cas,  le  cres- 
son qui  croit  à la  source  des  fontaines. 
L’eau  conserve,  au  sortir  de  terre,  a-sez 
de  chaleur  pour  empêcher  que  le  cresson 
no  gèle. 

Quelques  cultivateurs  garnissent  les 
places  videsqui  se  trouvent  dans  les  cres- 
sonnières, ou  même  les  renouvellent  en 
totalité , en  jetant  sur  l’eau  les  Heurs  de 
cresson  , lorsqu'elles  sont  sur  le  point 
de  parvenir  a leur  tiarfaite  maturité; 
elles  gagnent  le  fond,  et  reproduisent 
de  nouveaux  pieds  ; mais  celte  pratique 
ne  peut  avoir  lieu  qu’au  mois  de  juil- 
let, époque  à laquelle  les  semences  de 
cresson  mûrissent. 

Une  cressonnière  dure  long-temps,  et 
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donne  d’abondnns  produits , non  dans 
la  première  année  de  sa  plantation , niais 
dans  les  suivantes.  On  doit  J/i  renouveler 
lorsqu’on  s’apperçoit  qu’elle  déjiérit  : 
alors  , on  arrache  toutes  les  racines  , 
qu’on  entraîne  à l’extrémité  inférieure 
avec  un  râteau  à dents  ; on  nivelle  le 
iond , et  l’on  égalise  les  bords  des  ca- 
naux. I^es  débris  des  végétaux  enlevés 
de  la  cressonnière  sont  entassés,  avec  la 
vase  , dans  un  coin  des  plates-bandes  ; 
el  ils  donnent  un  excellent  eugrais,  lors- 
qu'ils oui  fermeuté  aiusi  pendant  uue 
année. 

Lorsqu'on  a planté  une  cressonnière, 
il  est  necessaire  d’y  répandre  du  fumier; 
l’ou  obtient  alors  des  récoltes  plus  abon- 
dantes : cet  engrais  doit  être  renouvelé 
chaque  auuée.  On  se  sert  dé  fumier  de 
vaches,  ou  de  moutons , bien  consommé  : 
ou  répand  aussi,  à défaut  de  fumier,  de 
la  bonne  terre  passée  à la  claie.  Quelques 
jardiniers  fument  après  chaque  coupe  : 
cette  méthode  doit  être  suivie;  car  on  a 
reconnu  que,  lorsque  le  cresson  n’étoit 
pas  fumé,  il  croissoit  plus  rapidement; 
il  produisoit  moins  «le  tiges  et  de  feuil- 
les ; que  sa  Uoraison  éloit  plus  hâtive , et 
qu’alors  il  devenoit  inutile  comme  ali- 
ment. Si  ou  le  fume,  il  est  plus  tendre, 
el  a plus  de  saveur.  D’ailleurs,  l'arrose- 
ment épuise  la  terre;  il  est  donc  néces- 
saire de  renouveler  les  principes  qui  lui 
donnent  la  fécondité.  ^ 

Lorsqu’une  cresson nièr^esl  en  pleine 
végétation , il  faut  arracher  Jcs  herbes 
parasites  qui  s’empareroient  du  terrain, 
el  parviendroienl  insensiblement  à dé- 
truire les  plants  de  cresson.  Ces  herbes 
sont  principalement  le  oresson  des  prés; 
(carda  mine  amara  L.)  la  lierle  uodi- 
llore;  ( sium  nodiflorum  L.)  la  lenticule 
rameuse;  ( letnna  trisn/ca  L.  ) la  véro- 
nique cressonnée;  ( veronica  beccaOun - 
gu  L.)  et  autres  plantes  semblables.  Ou 
doit  chercher  à la  main  leurs  racines  , 
et  les  enlever  hors  de  la  vase.  La  lcuti. 
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culc,  ainsi  que  ses  feuilles , et  autres  doit  la  couper,  pour  empêcher  qu’elle  ne 
ordures  qui  surnagent  après  la  coupe  du  retombe  sur  le  ciessou;  ce  qui  utiiroit  à • 

cresson,  sout  conduites  sur  les  bords  des  sa  naissance,  et  facilite  roit  un  passage 
canaux , par  le  moyen  d’un  léger  râteau  aux  limaçons,  et  autres  animaux  des-  ' 

à planche  étroite;’ on  les  prend  ensuite  tracteurs. 

ù la  main,  et  ouïes  rejette  au  dehors.  La  récolte  d’une  cressonnière  pourra 

Si  l'on  arrache,  par  hasard  , quelques  s’effectuer  un  mois  ou  un  mois  et  demi 

Î lieds  de  cresson  , ou  aura  soin  de  fixer  après  qu’on  aura  terminé  sa  plantation, 
eurs  racines,  en  les  comprimant  dans  Sa  végétation  sera  plus  ou  moins  hâtive, 
la  vase  avec  l’extrémité  du  râteau.  à raison  que  l’eau  emploj éc  mira  un  de- 

Le  cresson  seroit  sujet  à geler  pendant  gré  de  chaleur  plus  ou  moins  fort , ou  à 
les  fortes  gelées  de  l’hiver,  si  l’on  n’avoit  raison  de  la  température  de  l'atmosphère, 
soin  de  le  rabattre,  et  de  l’enfoncer  sous  Des  coupes  .successives  auront  égale- 
l’eau.  On  se  sert,  pour  cette  opération  , ment  lieu  pendant  tout  le  courant  de 
d’une  planche  percée  de  Irons , et  armée  l’année;  et  elles  pourront  se  renouveler 
d’un  manche  long  de  trois  mètres  ( dix  d’autant  plus  fréquemment,  que  l’on  ré- 

Î lieds.  ) Elle  doit  être  d’un  bois  qui  se  paudra  une  plus  grande  quantité  d’en- 
ènde  difficilement , tel  que  le  hêtre  , grais.  Le  cresson  demande  à être  coupé 
le  chêne , etc.  Sa  longueur  est  de  cinq  fréquemment.  Si  on  le  laisse  parvenir  à 
décimètres;  ( vingt  pouces)  sa  largeur,  une  trop  grande  élévation,  il  lleurit 
de  trois  décimètres  huit  centimètres  ; promptement , devient  coriace , et  ne 
(quatorze pouces)  son  épaisseur, de  deux  peut  être  d’aucun  usage  dans  les  cui- 
centimèlres  (dix  lignes.)  Les  trous  doi-  sines. 

vent  avoir  trois  centimètres  (un  pouce  ) La  conpe,  ainsi  que  différons  travaux 
de  diamètre,  et  être  distans  les  uns  des  d’nne  cressonnière,  s’exécute  par  le 
autres  de  deux  centimètres  ( dix  lignes.  ) moyen  d’une  planche  que  l’on  pose 
Le  manche  est  posé  k angle  de  quarante-  transversalement  d'un  bord  du  canal  à 
cinq  degrés , et  fixé  solidement  sur#la  l’autre.  Un  ou  deux  ouvriers  s’ngenouil- 
planche.  Celle-ci  est  percée  de  trous,  lent  sur  la  planche,  coupent  le  cresson, 
afin  que  l’eau  puisse  passer  à travers,  et  transportent  la  planche  succcssive- 
et  offrir  moins  de  résistance  lorsqu’on  ment  d’un  lieu  à l’autre  ; ils  se  servent , 
presse  le  cresson.  pour  cette  opération  , de  couteaux  , de 

Pour  conserver  le  cresson  dans  toute  ciseaux,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  , de  fau- 
sn  fraîcheur,  et  empêcher  qu’il  ne  soit  cilles;  ils  posent  le  cresson  sur  la  plan- 
endommagé  par  la  gelée,  ilest  nécessaire,  che  à mesure  qu’ils  le  coupent,  et  le 
aussi  long-temps  que  le  froid  dure,  de  transportent  ensuitesur  le  gazon,  au  bord 
ne  point  laisser  passer  un  jour  sans  le  du  canal.  C’est  là  où  ils  le  disposent  en 
comprimer  avec  la  planche , et  le  faire  hottes  , et  l’arrangent  dans  des  paniers, 
entrer  sous  l’eau.  En  général,  le  cresson  Lorsque  la  coupe  se  fait  dans  l’hiver, 
prospère  mieux  lorsqu’on  le  tient,  pen-  et  que  la  gelée  est  forte,  on  met  le  cres- 
dant  l’hiver, au  niveau  des  eaux, et  qti’on  son  dans  des  baquets  remplis  d’eau,  afin 
ne  lui  permet  pas  de  s’élever  au  dessus  d’empêcher  qu’il  ne  gèle;  on  le  presse, 
de  leur  surface.  et  on  le  recouvre  avec  un  linge , ou  avec 

Lorsque  l’herbe  des  gazons  placés  en-  de  la  paille.  On  le  porte  ainsi  aux  halii- 
tre  les  canaux  et  les  plates-bandes  est  talions;  on  le  retire  de  l’eau,  et  on  le  dé-  , - 

parvenue  à une  certaine  longueur,  on  pose  dans  un  lieu  où  le  lroid  ne  puisse 
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avoir  accès.  Si  Pou  ne  prenait  ces  pie-, 
cautions.  Je  cresson  goleroit,  sc  llétri- 
roil , et  perdroil  de  scs  qualités. 

' La  roupe  ne  doit  pas  se  faire  tic  la 
même  manière  en  etc  qu’en  hiver.  Hans 
celle  dernière  saison,  on  se  contente  tic 
couper  les  pieds  de  distancé  en  distance, 
île  manière  à n’enlever  d'itne  pièce  que 
la  moitié  du  cresson  qui  s’y  trouve.  On 
opère  ainsi . alin  que  la  surface  de  Peau 
puisse  rester  couverte , en  partie,  par  les 
iènilles  du  cresson;  ce  qui  conserve  la 
chaleur  tic  Peau,  et  favorise  l’accroisse- 
nient  tic  la  plante.  Il  seroit  préjudiciable 
de  suivre  la  même  méthode  durant  la 
belle  saison;  alors  la  végétation  est  plus 
active;  la  chaleur  de  Peau  et  celle  de 
i’atmosphcrc  sont  jiorlécs  à un  plus  haut 
degré;  le  cresson  s’élève  à une  plus 
grande  hauteur  : c'est  pour  ces  raisons 
qu’il  est  nécessaire  de  ne  laisser  aucun 
pied  tic  cresson  6ur  place,  et  tle  Les  cou- 
per, en  suivant  successivement  les  diffé- 
rentes parties  de  la  cressonnière. 

Lorsque  la  saison  est  très-chaude , on 
ne  doit  pas  faire  la  coupe  dans  le  cou- 
rant de  la  journée;  le  nàle  Ilélriroit  le 
cresson.  Pour  éviter  cel  inconvénient , 
on  le  coupe  au  coucher  du  soleil  , ou  le 
malin , jusque  vers  les  neuf  heures.  Dans 
tous  les  cas , il  sera  bon  de  l’humecter,  et 
de  Iç  placer  dans  un  lieu  frais,  jusqu'au 
moment  où  il  œt  envoyé  sur  les  mar- 
chés. 

On  doit  couper  le  cresson  au  niveau 
de  l’eau  , de  manière  que,  lorsque  la 
coupe  est  achevée,  et  qu’on  a nettoyé 
la  surface  des  canaux,  les  tiges  soieut 
entièrement  baignées,  et  que  rien  ue 
jxiroissc  au  dessus  de  l’eau. 

Lorsque  le  cresson  dépérit , ou  que 
ses  tiges  commencent  à durcir,  on  l’ar- 
rache, et  on  le  plante  de  nouveau,  ainsi 
qu’il  a été  dit. 

Quoique  le  cressou  ne  réussisse  pas 
aussi  bien  dans  les  eaux  stagnantes  que 
dans  les  eaux  vives  et  mouvantes,  sa 
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culture  peut  néanmoins  avoir  lien  dans 
les  mares , et  autres  endroits  sembla- 
bles ; mais  il  est  nécessaire  que  ces- 
eaux  conservent  toujours  le  même  ni- 
veau. Si  elles  viennent  à diminuer , 
le  cresson  sc  trouve  à sec  ; si  elles  aug- 
mentent, il  est  iuontlé;  et,  dans  l'un  et 
l’autre  cas,  la  plante  dépérit , et  meurt. 

On  ncpeut  doiiccntreprendrc  la  culture 
du  (Tesson  dans  ces  sortes  d’endroits,  à 
moins  que  les  eaux  ne  conservent  natu- 
rellement uu  niveau  constant,  ou  bien 
qu'on  ne  puisse  les  maintenir  par  le 
moyen  tle  l'art,  en  y conduisant  Peau 
tl’nne  source,  d’un  ruisseau,  etc.  : Pou 
obtiendra  ainsi  une  récolte  de  cresson  , 
pourvu  que  les  eaux  ue  soient  pas  d'une 
qualité  trop  contraire  à celles  qu’exige 
cette  plante. 

Quelques  personnes  élèvent  le  cresson 
dans  des  vases  de  terre,  ou  des  auges  de 
pierre;  elles  recouvrent  le  fond  avec  de 
la  terre;  elles  y plantent,  ou  cl  les  y sèment 
le  cresson , et  y entretiennent  i’eau  à la 
hauteur  de  deux  ou  trois  pouces.  L’eau 
tle  source,  ou  de  rivière,  est  la  meil- 
leure ; on  emploie  aussi  celle  tle  puits. 
Il  faut,  dans  tous  les  cas,  avoir  soin  de  ' 
la  changer  avant  qu’elle  commence  à se 
coiTompre  : on  pratique  à cet  effet,  au 
fond  du  vase,  un  trou  que  l’on  ouvre 
pour  laisser  échapper  l'eau.  11  est  néces- 
saire que  l’eau  ne  soit  pas  trop  froido. 
Avant  tle  l’employer,  on  l’expose  dan» 
nu  lieu  où  Pair  soit  temperé.  Celte 
sorte  de  culture  demande  des  soins  cl  de 
la  dépense;  elle  ne  peut  être  pratiquée 
qu’en  petit , et  comme  un  objet  de  fan- 
taisie, ou  de  curiosité. 

. Un  cultivateur  d’Allemagne  dit  avoir 
cultivé  le  cresson  dans  un  terrain  hu- 
mide, et  où  le  soleil  ne  donuoil  qu’une 
partie  du  jour,  sans  l’arroser  par  le  pied; 
il  se  contentoil  d’y  répandre  de  l’eau 
avec  un  arrosoir,  ainsi  qu’ou  le  pratique i 
pour  les  légumes  ordinaires-  La  terre  eloit 
d’une  bonue  qualité.  M,  bamlrournay 
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a Tait  le  même  essai  , en  arrosant 
chaque  jour;  il  a trouvé  que  le  cresson 
réussissoit,  mais  qu’il  avoil  un  goût  plus 
âcre  que  celui  des  fontaines  ; qu’il  etoit 
moins  tendre,  et  qu’il  ne  pouvoit  pas 
servir  aux  usages  de  la  table. 

Le  cresson  est  recommandable  à cause 
de  ses  qualités  salubres,  et  parce  au’il 

1>eut  être  d’uue  grande  ressource  dans 
'hiver,  époque  à laquelle  les  jardins  ces- 
sent de  donner  des  plantes  fraîches  à 
l’usage  de  nos  tables.  Ou  le  inaugc  avec 
des  viandes  rôties  , avec  le  poisson  ; on 
l’apprête  en  guise  de  choux  , ou  le  met 
daus  le  pot.  La  manière  la  plus  ordinaire 
d'en  faire  usage,  c’est  de  le  manger  en 
salade,  seul , ou  mélangé  avec  d’autres 
plantes , ou  bien  de  Retendre  -sur  des 
tartines  de  beurre.  (Lasteïrie.) 

CROSSETTES, (/or//.  Pratique ,)  nom 
que  l’on  donne  à des  espèces  de  boutures 
qui  ont  la  forme  de  petites  crosses;  elles 
sont  formées  du  bois  de  la  dernière  et  de 
l'avanl-dcruière  sève.  Le  bois  le  plus  an- 
cien ne  doit  former  que  le  quart  de  la 
longueur  de  celui  de  l'année  précédente, 
et  la  longueur  totale  de  la  crosselte  ne 
doit  pas  passer  quinze  pouces.  Un  grand 
nombre  a’arbres  et  d’arbrisseaux  se  mul- 
tiplient par  la  voie  des  crosscttcs , parti- 
culièrement ceux  dont  la  consistance  du 
bois  est  uussi  éloignée  de  l’extrême  du- 
reté, que  de  l’extrèmelendrcté.OncoujK: 
ces  crossettes  pendant  l'hiver,  lors  de 
la  taille  des  arbres.  Ou  choisit , autant 

3u’il  est  possible,  des  rameaux  crus  sur 
es  branches  vigoureuses,  et  on  les  coupe 
le  plus  près  de  la  tige  qu'il  est  possible  , 
de  manière  à emporter  avec  elles  le  bour- 
relet qui  les  unit  ensemble  ; on  nomme 
ce  bourrelet  le  talon  de  la  bouture.  Ce 
talou  est  iuiiuiuiewt  utile  à la  reprise  de 
la  bouture;  il  est  tout  disposé  à pousser 
des  racines,  et  l’on  ue  doit  pas  négliger 
de  l’obtenir,  toutes  les  fois  qu’on  en 
T orne  XI. 
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trouve  l’occasion.  l-os  crossettes  ainsi 

disposée»  se  lient  par  bottes,  et  se  pla- 
cent dans  une  serre  basse,  pour  atten- 
dre le  moment  favorable  à leur  plan- 
tation. Ou  les  enterre  de  quatre  à six 
xmees  de  profondeur  dans  du  sable 
égèremeut  numide,  ou  dans  de  la  terre. 
Lorsque  le  temps  devient  plus  doux, 
que  les  graudes  gelées  sont  [tassées , et 
qu’une  douce  cludeur  fait  entrer  la  terre 
en  fermentation  ou  eu  amour  , on  pro- 
cède à lu  plaulalion  des  crossettes  dans 
une  plate-bande  à l’exposition  du  levant, 
formée  d’une  terre  meuble,  profonde  , 
et  un  peu  fraîche  ; ou  trace  des  sillons 
de  la  profondeur  de  quatre  à six  pouces, 
et  distans  entre  eux  de  huit  à dix  pou- 
ces ; ensuite,  avec  un  gros  plantoir,  on 
fait  des  trous  prol’ouds  de  six  à dix  pou- 
ces , et  à la  distance  de  six  , huit  ou  dix 
pouces  les  uns  des  autres;  à fur  et  à me- 
sure qu’on  les  fait,  on  y place  une  çros- 
sette  , et  on  le  remplit  de  teiTe.  Chacune 
de  ces  espèces  de  noulures  11e  doit  avoir 
que  trois  ou  quatre  yeux  hors  du  sol. 
Lorsque  la  planlntiou  est  faite , on  rem- 
plit avec  du  terreau , ou  du  fumier 
saus  chaleur,  une  portion  de  la  profon- 
deur des  sillons  , et  on  les  arrose  au  be- 
soin. Ou  multiplie  de  celte  manière  plu- 
sieurs espèces  de  vitex , de  baccharis , 
de  snmbueus  , de  vigues,  de  platanes  , 
de  peupliers  , de  saules , et  quelquefois 
même  des  arbres  résineux.  Les  individus 
obtenus  de  celte  manière  ne  sont  jamais 
aussi  beaux , ni  aussi  vigoureux  que 
ceux  acquis  par  la  voie  des  semis  ; mais, 
quand  il  s'ugii  d’arbustes  et  de  petits 
arbres  qui  lieront  pas  destinés  à former 
des  lignes,  cela  est  peu  important.  (Tti.) 

CURÉE.  ( y oyez,  l’article  Vénerie.) 

CYTISUS  DES  ANCIENS,  (Cytise  de 
P Une,  Cytise  de  Virgile.)  y oy.  Luzerne 
EN  ARBRE.  ( T.  ) 

M mm 
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Dagues  , daguet  , daguer  , sol,  lesa]imens,les  logemens  ,les travaux 

( Vénerie.^  Les  dagues  sont  la  première  peu  favorables  ou  contraires, 
tête  du  cerf,  du  daim  et  du  chevreuil.  On  Les  sujets  qu’on  élèvfc  sur  des  terrains 

appelle  daguet  l'animal  qui  porte  les  da-  humidçf , qu’on  nourrit  d’herbes  aqueu- 
gues;  et  l’on  dit  qu’un  cerf  dague  une  ses  et  abondantes,  quoique  issus  de  pères 
niche  lorsqu’il  la  couvre  (S.)  et  mères  de  bonne  race  , acquièrent  un 

développement  plus  étendu,  une  aug- 
DÉFAUT,  (Vénerie.)  C’est  l'instant  mentaiion  de  taille,  présententune  char- 
où  les  chiens  couraus  cessent  de  chas-  pente  volumineuse,  des  formes  plus em- 
scr,  parce  qu’ils  ont  perdu  la  voie  de  pâtées,  bien  différentes  de  la  fermeté,  de 
)’aniinal  qu’ils  poursuivoient  ; c’est  ce  la  délicatesse  qu’on  remarque  dans  leurs 
que  l’on  appelle  ta rnber  en  défaut.  Quand  ascendans. 

les  chiens  ont  retrouvé  la  voie  et  relan-  Quelques  amateurs  de  chevaux  , qui 
cent  l’animal , l’on  dit  qu’ils  relèvent  le  ont  écrit  sur  les  haras , regardent  i'aug- 
déj'aut.  (S.)  mentation  de  la  taille  comme  un  succès 

très -désirable  , et  comme  une  régénéra- 
DÉGENÉRATION,DÉGRADATION,  tion , loin  de  se  douter  qu’elle  ne  soit 
(Hygiène  vétérinaire  , Haras.)  La  dé-  qu’une  dégradation.  Si  l’on  n’eût  désiré, 
génératiou  des  animauxest  l’effacement,  <lans  les  productions,  que  du  volume , des 
ou  du  moins  la  diminution  des  formes  os , sur-tont  des  chairs  et  de  la  graisse , 
avantageuses  propres  aux  pères  et  aux  on  auroit  lieu  effectivement  de  se  féliciter 
mères  dont  ils  sont  issus.  de  l’agrandissement  des  individus;  mais 

Chaque  race  porte  des  modes  parti-  la  preuve  de  la  dégradation  se  tire  de 
culiers  de  conformation.  ( Voy.  Races,  l’essai  même  des  animaux  : les  formes  et 
Amélioration.  ) les  qualités  des  pères  et  mères  n’y  sont 

Pour  éviter  la  dégénération  des  pro-  presque  plqsreconnoissables  ;on  regrette 
dnctions  métisses , qui  ne  manqueroit  pas  sur-tont  en  eux  l’énergie , la  souplesse, 
d’arriver,  sur-tout  dans  une  suite  pro-  ladocilité,lavitesse,enunmot,lemoraI, 
longée  de  descendans,  d faut  que  le  mâle  le  caractère  des  ascendans , ou  des  pro- 
soit  toujours  d’une  race  plus  distinguée  duelions  de  même  race  élevéessor  un  sol 
que  la  icmclle  , ou  même  qu’il  soit  de  la  sec,  nourries  d’herbes  Unes  et  rares,  etc. 
race  par  excellence.  Or,  cette  race,  pour  Les  descendans  de  ces  individus  dé- 
l’espèce  du  mouton , est  la  race  mérinos,  gradés  reprendront  par  degrés  la  I inesse 
et  la  race  arabe,  relativement  à l’espèce  et  les  qualités  de  leur  race  originelle  , si 
du  cheval.  on  les  place  dans  des  circonstances  avan- 

11  y a une  autre  altération  des  formes,  tageoses;  mais  ils  reviendront  peu  à peu 
qui  n’csl  point  une  dégénération  , mais  à la  taille  qui  est  propre  à leursouche. 

Îlutôt  une  dégradation,  et  qui  vient  seu-  On  voit  par-là  qu'il  ne  faut  prétendre 

ment  des  mauvaises  circonstances  dans  élever  la  taille  qu  avec  bien  du  méuagc- 
lesquelles  le  sujet  a été  mis  pendant  son  ment.  ( V oyez  Régénération  des  races.) 
développement. Ces  circonstances  sont  le  (Ch.  et  Fr.) 
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DÉLIVRE,  ARRIÈRE-FAIX, (stna- 

témie  vétérinaire.)  Le  délivre  se  com- 
pose de  vaisseaux  el  de  membranes  qui 
eloient  nécessaires  au  polit  sujet  dans  la 
matrice,  el  qui  doivent  en  sortir,  n’étant 

Ci  ut  des  organes  habituels  à la  mère. 

petit  sujet  s’eu  débarrasse  aussi  eu 
naissant. 

Ces  membranes  sont  Vamnios  et  le 
chorion.  I.c  placenta  est  aussi  une  es- 
pèce d’enveloppe  dans  la  plupart  des 
quadrupèdes  ; dans  la  vache,  il  y a en 
outre  un  sac  nommé  allantoïde. 

Placenta.  Le  placenta  est  composé  de 
vaisseaux  nombreux  qui  s’implantent  et 
s’abouchent  dans  1 'épaisseur  de  la  mem- 
brane interne  de  la  matrice , -sans  conti- 
nuité cependant;  mais  à la  manière  d’uné 
racine  daus  la  terre,  ou  comme  la  sole 
de  corne  du  cheval  s’uuit  avec  les  vais- 
seaux qui  la  uourrissent. 

Dans  la  jument  et  dans  la  truie,  les 
vaisseaux  du  placenta  sont  également 
répandus  dans  tous  les  points  qui  répon- 
dent à la  matrice.  Ils  sont  seulement  plus 
gros  en  quelques  endroits  ; etl’ou  observe 
assez  clairement  que  leurs  bouches  ou 
orifices  sont  distribuées  en  quinconce. 

Dans  la  vache  et  dans  la  brebis  , les 
vaisseaux  du  placenta  sont  groupés 
d’espace  en  espace  , où  ils  occupent  une 
surface  grande  environ  comme  la  moitié 
de  la  main;  les  vaisseauxde  chaque  divi- 
sion diminuent  de  nombre  en  se  réunis- 
sant, et  en  formant  des  vaisseaux  plus  con- 
sidérables : on  a donné  à chacune  de  ces 
divisions  le  nom  de  cotylédon.  Les  en- 
droits de  la  matrice  où  chaque  cotylédon 
adhère  formentde6  éminences  oblongucs 
qui,  dansla  brebis  sur-tout,  ressemblent  à 
nne  léle  de  champignon  ; ces  éminences 
de  la  matrice  font  saillie  dans  cet  organe , 
même  quelque  temps  après  le  part  : il 
faut  se  garder  de  chercher  à les  extraire, 
connue  faisant  partie  du  délivre.  Elles 
s affaissent  au  bout  de  quelque  temps. 
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et  leur  endroit  est  seulement  plus 
épais. 

Le  placenta, dans  les  mul  ti  pares,  comme 
le  chien  et  léchât,  a la  forme  d’une  bande, 
et  ceint  le  petit  sujet  au  milieu  du  corps; 
sa  largeur  est  d’environ  le  tiers  de  la 
longueur  du  foetus;  la  matrice  se  resserre 
aux  endroits  où  les  placentas  s’attachent. 

Les  vaisseaux  du  placenta  se  réunis- 
sent en  un  petit  nombre  de  troncs  qui 
fout  partie  de  ce  qu’on  appelle  le  cordon 
ombilical , cl  s’insinuent  par  le  nombril , 
pour  s’ouvrir  dansdifférens  vaisseaux  du 
fœtus.  Importer  le  sang  nourricier  éla- 
boré par  les  organes  de  la  mère , et  rap- 
porter celui  qui  est  devenu  imjiropre  à 
sa  nutrition. 

Le  chorion  est  une  enveloppe  qui  ta- 

Î lisse  la  face  interne  du  placenta  et  la 
ace  externe  de  Vamnios  ; ce  sac  envi- 
ronne aussi  de  toutes  parts  le  fœtus  , et 
paroit  contenir  ses  urines  ; le  chorion  a 
son  origine  à la  partie  antérieure  de  la 
vessie  du  fœtus , par  un  canal  nommé 
ouraque , qui  sort  de  l'abdomen  par 
l’ombilic,  et  forme  la  poche  où  sont  ren- 
fermées  les  eaux  dont  il  vienld’ètre  parlé. 
On  trouve  dans  les  eaux  du  chorion  de 
la  jument  un  corps  inorganique  préci- 
pité au  fond,  qu’on  appelle  hyppomane. 
Les  expériences’  de  M.  Daubenton  ont 
prouvé  qu’il  n'étoit  composé  que  d’uu 
sédiment  urineux. 

Dans  la  vache , les  urines  du  fœtus 
sont  contenues  dans  une  poche  longue 
et  étroite  qui  n’enveloppe  point  entière- 
ment le  fœtus , et  qui  est  courbée  eu 
forme  d’un  fer  à cheval,  au  milieu  du- 
quel vient  aboutir  V ouraque ^ c’est  V al- 
lantoïde. Ou  trouve  encore  de  l’eau  ré- 
pandue entre  le  chorion  et  l’amnios  , 
outre  l’eau  que  renferme  V allantoïde. 
L 'umnios  est  l’enveloppe  qui  est  la 

(>lus  voisine  du  fœtus.  Elle  contient  une 
iqueur  assez  limpide  dont  il  est  baigné 
de  toutes  parts. 

Dans  la  femelle  du  lapin  , le  placenta 
Al  m m z 
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est  pcn  étendu,  et.  uadhèrc , comme 
dans,  ia  femme , qu'à  nue  petite  portion 
de  la  matrice  ; chaque  fœtus  a son  pla- 
centa , son  cfioriou  , et  son  amnios  ; 
tandis  que , dans  la  vache , la  brebis  et 
la  jument,  lorsqu’il  y a plusieurs  fœtus , 
on  ne  trouve  jamais  qu’tin  placenta  et 
u’uti  chorion  qui  renferment  autant 
’amnios  qu’il  \ ade  foetus  ;ce  qui  rend  les 
monstruosités  doubles  plus  communes, 
(elles  le  sont  sur-tout  dans  la  vache) 

JKirce  que  les  nniuios  se  déchirant  dans 
es  premiers  jours  de  la  gestation  , les 
fœtus  encore  muoilagineux  s’unissent  et 
se  confondent.  La  réuu  on  n’est  pas  aussi 
complète, si  les  foetus  tout  plus  dévelop- 
pés. Un  soit  ainsi  deux  fœtus  réunis  pil- 
le dos,  par  la  tête;  d’autres  11e  pré- 
scntcut  du  second  sujet  qu’une  brancha 
de  mâchoire,  qu'une  partie  de  jambe  ou 
un  pied , etc. 

On  pourra  rcconnoîire  par  celte  des- 
cription si  le  délivre  est  sorti  tout  entier, 
ou  bien  l’œil  cl  le  tact  distingueront  ce 
qu’il  eu  reste.  Pour  ce  qui  est  d’extraire 
le  délivre  ou  arrièrc-laix , quant  aux 
accidens  et  aux  soins  après  le  part , 
T'oyez  Accocchemement  , Avortement. 
(Ch.  et  Fr.) 

DÉSINFECTION.  T'oy.  Fumigation. 

DESSÉCHEMENS.- (grands)  Le  des- 
sèchement des  teires  est  une  oj»eratiou 
qui  exige  l’industrie  de  l’honune,  et  par 
laquelle  il  se  rend  mattre  des  eaux  qui 
couvrent  son  domaine,  les  dirige,  les 
retient  ou  les  fait  écouler  à volonté  ; 
et , en  cela , le  dessèchement  diffère 
essentiellement  de  Y assèchement , qui 
consiste  à délivra- , une  fois  pour  toutes, 
le  sol  des  eaux  intérieures  qui  le  couvrent. 
Ainsi , les  dunes  de  la  Hollande,  de  la 
Flandre , eu  s'élevant , traînent  derrière 
elles  de  grandes  flaques  d'eau  : en 
leur  ouvrant  un  passage , on  en  délivre 
le  sol  pour  toujours,  elles  vont  se  perdre 
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à la  mer,  et  l’assèchement  est  complet  : 
par  le  dessèchement , on  ne  cherche 
qu’à  délivrer  le  terrain  des  eaux  exté- 
rieures qu’il  faut  contenir , mais  qu’il 
importe  infiniment  de  ménager  pour  ses 
irrigations.  ( Voyez  Irrigation.) 

La  première,  la  plus  importante  ques- 
tion , qui  se  présente,  dans  un  projet  de 
dessèchement , est  celle-ci  : 

Le  dessèchement  est-il  utile  ? 

Doit-il  être  total , ou  ne  comprendre 
qu'une  partie  du  terrain  7 

Enfin,  cst-il  de  l’intérêt  du  proprié- 
taire de  faire  lin  demi-dessèchement,  ou 
de  dessécher  complètement?  m 

Il  ne  s’agit  ici  que  des  dcssècheinens 
d’une  grande  étendue,  et  non  de  ceux 
de  quelques  ares  de  terre.  Ceux-ci  n’ont 
pas  été  oubliés  par  l’auteur  du  Cours 
d’ Agriculture;  il  en  trace  le  mécanisme 
èl  les  premiers  travaux  d’une  manière 
assez  claire.  Il  ne  faut  d’ailleurs  qu’ap- 
pliquer les  mêmes  principes  : qui  peut 
le  plus , peut  le  moins. 

Première  Question.  Le  dessèchement 
qu’on  veut  l’aire  est-il  utile  ou  dange- 
reux? 

Il  ne  faut  pasplus  tout  dessécher,  qu’il 
ne  faut  tout  défricher.  Il  faut  bien  voir 
et  observer  la' nature,  et  consulter  scs 
intérêts  et  les  nôtres. 

Parmi  nos  erreurs  en  économie  poli- 
tique, il  ne  faut  jamais  oublier  la  fa- 
meuse loi  du  14  frimaire  au  2 , qui  or- 
donna le  dessèchement  des  lacs  et  étangs, 
pour  les  rendre  à la  culture;  ( elle  fut 
heureusement  rapportée  le  i3  messidor 
an  3.  ) I.,es  sources , les  niissÇjiux  , dis- 
parnrent,  les  puits  et  fontaines  tarirent 
dans  un  vaste  horizon  , et,  pour  rendre 
le  sol  français  plus  fertile,  on  lui  eût 
donné  l’aridité  des  sables  du  désert.  Le- 
çon utile  qu’il  ne  faut  vas  oublier. 

Il  faut  encore  considérer  si  le  terrain 
qu’on  veut  dessécher  n’est  pas  un  réser- 
voir d’eau  qui  deviendra,  un  jour,  utile 
«u  point  de  portage  nécessaire  poiu-  la 
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navigation  intérieure.  Celte  navigation 
est , pour  l’agriculture  comme  pour  le 
commerce,  d’un  tel  intérêt,  que  tous  les 
autres  doivent  lui  céder  ; et  c’est  pour 
cela  même  que  uul  dessèchement  ne  doit 
être  entrepris  ( dans  l’intérieur  des  dé- 
parteinens)  sans  l’intervention  de  la  par- 
tie publique,  sans  le  concours  de  l'admi- 
nistration. 

Quant  aux  terres  inondées  près  les 
côtes  de  la  mer,  il  n’y  a jamais  de  danger 
à en  opérer  le  dessèchement , leurs  eaux 
qui  s’écoulent  à la  mer  ne  peuvent  remon- 
ter, et  sont  inutiles  aux  terrains  supé- 
rieurs qui  doivent  cependant  toujours 
être  prévenus  des  dessèchcmens  qu’on 
propose  de  faire.  ( Voyez  Dessèche- 
ment, ( Société  de)  , Statut  2.) 

Deuxième  Qcestion.  Le  dessèchement 
doit-il  être  entier,  ou  11e  comprendre  que 
partie  du  terrain?  C’est  ici  qu’il  faut  une 
glande  connoissance  du  sol  et  l'habi- 
tude de  ces  sortes  de  travaux.  Celui  qui 
ne  l’a  pas  doit  consulter  avant  de  rien 
entreprendre.  Les  cas  varient  à l'infini, 
suivant  les  dispositions  locales.  Je  ne 
puis  indiquer  ici  que  les  principales 
considérations. 

i°.  J’admets  d’abord  le  cas  où  la  partie 
publique  jnge  que  le  dépôt  des  eaux  est 
nécessaire  à la  navigation , aux  irriga- 
tions, etc.  ; on  peut  alors,  sans  en 
diminuer  le  volume , en  limiter  l’éten- 
due ; on  peut  faire  la  part  aux  eaux , 
les  resserrer  par  des  chaussées  ou  digues, 
convertir  un  marais  infect , partie  en 
prairies  fertiles,  partie  en  étangs  pois- 
sonneux. Ce  travail  est  digne  de  l’indus- 
trie humaine , et  toujours  possible. 

2°.  Supposons  maintenant  que  la  par- 
tie publique  ( l’administration  ) n’eût 
point  d’intérêt  à opposer  à un  dessèche- 
ment , il  faut  encore  examiner  s'il  est  de 
l’intérêt  du  propriétaire  qu’il  soit  entier 
ou  partiel. 

Eu  effet , le  plus  grand  avantage  d’un 
dessèchement  est  de  ménager  les  eaux , 
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de  manière  à ce  que  le  terrain  puisse 
toujours  être  desséché  ou  arrosé  à vo- 
lonté. Et , pour  cela  , quand  on  ne  peut 
prendre  des  eaux  extérieures  , il  Faut 
s’en  réserver  sur  son  propre  domaine; 
car  les  marais  inondés  sont  des  dépôts 
vaseux  ou  tourbeux  faits  pur  les  eaux  ; 
ils  reposent  toujours  sur  un  fond  de 

Sise  , d’argile  ou  de  tourbe,  sans  quoi 
eaux  liltreroient  et  disparoitroient. 
Or,  ces  fonds  argileux  et  vaseux  redou- 
tent la  sécheresse;  ils  se  fendent  en  lon- 
gues crevasses , tout  sc  dessèche , tout 
brûle  à leur  surface;  les  bestiaux  mêmes 
craignent  d’y  poser  le  pied,  et  ne  les  par- 
courent pas  sans  danger.  Il  est  donc  bien 
important  de  se  ménager  des  moyens 
d’irrigation  , dut-on  sacrilier  une  partie 
du  terrain,  pour  faire  un  grand  dépôt 
ou  réservoir  d’eau.  C’est  un  conseil  que 
je  ne  crains  point  de  donner  aux  pro- 
priétaires, et  dont  ils  ne  se  repentiront 
jamais,  il  est  d’autres  circonstances  où 
il  faut  sacrifier  une  partie  du  terrain  , 
pour  assurer  les  travaux  d’un  dessèche- 
ment. On  le  verra  à l’article  des  travaux 
nécessaires  aux  dessèchement. 

Troisième  Question.  Faut- il  opérer 
un  dessèchement  entier  ou  un  denn-des- 
sechement? 

Ici,  l’intérêt  seul  du  proprietaire  ou 
entrepreneur  doit  être  consulté.  Il  faut 
calculer  la  dépense  et  leproduit ; il  faut 
sur-tout  considérer  les  terrains  environ- 
nans.  Une  promenade  chez  ses  voisins 
est  toujours  utile  au  cultivateur  qui  sait 
bien  observer,  et  qui  veut  entreprendre 
une  exploitation  rurale.  Eu  effet , s’il 
falloil  déiienser  beaucoup  d’argent  pour 
faire  un  dessèchement  complet,  recourir 
à des  ouvrages  d’art  dispendieux,  tandis 
que,  par  des  travaux  faciles,  on  se  proeu- 
reroit  un  demi  -dessèchement  et  de  bons 
pacages  , si  enfin  ceux-ci  donnent 
lus  de  revenu  que  des  terres  Irtboti ra- 
ies , il  est  évident  qu’il  faudroit  préfé- 
rer les  demi-dessèchemens , c’esl-à-dirc 
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ceux  où  le  sol  reste  couvert  d’eau  partie 
de  Tinter.  ^ 

Tonie  opération  rurale , comme  toute 
affaire  de  commerce , doit  finir  par  un 
bordereau  eu  recette,  dépense , produit. 
Cependant  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  ijiie  rien  11 'est  ruineux  comme  les 
fausses  économies  en  agriculture.  C’est 
pour  cela  iju'il  faut  bien  calculer  avant 
d’entreprendre. 

5 Supposons  maintenant  les  données 

réceuentes  résolues  ; supposons  que  le 
essècbcmcnt  soit  juge  utile , il  faut 
alors  s’assurer  des  moyens  de  l’exécuter, 
et,  pour  cela,  deux  choses  sont  néces- 
saires : 

De  l'argent,  et  des  bras. 

11  faut  encore  savoir  bien  employer 
l’un  et  l’autre. 

Il  est  rare  qu'un  vaste  terrain  appar- 
tienne à un  seul  propriétaire , ou  qu’il 
puisse  en  entreprendre  le  dessèchement 
avec  ses  propres  moyens.  Presque  tou- 
jours il  se  forme  des  associations  ou  so- 
ciétés de  dessécheurs  qui  sont  ensuite 
chargées  de  l’entretien  des  travaux. 

il  importe  infiniment  de  bien  régler 
ces  actes  d'association  , soit  pour  l'admi- 
nistration générale,  soit  jiour  les  intérêts 
des  actionnaires. 

Je  proposerai  quelques  idées  sur  les 
règlcmcns  nécessaires  aux  sociétés  de 
dessécheurs,  de  dessèchement,  à l’article 
Société deDessf.ciiemens.  Cet  article  (qui 
i>e  touchera  en  rien  a la  législation  géné- 
rale) est  de  la  plus  grande  importance 
pour  prévenir  d’interminables  difficul- 
tés epu  amènent  la  ruine  de  l'entreprise 
et  son  abandon. 

Enfin , il  s’agit  de  mettre  la  main  à 
l’œuvre. 

Première  Observation  préalable.  Il 
faut , avant  tout,  bien  examiner  le  ter- 
rain , le  parcourir  plusieurs  fois , l’ap- 
prendre , si  j’ose  ainsi  parler,  par  cœur , 
en  bien  étudier  les  pentes , faire  un 
nivellement  général,  (que  l’eau  rend  lou- 
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jours  facile)  sur-tout  s'assurer  des  par- 
ties les  plus  basses.  Je  comtois  des  ilesso- 
chcmens  manqués  , parce  qu’ils  ren- 
ferment des  terrains  dont  les  eaux  ne 
peuvent  s'écouler  par  les  canaux  dont 
le  niveau  est  trop  élevé.  C’est  une  grande 
faute,  la  plus  irréparable  de  toutes,  parce 
qu’on  ne  peut  y remédier  qu’à  l’aiue  de 
inacliiuea  dispendieuses,  telles  que  les 
pompes  à feu , les  moulins  ou  polders 
Lollandais,  les  vis  d'Archimède,  etc. 

Deuxième  Observation.  La  surface 
du  terrain  bien  étudiée,  il  faut  se  hâter 
de  le  sonder,  pour  connottre  la  nature 
des  couches  de  terre  inférieure  ; car  on 
ne  contient  pas  les  eaux  antérieures  avec 
des  sables  , îles  pierres  calcaires,  il  faut 
nécessairement  trouver  des  terres  argi- 
leuses, pour  en  former  des  digues.  Tous 
les  terrains  inondés  offrent  de  l’argile , 
sans  cela , ils  ne  seraient  pas  couverts 
d'eau  ; mais  il  faut  s’assurer  de  leur  pro- 
fondeur , pour  y appuyer  les  digues  ou 
levées.  Souvent  les  bords  des  marais 
inondés,  qui  touchent  aux  terrains  non 
mouillés,  n 'offrent  point  d’argile.  Il  faut 
bien  se  garder  d’y  poser  des  digues.  Il 
vaut  mieux  les  descendre  dans  le  marais 
et  laisser  des  lereains  en  dehors , dùt-on 
les  abandonner  aux  eaux  , ce  qui  rare- 
ment est  nécessaire. 

Troisième  Observation  préalable. 
Nous  supposons  maintenant  le  terrain, 
sa  nature,  ses  pentes,  bien  connus;  il  faut 
encore  s’assurer  si  on  peut  conduire  les 
eaux  dans  des  bassins  naturels  , tels  que 
la  mer,  une  rivière,  uu  lac,  un  étang; 
enfin , si  l’on  possède  ou  si  l’on  peut 
acquérir  le  terrain  nécessaire  pour  creu- 
ser les  canaux  qui  doivent  y porter  les 
eaux.  Il  existe  presque  par-tout  de  ces 
bassius  inférieurs  destines  à recevoir  les 
eaux  supérieures.  La  nature,  qui  fit  la 
terre  pour  l’homme , la  disposa  de  ma- 
nière qu’il  pût  toujours  rendre  son  do- 
maine utile,  même  l’embellir;  et  si  elle 
a exigé  qu’il  y employât  ses  forces  et  sou 
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intelligence,  c’est  un  nouveau  bienfait. 
Elle  a voulu  lui  réserver  par-là  de  gran- 
des jouissances  , en  faire  son  collabora- 
teur, l’associer  à une  seconde  création. 

C’est  un  dédommagement  que  j’ose  pro- 
mettre à ceux  qui  ne  seront  pas  effrayés 
de  l’aridité  de  ces  détails.  Mais  ici  il  ne 
faut  rien  négliger;  l’eau  est,  comme  le 
feu , un  ennemi  qui  profite  de  la  plus 
légère  faute  pour  tout  envahir.  L’on- 
vrage  de  cent  ans  périt  dans  un  mo- 
ment. 

Enfin,  tons  nos  élémens  sont  rassem- 
blés , nos  connoissances  préliminaires 
sont  acquises  ; il  faut  opérer.  Il  faut , . 
Contenir  les  eaux  extérieures  ; 

Vider  les  eaux  intérieures; 

Je  traiterai,  dans  deux  chapitres  sépa- 
rés, cesdeux  objets.  Je  làcheraideineltre, 
dans  cettediscussion , le  même  ordrequ’il 
faudra  mettre  dans  les  travaux. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Moyens  de  contenir  les  eaux  exté- 
rieures. 

' Avant  tout,  il  faut  contenir  les  procès, 
lus  dangereux  que  les  eaux.  11  est  donc 
es  formalités  à remplir.  Voyez  à l’ar- 
ticle Dessèchemens.  ( Société  de  ) 

On  ne  peut  contenir  les  eaux  exté- 
rieures que  par  des  ouvrages  d’art , des 
digues  faites  soit  avec  des  terres , soit 
en  maçonnerie.  Il  est  rare  qn’on  soit 
obligé  de  recourir  à ces  derniers  travaux, 
lus  rare  encore  que  le  produit  vaille  la 
é]>ense  ; mais,  comme  ces  sortes  d’ou- 
vrages ne  sont  pas  à la  portée  de  l’agri- 
culteur, pour  qui  seul  j’écris,  je  le  ren- 
voie à son  entrepreneur , en  lui  con- 
seillant de  bien  calculer  avec  lui,  avant 
de  rien  entreprendre. 

11  ne  s’agira  ici  que  des  ouvrages  qu’on 
peut  exécuter  avec  les  moyens  qu'offre 
le  terrain  à dessécher. 

Digues  , chaussées  , levées.  Pour 
contenir  les  eaux  extérieures,  nous  élè- 
verons des  digues  en  terre  , nous  nous 
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rappellerons  qu’il  faut  que  leur  hase  ou 
pied  porte  ou  sur  l’argile,  ou  sur  un  banc 
calcaire  imperméable  à l’eau  ; car,  si 
elle  filtroit  par-dessous  les  levées  , on  les 
élèveroit  inutilement  à la  plus  grande 
hauteur. 

Les  levées  maintenant  bien  fondées , 
il  faut  examiner  quels  matériaux  la 
nature  offre  pour  les  construire  et  les 
élever. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  si  le  sol  n’of- 
froil  qu'un  sable  cru  ou  des  pierres , il 
seroit  impossible  d’en  former  des  levées 
qui  continssent  les  eaux. 

Heureusement  ce  cas  est  très -rare 
dans  les  marais  inondés  ; 011  ose  même 
dire  qu'il  n’arrive  jamais,  quand  on  veut 
descendre  dans  le  marais , et  sacrifier 
quelques  terres  hors  des  levées. 

Cependant , si  l’on  ne  rencontre  que 
des  sables  ou  des  terrains  calcaires , 
pourvu  qu’ils  soient  mêlés  de  terre  végé- 
tale , il  ne  faut  pas  désespérer  du  succès, 
il  faut  que  l’industrie  vienne  au  secours 
de  la  nature  ; il  faut  élever  les  chaussées, 
y planter  des  arbres , des  arbrisseaux  , 
des  tamariscs , semer  des  gazons....  Bien- 
tôt les  racines  entrelacées  consolident  le 
terrain  ; les  feuilles  pourries  , les  débris 
des  plantes,  des  insectes  qui  les  habi- 
toient , les  pluies  fécondes  , les  influen- 
ces de  l’atmospbère , couvrent  les  digues 
de  terre  végétale  et  de  gazon  qui  arrêtent 
les  eaux.  Mais  il  faut  tenter  quelques 
essais  avant  de  travailler  en  grand  ; car 
ici  la  seule  expérience  peut  prononcer 
définitivement.  Tout  le  reste  n’est  que 
présomption  plus  ou  moius  fondée.  Si 
l’on  parvient  à défendre  un  denii-hectare 
des  eaux , on  réussira  sur  cent  mille 
hectares. 

Bardclages,  enveloppes  en  roseaux. 
Ces  sortes  de  digues,  faites  avec  des 
teiTCs  végétales , sont  peu  solides , les 
premières  années.  L’eau  les  attaque  faci- 
lement jusqu’à* ce  quelles  soient  bien 
gazonnées.  Il  est  une  manière  ingé- 
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nicuic  de  les  défendre  ; on  les  couvre 
de  longs  roseaux , chouiiis  ou  massettes , 
cl  autres  niantes  aquatiques  que  les  ma- 
rais mouilles  produisent  eu  abondance; 
on  les  contient  par  des  perches  saisies 
elles-mêmes  par  des  crochets  de  bois 
enfoncés  dans  la  terre.  L’eau  glisse  sur 
les  roseaux  , monte  , descend,  sans  en- 
dommager les  levées.  On  laisse  ainsi  ces 
digues  sous  enveloppe  , si  j’ose  ainsi 
parler,  pendant  tout  lui  ver.  Les  roseaux, 
les  plantes,  pourrissent,  ibrmenl  du  ter- 
reau , et , au  printemps  , on  voit  avec 
étonnement  succéder  à ce  lit  de  roseaux 
secs  et  jaunâtres  de  beaux  gazons,  une 
belle  verdure. 

11  est  bon  île  répéter  celte  opération 
pendant  plusieurs  années.  Elle  u'csl  pas 
dispendieuse,  les  murais  mouilles  étant 
toujours  pleins  de  ces  roseaux. 

Coupes  üans\crsales.  Souvent  lès 
eaux  extérieures  qui  menacent  les  di- 
gues tombent  pur  lorrcns  des  monta- 

J;ues.  Alors  plusieurs  coupes  transversa- 
es,ou  fossés  parallèles  arrêtent,  brisent 
l'impétuosité  du  torrent. 

Chaussées  parallèles  aux  digues  ou 
lev.es.  Plus  souvent,  dans  les  plaines, 
les  eaux  s’étendent  sur  une  large  plage, 
un  lac , un  étang , un  (leuve.  Poussées 

Iiar  les  vents  , elles  roulent  de  longues 
aines  qui , accélérées  dans  leurs  cours, 
renversent,  surmontent  tous  les  obstacles, 
11  faut  élever  des  chaussées  parallèles  à 
la  première , qui  brisent  le  Ilot  et  garan- 
tissent la  levée  principale. 

Moyens  employés  pour  les  digues 
de  la  Durance.  Je  ne  dois  point  omettre 
un  moyen  pratiqué  dans  la  ci-devant 
Provence , j>our  contenir  les  eaux  de  la 
Durance,  auxquelles  on  n’a  à opposer 
que  des  digues  faites  avec  un  terrain  sa- 
blonneux et  mouvant,  mais  qui  contient 
cependant  quelques  terres  végétales. 

On  plante  sur  ces  chaussées  un  rang 
d’arbres  aquatiques,  frênes,  bouleaux  et 
autres.  A trois  ans,  un  coup  de  hache 
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coupe  i moitié  épaisseur,  et  ù trois  pieds 
de  terre,  la  tige  même  de  l’arbrisseau.  11 
se  renverse,  et  sa  tête  tombe  au  dessous 
du  pied  et  des  racines.  Bientôt  la  cica- 
trice se  forme,  mais  l’arbre  ne  se  relève 
pas.  Les  branches  opposent  toujours  une 
molle  résistance  à l'action  des  eaux  qui 
viennent  y déposer  le  limon  qu’elles 
charroient , les  branches  enfouies  de- 
viennent îles  racines , et  poussent  de 
nouveaux  jets.  Les  années  suivantes , un 
nouveau  rang  d’arbres  est  planté , et  le 
llcuvc  vaincu  est  forcé  d’cucbaiuer  lui- 
même  scs  propres  eaux. 

.C’est  ainsi  que  le  foiblc  roseau  résiste 
à la  tempête , tandis  que  le  chêne  est 
abattu.  Bien  n'est  impossible  à l’indus- 
trie de  l’homme  secondé  par  le  travail. 

Passons  maintenant  à l'art  même  de 
construire  les  digues. 

Construction  des  digues.  Les  digues 
ou  chaussées,  comme  un  mur  de  cir- 
convallation, doivent  contenir  l’ennemi 
( les  eaux  extérieures.  ) 

II  fa  ut  connoilre  la  force  de  cet  ennemi , 
calculer  le  volume  des  eaux,  la  rapidité 
de  leur  cours,  la  direction  des  vents  qui 
peuvent  ajouter  à leur  choc,  afin  de  leur 
opposer  des  moyens  suflisaus  de  défense, 
par  la  hauteur  et  la  force  des  digues. 

Avant  d’aller  plus  loin  , définissons 
les  mots  que  nous  employons,  afin  d’é- 
viter toute  confusion  dans  les  idées. 

Une  digue , chaussée  ou  levée  a tou- 
jours la  forme  d’un  cône  tronqué.  8a 
base  s’appelle  pied,  empâtement , son 
sommet  s'appelle  la  couronne , ses  côtés 
sont  les  Jlancs,  le  fosse  extérieur  d’ofi 
l’on  a tiré  la  terre,  s’appelle  la  ceinture. 
S'il  y a un  second  fosse  en  dedans,  c’est 
la  contre-ceinture.  La  lisière  des  terrains 
qui  borde  les  canaux , les  ceintures , con- 
tre-ceintures, sont  appelées  francs  bords. 
Ces  noms  sont  consacrés  à la  chose  qu'ils 
désignent,  et  je  les  préfère  à ceux  de 
both  contre-both , qu  i nous  viennent  des 
, t . Hollandais, 
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Hollandais , et  que  chacun  entend  à sa 
manière. 

Quand  on  élève  une  digue,  il  faut  non 
seulement  calculer  la  force , le  volume 
des  eaux,  mais  encore  la  nature  du  ter- 
rain qu’on  peut  employer. 

Si  la  terre  est  forte , argileuse , il  faut 
moins  donner  d 'empâtement , de  base 
aux  digues  ou  levées  , moins  de  largeur 
à la  couronne , moins  de  talus  à ses 
flancs. 

Si  l'on  manie  des  terres  légères  et  cal- 
caires , mélaugées  de  détritus  de  végé- 
taux, il  faut  alors  tracer  de  larges  chaus- 
sées, donner  peu  de  pente  aux  talus  des 
flancs , afin  de  prévenir  les  éboulemens. 
Ce  seroit  une  erreur  de  vouloir  appli- 

2uer  ici  les  règles  ordinaires  du  calcul. 

ne  s’agit  point  d’un  rempart , jRun 
mur  de  fortification,  où  l’on  emplette  la 
pierre,  la  brique  à volonté.  \ous  u’ave* 
ni  le  choix  des  moyens,  ni  celui  des  ma- 
tériaux. Vous  ne  pouvez  pas  faire  la  loi, 
il  faut  la  recevoir,  il  faut  capituler  avec 
la  nature;  voilà  la  seule  règle  qu’on 
peut  prescrire. 

La  force  des  digues  ou  chaussées 
doit  être  en  raison  composée  du  vo- 
lume des  eaux  , de  leur  rapidité  , du 
vlus  ou  moins  de  force  et  de  ténacité 
des  terres  qui  servent  à les  contenir. 

J'ai  donc  dit,  avec  raison , qu’il  falloit, 
pour  faire  un  grand  dessèchement , un 
coup  d’oeil  exercé,  une  grande  counois- 
sance  du  terrain.  Ici,  le  plus  habile  ingé- 
nieur seroit  en  défaut.  Il  fant  consulter 
l’habitant  du  pays , celui  qui , comme 
l’arbre  des  forêts , a pris  racine  sur  le 
sol , et  le  connoit  par  instinct. Cependant 
les  fouilles  profondes  révèlent  presque' 
toujours  la  qualité  des  terres  des  cou- 
ches inférieures  qu’on  a à employer. 

Mais , en  principe  général , on  ne  peut 
trop  donner  de  largeur  aux  chaussées 
ou  digues. 

Il  vaut  mieux  que  les  ceintures  et 
Tome  XI.  ' . ’ * 
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contre-ceintures  soient  larges  que  pro- 
fondes, ^ ‘ 

Il  finit  se  ménager  au  moins  trente  . 

pieds  de  francs  bords  le  long  des  cein-  ^ 
tnres  et  contre-ceintures , afin  de  trouver 
toujours  la  terre  nécessaire  pour  charger 
et  rehausser  les  levées. 

La  dépense  est  plus  forte, sans  doute, 
mais  les  produits  sont  assures,  si  l’on 
plante  en  bois  les  digues , les  francs 
bords  même.  Tous  le9  bois  blancs  y 
viennent  avec  une  inconcevable  rapidité, 
et  il  n’y  a pas  de  revenu  plus  certain  et 
plus  grand. 

Cependant  il  faut  bien  sc  garder  d’y 
laisser  venir  les  arbres  en  haute  futaie; 
agités  par  les  vents,  cet  immense  levier 
soulève, ébranle  les  levées.  11  faut  couper 
la  tige  des  arbres  à deux  mètres,  (six  ou 
huit  pieds  ) les  planter  par  rangs,  et  ou 
en  retire,  tous  les  quatre  à cinq  ans, 
d’excellent  fagotage.  Jamais  capital  ne 
fut  placé  sur  la  terre  à si  fort  iulérèt. 

Ce  seroit  donc  nue  bien  fausse  éco- 
nomie que  de  ménager  le  terrain  pour 
les  digues  ou  chaussées , et  de  s’exposer 
à manquer  le  dessèchement.  Les  eaux 
sont  un  ennemi  contre  lequel  il  faut  tou- 
jours être  en  garde.  Si  on  lui  permet  U 
plus  légère  invasion , il  s’étend  avec  rapi- 
dité. Jamais  donc  le  principiis  obsta  , 
la  prévoyance  ne  fut  plus  nécessaire,  et 
c’est  pour  cela  même  que  je  ne  puis  trop 
recommander  d’avoir  toujours.,  sur  la 
tète  des  digues,  des  dépôts  de  terre  argi- 
leuse , qu’on  puisse  porter,  à volonté, 
dans  les  crues  d’eau.  Souvent  quelques 
paniers  de  terre , portés  dans  un  cudroit 
exposé , peuvent  arrêter  une  grande 
inondation , et  le  propriétaire  impré- 
voyant qui  voit , du  liant  de  ses  digues , 
les  eaux  le  menacer  et  couvrir  au  loin 
le  sol , voudroil  acheter  un  peu  de  terre  ‘ 
au  poids  de  l’or;  mais  ses  regrets  sout 
superflus  , ses  champs  sont  inondés , ses 
moissons  perdues , et  son  voisin  , plus 
N n n 
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intiHire  it2  peut  lui  appliquer  l'utile 

morale  du  bon  Lafontaine:  -Jtr 

Que  fautez-voua  au  ictuj><  chaud  ! 

Rupture  des  digues.  Moyens  de 
les  prévenir.  Cependant,  comme  In  pru- 
dence ne  peut  prévenir  tous  les  éveil  C- 
meus,  je  termiuerai  l'article  des  digues 
par  indiquer  les  moyens  de  remédier  à 
leur  rupture. 

Si  les  digues  n’ont  point  été  couvertes 
de  roseaux  , ce  qu’on  appelle  bardeler, 
( V oy  ez  page  463  ) et  qu’une  crue  mo- 
mentanée les  surmonte  , on  forme , sur 
la  couronne  ,.nne  rangée  de  terre  d’un 
pied  en  tout  sens,  qu'on  appelle  cordon, 
parce  que  la  terre  représente  un  cordon 
étendu  sur  le  terrain. 

Si  la  force  de  l’eau  rompt  une  digue, 
il  faut , à l’instant , y jeter  des  sacs  de 
toile  pleins  de  terre , tràverser  la  coupe 
par  de  longues  pièces  du  bois , y jeter  de 
longues  claies.  Lorsque  la  lame  arrive 
avec  vitesse,  il  est  très-utile  d’abattre  de 
grands  arbres  avec  toutes  leurs  bran- 
ches , et  de  tâcher  de  les  conduire  en 
travers  de  la  coupe.  Rien  ne  rompt  aussi 
bien  la  vague,  et  alors  on  travaille  plus 
sûrement  avec  les  bois , les  claies , les 
sacs  pleins  de  terre , enfin  avec  la  terre 
dle-méme  dont  il  faut  surcharger  tout 
ce  travail. 

11  réussit  toujours , quand  il  est  pris  à 
temps , et  lorsque  les  gardes , qui  doi veut 
veiller  jour  et  nuit,  dans  les  momens  de 
danger , sont  munis  des  instrumens  né- 
cessaires , sur-tout  quand  ceux  qui  diri- 
gent l’ouvrage  ne  sont  pas  effrayés , et 
sont  accoutumés  à ces  évènemens  très- 
rarement  dangereux. 

Rupture  des  digues.  Cependant,  si  la 
rupture  des  digues  étoit  si  prompte  que 
rien  u’efit  pu  la  prévenir,  (ce  que  je  crois 
impossible  ) si  la-coupe  ou  rupture  étoit 
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trop  considérable  , il  ue  faut  plus  tenter 
d’inutiles  efforts;  il  faut  retirer  les  hom-  MT 
mes  , les  bestiaux , laisser  iuomlcr  le  ma- 
rais , et  quand  les  eaux  sont  de  niveau  , 
et  se  balancent  au  dedans  et  au  dehors  , 
il  est  alors  facile  de  fermer  la  coiqie  1), 

Ïiarce  qu’il  n’y  a plus  de  courant.  Ou  la 
touche  le  plu»  tôt  possible,  puis  on  onvre 
les  bondes  ou  vaunes  des  canaux  de  des- 
sèchement, ( Voyez  ci-après)  et  on  vide 
les  eaux  intérieures.  J’ai  vu  des  blés  res- 
ter vingt-quatre  jours  sous  l’eau  , et  eir 
sortir  sans  aucun  dommage,  pourvu  toute- 
fois qu’il  n’y  ait  pas  de  grands  vents,  car 
alors  la  vague  déracine  les  blés. 

Je  crois  avoir  réuni,  dans  ce  premier 
article,  tout  ce  qui  concerne  les  travaux 
utiles  pour  contenir  les  cou  r extérieu- 
res , et  repousser  l’ennemi  au  dehors. 
Paiî&ns  au*  travaux  nécessaires, propres 
à viifcn-  les  eaux  intérieures,  et  pouvoir 
cultiver  le  terrain  desséché. 

CHAPITRE  II. 

Canaux  intérieurs.  Cest  ici  que  le 
travail  doit  venir  au  secours  de  la  na- 
ture; mais  il  faut  toujours  qu’une  grande 
connoissance  du  sol  éclaire  le  premier. 

En  traçant  un  canal  intérieur  de  des- 
sèchement, vous  avez  trois  choses  à con- 
sidérer : le  niveau  des  parties  les  plu» 
basses  du  terrain  , la  nature  du  sol , le 
volume  des  eaux  à écouler. 

il  est  hors  de  doute  qu’il  faut  que  le 
canal  destiné  à écouler  les  eaux  puisse 
les  contenir , et  qu’il  puisse  recevoir  tou- 
tes celles  que  lui  portent  les  canaux  ou 
conduits  subsidiaires  qui  dessèchent  le 
terrain.  Si  les  veines  au  corps  humain 
sont  d’un  trop  petit  diamètre  pour  con- 
tenir le  saug  , on  en  diminue  le  volume 
par  une  saignée  ; sans  cela , il  y auroit 
pléthore  ou  apoplexie.  On  ne  peut  pas 
diminuer  à volonté  le  volume  des  eaux. 


(1)  On  peut  chasser  des  pilotis,  des  pieux  qui  soutiennent  les  sacs,  le»  claies,  les  bois  de 
travers,  etc. 
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il  faut  donc  y proportionner  les  canaux 
■destinés  à les  recevoir  ; mais,  comme  il 
y a impossibilité  de  connoitre  mathéma- 
tiquement le  volume  d’eau  dans  un  des- 
sèchement , la  prudence  demaude  ( et  je 
ne  puis  trop  insister  sur  celte  mesure  ) 
qu’eu  creusant  les  canaux  on  se  réserve 
toujours  les  moyens  de  les  élargir;  et, 
pour  ce , il  faut  laisser  un  espace  ou 
franc  bord,  entre  les  bords  mêmes  du 
oanal  et  les  déblais  ou  terres  qu’on  en 
tire  pour  les  creuser.  Quand  cette  opéra- 
tion sc  fait  au  moment  même  où  l’on 
creuse  le  canal,  elle  est  facile.  Deux  tra- 
vailleurs, placés  sur  les  bords,  reçoivent 
les  terres,  et,  avec  la  pelle,  les  jettent  à 
dix  pas  du  canal  où  d’autres  les  ter- 
rassent. Ainsi  toute  la  dépense  consiste 
dans  quelques  journées  de  travailleurs  ; 
mais,  lorsqu’on  a négligé  cette  mesure , 
lorsqu’une  fausse  économie  de  terrain 
l'a  repoussée , et  qu’il  faut  élargir  uu 
canal,  alors  les  dépenses  devieunent  im- 
menses, quelquefois  les  travaux  impossi- 
bles, et  l'on  éprouve  une  vérité  certaine 
en  agriculture  : c’est  que  rien  n’est  plus 
ruinenx  que  les  demi-moyens  elles  faus- 
ses économies  ; ajoutez  encore  que  lors- 
qu’on a négligé  de  laisser  des  francs 
bords , et  qu’il  faut  creuser  les  canaux  , 
il  faut  alors  porter  les  délitais  ù une 
grande  hauteur  pour  atteindre  la  tête 
des  jets  , ce  qui  ne  se  fait  que  par"  des 
moyens  très-dispendieux. 

Nature  du  sol.  Je  ne  pourrois  que 
répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  à cet  égard 
pour  les  levées  ou  chaussées  ; il  faut , 
pour  prévenir  les  éboulcmens,  parfaite- 
ment connoitre  la  nature  du  terrain  que 
l’on  travaille , et  ménager  les  pentes  ou 
talus  des  terres.  Venons  au  dessèche- 
ment des  parties  basses. 

Niveau  des  parties  les  plus  basses  du 
terrain.  Voici,  de  toutes  les  opérations 
d’un  dessèchement,  la  plus  difficile  et 
la  plus  compliquée;  avant  de  l’entro- 
.prendre , il  faut  bien  connoitre  , 


DES  4% 

I*.  Ta*  niveau  comparatif  des  parties 
les  plus  lusses  et;  les  pins  elevées  du  sol; 

2 . La  pente  qu’on  peut  donner  au 
canal  général , pour  rendre  les  eaux  au 
bassin  naturel  destiné  à les  recevoir. 

De  l’examen  de  ces  données,  dépend  la 
solution  de  la  question  suivante  : 

Peut-on  opérer  le  dessèchement  com- 
plet, sans  employer  des  ouvrages  d’art  ? 

Faut-il  , au  contraire,  avoir  recours k 
des  machines,  on  à des  écluses  7 

En  effet , si  dans  un  terrain  à dessé- 
cher il  sc  trouve  des  parties  fort  au  des- 
sous du  niveau  général , il  est  évident 
que,  pour  en  recueillir  les  eaux  , il  fau- 
uroit  donner  une  telle  pente  aux  canaux), 
qu’alors  ils  ne  pourroient  plus  conduire 
les  eaux  dans  le  bassin  naturel , étang , 
mer,  llcuvc  ou  rivière. 

Il  n’y  a alors  cpie  deux  partis  à pren- 
dre , ou  (le  resserrer,  par  des  chaussées, 
les  parties  inondées , et  d’en  faire  des 
étangs,  ou  de  les  changer  en  prairies. 

Si  vous  en  laites  des  étangs , l’art  n’est 
plus  nécessaire  que  pour  en  contenir  les 
eaux  par  des  digues. 

Si  vous  les  changez  en  prairies , il  faut 
alors  employer  le  polder  hollandais  , le 
simple  chapelet  ou  bélier  hydraulique  , 
pour  élever  les  eaux  dans  un  canal  ou 
aqueduc  qui  les  rendra  au  canal  général. 

J’avoue  que  je  connois  peu  de  terrains 
en  France  qui  méritent  celte  dépense; 
mais  il  importe  toujours  de  contenir,  de 
resserrer  Icseaux,  tant  pour  la  salubrité 
de  l’air,  que  pour  avoir  nu  moins  de* 
étangs  poissonneux.  Quant  au  parti  k 
préférer  , il  faut  consulter  l’intérêt  per- 
sonnel ; c’est  un  guide  à qui  il  ne  faut 
pas  cependant  accorder  une  confiance 
sans  reserve.  Souvent  il  nous  égare  en 
voulant  nous  sers  ir , il  nous  porte  ou 
ù l’excès  de  la  craiule  (pii  empêche  d’en- 
treprendre , ou  aux  espérance» chiméri- 
ques qui  font  tout  oser. 

Des  pentes  à donner  aux  canaux  de 
dessèchement.  La  pente  même  du  ter- 
îiuu  a 
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rai u que  parcourt  le  canal  doit  être  la 
première  (tonnée  du  problème. 

Ce*  pentes  sont , ou  trop  rapiJes,  ou 
trop  lentes,  ou  nulles,  oit  inégales. 

Pentes  trop  rapides.  Les  pentes  sont- 
elles  trop  rapides  ? il  suffit  quelquefois 
de  contourner  le  canal , de  le  faire  cir- 
culer; alors  la  (tente  se  prolonge  sur 
un  plus  grand  développement,  et  devient 
peu  sensible. 

Ce  moyen  supplée  souvent  aux  éclu- 
ses , aux  déversoirs  , aux  chaussées  mo- 
biles qu'oit  ne  construit  et  uu’ou  n’en- 
tretient sur-tout  qu'à  grands  trais  ; il  est 
encore  irès-uti  e (tour  aller  chercher  les 
eaux  des  parties  les  plus  basses  ; un  sim- 
ple cba(iciet  suflil  alors  pour  les  déverser 
dans  le  canal  général,  et  le  chapelet  lui- 
méntc  est  mis  en  action  par  le  cours  des 
«aux. 

C’est  un  préjugé  de  croire  qu’il  faut 
.que  les  canaux  generaux  d’un  dessèche- 
ment soient  toujours  en  ligue  directe  ; 
par-là , ou  manque  un  dessèchement,  ou 
on  uc  l’opère  qu’avec  des  machines  dis- 
pendieuses. 

Je  viens  de  présenter  deux  hypothèses 
où  il  est  évident  qu’on  doit  préférer  des 
canaux,  sinueux;  il  en  est  une  troisième 
qu’il  ne  faut  ]>as  omettre. 

11  arrive  assez  sou  vent  qu’après  un  des- 
sèchement fait  le  fond  de  terre  se  trouve 
ardent , sablonneux  ou  trop  compacte  ; 
alors  le  sol , livré  aux  chaleurs  de  l’été, 
se  feud  en  longues  crevasses;  tout  se  des- 
sèche, tout  jaunit,  tout  brille  à sa  sur- 
face. Si, daus  un  tel  terrain,  vous  eussiez 
adopté  les  canaux  sinueux , ralenti  le 
cours  des  eaux  , multiplié  leur  surface  , 
augmenté  les  bienfaisantes  rosées  des 
brouillards  du  matin  ; alors,  dis-je , vous 
eussiez  porté  par-tont  la  fraîcheur  et  ha 
vie,  vos  prairies  et  vos  blés  scroicnl  tou- 
jours verts,  et  vous  ue  verriez  plus  vos 
bestiaux  maigres  et  desséchés , u’oser  ap 
puyer  le  pied  sur  un  sol  brûlant  qu’ils 
voudroient  fuir  (tour  jamais. 
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,i  Pentes  trop  lentes.  Les  penlcs  sont- 
elles  trop  lentes  ? souvent  il  suffit  de  ra- 
lentir momentanément  le  cours  même 
de  l’ean  par  des  écluses  à poutrelles  ou 
des  chaussées  mobiles  ; les  eaux  s’élè- 
vent alors,  deviennent  plus  rapides,  et 
font,  sur  les  parties  inférieures,  l’effet 
d’une  écluse  de  chasse.  ( Voy.  ci-après.) 

Il  est  inutile  de  dire  qu’alors  les  ca- 
naux les  plus  directs  sont  toujours  à pré- 
férer. 

Piîntks  nci.les  oo  irrégulikhes.  Dé- 
faut de  pentes.  Je  dois  observer  que 
les  pentes  milles  ou  irrégulières  n’exis- 
Icnl  presque  jamais  à dessécher;  ce  sont 
presque  tou  jours  de  grands  bassins  que  les 
eaux  mêmes  ont  nivelés,  et  la  bien  f aisante 
nature  a placé  auprès  d’eux  des  bassins 
inferieurs  et  naturels;  il  u’y  a doue  d’ohs- 
taclesà  vaincre  quepour  le  caual  qui  doit 
communiquer  d'un  bassin  à l'antre. 

La  majeure  partie  des  terrains  inon- 
dés en  France  le  sont  par  des  lacs  ou 
des  rivières  qui  s'extravasent , si  j’osp 
ainsi  parler,  et  sc  répandent  sur  des  ter- 
rains qui  sont  au  dessous  de  leurs  eaux 
enflées  par  les  pluies  ou  par  les  lorrcns. 
Alors  il  suffit  d’élever  le  long  des  bords 
du  fictive  une  chaussée  parallèle , pour 
contenir  ses  eaux, et  de  creuser  un  canal 
intérieur  également  parallèle  au  fieuve, 
et  qui  va  à un  ou  deux  myriamètres  lui 
porter  ces  mêmes  eaux  qu’il  refusoit  de 
contenir  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours.  C’est  ainsi  que  le  génie  de  l’homme 
sait  quelquefois  modifier,  à son  avan- 
tage , les  lois  mêmes  de  la  nature  qui  ne 
devient  rebelle  que  lorsqu’on  veut  lui 
en  imposer  et  s’opposer  à ses  immuable* 
decrets.  t 

Je  poiurois  ici  multiplier  les  exem- 
ples ; mais  je  ne  décrirai  jamais  tons  Ids 
cas  particuliers.  Qui  pourroit  croire , si 
l’expérience  ne  l’eût  prouvé  , qn’il  suffit 
quelquefois  de  crcu6er  des  puisards  dans 
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un  terrain  que  l’on  vent  dessécher , do 
percer  le  lit  (le  terre  que  couteuoient  les 
eaux  supérieures?  Alors  elles  se  per- 
dent dans  un  banc  de  pierre  ou  de  sable  ; 
cllesdisparoissent  et  vont  entier  ces  sour- 
ces fécondes  qui  (sortent  ailleurs  la  fer- 
tilité et  la  vie. 

Canaux  secondaire*,  ou  saignées.  Je 
ne  dois  point  terminer  ce  chapitre,  sans 
parler  des  canaux  secondaires,  qui, 
comme  autant  de  ramifications , vont 

Ker  les  paux  aux  canaux  généraux  de 
èchement. 

Comme  on  peut  augmenter , réduire 
le  nombre,  ou  changer  le  cours  de  ces 
canaux  secondaires  , leur  construction 
est  bien  moins  importante  que  celle  des 
canaux  principaux  ; on  peut,  pour  ainsi 
dire , les  essayer  avant  de  les  adopter 
définitivement;  je  me  bornerai  donc  ici 
à quelques  observations  générales. 

i°.  11  importe  de  construire  à l’embou- 
chure de  chacun  de  ces  canaux  des  cla- 
pets très-peu  dispendieux,  mais  qui  ser- 
vent à retenir  les  eaux  dans  telle  ou  telle 

Sartie  , taudis  qu’il  faut  les  faire  écouler 
_ ans  une  autre  : sans  celte  précaution  , 
il  arrive  souvent  que  telle  partie  d’un 
dessèchement  est  inondée,  tandis  que 
telle  autre  est  frappée  de  sécheresse.  11 
ne  fautdonc  pas  négliger  un  moyen  aussi 
simple  de  se  rendre  maître  du  coui  s des 
•aux. 

2°.  Il  est  un  usage  connu  en  Angle- 
terre et  recommandé  par  Rozier  , c est 
celui  de  combler  les  fossés  secondaires 
ou  rigoles  avec  de  grosses  pierres , (quand 
la  nature  en  offre  ) et  de  les  couvrir  de 
quinze  à seize  ponces  de  terre  franche. 
Alors  il  n’y  a pas  de  perle  de  terrain  , et 
les  eaux  s’écoulent  par  des  conduits  se- 
crets. 

Je  suis  loin  de  blâmer  cet  usage  ; mais 
n’est  - ce  pas  le  cas  de  dire  ici  qu’il  n'y 
apas  déréglé  sans  exception,  ctquecellë- 
ct  en  soulïre  beaucoup  ? 

i“.  En  comblaul  les  fossés  secondaires. 
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vous  perdez  l’av.iulage précieux  de  jvou- 
voir  contenir  les  bestiaux  , et  de  les  em- 
pêcher de  vaguer  et  de  fouler  avec  leurs- 
pieds  plus  d’herbe  qu’ils  n’en  mangent  ; 
vous  éloignez  d’eux  les  moyens  de  se  dé- 
saltérer. 

2".  Dans  les  terrains  brùlans  , ( et  il  y 
en  à beaucoup  de  ce  genre  dans  les  des- 
sèclicmens  ) vous  renoncez  à l’avantage 
inestimable  de  ces  vapeurs  qui  s’élèvent 
de  la  surface  des  eaux  et  qui  se  répan- 
dent en  fertiles  rosées  sur  un  sol  aride; 
cet  effet , naturel  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes , n’existe  pas  daus  les  plaines  i 
c’est  donc  eucore  ici  ù l’art  à aider  la  na- 
ture. 

3°.  Vous  renonce*  enfin  à ces  plants 
d’arbres  aquatiques  qui  bordent  les  ca- 
naux , en  contiennent  les  terres  , attirent 
la  rosée  et  la  fraîcheur , et  décomposent 
l’air  méphitique  et  pestilentiel. 

Ainsi  donc,  par-tout  où  il  faut  purger 
l’air  et  le  rendre  salubre  , par-tout  où  il 
importe  de  conserver  , de  porter  la  fraî- 
cheur sur  uu  sol  trop  brûlant  , par-tont 
où  il  faut  préférer  les  prairies  aux  terres 
emblavées,  nous  ne  devonspas  renoncer 
à nos  antiques  usages  , de  laisser  nos  ca- 
naux secondaires  découverts , et  nous  ne 
devons  adopter  la  mclhode  anglaise  que 
dans  les  terres  assez  arrosées  , ou  desti- 
nées à être  emblavées;  il  ne  faut  donc 
pas  que  la  maniede  l’imitation  nous  porte 
trop  loin.  Nous  devins  , en  économie 
rurale , imiter  les  Romaius  , qui  u’adop- 
toient  des  autres  peuples  que  les  cou- 
tumes et  les  armes  qui  pouvoient  conve- 
nir h leurs  mœurs  ou  à leur  politique.  r 

Je  ne  terminerai  point  ce  qui  concerne 
les  caiiauxdedes  sèchement , sans  recom- 
mander de  se  rendre  maître  de  la  circu- 
lation des  eaux  par  des  moyens  simples 
et  peu  dispendieux. 

Souvent  la  partie  inférieure  d’un  ma- 
rais est  fatiguée  d’eau  , le  bas  d’un  canal, 
surchargé , tandis  que  la  partie  haute  est 
à sec,  et  les  terres  sans  irrigation. 
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Il  i minu  te  donc  douiaintenirdaiis  un 
même  rama  plusieurs  niveau*  d’eau  ; ce 
«pi  est  lrès-(acile  par  les  écluses  à pou- 
trelles^ Voy. à l’article  ouvrages d'art, 
ci-après.  ) Ellesserontcmplo)  ées  dans  les 
canaux  généraux  de  dessèchement. 

Deux  piliers  de  bois  portant  une  rai- 
nure, uue  planche  entre  deux,  (brûle- 
ront un  clapet  qui  su  (lira  dans  les  petits 
érours. 

Par  ces  moyens  faciles  , on  se  rend 
entièrement  maître  de  la  circulation  des 
eaux;  on  les  relient;  on  les  fait  circu- 
ler ; on  les  porte  à -volonté , cl  dans  telle 
partie  qu’on  le  désire  ; ou  facilite  les  ir- 
rigations; on  précipite  les  eaux  trop  len- 
tes  par  une  chasse  d'eau  de  quelques  heu- 
res ; souvent  on  réussit  à entretenir  les 
canaux  par  ce  seul  moyen  : car  il  faut 
souvent  curer  les  canaux,  comme  il  faut 
recharger  les  (ligues;  et  comme  ces  tra- 
vaux sont  toujours  dispendieux  , il  im- 
porte de  chercher  tous  les  moyens  de  les 
éviter.  C’est  pour  cela  «pie  j’ose  encore 
tlonuer  les  conseils  suivans  aux  dessé- 
cheurs. 
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plier,  les  plantes  aquatiques  croissent 
moins  vite. 

Curage  des  grands  canaux.  Cette  ope- 
ration, a bras  d'hommes,  est  bien  coit- 
tcuse.  On  peut,  l’éviter  en  prévenant 
l'envasement  pur  le  moyen  de  bacs- 
râteaux  qu'on  fait  jouer  ; ce  sont  des 
bateaux  qui , par  le  moyen  <l 'ailes  , 
tiennent  toute  la  largeur  d'un  canal,  et 
traînent  une  drague  ou  pièce  de  bois  ar- 
mée de  fortes  dents  de  fer. 

Le  courant  ( quand  il  y en  a ) fait 
marcher  ce  bac-râteau  ; if  entraîne  les 
vases.  On  gaffe,  eu  avant , jx>ur  prévenir 
les  dépôts  qui  arréleroient  la  machine  ; 
mais  elle  u’est  utile  qu’avec  un  courant 
assez  fort  pour  l’entraîner:  on  l’aura  tou- 
jours par  le  moyen  des  chasses  d’eau  don- 
nées par  les  écluses  à poutrelles.  Je  ne 
puis  trop  en  recommander  l’usage  ; ou 
eu  trouvera  la  description  dans  le  cha- 
pitre suivant. 

CHAPITRE  III. 

Dps  OUVRAGES  d’art.  — ECLUSES,  VANJTES. 


Sarclage  des  canaux.  Les  terres  ma- 
récageuses produisent  un  grand  nombre 
de  roseaux,  massettes  etchouins  de  toute 
espèce.  Le  dessèchement  et  la  culture 
en  délivrent  bien  le  terrain  desséché  ; 
mais  il  est  impossible  de  les  empêcher 
de  croître  dans  les  canaux,  quand  l’eau 
est  stagnante. 

Il  faut  donc  les  sarcler , et  cette  opé- 
ration connue  se  fait  à l’aide  de  (aulx  at- 
tachées ù de  longs  manches.  Des  hommes, 
sur  les  bords  «lu  canal  , les  sarclent  ; 
d’autres , dans  des  bateaux  , sarclent  le 
milieu  : le  plus  difficile  de  l’opération  est 
de  se  délivrer  des  amas  d’herbes.  Avec 
les  écluses  à poutrelles  tout  devient  fa- 
cile , parce  qu’on  se  procure  des  chasses 
d'eau  à volonté  ; si  on  peut  les  mulli- 


O uc rages  (T art.  Mon  dessein  n’a  point 
été  de  traiter  des  dessèchemens  qu’on  ne 
peut  opérer  qu'à  l’aide  de  machiucs  dis- 
pendieuses , des  polders  ou  moulina 
uc  la  Hollande , aes  vis  d’Archimède  ( 
etc. , etc. 

Ces  travaux  sont  hors  du  domaine  de 
l’agriculture  ; et  je  couuois  pen  de  ter- 
rains en  France  qui  puissent  supporter 
de  pareilles  avances. 

Portes  ou  écluses.  Mais, dans  tous  les 
dessèchemens  ordinaires,  qu’on  opère  en 
élevant  des  digues,  en  creusant  des  ca- 
naux , il  est  très-rare  qu’on  ne  soit  pas 
obligé  de  construire  à l'embouchure  de 
chaqueécours  général, une  écluse,  vanne 
ou  porte  - battante  ou  à coulisse.  Cette 
construction  est  indispensable  pour  tous 
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les  dessèchcmens  <|ui  portent  leurs  eaux 
ù l’Océan , pour  arrêter  l’action  du  (lux 
qui  l'eroil  refouler  les  eaux  ; elle  sert  en- 
core dans  tous  les  lacs,  étangs  , rivières 
où  l’on  peut  craindre  des  crues  d'eaux. 

J’ai  donc  pensé  qu’il  étoit  nécessaire 
de  faire  connoRre  les  vices  que  j'ai  cons- 
tamment remarqués  dans  ces  sortes  de 
constructions. 

Mais  , avant  tout , il  faut  les  décrire. 
Elles  consistent  ordinairement  en  deux 
culées  ou  bajoyers,  qui  soutiennent  des 
portes  - battantes  qui  sont  busquées  du 
côté  où  elles  doivent  soutenir  les  eaux. 
Quelquefois  les  culées  soutiennent  qua- 
tre portes  ou  vanneaux , deux  busquées, 
deux  autres  contre-busquées. 

Presque  toujours  , près  «les  premières 
culées,  on  en  construit  de  secondes  dans 
l'épaisseur  desquelles  on  pratique  une 
coulisse  ou  rainure  dans  laquelle  une 
Tanne  monte  et  descend  , conduite  par 
une  vis  qui  inarche  jiar  le  moyen  d un 
écrou  fixé;  c’est  ce  qu’on  appelle  ordi- 
nairement porte  - coulisse  ou  vanne. 
Telles  sont  les  constructions  les  plus  usi- 
tées ; voici  leur  usage  : 

Il  faut  se  rappeler  que,  s’il  importe  de 
vider  les  eaux  surabondantes , il  n’im- 
porte pas  moins  de  les  retenir  à volonté , 
pour  l’irrigation  des  terres  et  abreuver 
k s bestiaux. 

Or  les  portes  - battantes  que  l’Océan 
fait  fermer  d’elles-mémes,  au  momentdu 
flux  , qui  s’ouvrent  à la  mer  descen- 
dante, parce  que  les  eaux  intérieures 
pèsent  sur  les  vantaux  ; ces  portes  , dis- 
je,  s’ouvrent  on  se  ferment  entièrement. 

A la  vérité , il  est  d’usage  de  construire 
de  secondes  portes  - coulisses  ou  vannes 
dont  nous  avons  parlé. 

11  paroilroit  d’abord  facile  , à l’aide  de 
cette  machine , de  modérer  l’action  des 
eaux  ; mais  cette  opération  est  dange- 
reuse, parce  qu’alors  la  vanne  ou  porte- 
coulisse  soutient  une  masse  d’eau  énor- 
me , celle  de  la  hauteur  de  tout  le  canal  ; 


DES  47 1 

qu’elle  peut  alors  se  rompre  ou  au  moins 
•^e  voiler;  et  alors  U;  vanne  ne  peut  plus 
jouer  dans  le?  coulisses  du  bajover^ 

Pour  éviter  ces  incon venions  , i|  esf , 
prudent , lorsque  l’on  bâtit  les  culées  ou  ' _ 
bajoyers , de  leur  donner  assez  de  force 
jtour y construire,  dans  l’épaisseur  des 
piles,  des  canons  creux  que  l’on  ferme 
avec  une  simjilc  vanne.  Alors  ou  peut 
ouvrir  une  seule  de  ces  vannes,  les  deux 
eu  même  temps  , cuba  les  deux  vannes 
et  la  jioiie  principale,  ce  qui  procure 
une  plus  grande  chasse  d'eau. 

Batardeaux  , aboteaux.  Dans  plu- 
sieurs dessèchcmeus  , on  est  d’usage  de 
consl  mire,  dans  les  canaux  généraux,  des 
batardeaux  en  terre  , que  les  gens  du 
pays  appellent  aboteaux  , pour  retenir 
les  eaux  à différentes  hauteurs.  Ces  abo- 
teaux se  font  en  terre  glaise  ou  argile, 
que  l’on  soutient  jiar  des  pieux,  des  ma- 
driers , des  traverses. 

Cet  usage  a les  plus  graves  inconvé- 
niens,  et  les  voici  : 

i".  11  faut  enlever  ces  batardeaux  en 
entier,  lorsque  les  eaux  sont  trop  hautes , 
et  souvent  cela  arrive  momentanément 
après  un  orage.  Trois  jours  après , il  fau- 
droil  les  reconstruire  pour  retenir  les 
eaux;  et  cela  peut  se  renouveler  plus 
d’une  fois  dans  l’année. 

2°.  Ces  batardeaux  eu  terre , lorsqu’on 
les  enlève,  laissent  toujours  des  barres 
ou  dépôts  , et,  de  là , des  atlérisscmeus  , 
des  envasemens  dans  les  canaux. 

. d°.  Enfin , dans  les  crues  d’eaux  ra- 
pides , on  n’a  pas  le  temps  de  retirer  les 
b:\tardeaux  , et  tout  est  inondé. 

On  prévient  tous  ces  inconvénienspar 
la  construction  facileet  peu  dispendieuse 
des  écluses  ù poutrelles. 

Ecluses  à poutrelles.  ( "Voyez  Plan - 
cite  XIV.  ) 

Sur  les  bords  du  canal  on  construitdeux 
piles  ou  culées;elles  portent  chacune  une 
coulisse  assez  profonde.  Au  fond  du  car 
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liai  est  une  pièce  de  bois  à demeure  qui 

forme  /a^ÿ/r  entre  culées. 

Au  dessus  dos  culées  or  du  canal , on 
place  une  seconde  pière  de  bois  qui  ira- 
verse  le  canal , mais  qui  ne  doit  pas  être 
d’aplomb  sur  la  première  , comme  on  le 
verra. 

Quand  le  canal  est  trop  large,  on  place 
au  milieu  une  pileon  culéeen bois, qui  se 
fixe  dans  la  pièce  du  fond,  et  est  retenue 
par  celle  du  haut.  Celte  pièce  mobile  se 
place  ou  s’enlève  à volonté  ; elle  a deux 
rainures  parallèles  à celles  des  culées  en 
ierres , et  qui  reçoivent  les  poutrelles 
ont  on  va  parler. 

Des  pièces  de  bois  légères  ou  pou- 
trelles bien  équarries  , de  longueur  suf- 
fisante, descendent  dans  les  rainures  ou 
coulisses;  chacune  porte  uu  ou  deux 
anneaux  de  fer  On  les  multiplie  suivant 
le  besoin. 

Voici  le  mécanisme  de  celte  construc- 
tion. On  descend  nue  première  pou- 
trelle , elle  va  se  ranger  sur  la  pièce  île 
fond  ou  sole  ; on  en  descend  une  se- 
conde , elle  porte  sur  la  première  ; ainsi 
desuitcpourla  troisième,  quatrième, rtc. 

On  peut  poser  et  enlever  ces  poutrelles 
une  à une  par  le  moyen  d’un  crochet  de 
fer  ; line  simple  corde  ou  chaîne  les  re- 
lieu l par  un  bout,  et  le  courant  les  chasse 
et  va  les  ranger  sur  les  bords  du  canal. 
Veut  - on  les  reposer  1 on  les  tire  par 
le  bout  non  fixé;  on  les  glisse  dans  les 
coulisses  une  à une.  On  peut  les  y fixer 

Itar  un  coin  , pour  que  l’eau  ne  les  enr 
ève  pas  ; on  les  manie  aisément  , parce 
que , par  le  moyen  de  la  culée  en  bois  , 
elles  n’ont  jamais  une  grande  longueur. 

Rien  de  pins  simple  que  cette  machine. 
Voici  scs  effets. 

Si  l’on  veut  laisser  courir  l’eau  supé- 
rieure , on  enlève  une  , deux  , trois  pou- 
trelles. Veut-on  la  ralentir  ? ou  repose  la 
poutrelle  ; l’arrêter  entièrement  ? on  les 
replace  tontes;  et,  comme  elles  se  pré- 
sentent l'une  sur  l’autre , que  l’eau  fait 


J **  DES 

^gonfler  le  bois,  il  en  résulte  une  vanne 
totale  qui  laisse  échapper  très-peu  d’eau. 

iels  sont  les  conseils  que  je  puis  don- 
ner aux  propriétaires  des  marais  inon- 
dés ou  fatigués  par  les  eaux.  J’ose  croire 
i|u  en  les  suivant  ils  tireront  un  parti 
avantageux  de  propriétés  qui  ne  leur  of- 
frent aujourd’hui  que  des  dangers  pour 
leur, existence  et  celle  de  leurs  voisins. 
Je  n’ai  décrit  que  des  travaux  et  des  opé- 
rations dont  j’ai  une  longue  expérience, 
et  que  j’ai  moi-même  pratiqués.  A l’article 
Marais, (culture des,) j’indiquerai  celle 
qui  est  la  plus  convenable  aux  différons 
genres  de  terrains  plus  ou  moins  tenaces 
et  argileux. 

Ou  a dù  voir  que  les  travaux  d’un  des- 
sèchement exigent  quelques  efforts,  quel- 
ques dépenses , ils  offrent  aussi  un  grand 
intérêt;  c’cslune  véritable  conquête  faite 
par  le  géuie  de  l'homme  sur  la  terre  et 
les  eaux  en  même  temps.’ 

^ Rien  n’est  plus  iutéressant  que  l’aspect 
d’un  dessèchement  bieu  entrepris. 

Dans  un  corps  humain  bien  constitué, 
le  volume  des  vaisseaux  est  toujours  pro- 
portionné il  la  masse  du  sang  ; il  circule 
avec  facilité  dans  les  veines  , les  artères, 
et  va  du  cœur  aux  extrémités , des  extré- 
mités aux  poumons;  nulle  pléthore,  nul 
engorgèment , toute  la  machine  est  ani- 
mée , tout  agit,  tout  se  meut , tout  res- 
pire la  vie.  Voilà  l’image  d’un  dessèche- 
ment bien  entrepris. 

Un  corps  cacochime  et  souffrant,  où 
les  fluides  circulent  à peine , dont  les 
mouvemens  s’exécutent  lentement , pé- 
niblement,où  toutannonccia  souffrance 
del’individu  elle  délabrement  de  la  ma- 
chine, nous  donne  l’idée  d'un  dessèche- 
ment mal  concn  , mal  exécuté. 

Socirré  de  Dessïchemens.  Règlement 
et  statuts  nécessaires  pour  les  associa- 
tions de  dessèchemens.  Les  grandes 
entreprises  de  dessèchement  ne  peu- 
vent être  faites  que  par  uue  réunion 

de 
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de  propriétaires  ou  d’actionnaires,  patce 
qu’elle»  exigent  de  loris  eapiiaux. 

Le  dessèchement  fait,  il  faut  l'entrete- 
nir, caries  eaux  sont  un  euneini  contre 
lequel  il  faut  toujours  être  en  garde. 
Quand  ou  lui  permet  la  plus  petite  inva- 
sion, il  est  bientôt  maître  du  terrain. 

Il  résulte  de  ces  faits , que , 

1°.  Si  l’acte  d’association  n'est  pas  bien 
et  clairement  îédigé,  la  division  se  met 
parmi  les  actionnaires;  on  plaide,  on 
perd  du  temps,  et  c’en  est  fait  de  l’en- 
treprise. Ces  exemples  ue  sont  que  trop 
multipliés  sur  tout  le  sol  français. 

2?.  L’entreprise  cl  les  travaux  effec- 
tués , il  faut  des  ageus  poiu-  les  entrete- 
nir, il  faut  continuer  Y acte  Je  société. 
Les  premiers  dessécheurs  vendent  ou 
meurent.  Leurs  successeurs  n’ont  ni  les 
mêmes  vues,  ni  les  mêmes  lumières;  ils 
ont  cru  jouir  sans  peine , sans  frais , et 
acquérir  un  bénéjicc  simple.  11  en  est 
autrement  : il  faut  des  contributions  an- 
nuelles , il  faut  des  travaux  sans  cesse 
renaissait»  ; il  faut  des  règlement , des 
statuts,  qui  déterminent  les  droits  Je  la 
société  sur  les  actionnaires  , ceux  des 
actionnaires  vis-à-vis  de  la  société;  enfin, 
les  droits  des  actionnaires  entr'eux , la 
compétence,  les  pouvoirs  des  syndics, 
directeurs  et  maîtres  dc9  digues,  com- 
missaires, etc.,  etc. 

Lu  vain  j’aurois  tracé  les  moyens  les 
plus  assurés  de  faire  un  dessèchement , 
si  les  opérations  étoientcontrariées  par  le 
choc  des  volontés  et  des  intérêts,  qu  i s’op- 
posent  plus  souvent  aux  dessèclicmcus 
que  les  eaux  mêmes  qui  les  inondent. 

Il  s’agit  ic:  de  plus  de  la  centième  par- 
tie du  territoire  lrançn:s,  qui  représente 
la  surface  d’un  grand  département,  et 
sûrement  d’un  des  plus  fertiles. 

On  ne  sera  donc  point  étonné  de  trou- 
ver,  dans  un  ouvrage  agricole , un  projet 
de  règlement  qui  intéresse  si  essentielle- 
ment l'agriculture  française.  D’ailleurs , 
j ni  cherché,  daus  les  différeu»  articles 
Tome  XJ. 
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sur  les  dcssèchemcus , insérés  dans  ce 

Supplément , à donner  uu  traité  complet 
sur  cette  partie. 

Mon  travail  seroit  inutile,  si,  après 
avoir  indiqué  auxagricultenrslesinoy  ens 
d'opérer  de  grands  dcssèclicmcns,  je  ne 
leur  donuois  celui  de  les  conserver  et 
d’en  jouir  utilement  pour  eux  et  pour 
l’F.lat.  Je  sais  que  je  ne  dois  point  toucher 
ici  à la  partie  administrative  et  judi- 
ciaire; elle  appartient  au  gouvernement 
seul  qui  saura  bien  en  tracer  les  règle* 
dans  le  Code  rural , ou  plutôt  dans  un 
code  particulier  sur  le  régime  et  l'admi- 
nistration des  eaux. 

Ce  grand  travail  est  fait  dans  les  belles 
ordonnances  que  la  sagesse  de  Sully  et 
le  génie  de  Henri  IV  ont  dictées  à eux 
et  à leurs  successeurs,  en  1(107,  i6io, 

iGj3,  1641,  1643,  1646,  1654; 

Dans  l’édit  du  roi  pour  la  construc- 
tion ^du  canal  de  Languedoc,  de  1644; 

Enfin  , dans  l'ordonnance  des  eaux  et 
forêts,  de  1(167. 

Puisse  uu  code  général  de  l'adminis- 
tration des  eaux,  nous  retracer  bientôt 
les  dispositions  de  ces  belles  ordonnan- 
ces dont  l’esprit  est  trop  méconnu!  Il 
semble  qu’on  ait  oublié  que  la  naviga- 
tion intérieure  , les  dessèclicmcus  , les 
irrigations , les  usines , demandent  un 
Ry sterne  d’administration  tout  particu- 
lier. L’eau  a l’utilité  , mais  aussi  la  rapi- 
dité de  la  tlummc  ; ses  ravages  ne  sont  pas 
moins  funestes  que  ceux  A'un  incendie. 
Ou  nepeutdonc  suivre  ici  la  forme  de  la 
justice  ordinaire  ou  de  la  jvolice  rurale. 

Mais  je  sens  que  je  dois  m’arrêter.  Il 
est  des  vérités,  fortement  senties,  qui 
échopjient  comme  malgré  nous.  Ren- 
trons dans  notre  sujet , les  règlcmens 
nécessaires  à l'administration  d’uu  des- 
sèchement. 

Acte  d'association. 

Droits  de  la  société  et  des  dessécheurs. 
Les  propriétaires  d’au  dessèchement  for- 
Ooo 
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ment  uu  corps  de  société , représenté 
par  des  syndics,  on  ageus  soumis  aux  lois 
et  rcglcm'ens  généraux  sur  les  dessèche* 
mens,  et  aux  statuts  et  règle  mens  qu'ils 
se  prescrivent , après  qu'ils  ont  été  dû- 
ment homologués. 

Le  premier  acte  de  l’association  doit 
être  .sans  doute  vis-à-vis  du  gouverne- 
ment, pour  obtenir  sou  autorisation  et 
jouir  des  privilèges  accordés  aux  dessé- 
cheurs. 

Le  second  , de  régler  scs  droits  vis- 
à-vis  de  ses  voisins , pour  ne  pas  être 
inquiété  par  la  suite.  Il  faut  doue  qu’ils 
déclarent  devant  le  préfet , s’ils  enten- 
dent être  compris  ou  non  dans  l’eulre- 
prise  générale 

S’ils  s’y  refusent , ils  ne  perdent  pas  le 
droit  de  se  dessécher  un  jour;  mais  ils  ne 
le  peuvent  plus  qu'en  indemnisant , à 
dire  d’experts,  ou  en  achclaiil  les  terrains 
nécessaires  pour  creuser  des  canaux , 
élever  des  digues , etc. 

S’ils  lisent  des  travaux  faits  d’un  des- 
sèchement voisin , ( de  son  consente- 
ment) il  faut  déterminer  un  niveau  pour 
l'écours  des  eaux  d’un  marais  à l’autre. 

Ou  couvenir  que  les  vannes  fermant 
à clef  ne  seront  ouvertes  que  du  consen- 
tement des  directeurs  ou  syndics  des 
deux  sociétés. 

Si  une  redevance  est  établie , elle  doit 
toujours  être  stipulée  en  blé  froment  de 
première  qualité. 

Sans  ces  précautions  préliminaires, 
naissent  d'interminables  procès  qui  rui- 
nent l’entreprise. 

Si  l’on  a besoin  de  passer  sur  le  terrain 
d'autrui,  pour  conduire  les  eaux  au  bas- 
sin qui  doit  les  recevoir,  il  faut,  avant 
d’entreprendre  , traiter  de  gré  à gré , ou 
recourir  à la  partie  publique  qui  nomme 
des  experts,  etc.  [Voyez  le  Code  civil.) 

Les  intérêts  réglés  vis-à-vis  des  étran- 
gers , il  faut  les  déterminer  encore  vis- 
a-vis des  sociétaires  et  propriétaires  du 
terrain  à dessécher. 
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Si  tous  sont  d’accord , il  fout  faire  un 
règlement  général  qui,  une  fois  adopté, 
ne  peut  être  changé  ou  modifié  que  de 
l'avis  des  tro's  quarts  des  membres  inté- 
ressés. 

S’il  est  des  opposans,  il  faut  leur  offrir 
d’acheter  leurs  terrains,  à dire  d’experts, 
ou  de  le  faire  estimer  dans  Y état  ef  inon- 
dation , pour  en  recevoir  la  valeur  en 
terrains  desséchés , estimés  par  des  ex- 
perts. Le  surplus  du  terrain  reste  à l’en- 
treprise. 

S’ils  s’y  refusent,  il  faut  recourir  à 
l'administration  qui,  certes  , alors,  agira 
d’office. 

Passons  à l’acte  même  d’association  ; 
traçons-en  rapidement  les  clauses  les 
plus  importantes. 

Clauses  les  plus  nécessaires  de  l’acte 
de  société.  Tous  les  associés  doivent  se 
soumettre , 

Aux  hypothèques  résultantes  des 
inscriptions  qui  pourront  être  prises  par 
ceux  qui  prêteront  des  fonds  aux  action- 
naires; le  directeur  ou  syndic  doit  être 
autorisé  à hypothéquer  spécialement , 
soit  aux  préteurs  Je  fonds , soit  aux 
entrepreneur  d’ouvrages,  d’après  des 
devis  arrêtés  et  signés  avec  les  sociétés, 
leurs  syndics  ou  directeurs,  autorisés 
par  des  délibérations  en  forme , 

Le  corps  entier  du  dessèchement , 
contenant  tant  d’hectares , 

Confrontant  du  levant  à ...... . du. 

couchant  à 

Si  le  partage  du  terrain  est  effectué 
entre  les  sociétaires,  il  faut  désigner  dans 
l'inscription  le  nom  de  chaque  pro- 
priétaire, la  quantité  d’hectares  qu’il  pos- 
sède , de  manière  que  l'hypothèque 
étant  bien  et  clairement  spécialisée,  elle 
ne  puisse  porter  sur  les  autres  biens  du 
sociétaire;  mais  aussi , de  manière  que 
celui-ci  ne  puisse  disposer,  aliéner, 
vendre,  transmettre  ce  qu’il  possède 
dans  le  dessèchement , qu’à  la  charge 
de  l’hypotheque  dont  il  est  tenu  pour 
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$a  part  contributive  (à  tant  par  hectare) 

d.nis  les  Fonds  empruntes  , et  qu’il 
ne  soit  soumis  à d’antre  solidarité  qu’à 
celle  de  scs  co-associés,  vis-à-vis  des- 
quels il  trouve  une  garantie  dans  l’hy- 
pollièqiie  spéciale  , à laquelle  ils  se 
sent  soumis. 

L’oubli  de  ces  formalités  a cause  la 
ruine  d’un  grand  nombre  de  familles 
de  propriétaires , et  d’entreprises  de 
dessechemens. 

2".  Chaque  sociétaire  doit  se  soumet- 
tre aux  délibérations  qui  seront  prises 
dans  les  assemblées  générales  , dont  l’é- 
poque sera  lixée,  et  auxquelles  tous  ceux 
qui  y auront  droit  seront  convoqués , 
quinze  jours  d’avance,  au  domicile  que 
tous  doivent  fixer  dans  l'étendue  du 
département  où  se  tient  l’assemblée. 

d“.  Chacun  doit  se  soumettre  à payer 
les  contributions  qui  seront  établies , 
comme  les  contributions  publiques,  et, 
à défaut  de  paiement , à être  poursuivi 
par  la  même  voie. 

4°.  U faut  régler  la  quotité  d’hectares 
de  terraiu  qui  (lonue  droit  à délibérer 
dans  les  assemblées:  autrement,  par  l’ef- 
fet des  successions  des  ventes , etc. , les 
subdivisions  sont  telles  qu’on  ne  s’en- 
tend plus,  et  que  ceux  qui  possèdent  utt 
ou  deux  hectares , font  la  loi  à celui  qui 
eu  a mille. 

C’est  la  propriété,  et  non  le  proprié- 
taire , qu’il  importe  de  représenter  dans 
les  associations  de  dessèonemens.  La  pro- 
priété ne  peut  être  bien  représentée  qnè 
par  ceux  qui  ont  un  intérêt  réel  à la  sou- 
tenir. Ce  principe,  admis  heureusement 
aujourd’hui  dans  toutes  les  assemblées 
politiques  pour  la  formation  des  corps 
électoraux  et  représentatifs  , est  d’autant 
plus  nécessaire  aux  associations  de  des- 
sèchemens  , qu'elles  sont  exposées  à un 
double  danger. 

Si  les  assemblées  qui  les  représentent 
sont  trop  nombreuses  , on  ne  peut  pins 
discuter,  on  ne  s’entend  pins  ; ceux  qui 
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ne  possèdent  que  quelques  arcs  de  IciTe 
ne  veulent  faire  aucun  sacrifice.  Etant 
plus  nombreux  , leur  avis  prédomine 
les  antres  propriétaires  se  dégoûtent, 
renoncent  à leurs  entreprises,  les  travaux 
sont  abandonnés. 

C’est  d’après  ces  principes  que  plusieurs 
sociétés  de  dessèonemens  ont  adopte  Ica 
règles  suivantes  , que  l’on  peut  proposer 
à toutes  les  associations  de  ce  genre,  sauf 
les  modifications  qu'elles  peuvent  y faire, 
sans  toutefois  détruire  le  principe. 

i°.  Dans  les  marais  au  dessous  de 
trois  ceuts  hectares  , ne  seront  admis  à 
délibérer  et  à voter  que  les  dix  plus  forts 
propriétaires,  possédant  au  moinsdix  bec* 
tares. 

2°.  Dans  les  marais  de  trois  cents  à 
mille  hectares  , les  quinze  plus  liants  co- 
tisés , possédant  au  moins  vingt  hectares. 

3\  Dans  les  marais  de  mille  à trois 
mille  hectares , les  vingt  plus  forts  pro- 
priétaires, possédant  au  moins  trente  hec- 
tares. 

Au  delà  de  trois  mille  hectares , ces 
assemblées  ne  pouri-ont  être  de  plus  de 
trente  votans , pris  parmi  les  plus  grands 
propriétaires,  possédant  au  moins  cin- 
quante hectares. 

4°.  Si , dans  les  dessechemens  dont  il 
vient  d'être  parlé  , il  ne  se  trouve  pas  le 
nombre  indiqué  de  propriétaires  qui 
possèdent  les  quantités  requises  pour 
voter,  plusieurs  propriétaires  peuvent  se 
réunir  pour  former  ce  nombre,  et  nom- 
mer l’un  d’eux  pour  les  représenter. 
Ceux  qui  posséderoient  plusieurs  fois  les 
quantités  requises, ne  peuvent  avoir  plu» 
d’uue  voix. 

5".  Dans  les  associations  composées  de 
propriétaires  de  marais  partie  desséchés , 
partie  demi-desséebés,  ou  dont  uneautre 
partie  seroil  plusieurs  mois  sous  les  catix, 
chacun  doit  être  appelé  à voler  suivaut 
l’intérêt  qu’il  a à l’association  et  aux  tra- 
vaux communs.  Cet  intérêt  est  toujours 
déterminé  par  les  contributions  précé- 
O 0 o i 
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deinmeni  payées  ; de  sorte  que  si  les  ma- 
rais demi  - desséché*  n'ont  pavé  que 
moitié  du  terrain  desséché,  il  faudra  pos- 
séder ou  représenter  le  double  des  ter- 
rains desséchés.  Si  les  marais  mouillés  ue 
paient  que  le  cinquième,  le  dixième  per 
hectare  des  terrains  desséchés , il  faudra 
posséder  cinq  fois  , dix  fois  plus  d'hec- 
tares , ou  les  représenter. 

6°.  Dans  le  cas  des  sociétés  mixtes , 
dont  il  vient  d’ètre  parlé,  il  faut  toujours 
y appeler  un  tiers  de  propriétaires  pos- 
sédant ou  représentant  les  quantités  pres- 
crites de  terraius  demi  - desséchés  ou 
mouillés.  Ce  nombre  peut  être  pris  en 
dehors  du  nombre' de  votans  accordé  au 
dessèchement. 

Les  assemblées  dont  il  vient  d’ètre 
parlé  ont  toujours  le  droit  d'appeler , 
dans  leur  sein , ceux  des  propriétaires 
dont  les  talens  et  les  connoissances  leur 
6eroient  utiles  ; mais  il  faut , pour  les  y 
admettre  , une  délibération  eu  forme  de 
ceux  qui  ont  le  droit  de  voter. 

Je  sais  qu’il  n’y  a que  les  parties  inté- 
ressées qui  pourront  supporter  tous  ces 
détails,  mais  c’est  pour  ces  mêmes  pro- 
priétaires que  j’écris. 

11  laut  arrêter  que  le  terrain  des  ca- 
naux et  de  leurs  jets , des  levées , des 
ceintures  et  contre-ceintures,  des  francs 
bords  de  dix  mètres  en  largeur,  le  long 
des  jets  des  canaux  généraux,  ceintures, 
conlrecci  ni  urcs,sonl  du  domaine  général 
de  la  société,  et  ue  pourront  jamais  être 
aliénés  ; qu'en  conséquence,  juste  et  préa- 
lable indemnité  sera  accordée  aux  pro- 
priétaires, qui  pourront  cependant  jouir 
«lu  terrain;  mais  à charge  de  laisser  pren- 
dre toute  la  terre  nécessaire  pour  les  tra- 
vaux et  l’entretien  du  dessèchement. 

Chacun  doit  encore  se  soumettre  à 
fournir,  par  la  suite,  la  terre  nécessaire 
pour  les  travaux  généraux  en  cas  de  né- 
cessité , mais  toujours  d’après  une  in- 
demnité réglée  par  des  arbitres  respecti- 
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ventent  nommés, et  payée  un  tiers  en  sus 

de  l'estimation. 

Voilà  les  objets  les  plus  imporlans.  En 
les  observant  , on  préviendra  les  divi- 
sions, les  procès,  la  ruine  inévitable  des 
entreprises.  Il  est  impossible  d’entrer  ici 
flans  des  details,  et  de  faire uu  code  entier. 

Passons  aux  règlemens  d’administra- 
tion intérieure,  aux  statuts  de  la  société. 

Statuts  ou  règlement  pour  les  socié- 
taires, et  le  régime  d administration  in- 
térieure. Nous  avons,  dans  ce  genre , un 
modèle  de  règlemens  auquel  il  n’y  a rien 
à ajouter  que  ce  que  nécessitent  les  évè- 
neincns  subséqtieus  et  les  changemens 
survenus  dans  les  hommes,  dans  les  cho- 
ses , dans  l’adminislraliou  publique. 

Ce  sont  les  statuts  faits  pour  les  dessè- 
chemens  du  Petit-Poitou,  du  ig  octobre 
1(146,  et  les  statuts  pour  les  dessèche- 
.nieus  des  marnis  du  Poitou,  homologué* 
le  i".  août  1604. 

Ils  furent  l’ouvrage  des  SieUe , des 
Bradley,  des  Noël  Champenois,  de  ces 
Hollandais  célèbres  que  Sully  nppela  en 
France  dans  le  seizième  siècle,  qui  y ap- 
portèrent leur  sagesseavec  leur  industrie, 
et  auxquels  nous  devons  à peu  près  tout 
ce  qui  existe  aujourd'hui  de  grands  tra- 
vaux dans  l’Ouest  et  daus  le  Midi. 

Ces  statuts  du  Petit -Poitou  étant  de- 
venus extrêmement  rares,  je  crois  faire 
une  chose  utile  d’en  retracer  ici  les  prin- 
cipales dispositions  , d’y  ajouter  celles 

3u’une  assez  longue  expérience, et  celles 
e quelques  amis  livrés  à celte  partie , y 
ont  ajoutées.  Ceux  qui  voudront  de  plus 
grands  détails  , les  trouveront  dans  mon 
Essai  sur  la  législation  et  les  règlemens 
nécessaires  aux  dessèciiemens  à faire 
ou  à consen-er  en  France.  (Paris,  chez 
Madame  Huzard,  an  10.) 

S’il  existe  un  acte  association  avant 
l’entreprise , et  qu'il  renferme  les  clau- 
ses de  l’acte  de  société , ( insérées  ci-des- 
sus ) il  est  inutile  de  les  rappeler  dans  les 
statuts  ou  règlemens  particuliers.  Si  l’acte 
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d’ussociuUon  u’cxiste  pas  , les  premières 
clauses  des  règlemens  doivent  être  celles 
relatives  à l'hypothèque,  à la  quotité 
d’hectares,  poiir  avoir  voix  délibérative 
dans  les  assemblées  , aux  contributions  ; 
à l’époque  fixe  de  ces  assemblées  , à l'o- 
bligation de  se  soumettre  à ces  délibéra- 
tions homologuées  par  les  préfets,  etc. 

( V,  y ez  l’acte  d'association  ci-dessus) 
chaque  associé  doit  élire  domicile  pour 
y recevoir  les  avertissemens, quinze  jours 
d'avance  , dans  le  département  où  se 
tient  l’assemblée;  elle  peut  seule  changer 
le  lieu  de  ses  séances  précédentes. 

On  peut  se  lairc  représenter  , mais 
„ non  par  des  fermiers,  les  intérêts  de 
rusufruitier  étaul  souvent  contraires  à 
à ceux  du  propriétaire. 

Chaque  propriétaire  doit  s’obliger  à 
insérer  daus  ses  baux  , l’obligation  à 
tout  fermier  de  se  rendre  avec  ses  gens 
de  travail , charrettes  et  chevaux , au  son 
du  tocsin,  on  sur  la  réquisition,  par  écrit, 
des  directeurs,  syndics  ou  maître,  de 
digues , à peine  de  cinquante  francs  d’a- 
nvenie  par  hectare;  et  ce , en  cas  de  pé- 
ril imminent , cl  à charge  d’indemnité 
par  la  société. 

Chacun  doit  s’obligera  ne  point  bâtir, 
à ne  point  passer  eu  charrette  ou  voi- 
ture sur  les  digues  , sans  une  autori- 
sation , par  écrit,  du  directeur,  et  eu 
saisons  convenables; 

A tenir  ses  fossés  ou  écours  particu- 
liers en  bon  état  ; à les  récurer  au  moins 
tous  les  cinq  ans  ; 

A n’établir  aucuns  fdels  dormans  , 
gords,  boucbauds,qui  retardent  les  eaux; 

A ne  déposer  dans  les  canaux  aucuns 
chauvres  , lins  , cuirs  , on  autres  objets 
qui  peuvent  infecter  les  eaux; 

A pratiquer  des  abreuvoirs  pour  les 
bestiaux , afin  qu'ils  ne  fassent  pasébou- 
1er  les  les’ées  ; 

A ne  planter  sur  les  digues  aucuns 
arbres,  dont  la  lige  ne  soit  eoupéc  à 
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deux  mètres  de  haut  au  plus.  ( Voyez 

CtLTL'RE  DBS  DeSSF.CHF.MFNS  ci-après.) 

Eniin  , à nevien  faire  contre  l'intérêt 
général  reconnu  par  la  délibération  des 
sociétés. 

Les  règlemens  doivent  encore  porter 
le  nombre  des  bois  , claies,  sacs,  pièces 
de  bois,  qui  seront  toujours  en  magasin 
pour  prévenir  les  évènemens. 

Les  règlemens  doivent  rappeler  que 
la  loi  veut  que  les  maires  et  pré- 
fets soient  toujours  prévenus  du  jour , 
de  l’heure  des  assemblées , et  de  leur 
motif. 

Que  si  l’Etat  est  intéressé  , le  directeur 
des  domaines  doit  être  prévenu  , et  peut 
envoyer  un  commissaire  qui  a voix  déli- 
bérative. 

Si  des  communes  sont  intéressées  , les 
maires  les  représenteut. 

'iels  sout  les  articles  généraux  qui 
doivent  se  trouver  dans  les  règlemens. 

11  eu  est  de  particuliers  à chaque  ma- 
rais , suivant  son  étendue  , son  impor- 
tance. 

Ils  doivent  déterminer  le  mode  d’ad- 
ministralion  , ordinairement  composée 
d’un  directeur-général  ou  syndic  , d’un 
sous-directeur  toujours  résidant  sur  le 
marais , ( il  peut  y être  fermier  ) d’un 
on  de  plusieurs  commis  ou  maîtres  des 
digues  pour  conduire  les  travaux  , d’a- 
pres les  ordres  des  directeurs ousyndics, 
donnés  par  écrit,  d’un  caissier  qui  doit 
rendre  ses  comptes  annuels. 

Tous  les  associés  ou  fermiers  doivent 
se  soumettre  à payer  les  contributions 
des  marais , comme  les  contributions  pu- 
bliques , et  dans  les  même  formes. 

Les  maires  doivent  prendre  les  mêmes 
engagemeus  pour  leurs  communes. 

11  faut  encore  déterminer  la  durée  des 
fonctions  de  ces  différons  agens , leur  sa- 
laire, atin  de  ne  pas  les  renouveler  tous 
eu  même  temps. 

Les  sujets  des  délibérations  doivent 
être  présentés , chaque  année , par  les  di- 
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recteurs  ou  sous-directeurs, ou  caissiers, 
qui  se  suppléent  l’un  l’autre  en  cas  de 
maladie  ou  absence. 

.Los  voix  doivent  être  prises  à la  majo- 
rité des  membres  convoqués , et  comptées 
alternativement  par  la  gauche  et  par  la 
droite  de  celui  qui  tient  l’assemblee  ; le 
nom  de  tous  les  membres  présens  doit 
être  inscrit  en  tête  de  toute  délibération. 
S'il  n’y  avoit  pas  le  tiers  au  moins  des  in- 
téressés , les  âge  us  de  lu  société  se  reti- 
rent devant  le  préfet,  qui  convoque  d’of- 
lice  une  seconde  assemblée. 

Si,  àcelte  seconde  convocation , il  n’y 
avoit  pas  encore  le  tiers  des  intéressés  , 
les  agens  présentent  au  préfet  l’état  des 
demandes  et  contributions  nécessaires 
pour  les  travaux.  Le  préfet,  sur  l’avis  du 
sous  - préfet  et  d’un  ingénieur  , ( s’il  le 
croit  nécessaire  ) prend  un  arrêté  d’exé- 
cution. 

Adéfautdc  convocations  annuellesdes 
agens  , trois  sociétaires  intéressés  (au- 
vent les  requérir  des  préfets  et  sous-pré- 
fets, et  ceux-ci  les  convoquer  d’office  ; et 
à défunt  de  réunion , statuer  sur  les  pro- 
positions et  demaudes  faites  par  un  ou 
plusieurs  intéressés , ordouner  des  con- 
tributions, nommer  d’office  des  syndics , 
caissiers  et  autres  agens. 

Tous  ces  actes  doivent  être  portés  sur 
un  registre , et  enregistrés  sans  autres 
frais  qu’un  droit  fixe.  Copie  en  forme 
des  délibérations  doit  toujours  rester 
déposée  à la  préfecture. 

Les  délibérations  ne  sont  exécutoires 
qu’après  l’homologation  du  préfet. 

Les  directeurs,  syndics  ou  caissiers, 
doivent  être  dépositairesde  tous  les  litres , 
actes  , statuts,  règlemens  , délibérations 
de  la  société , et  en  donner  un  récépissé, 
par  écrit,  déposéès-mains  tlu  caissier. 

_ Lasociété, indépendamment  de  sesagens 
ordinaires , peut  nommer  des  commis- 
saires ou  surveillans  qui  examinent  les 
comptes  et  les  travaux  faits  et  à faire, 
qt  en  rendent  compte  aux  assemblées 
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générales  ; mais  ils  n'ont  aucun  droit 
de  ‘direction  sur  les  travaux  et  sur  les 
agens  de  la  société,  et  11e  sont  jamais 
utiles  que  comme  couseils  de  la  société. 
L’usage  est  de  les  nommer  parmi  les 
aurions  agens,  les  plus  recommandables 
par  leurs  talens  ; ils  doivent  prêter  ser- 
ment devant  les  juges  de  paix,  et  leur 
témoignage  faire  foi  eu  justice  comme 
ceux  des  gardes  champêtres. 

De  toutes  les  clauses  à insérer  dans 
les  statuts  des  sociétés  qui  n’ont  pas 
d’acte  d’association , et  dans  lesquelles 
( par  une  fausse  spéculation  ) cliaquc 
associé  est  resté  propriétaire  du  terrain , 
des  digues  et  canaux,  de  leurs  jets  et 
francs  bords,  c’est  que  nul  ne  pourra 
les  aliéner  qu'en  faveur  de  la  société, 
ou  après  un  délai  de  trois  mois  après  les 
offres  faites;  si  elles  sont  acceptées,  le 
terrain  sera  estimé  par  des  experts  res- 
pectivement nommés,  et  payé  comptant 
un  tiers  en  sus  de  l'estimation. 

Telles  sont  les  clauses  les  plus  ordi- 
naires que  doivent  porter  les  règlemens. 
Ils  11e  doivent  jamais  être  changés  ou 
modifiés  que  sur  l’avis  des  trois  quarts 
dcsvotansconvoquésextraordinairemcnt 
daus  une  assscnuiléc  dont  l’objet  est  in- 
diqué ; sans  quoi  il  n’y  a plus  aucune  rè- 
gle, aucun  système  daus  ta  conduite  des 
travaux  de  l'administration. 

Qu’on  ne  pense  pas  que  les  règle- 
meus  tiennent  à la  seule  administration 
publique.  Certes,  elle  y a un  grand  inté- 
rêt ; mais  chacun  doit  bien  connoltre  , 
en  entrant  dans  une  société , les  droits 
qu’il  s’assure,  les  engagemens  qu’il  con- 
tracte vis  - à - vis  de  ses  co-associés  , et 
ceux-ci  vis-à-vis  de  lui.  Sans  cela , il  est 
impossible  de  faire  marcher  ces  sortes 
d’administralionspluscompliquées  qu’on 
ne  pense  ; tout  finit  par  des  contesta- 
tions , par  l’abandon  des  travaux  , la 
perte  des  ouvrages  et  des  capitaux. 

Quant  aux  délibérations  particulières 
à prendre  dans  chaque  société  pour  les 
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travail-*,  et  leur  entretien  , on  sent  rju’il 
eSt  impossibled’en  tracer  ici  des  modèles; 
ils  dépendent  des  travaux  mêmes  dont 
on  a parlé  à l’article  Dessèchement. 

( Voyez  Grands  Dessèchemens.  ) 

Je  n’ignore  pas  que  beaucoup  de  lec- 
teurs trouveront  exu'aordinaire  de  voir 
des  statuts,  des  règlcmens  proposés  dans 
un  Conrs  d’Agriculture.  Je  leur  répé- 
terai encore  que  les  dessèchemens  faits 
et  à faire  représentent , en  étendue , 
un  de  nos  plus  grands  départemeus,  qne, 
sans  un  système  d’administration  parti- 
culier à ces  sortes  d’entreprises , jamais 
aucunes  ne  pourront  être  conservées  , 
jamais  des  entreprisesnouvellesnc  pour- 
ront réussir.  Ne  seroit-ce  donc  pas  ten- 
dre un  piège  dangereux  à des  cultiva- 
teurs, que  de  leur  dire  : Mettez  dehors  de 
grands  capitaux  pour  une  entreprise 
que  l’anarchie  détruira,  et  ces  capitaux 
serout  bientôt  absorbés  par  des  procès 
sans  cesse  renaissans.  (Cuassiron.) 

DESSÈCHEMENS.  (culture  des) 
lorsque  tous  les  travaux  d’un  grand 
dessèchement  sont  faits  , les  chaussées 
élevées,  les  canaux  creusés,  les  écluses 
construites,  il  faut  cultiver  le  sol  delà 
manière  la  plus  utile. 

Il  faut  choisir  entre  trois  sortes  de 
cidtures  : 

Les  prairies , 

Les  céréales , 

Et  les  bois,  sur-tout  les  bois  blancs. 


DES 

Il  faut  considérer: 

Quelle  est, (Lins  la  contrée, la  culture 
la  pl  us  avantageuse  pour  les  produits  et 
le  débit. 

11  faut  examiner  quelle  est  la  nature  * 
du  sol  qui  cependant  se  prête  ordinai- 
rement a toutes  ces  cultures.  Les  couches 
inférieures  sont  connues  par  les  fouilles 
multipliées  qu'on  a dù  faire  pour  creuser 
les  canaux,  élever  les  digues,  etc. 

Il  est  des  fonds  tellement  argileux,  que 
les  céréales  y réussissent  peu  ; il  faut  les 
convertir  en  prairies  naturelles. 

Culture  en  bois.  Il  en  est  d’autres 
qn’ou  peut  dessécher  en  partie , mais 
non  assécher  totalement , à raison  des 
sources  trop  près  de  la  superficie  du 
terrain  , toujours  alors  mélangé  de  sa- 
bles. Il  faut  couper  le  terrain  eu  petites 
chaussées  parallèles.  On  élève  une  pre- 
mière levee  de  quatre  , six  , huit  mètres 
de  largeur,  entre  deux  fossés,  qui  sufli- 
sent  pour  fournir  la  terre.  On  coupc 
ainsi  tout  le  terrain  alternativement,  par 
des  fossés  et  des  levées  ; ou  y plante  des 
bois  blancs , qui  y viennent  avec  une 
inconcevable  rapidité  , mais  il  ne  faut 

Cis  les  tenir  en  futaies  ; cet  immense 
vier , agité  par  les  vents , ébrauleroit 
les  levées , et  les  arbres  seroient  ren- 
versés ; il  faut  les  couper  à quatre  ou  six 
pieds  (deux  mètres  de  hauteur.)  Ils  don- 
nent alors,  en  fagots,  des  produits  éton- 
uaus.  Les  arbres  à préférer  sont  : 


Arbres  et  arbustes  propres  aux  terrains  marécageux , utiles  dans  les  arts , et  dont  U 
feuillage  peut  servir  à la  nourriture  des  bestiaux. 


Frêne  ordinaire 

Saule  hélix , ou  à feuilles  opposées 

Osier  ronge 

Osier  jaune 

Saule  blanc 

Peuplier  blanc 

Peuplier  tremble 

Peuplier  noir 

Aime  roramuu , 


Frarinus  excelsior  L. 
Satix  lielix  L.,  J 
Salix  ruhens, 

Salix  vittllina  , 
Salix  alba , ) 

Populus  alba  L 
Po/iulus  tremula  L. 
Populus  nigra  L, 
Betula  aLnus  L. 


pour  la  Tannerie. 
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Grands  arbres  propt  es  à utiliser  les  terres  marécageuses , et  dont  le  bois  est  utile  aux  arts. 

»...  »**'«-: «*•"*  -1 

Tuaeli» «mutffvë  . ..........  IVyssa  aqualica  L. 

Tulipic*  de  Virginie Ljrriodendrum  tulipifera  T.. 

M i*r  du  Canada Poputus  monilifera  Hort.  K ew. 

Cirier  de  Fensylvanic Myrica  Pensrh-anicn  Musætim  Par.  ( admet.1) 

Cirier  gale,  ou  piment  royal . Myrica  gale  L.  (arhust. ) 

Platane  d’Occident Platanes  Occidentalis  L, 

Cyprès  chauve , ou  distique Cupressus  disiicha  L. 


On  vanle  l’acacia  ( psettdo  - acacia 
vulgaris  Tournefort , Robinia  pseudo- 
acacia  Lin.)  pour  ses  produits.  Je  ne 
l’ai  pas  éprouvé.  U se  multiplie  et  trace 
beaucoup. 

Les  autres  arbres  réussiroient  égale- 
ment; mais,  débités  eu  fagots,  ils  ue  don- 
neront jamais  les  mêmes  produits. 

Culture  en  prairies.  Si  le  bois  est  com- 
mun, peu  cher  dans  le  pays,  que  le  ter- 
rain se  refuse  à la  culture  du  blé  , qu’il 
soit  trop  humide,  trop  compacte,  il  faut 
le  couvcrtir  en  prairies  desséchées,  ou 
au  moins  demi-desséchées. 

Pour  y parvenir,  il  faut  d’abord  asso- 
ler le  terrain. 

Les  fonds  marécageux , tourbeux , son  t 
toujours  difficiles  à manier  les  premières 
années.  La  terre  est  tremblante , il  est 
dangereux  d’y  marcher  ; le  sol  s'affaise 
en  s asséchant.  Pour  l’affermir  , il  faut 
d’abord  brûler  les  eboins  , massettes , 
roseaux,  et,  pour  cela,  tenir  le  marais  le 


plus  à sec  possible , et  choisir  la  fin  de' 
Paiilomuc,où  les  plantes  sont  sèches,  si- 
non un  temps  sec  et  de  gelée.  Souvent  le 
sol  brûle  pendant  plusieurs  mois  ; mai* 
on  peut  toujours  arrêter  le  feu,  puis- 
qu'on a l’eau  à volonté.  Ensuite,  on  fait 
battre  le  terrain  par  les  bêtes  à cornes  , 
dès  qu’elles  peuvent  y tenir  pied. 

Enfin,  on  laisse  reposer  le  terrain,  et, 

I'our  peu  qu’il  y ail  des  prairies  voisines, 
e sol  est  bientôt  couvert  d’herbes  natu- 
relles. 

Je  terminerai  cet  article  par  la  nomen- 
clature des  plantes  à fourrages , ou  utiles 
aux  arts  économiques  ; des  arbres , ar- 
bustes propres  aux  arts,  dont  le  feuil- 
lage peut  servir  à la  nourriture  des  bes- 
tiaux ; des  grands  arbres  dont  le  bois 
est  utile  aux  art*,  et  qui  peuvent  réussir 
dans  les  dessèchemens  ou  dqus  les  ter- 
rainsd’eau  desséchés,  suivant  que  le  fond 
est  bourbeux  , argileux  ou  graveleux  , 
c’est-à-dire  mêlé  de  sables  noirs  et  gras. 


Plantes  à fourrages  propres  aux  terrains  marécageux. 


**  Manne  de  Pologne.  »... ...G. 

**  Avoine  fromentale G. 

•%  Scliuum  des  marais , ou  persil  laiteux  . ..  G. 

•\  Pigamon  des  marais,  ou  rue  des  prés.  . . G. 

. Oseille  des  prés G. 

. Stacliys  des  marais.  G. 

. Lolier  corniculé G. 

. Astragale  des  marais , . » G. 

. Asilnée  britannique .G, 

**  Fléau  des  prés T. 

**  Poa  aquatique.  T. 

**  Mélilot  blanc  de  Sibérie . . . T. 

* Laitcron  des  marais  . ...  * T. 

* Quenouille  des  prés.  T. 


Festucajluitans  L. 

Avenu  elatior  L. 

Selimim  palu'trt  L. 

7'alicirum  ftavum  L. 

Humer  aectosa  L. 

Stachys  patusiris  J»  - • 

Lotus  corniculatus  b- 
Astragales  idiginosus  !.. 
tnula  britannica  L. 

Phltum  proiense  L.  Thymoty  Grass, 

Poa  aquaticn  L. 

Melilotus  alba  Musæum  Par. 

Sonchus  paluslris  L. 

Cnictts  olcraceus  L - 

Séneçon 
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Séneçon  des  marais T. 

•••  Pruccdanum  ofliciual , ou  fenouil  de  ^>orc.  T. 
•\  Epilobium  à grappes , ou  osier  fleuri.  . . T. 


Epilobium  velouté T. 

Epilobium  des  marais . T. 

•\  Sniræa  ulmaire,  ou  reine  des  prés  ....  T. 

. Véronique  beccabunga T. 

. Gesse  clés  prés  . • T. 

.\  Salicaire  commune G.  T. 

. Kupatoire  à feuilles  de  chanvre.  ...  G.  T. 
. Cresson  des  marais G.  T. 

**  indiquent  les  plantes  d’une  qualité  supé- 
rieure. 

L*  * celles  de  deuxieme  qualité. 

I*es  ,\  celles  de  troisième  mérite. 

Le  . celles  de  dernière  qualité. 

Plantes  propres  aux  arts 
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Senecio  paludosus  L. 

Pcucedunum  officinale  L. 

E/nlabium  \picatum  Lamarck  , Dictionnaire  9 
nommé  faussement,  par  Crotté,  Epilobium 
nngimi  folium  L'espèce  qui  porte  ce  nom  ne 
croit  que  dans  les  Alpes. 

Epilobium  hirsutum  YYildcmow. 

Epilobium  palustre  L. 

Spirœa  ulmaria  L. 

P cronica  beccabunpa  L. 

Lathy  rus  pratensis  L. 

Lrinrum  saticaria  L. 

Eupatorium  cannabinnm  L. 

Sisj’mbréum  palustre  L. 

T.  Terrains  tourbeux. 

G.  Sols  graveleux. 


économiques , qui  peuvent  croître  dans  le  même  terrain. 


**’  Prèle  d’bircT 

A corus  aromatique 

Menthe  poivrée 

Hibiscus  des  marais 

A lt liée  officinale,  ou  guimauve 

Ortie  diotque  vivace  

Houblon , male  et  femelle 

Parmi  ces  plantes,  la  salicaire  com- 
mune, ly  thrum  s al ica  rta  • ]f>  rue  des 
prés  , Cal hictrum  flavum  ; le  fenouil  de 
porc,  peucedanum  officinale  ; la  reine 
des  près , spirœa  ulmaria  ; l'épilobium , 
ou  osier  fleuri  , epilobium  spicaturn 
de  Lam.,  réussissent,  même  plongées 
dans  1 eau  , pourra  que  leurs  liges  n’en 
soient  pas  couvertes.  Ces  plantes  con- 
viennent aux  terrains  qui  assèchent  ra- 
rement» 

Au  contraire , la  luzerne,  mcdicago 
saliva,  ne  peut  supporter  le  séjour, 
meme  momentané,  des  eaux  ; mais  nulle 
jHante  ne  réussit  mieux  dans  les  terrains 
graveleux,  les  argiles  mêlées  de  sable; 
elle  y dure  long-temps , y donne  des 
coupes  abondantes.  Les  terrains  pure- 
ment argileux  ne  lùi  conviennent  pas: 
mais  quand  on  peut  les  diviser,  les  amen- 
'1  orne  XI. 


Equisclum  hyemale  I-  ( pour  les  arts  de  menui- 
serie , du  tour  et  de  l'ebénistene.  ) 

/teams  catamui  L (médicinale.) 

Mentha pi/ieriiolj.  (médicinale,  économique.) 
Hibiscus  palusiris  \j.  ( pour  la  filature.  ) 

A nhtra  uJJ: c t nn lii  L.  (de  médecine  et  de  filature.) 
Vriica  ifoica  L.  (filature.) 

Htiniu  u;  luyulus  L.  (pour  la  bitre. ) 

der  avec  des  sables  , elle  dédommage 
amplement  de  la  dépense. 

Cultures  en  blç.  La  première  année, 
on  n’a  à craindre  que  l’cxccs  de  la  fécon- 
dité du  sol. 

Les  blés  fromens  deviennent  trop  forts 
en  tuyaux,  et  ne  grèneut  pas. 

Les  orges  primes  ou  tardives,  et  les 
avoines,  viennent  à deux  mètres  de  hau- 
teur, et  grènent  bien. 

Après  quelques  aunées , on  peut  es- 
sayer les  froineus. 

Dans  les  terrains  sablonneux,  foules 
les  racines  réussissent. 

Les  lins,  les  chanvres,  viennent  bien, 
sont  doux  à filer , et  ont  du  nerf. 

Ce  sont  des  terrains  précieux  , et  l’on 
gpùte  enfin  le  frail  de  son  travail. 

(deChasshion.  Y 

l>j.p 
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DI  DE  AU , ( Pèche  , ) grand  filet  (jni 
sert  h barrer  nue  rivière  en  tout  ou  en 
partie , afin  d’arrêter  tout  ce  qui  passe. 
Il  y a des  dideaux  avec  potences  et  pou- 
lies  scellées  dans  plusieurs  pouls,  ù Saint- 
Cloud,  à Paris, à Charentou , etc.  (S.) 

DINDON.  Au  moment  où  les  pous- 
sins d’Inde  viennent  d’éclorc,  ils  mon- 
trent si  peu  de  disposition  à chercher 
leur  vie,  que  des  ménagères  impatientes 
ont  imaginé  de  les  em becqueter  ; mais, 
quelque  adroite  en  ce  genre  qu’on  sup- 
j>ose  une  fille  de  basse-cour,  il  y a tou- 
jours, dans  une  pareille  opération,  trop 
de  risques  à courir  pour  le  bec  de  l'ani- 
mal. C^est  pour  parer  à ces  incouvéniens, 

3u’il  nous  paroit  nécessaire  d’associer 
eux  h trois  neufs  de  poule  ordinaire  a 
ceux  de  la  dinde,  dix  jours  après  qu’elle 
est  en  couvaison,  afin  que  les  poussins 
éclosent  en  même  temps  ; comme  les  pou- 
lets becquètent  et  inaiigent  au  sortir  de 
la  coquille,  ilsdevien lient,  pour  les  pous- 
sins d’Inde  du  même  ftge,  un  exemple 
qu’ils  imiteut , et  qui  les  détermine  à 
manger  quelques  heures  plus  tôt , ce  qui 
n’est  pas  inutile. 

Cette  pratique  dangereuse  d’embec- 
queter  a trouvé  des  partisans , et  Iiozicr 
«st  de  ce  nombre;  mais  il  paroit  que  sur 
ce  point,  comme  il  l’avoue  pour  l’oie, 
il  n a présenté  que  l’extrait  des  ouvrages 
des  auteurs.  Mais  M.  de  Saint-Genis , ce 
cultivateur  éclairé , qui  parle  toujours 
d’après  sa  projire  expérience,  remarque? 
très- judicieusement  qu’il  ne  faut  pas  se 
presser  de  faire  prendre  de  la  nourri- 
ture aux  poussins  d’Inde;  que  quand  on 
les  retire  de  dessous  leurs  mères,  pour 
les  manier  et  les  cmbecquetcr,  ils  péris- 
sent tôt  ou  tard,  à cause  de  la  différence 
de  température  dans  laquelle  ils  passent 
brusquement  ; il  soupçonne  que  , dans 
les  premiers  jours  de  leur  naissance, 
ces  oiseaux,  plus  que  tous  autres ; de- 
vraient être  anandonucs  à la  simple  na- 
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lure,  -et  qtr’il  ne  faudroit  pas  tirer  de  la 
chaleur  et  du  repos  ces  cires  excessive- 
ment délicats , et  qu’on  ne  peut  regarder 
comme  véritablement  acclimatés  que 
quand  ils  ontpoussé  le  rouge.  Passé  cette 
époque,  leur  tempérament  est  formé, ils 
bravent  la  rigueur  des  saisons  et  toutes 
les  inllucnccs  des  localités  ; et  quoique 
originaires  des  pays  chauds,  ils  se  sont 
naturalisés  dans  les  contrées  les  plus  sep- 
tentrionales de  l’Europe,  de  manière  ù 
faire  croire  que  cette  partie  du  globe  est 
leur  véritable  patrie.  Le  dindon  est  donc 
réellement  un  cosmopolite. 

Un  fait  bien  constant,  chez  tous  les 
oiseaux  domestiques,  c'est  qu’ils  ne  sor- 
tent pas  ù la  fois  de  leurs  coquilles,  et 
que  souvent,  dans  nne  même  couvée,  il 
y a une  distance  entre  le  premier  et  le 
dernier  né.  M.de  St-Genis  a encore  Tait 
une  autre  observation  : c’est  qu’à  peine 
les  petits  sont-ils  éclos,  qu’ils  se  tienuent 
sous  la  mère,  et  ne  manifestent  aucun 
désir  de  prendre  de  la  nourriture  ; il  en 
a conclu  que,  sans  doute,  la  chuleur  ani- 
male leur  étoil  plus  nécessaire  que  le 
manger.  Ses  essais  l’ont  conduit  à cette 
opinion , savoir  : qu’il  se  passe  deux  ou 
trois  jours  avant  de  montrer  une  dispo- 
sition à chercher  leur  aliment  ; mai» 
qu'ensuilc  ils  becquètent  très-bien , et 
n’ont  absolument  besoin  d’aucun  se- 
cours étranger. 

Mais  les  poules  d’Inde  ne  sont  pas 
seulement  les  couveuses  les  plus  assidue», 
pour  les  différentes  sortes  a'oeufs,  elle» 
méritent  encore  d'avoir  la  préférence 
sur  toutes  les  autres  femelles  des  oiseaux 
de  basse-cour,  pour  conduire  les  petit» 
des  diverses  familles  ; elles  manifestent 
polir  eux  la  même  sollicitude  que  pour 
les  leurs  propres;  aucun  oiseauue proie , 
aucune  bétc  fauve  n’ose  en  approcher, 
et  les  poulets , conduits  par  une  dinde, 
trouvent  une  nourriture  plus  abondante 
et  deviennent  plus  tôt  gras  ; ils  quittent , 
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leur  mère  nourrice  plus  tard  que  si  elle 
éloit  uue  poule  ordinaire. 

L’état  de  foiblcsse  du  premier  âge  des 
poussins  dure  en  général  l’espace  de  deux 
mois,  ou  jusqu’à  ce  que  les  mamelons 
dout  leur  tête  et  leur  cou  sout  revêtus, 
secolorentcn  rouge  plus  ou  moins  foncé. 
Celle  époque  remarquable  dans  l’histoire 
naturelle  de  cet  oiseau  est  réellement 
un  temps  critique  pour  eux  ; les  périls 
dont  ils  sont  environnes  pendant  leur 
débile  jeunesse  s’affoiblissenl,  et  ils  per- 
dent le  nom  de  poussin  pour  prendre 
celui  de  dindonneau. 

La  nature,  en  colorant  ces  mamelons, 
semble  annoncer  que  ces  oiseaux  n'ont 
plus  besoin  des  soins  multipliés  qui  leur 
ont  été  prodigués,  et  que  pour  favoriser 
cette  éruption,  il  faut  encore  prolonger 
ces  mêmes  soins  , augmenter  la  nourri- 
ture, et  Inrendre  plus  tonique  en  y ajou- 
tanlquclques  jaunes  d’œufs,  du  vmavec 
du  pain  émietté,  de  lafariue  de  fromeut, 
du  chèuevis  écrasé,  etc. 

Après  l’époque  du  rouge,  qu’on  doit 
regarder,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé, 
comme  celle  de  leur  acclimatation , les 
dindonneaux  vont  aux  champs  avec 
leurs  mères , qui  ne  tardent  pas  à s'occu- 
per d'une  nouvelle  ponte;  ils  se  mêlent 
sans  dif'Hculléet  sansdangeravec  les  din- 
dons des  années  précédentes,  s'ifrs’en 
trouve.  Ils  logent  en  plein  air,  sur  les  ar- 
bres ousurle|uehoir  qui  leur  est  destiné; 
ils  peuvent,  jusqu’au  mois  d’octobre , 
être  conduits  dans  les  guércts,  les  prai- 
ries et  les  vignes,  après  la  moisson,  la 
faucha  isou  et  la  vendange;  au  bois,  après 
la  chute  du  gland  et  de  la  faine,  enfin, 
dans  tous  les  lieux  où  il  y a des  fruits 
sauvages , des  insectes  et  des  grains  à ra- 
masser; mais  il  faut  sur-tout  les  éloigner 
des  vigues  lorsque  le  raisin  est  mûr , car 
la  grêle  n’exerce  pas  plus  de  lavages; 
ils  rentrent  le  soir  à la  ferme,  bien  gor- 
gés de  tout  ce  qu'ils  out  avalé  d'insectes 
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dont  ilsontdélivrélcschamps,  des  grains 
qui  ont  échappé  à la  main  du  glaneur  , 
cl  d'une  quantité  de  subsistances  qui  so- 
roient  absolument  perdues  pour  le  pro- 
priétaire. 

Une  fille  de  doifzc  à quinze  ans  peut 
facilemeut  conduire  une  centaine  de 
dindonneaux;  mais  il  faut  lui  recom- 
mander de  ne  pas  oublier  que,  trayant 
pas  encore  acquis  le  maximum  de  leur 
croissance,  ils  scroieDt  fatigués  par  des  • 
courses  trop  longues.  Aucune  nourriture 
ne  leur  donne  une  chair  plus  blanche 
ni  plus  délicate  que  le  pain  de  crelon  o\t 
marc  de  suif;  on  en  fait  bouillir  plus  ou 
moins  suivant  la  quantité  d’individus  à 
nourrir;  quand  ce  crelora  est  bien  divisé, 
ouïe  délaie  dans  une  chaudière,  on  y mcle 
des  plantes  et  sur-tout  de  l’ortie  hachée, 
des  racines  potagères.  Le  tout  étant  bien 
cuit, on  y ajoute  de  la  farine  d’orgeou  de 
inaïs,  dont  on  forme  une  espèce  de  pâte, 
qu'on  distribue  aux  dindonneaux  deux 
lois  par  jour  au  moins,  le  matin  et  à une 
heure,  quand  on  veut  qu’ils  deviennent 
gras.  Mais  comme  on  ne  peut  se  procu- 
rer du  pain  de  creton  par-tout,lcs  tour- 
teaux ou  marcs  d’huile  de  noix,  de  lin 
oud’amandes  douces  le  suppléent;  mais 
il  faut  éviter  soigueusemeut  de  les  en- 
graisser avec  cette  nourriture , car  leur 
chair  en  parliciperoit. 

Indépendamment  de  l’ortie  grièchc , 
du  persil , toutes  les  plantes  auxquelles  on 
reconnoit  une  propriété  tonique  et  sto- 
machique conviennent  singulièrement 
bien  aux  dindons  de  tous  lès  âges;  le 
fenouil,  la  chicorée  sauvage,  la  miile- 
lcuille , peuvent  entrer  dans  la  composi- 
tion de  leur  nqurrilure.  Un  soleil  ardent 
est  funeste  à ces  oiseaux  autant  que  la 
pluie  : aussi  les  dindonuiers  intelligent 
ont-ils  soin  de  ne  couduire  leurs  jeunes 
troupeaux  au  pâturage  que  pendant  les 
heures  du  jour  les  plus  tempérées , le 
malin , après  que  la  rosée  est  dissipée , et 
le  soir  , avant  qu’elle  iwoissc  , savoir  : 
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depuis  linit  heures  jusqu'àdix,  et  le  noir 
«lepuis  quatre  jusqu'à  sept;  il  est  hou 
que  les  dmdonucatix  trouvent  de  l’om- 
brage dans  leur  promenade,  et  on  doit , 
an  moindre  signe  de  pluie , se  bâter  de 
les  rentrer  dans  leur  fmlntat ion , et  de  les 
garantir  des  mauvais  effets  que  produit 
sur  eux  l'humidité  froide. 

Engrais  ries  (limions.  Ce  n’est  que 
quand  le  froid  arrive , et  que  les  dindon- 
• neaux  ont  atteint  environ  six  mois,  qu’on 
tloil  songer  ù leur  administrer  une  nour- 
riture pl  us  ample  et  plus  recherchée,  afin 
d’augmenter  promptement  leur  volume 
et  leur  embonpoint.  Les  mâles  sont  con- 
nus ulors  sous  le  nom  dindon,  elles 
femelles  sous  celui  de  dinde. 

Pour  les  engraisser,  on  se  sert  de  leur 
appétit,  et  le  régime  ordinnire  suffit; 
mais  s’ils  n’en  ont  pas  un  assez  violent, 
il  faut  les  gorger,  les  tenir  dans  un  lieu 
sec  et  obscur  , bien  aérc  , ou  mieux  les 
laisser  rôder  autour  des  bftè'mens,  mais 
sans  sortir  de  la  cour  de  la  ferme.  Pen- 
dant un  mois,  tous  les  malins,  on  leur 
donne  des  pommes  de  terre  cuites  et 
écrasées,  et  mêlées  avec  de  la  farine  de 
sarrasin , de  maïs , d’urge, de  fèves  grises, 
suivant  les  ressources  locales;  on  en 
forme  line  pétée  qu’on  leur  laisse  man- 
ger à discrétion.  Tous  les  soirs  il  faut 
avoir  l'attention  d’ôter  ce  qui  reste  de 
cette  pétée;  de  laver  parfaitement  le  vase 
dans  lequel  elle  avoit  été  mise  le  matin. 

11  faut,  pour  eet  oiseau,  comme  poul- 
ies autres  , tenir  propre  leur  manger,  et 
bien  se  garder  de  donner  le  lendemain 
le  restant  de  la  pétée  de  la  veille  , parce 
que  s’il  fait  chaud , elle  contracte  de  l’ai- 
greur et pourroil  leur  déplaire.  Un  mois 
après  l’usage  de  celte  nourriture,  on  y 
ajoute  tous  les  soirs , lorsqu’ils  vont  se 
coucher,  une  demi-douzaine  (le  boulet- 
tes composées  de  farine  d’orge,  qu’on 
leur  fait  avaler,  et  cela  seulement  pen- 
dant huit  jours,  au  bout  duquel  temps 
ou  a des  dindes  excessivement  grasses, 
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délicieuses,  du  poids  de -vingt  à vingt- 
cinq  livres. 

Dans  beaucoup  d’endroits,  on  ne 
prend  pas  le  soin  d’élever  des  dindons  ; 
on  les  achète  maigres  , au  marché,  niais 
lorsqu’ils  out  poussé  le  rouge  ; et  on  les 
engraisse  insensiblement,  en  leur  don- 
nant tous  les  résidus  dont  ou  peut  dis- 
pose r.  Le»  femelles  s’engraissent  plus 
facilement  qnc  les  mêles. 

On  met  encore  en  usage  une  autre 
pratique  pour  cngraisserlcs  dindon  s ;elle 
consiste  à leur  l'aire  avaler  des  boulettes 
composées  de  coquilles  de  noix  c-t  de 
pommes  de  terre  , qu’ils  digèrent  à 
merveille.  On  commence  par  un  petit 
nombre , et  l’on  va  toujours  en  augmen- 
tant. La  première  chose , c’est  (Te  les 
enfermer  dans  un  lieu  obscur , et  de  les 
faire  manger  par  force,  en  leur  fourrant 
dans  le  gosier  tous  les  alimcns  qui  peu- 
vent leur  convenir. 

Chaque  canton  a sa  méthode  pour  en- 
graisser les  dindons , et  toujours  elle  dé- 
îend  des  ressources  locales  ; tantôt  c’est 
e gland,  la  faîne.011  la  châtaigne,  qu’on 
fait  cuire  et  qu’on  broie  avec  une  farine 
quelconque,  du  grain  le  plus  commun  ; 
tantôt,  comme  dans  la  ci-devant  Pro- 
vence, ce  sont  des  noix  tout  entières, 
qu’on  leur  fait  avaler  une  à une,  en  leur 
glissant  la  main  le  long  du  cou  , jusqu’u 
ceqtWtin  sentequ’ellca  passé  l’oesophage. 
On  commence  par  une  noix,  et  on  aug- 
mente insensiblement  jusqu'à  quarante; 
mais  beaucoup  de  personnes  n’estiment 


à la  chair. 

On  a annoncé  qu'il  seroil  possible  d’en- 
graisser les  dindonsyt\us  vile,  et  à moins 
de  Irais,  en  les  chaponnanl;  que  d’ail- 
leurs il  en  résnkeroit  une  chair  jdus  fine 
et  plus  succulente.  Mous  ignorons  si  cette 
opération  est  pratiquée  quelque  part; 
mais  eu  supposant  qu’elle  le  soit , elle  doit 
être  accouqiaguéeu’accidens  nombreux. 
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On  sait  qu’avant  l'apparition  du  rouge, 
c’est-à-dire  avant  d’avoir  atteint  1 âge  de 
deux  à trois  mois,  les  poussins  sont^si 
délicats , que  la  moindre  lésion  qu  ils 
éprouvent  devient  mortelle.  Comment 
donc  résisleroienl-ilsù  l’operation  la  plus 
douloureuse  que  la  nature  puisse  sup- 
porter? Passé  cette  époque,  on  ignore 
si  l’opération  seroit  heureuse.  ( ■ est  à I ex- 
périence à résoudre  ce  problème.  Plu- 
sieurs fermières  intelligentes  doivent  s en 
occuper. 

Nous  observerons,  en  attendant  leurs 
résultats,  qu’une  ménagère  très-instruite 
dans  l’art  de  chaponucr  les  oiseaux  de 
bassc-cour.  Patentée  plusieurs  fois  sans 
pouvoir  y réussir  ; que  cet  oiseau  est  très- 
rand  ; queles  doigts  ne  sauroient  attein- 
re  les  rognons  sans  faire  une  grande 
ouverture,  et  par  conséquent  une  large 
plaie.  Naturellement  gloutons,  ils  s’en- 
graissent facilement  avec  tonte  espèce  de 
nourriture  donnée  abondamment,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à une 
opération  facilement  praticable  pour  le 
poulet , et  qui  ne  peut  s’exécuter  sans 
danger  pour  le  dindon. 

Ennemis  des  dindons.  La  vesce,  les 
pois  carrés,  l’ers,  sont  un  poison  pour 
les  poussins  d’Inde;  cl  si,  dans  leur  pâ- 
tée, ou  fait  entrer  une  surabondauce  de 
laitue,  l’usage  immodéré  de  cette  plante 
les  relâche.  Or,  pour  peu  qu’ils  soient 
dévoyés,  c’en  est  fait  d’eux  ; aucun  re- 
mède ne  les  garantit  de  la  mort.  Il  faut 
donc  s'attacher^  leur adminislrerde pré- 
férence les  herbes  aromatiques , plus  pro- 
pres à les  échauffer  qu’à  les  rafraîchir. 

Il  existe  aussi  dans  les  champs  quel- 
ques plantes  préjudiciables  à lasautédes 
dindons,  et  qui  sont  de  même  pour  les 
canards  et  les  oies  un  véritable  poisou; 
telles  sont  la  jusqniame,  la  grandedigi- 
tale  à fleurs  bleues , la  ciguë  ;ces  plantes 
devroient  être  indiquées  aux  conduc- 
teurs des  troupeaux,  pour  les  arracher 
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par-tout  où  ils  ontcoulmne  (le  les  mener 

paître. 

Les  bêtes  fauves  mangent  les  poules, 
et  les  pies  aiment  leurs  œuf»  de  passion. 
Daus  le  voisinage  des  bois,  on  a aussi  à 
craindre  la  fouine  , le  putois  et  les  ani- 
maux de  celte  espèce  ; il  faut  prendre 
garde  aussi  aux  limaCes,  aux  limaçons 
et  aux  sauterelles,  dont  lesdindons  sont 
fort  avides;  il  parait  que  quand  ils  en 
mangent  à discrétion,  ds  leur  causent  le 
llux  de  ventre , dont  ils  meurent. 

La  pluie  est  le  plus  mortel  ennemi  des 
poulets  d'Inde  ; s’ils  en  ont  été  atteints, 
on  les  essuie  les  uns  après  les  autres , et 
on  leur  souflle  du  vin  chaud  sur  le  dos 
et  surlesailcs.  Le  grand  soleil,  les  brouil- 
lards leur  occasiounent  encore  d’autres 
accideus.  (Farm.) 

DISTILLATION,  ( Addition.  ) Tout 
ce  qui  a été  dit  à l’article  Distii.latio.v  , 
étant  suffisant  pour  mettre  nu  fait  de 
cet  art  cenx  qui  désirent  en  appren- 
dre la  pratique  , nous  nous  bornerons  à 
faire  connoître  ce  qu’il  a gagné  en  per- 
fection depuis  quelques  années  ; nous 
y ajouterons  aussi  les  observations  qui 
nous  6ont  particulières,  et  nous  indique- 
rons les  cbangeniens  que  l’expérience 
nous  a démontré  nécessaires  de  faire 
dans  la  forme  des  chaudières , et  dans  la 
construction  des  fourneaux. 

On  11e  peut  se  dissimuler  que  notre 
manière  de  distiller  les  vins  en  Franco 
n’est  pas,  à beaucoup  près, arrivée  au  de- 
gré de  perfection  où  certains  peuples  de 
1 Europe  ont  porté  cet  art. 

Les  améliorations  qui  ont  en  lieu  dc- 

puis  quelques  années,  dans  les  ateliers  de 

distillation,  eu  Ecosse,  doivent  sur-tout 
exciter  l’étonnement  des  hommes  ins- 
truits de  tous  les  pays.  En  effet,  n'est-il 
pas  surprenant  de  voir  que  ce  peuple  in- 
dustrieux, qui,  le  premier,  avoit  trouvé 
le  moyen  de  vider  son  alambic  cinqàsix 
fois  eu  vingt-quatre  heures,  soit  ensuite 
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parvenu  aie  vider  vinglfoisdansle  même 
espace  de  temps  ? Depuis,  ce  même  peu- 
plea  trouvé  le  moyen  dedistillcr  seixantc- 
aouze  fois  en  vingt-quatre  heures.  Enfin, 
tout  récemment  ,il  est  tellement  parvenu 
à perfectionner  son  alambic,  qu’en  vingt  - 
quatre  heures  il  fait  quatre  cent  qnntre- 
vinglsdislillalions. 

Lorsqu'on  compare  col  immense  pro- 
duit avec  le  nôtre,  on  ne  conçoit  pas 
comment  en  France , où  l’industrie  n’y 
est  pas  en  retard,  ou  ne  fait  nulle  part , 
en  moins  de  vingt-quatre  heures,  la  dis- 
tillation d’uuc  seuh'  charge. 

L’objet  sur  lequel  les  Ecossais  ont  par- 
ticulièrement porté  leur  attention  a été 
l’alambic  ; ils  lui  ont  ôté  eu  profondeur 
pour  lui  donner  en  surface;  car,  comme 
l’évaporation  est  eu  raison  de  la  surface 
du  liquide,  et  non  en  raison  de  sa  hau- 
teur, ce  principe  a été  ce  qui  les  a dirigés 
dans  les  changemens  à faire  à leur 
chaudière  ; et  c’est  à son  application 
qu’ils  doivent  la  supériorité  qu’ils  ont 
acquise  dans  l’art  de  distiller  prompte- 
ment, 

Cependant , en  s'occupant  de  la  per- 
fectiou  de  leur  alambic,  ils  ont  négligé 
celle  relative  à la  construction  du  four- 
neau. 

Nous  allons  donc  fixer  l'attention  des 
propriétaires  de  distilleries  sur  ces  deux 
objets  aussi  importons  jwr  les  bénéfices 
qu’ils  assurent,  que  par  le  temps  qu’ils 
épargnent.  Ainsi, après  avoir  indiqué  les 
uio)  eus  de  perfectionnerlalambic.nous 
fêt  ons  conuoîlre  les  principes  que  nous 
avons  appliquas  tout  récemment;!  chaque 
espèce  de  fourneau  , et  d’après  lesquels 
on  obtient,  avec  trois  fois  moins  de  coin-  ' 
Juistihles  ysix  fois  plus  de  produits.  Cette 
amélioration , dans  nos  ateliers  de  distil- 
leries , sera  d’une  haute  importance  pour 
la  France,  et  particulièrement  pour  les 
distillateurs;  car,  le  combustible  entre 
pour  beaucoup  dans  les  frais  de  la  distil- 
lation. 
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De  Palambic  en  général.  La  forme 
de  l’alambic  doit  varier  suivant  la  nature 
des  substances  qu’on  sc  propose  de  dis- 
tiller. 

Par  exemple,  l’alambic  qui  est  destiné 
à la  distillation  des  vins,  doit  différer  de 
celui  qui  sert  à la  distillation  des  lies , ou 
des  liquides  qui , pendant  l’ébullition, 
laissent  déposer  au  fond  de  la  chaudière 
des  substances  susceptibles  de  s’y  brûler. 
Enfin,  l’alambic  qui  doit  servir  à la  dis- 
tillation des  marcs  de  raisin  doit  égale- 
ment différer  des  deux  précédons.  Nom 
avons  été  conduits  à cette  innovation , 
parce  que  nous  avons  reconnu  que  la 
méthode  usitée  pour  ce  genre  de  distilla- 
tion est  absolument  défectueuse , et  u* 
produit  que  des  eaux-de-vie  d’un  goût 
désagréable. 

De  l’alambic  pour  la  distillation 
de*  i iris  et  des  liqueurs  spiritueuscs  qui 
ne  se  troublent  point,  pendant  P ébulli- 
tion. Nous  avons  donné  à cei  alambic  le 
plus  de  surface  possible,  cl  une  profon- 
deur qui  soit  en  rapport  avec  sa  surface. 

Les  dimensions  qui  nous  ont  paru  les 
mieux  proportionnées  pour  un  alambic 
ordinaire,  sont  dix  pieds  de  long,  quatre 
de  large,  et  dix  pouces  de  haut , ce  qui 
donne  une  capacité  intérieure  de  qua- 
rante pieds  cubes.  Ainsi,  une  chaudière 
de  cette  dimension  contiendra  cinq 
mnids,  et  lorsqu'elle  sera  en  activité,  on 
pourra  la  renouveler  huit  fois  en  vingt- 
quatre  heures. 

On  pourroit , à la  rigueur  , distiller 
beaucoup  plus  promptement;  mais  alors 
il  ne  faudrait  pas  agir  sur  cinq  muids  à 
la  fois;  ainsi,  d’après  cette  remarque  , il 
n’y  a pas  d’avantage  à renouveler  trop 
souvent  la  liqueur  de  l’alambic,  puisque 
c’est  toujours  aux  dépens  de  la  quantité 
que  l’opération  sc  trouve  accélérée. 

De.  l'alambic  pour  la  distillation 
des  lies  , ou  de  toute  autre  substance 
visqueuse.  Cet  alambic  ne  différa  du  pre- 
mier que  par  la  forme  qu'ou  a donnce.à 
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la  partie  du  fond , perpendiculaire  au 
foyer  , et  par  une  manivelle  qui  sert  à 
faire  circuler  une  cbaiue  a»  fond  de  l'a- 
lambic, afin  d’empêcher  que  la  matière 
n’y  brûle. 

Ainsi, sauf  cesden*  additions,  la  chau- 
dière est  absolument  semblable  à celle 
pour  la  distillation  des  vins.  Nous  obser- 
verons que  cet  alambic  peutservir  indis- 
tinctement à la  distillation  de  toutes  sor- 
tes de  liquides,  et  que  sa  forme  u’esl 
nullement  opposée  au  succès  de  l'opé- 
ration , au  contraire. 

De  l'alambic  pour  la  distillation 
des  marcs  de  raisin.  La  forme  de  cet 
alambic  n’a  rien  qui  se  rapproche  de 
celle  des  deux  précédens.  C’est  en  sur- 
face que  sont  nos  deux  premiers  appa- 
reils , et  celui-ci  est  en  profondeur. 

Nous  avons  donné  à ce  vaisseau  dis— 
tillatoirc  une  forme  particulière , afin 
d’éviter  que  l’eau-de-vie  obtenue  de  celle 
substance  ne  se  ressentit  de  la  mauvaise 
odeur  qu’on  lui  communique  par  les 
procèdes  ordinaires. 

Démonstration  des  vices  des  four- 
neaux actuels.  Quelques  tentatives 
qu’on  ait  faites  jusqu’à  ce  jour  pour  ap- 
porter de  l’économie  dans  l’emploi  au 
combustible  nécessaire  aux  mauufactu- 
res , on  n’est  pas  encore  parvenu  à l’ein- 
ploycrsans  perte  ; par-tout  on  consomme 
beaucoup  plus  de  bois  qu’il  n’eu  faut 
pour  entretenir  l’ébullition  dansles  four- 
neaux d’évaporation,  ou  pour  élever  la 
température  dans  ceux  qui  ont  une  autre 
destination.  On  conçoit  combien  cette 
consommation  superiiuc  dans  les  grands 
établisscmens  doit  être  préjudiciable  aux 
entrepreneurs  , et  combien  , à l’avenir, 
elle  peut  avoir  d’intlucnce  sur  la  rareté 
du  combustible  : il  importe  donc,  sous 
ces  deux  rapports  , de  chercher  à préve- 
nir une  disette  dont  les  générations  fu- 
tures pourroient  avec  juste  raison  nous 
accuser  d’élre  les  auteurs,  si  nous  ne 
nous  occupions  pas  de  chercher  les 
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moyens  de  brûler  le  bois  avec  plus  d’éco- 
nomie. A la  vérité  , depuis  quelques  an- 
nées, on  est  parvenu  à apporter,  dans  la 
construction  des  fourneaux  , des'  amé- 
liorations très-remarquables;  mais  ce  ne 
sont  là  que  des  perfections  relatives  , et 
bien  éloiguécs  encore  d’étre  portées  au 
degré  absolu  ; il  en  sera  de  même  des 
changcmcus  que  je  vais  proposer  de  faire 
aux  fourneaux  eu  général , parce  que, 
mettant  à portée  de  faire  de  nouvelles 
observations  , elles  pourront  conduire  à 
des  innovations  de  plus  en  plus  utiles. 

Des  fourneaux  d' évaporation.  L’im- 
possibilité physique  qu’il  y a d’élever  la 
température  dans  les  fourneaux  d’évapo- 
ration, tels  qu’ils  sont  construits  aujour- 
d’hui, est  une  des  causes  qui  m’ont  tou- 
jours paru  contraires  à leur  perfection  ; 
car  il  11c  faut  pas  croire  quel  intensitéde 
chaleur  soit  en  raison  de  la  masse  du 
corps  en  iguition  ,ni  qu’une  même  quan- 
tité de  bois  ne  doive  pas  plus  produire 
de  calorique  daus  telle  circonstance  que 
dans  telle  autre;  par  exemple  , là  où  la 
température  est  déjà  très-elevée , les  ré- 
sultats caloriques  u’tin  combustible  se- 
ront i n fi  ni  ment  pl  us  energiquesque  ceu  x 
du  même  combustible  qu  on  incinérc- 
voit  dans  un  fourneau  où  le  degré  de 
chaleur  serait  toujours  modifié  par  l’éva- 
poration du  liquide  contenu  dans  la 
chaudière. 

Pour  prouver  que  ce  n’est  qu’à  la 
faveur  d’une  température  déjà  élevée 
qu’on  peut  avoir  une  comlmstiou  avan- 
tageuse, je  vais  prendre  pour  exemple 
les  lampes  d’Argan  ; elles  nous  fournis- 
sent un  objet  de  comparaison  en  petit , 
de  FefFet  que  produit  l’intensité  de  cha- 
leur [tendant  l’acte  de  la  combustion. 
Lorsque  ces  Jampcs  ont  leur  cheminée 
en  verre  , elles  donnent  une  très-belle 
clarté  , et  l’huile , en  brûlant , ne  répaud 
nullement  de  fumée.  Mais  si  on  vient  à 
ôter  leur  cheminée , l’huile  aussitôt  brû 
lcra  mal , la  lumière  sera  uioius  intense  , 
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et  la  mèche  répandra  beaucoup  de  fu- 
mée. Ceci  prouve  donc  évidemment  que 
c’est  le  courant  d’air  dans  la  chetniuec  , 
et  la  chaleur  qu'elle  entretient  autour  de 
la  mèche,  qui  contribuent  à donner  de 
l’énergie  à Ja  combustion.  Ce  qui  vient 
encore  à l’appui  de  cette  opinion  , c’est 
mie  la  phrfeclion  qu’on  est  parvenu  à 
donner  u ces  sortes  de  lampes , dépend 
particulièrement  de  la  forme  et  de  la 
proportion  de  la  cheminée  en  verre. 

Ces  observât  ions,  qui  sont  parfaitement 
d’accord  avec  tous  les  phénomènes  de  la 
combustion , prouvent  quel’oxigène  qui 
entre'  dans  la  composition  de  l’air  atmo- 
sphérique 11’agit  efficacement  sur  les 
corps  combustibles  que  dans  les  cas  où 
col  derniers  sont  environnés  d’une  haute 
température,  et  que  pour  appliquer  à 
une  chaudière  d’évaporation  une  chaleur 
toujours  égale , très-intense  et  sons  perte 
de  combustible,  elle  doit  être  produite 
dans  nu  foyer  à courant  d’air , et  assez 
distant  de  la  chaudière  pour  que  la  tem- 
pérature puisse  s’y  élever  graduellement 
i l à volonté  ; ce  sera  alors  que  tons  les 
principes  du  corps  combustible  seront 
dans  un  état  favorable  à leur  oxigéna- 
tiiou  , et  que  tout  le  calorique  rayontiant 
et  résultant  de  la  réaction  de  l’oxigène 
sur  le  combustible  sera  dégagé  et  employé 
sans  perte. 

Ce  qui , dans  une  semblable  circon- 
stance, concourt  encoreà  augnienterl'ao 
tion  de  Toxigène  , c’est  son  renouvelle- 
ment successif;  car , plus  la  température 
d’un  fourneau  est  élevée , et  plus  l’air 
extérieur  y pénètre  facilement;  aussi , 
lorsque  l'incandescence  est  portée  à un 
haut  degré,  est-il  nécessaire  ct  lrès- avan- 
tageux de  ralentir  le  courant  d’air , non 
pas  eu  fermant  l’ouverture  du  foyer, 
.comme  on  le  pratique  ordinairement , 
mais  bieu  en  diminuant  ou  fermant 
même  l’ouverture  supérieure  île  la  che- 
minée : par  ce  moyen,  on  concentre  le 
calorique  daus  l'intérieur  du  fourneau , 
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et  on  le  force  à n’avoir  d’autre  issue 
qu’au  travers  du  liquide  de  la  chaudière^ 
Cette  observation  sur  la  manière 
d’arrêter  le  courant  d’air  par  le  haut  de 
la  cheminée  , peut  également  avoir  son 
application  dans  les  hauts  fourneaux  de 
fusion  , et  dans  les  cas  où  l’on  a besoin 
d’entretenir  la  chaleur  d’un  métal  , sans 
qu’il  soit  exposé  à l’action  oxigenante 
il’tin  courant  d’air  incandescent. 

J’ai  déjà  fait  sentir  la  nécessité  d’éle- 
ver la  température  autour  du  combusti- 
ble toutes  les  fois  qu’on  veut  avoir  une 
combustion  complète  et  énergique.  Un 
autre  exemple  qui  prouve  qu’on  peut 
augmenter  1 intensité  de  la  chaleur,  sans 
augmenter  la  masse  du  corps  combusti- 
ble, c’est  celui  que  fournit  la  lampe  d’é- 
maillcttr.  En  effet,  si  on  examine  le  jet 
de  ilanunc  d'tinc  lampe  d emailleur,  ou 
verra  que  l'iutensilé  de  son  acl  ion  dé- 
lierai du  courant  d’air  qu’ondiiigc  sur  la 
Homme  de  la  mèche, on  verra  egalement 
que  ce  n’est  qu’il  l’extrémité  de  son  jet 
que  réside  la  plus  grande  énergie  des 
rayons  calorifiques , et  dont  l’intensité 
est  telle , qu’à  la  faveur  de  cette  lampe 
on  peut  produire  des  effets  comparati- 
vement aussi  pu  b sans  que  ceux  qu’on 
oblicndroit  daus  nos  meilleurs  four- 
neaux. 

Cette  manière  d’agir  du  calorique 
prouve  donc  qu’ou  peut  en  augmenter 
les  effets  en  augmentant  la  rapidité  de 
son  courant,  et  en  le  dirigeant  à propos 
vers  le  corps  à échauffer.  Telles  sont  les 
conditions  que  j’ai  cherché  à réunir  dans 
ma  nouvelle  construction  , et  qui,  d’a- 
près l’applieatîon  que  je  viens  d’en  faire, 
vont  servir  à étaper  une  opinion  ù la- 
quelle il  làlloit  1 expérience  en  grand 
|>oiir  u’étre  pas  mise  au  rang  des  hypo- 
thèses. 

Ayant  été  consulté  sur  la  construc- 
tion d’uu  fourneau  de  brasseur , je  pro- 
fitai de  cette  circonstance  pour  y dé- 
montrer çomwe  très  - uvantageux.  les 
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•hangemens  (pie  mes  observations  m’a- 
voient  paru’ rendre  nécessaires,  et  pour 
engagerle  propriétaire  à faire  construire 
son  Fourneau  d’après  mes  principes. 

Voici  le  résultat  des  expériences  qui 
constatent  les  avantages  que  le  fourneau 
qui  vient  d’étre  conslruila  sur  ccluiqu’il 
a remplacé. 

L’ancien  fourneau , pour  porter  à 
5o  degrés  de  Réaumur  la  température  de 
z5oo  litres  d’eau  de  puits,  étoil  deux 
heures  et  il  consommoit , dans  une 
opération  qui  se  répète  tous  les  jours , 
625  kilogrammes  de  bois  neuf  sec. 

Le  fourneau  actuel , au  contraire, 
ne  consomme , dans  la  même  opération, 
que  45o  kilogrammes  de  bois,  et  il  n’est 
qu’une  heure  à élever  à 5o  degrés  la 
température  de 2600 litres  d’eaude puits; 
d'où  il  résulte  que  cette  nouvelle  cons- 
truction procure  évidemment  sur  le 
temps  une  économie  des— -,  et  sur  le  com- 
bustible un  bénéfice  de  près  d’un  tiers. 

De  tels  avantages  m’ont  paru  d’une 
assez,  haute  importance  pour  mériter 
d’être  connus  et  pour  faire  désirer  qu’on 
tirât  parti  d’une  nouvelle  méthode  qui 
peut  avoir  la  plus  grande  intluence  sur 
l’économie  du  combustible  nécessaire 
aux  manufactures. 

Observations  générâtes  sur  la  cons- 
truction des  fourneaux.  La  partie  du 
Foyer  qui  doit  supporter  la  plus  grande 
chaleur , doit  être  faite  en  briques  très- 
réfractaires.  Le  meilleur  mortier  pour 
briqueter  et  pour  employer  dans  tous 
les  cas  où  on  veut  avoir  un  mauvais  con- 
ducteur du  calorique , c’est  un  mélange 
de  parties  égales  en  volume  de  tannée  et 
d’argile.  La  tannée  empêche  le  mortier 
de  se  fendre,  et  lui  procure  une  onctuo- 
sité qui , par  la  dessiccation  , lui  donne 
beaucoup  de  fermeté. 

Les  fourneaux  en  général  peuvent 
^gaiement  être  construits  avec  un 
emblable  mortier  , et  d’après  les  mê- 
mes principes  que  ceux  d’évapora- 
Tome  XL 
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lion’ dont  je  vais  donner  la  description. 

Les  fourneaux  qui  sont  destinés  à 
êü-e  fortement  échauffés  doivent  être 
revêtus  extérieurement  d’un  mur  très- 
épais  et  construit  avec  le  mortier  de 
tannée  : par  ce  moyen  on  ne  perd  que 
très- peu  ue  calorique.  On  doit  également, 
dans  les  fourneaux  en  général,  les  cons- 
truire de  manière  à pouvoir  fermer  à vo- 
lonté le  haut  de  la  cheminée,  afin  de  ra- 
lentir les  effets  de  la  combustion,  et  de 
concentrer  le  calorique  dans  l'intérieur 
du  fourneau,  lorsque  cela  est  nécessaire. 
C’est  sur  tout  au  moment  où  la  tempéra- 
ture est  très-élevée,  qu’il  convient  Je  ré- 
gler l’issue  du  couruut  d’air , afin  del’em- 
pêcber  de  traverser  l’intérieur  du  four- 
neau avec  trop  de  rapidité,  ce  qui,  dans 
certains  cas,  est  nuisible  au  succès  de 
l’opération. 

En  réunissant  toutes  ces  conditions 
dans  les  fourneaux  en  général , on  est  as- 
suré d’économiser  pies  d’un  quart  de 
combustible,  et  d’opérer  une  combus- 
tion sans  aucune  apparence  de  fumée. 
J’insiste  particulièrement  sur  celte  ob- 
servation , parce  qu’il  est  constant  et 
physiquement  démontré  qu’un  corps 
combustible  n’est  complètement  brûlé 
que  dans  les  cas  où  il  ne  répand  auctfte 
fuliginosité. 

Du  fourneau  pour  la  distillation  des 
liqueurs  spittitueu  ses.  La  forme  que  nous 
avons  donnée  à notre  alambic  exige  un 
fourneau  tout  autrement  construit  que 
ceux  qu'on  fait  ordinairement  ; car  , 
comme  je  l’ai  déjà  observé , ce  n’est 
pas  la  grande  quantité  de  combus- 
tible qui  chauffe  le  mieux  , mais  bien  la 
manière  de  le  brûler. 

Aussi  il  est  prouvé  que  les  fourneaux 
d’évaporation,  tels  qu'ds  sont  construit* 
aujourd’hui , ne  peuvent  avantageuse- 
ment servir  aux  usages  auxquels  on  les 
destine.  J’ai  démontré,’ dans  un  Mémoire 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  à l’Iustitut , 
que  le  foudde  la  chaudiùrccst  continuelle- 
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meutenlrelennaumêmedegrédc  chaleur 
par  l’évaporation  du  liquide  en  ébulli- 
tion, et  qu’il  s’opposoit  constamment  à l’é- 
lévation de  la  température,  d'où  il  résul- 
toil  que  la  chaleur , qui  est  insuffisante 
pour  favoriser  la  combustion  totale  des 
principes iuilauunables,  devoit  plutôt  eu 
opérer  la  gazéification  que  l’oxigéualion. 
Ce  sont  ccs  observations  qui , d’accord 
avec  les  phénomènes  de  la  combustion  , 
m’ont  conduit  à faire  les  chaugcmens 
ti’on  remarque  daus  tous  les  fourneaux, 
ont  j’ai  fait  conuoitre  la  construction. 
J’avois  annoncé  que  celte  innovation 
dans  lu  manière  de  construire  les  four- 
neaux , conduirait  à faire  de  nouvelles 
observations  ; ce  qui , probablement , 
ajouterait  cucore  à leur  perfection.  J’ai 
été  assez  heureux  pour  être  celui  qui , 
depuis , a reconnu  qu’on  pouvoit  aug- 
menter les  effets  du  calorique  sans  aug- 
menter sa  masse.  L’application  que  j’ai 
foite  de  ce  principe  aux  fourneaux  eu 
général  a fourni  la  preuve  de  la  solu- 
tion de  ce  problème. 

Le  fourneau  que  nous  allons  décrire 
sera  donc  construit  d’après  ces  nouveaux 
principes.  Nous  assurons  d’avance  que 
l’économie  qu’il  procurera  sur  le  com- 
btftiible  sera  de  plus  des  (rois  quarts,  et 
ne  le  temps  qu’il  abrégera  sera  de  plus 
e moitié.  Certaiuemeut , c’est  un  beau 
présent  fait  à l’économie  manufacturière 
quc.de  lui  procurer  économie  de  temps 
et  économie  de  combustible.  Alors  , ce 
qui  ne  se  brûlera  pas  daus  les  ateliers, 
servira  avantageusement  à la  société.  Je 
ne  doute  pas  qne  la  propagation  de  ces 
principes  , et  leur  application  dans  les 
arts  et  aux  usages  domestiques  , ne  pro- 
curent annuellement  à la  France  une 
économie  de  combustible  de  plus  , de 
Soo  millions.  Alors,  d’après  des  moyens 
aussi  ellicaces  pour  réduire  ainsi  la  con- 
sommatioudu  bois,  on  u’aura  plus  à crain- 
dre que  la  disette  nous  en  arrive  (le  sitôt. 
Description  du  fourneau  et  de  l’a- 
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lambic  pour  la  distillation  des  oins  et 
des  liqueurs  spiritueuses , qui  ne  se  trou- 
Lient point pendant i ébullition.^.  XV, 
ftg.  1 . A , porte  du  foyer  : elle  a quatorze 
pouces  de  large , et  autant  de  hauteur. 

B,  ouverture  delà  voûte  du  foyer  : elle 
a un  pied  île  large  sur  deux  pieds  de 
long;  ce  qui  donne  à celte  ouverture  la 
formed’un  sphéroïde, dout  le  plus  grand 
axe  se  dirige  dans  le  sens  de  la  profon- 
deur de  la  voûte  du  foyer. 

Le  foyer  a deux  pieds  de  large  : trois 
pieds  et  demi  de  jn-ofondeur;  de  l’angle 
L à l’ouverture  B,  il  y a vingt  pouces  de 
hauteur. 

Le  rétrécissement  qu’on  observe  à 
l’ouverture  13  est  destiné  à augmenter 
l’énergie  îles  rayons  caloriques  : une 

F lus  grande  ouverture  en  diminuerait 
action  , même  en  augmentant  la  masse 
du  corps  en  ignitiou.  C’est  donc  dans  la 
construction  île  celte  partie  du  fourneau 
qu’il  faut  porter  toute  sou  attention , si 
l’on  veut  tirer  partie  de  toute  la  chaleur 
qui  résulte  de  la  combustiuu. 

C’étoitdéjà  beaucoup  que  d’avoir  trou- 
vé le  moyen  d’obtenir  les  plus  grands  ef- 
fets de  chaleur  dans  les  fourneaux  d e- 
vaporation;  mais  il  restoit  encore  à trou- 
ver les  moyens  de  l’utiliser  dans  le  même 
fourneau,  aprèsavoir  exercé  sa  première 
action  sur  le  fond  de  la  chaudière.  C’est 
dans  la  manière  de  diviser  l’intérieur  du 
fourueau  que  j’ai  le  mieux  réussi  pour 
obtenir,  de  la  chaleur,  tous  les  effets 
qu’elle  peut  produire  avant  son  émission 
au  dehors.  L’exemple  le  plus  frappant 
que  jç  puisse  fournir  pour  prouver  com- 
bien je  perds  peu  de  chaleur,  c’est  qu’un 
thermomètre  placé  dans  la  cheminée  , 
est  çouslammeul  au  même  degré  que  ce- 
lui placé  daus  la  chaudière.  Aiusi,  ja- 
mais Ja  chaleur  perdue  n’est  à un  degré 
plus  élevé  que  celui  que  prend  le  liquide 
soumis  à l’évaporation;  dans  les  four- 
neaux) actuels  , au  conti  aire  , la  chaleur 
des  cheminées  y est  presque  toujours 
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égale  avec  celle  du  foyer.  Aiusi , d'après 
cela  , combien  de  bois  perdu,  ou  plutôt 
combien  de  bois  économisé , en  appli- 
quant mes  moyens  aux  fourneaux  en 
général  ! 

A partir  de  l’ouverture  B , les  deux 
lignes  c.c.  vont  toujours  eu  s'approchant 
du  foud  de  la  chaudière  , de  manière  à 
ce  que  chaque  angle  n’en  soit  distant  que 
d'un  pouce  et  demi  : ces  deux  augles 
sont  à cinq  pieds  l’un  de  l’autre.  I)  est 
une  feuille  de  tôle  nui  traverse  la  lar- 
geur du  fourneau:  elle  a Luit  pouces  de 
large;  sa  partie  supérieure  touche  le  foud 
de  la  chaudière,  et  sa  partie  inférieure 
est  à trois  pouces  du  fond  du  fourneau. 

E.  G’est  également  une  feuille  de  tôle, 
mais  celle-ci  est  éloignée  de  deux  pouces 
du  fond  de  la  chaudière  , et  la  partie  in- 
férieure touche  le  fond  du  fourneau  ; 
cette  disposition  alternative  force  succes- 
sivement le  courant  d’air  chaud  à monter 
et  descendre , ce  qui  lui  dounc  le  temps, 
avant  qu’il  n'arrive  à la  .cheminée,  de 
déposer  , sur  les  parois  de  la  chaudière , 
toute  la  chaleur  qu'il  relenoit  encore. 

Ainsi,  à droite  et  à gauche  de  l’ouver- 
ture B , il  y a des  feuilles  dé  tôle  dispo- 
sées comme  nous  venons  de  l'indiquer; 
nous  avons  même  prolongé  celte  divi- 
sion , de  manière  à 1 appliquer  à des  bas- 
sins posés  à chaque  extrémité  du  four- 
neau ; ce  qui  assure  que  toute  la  chaleur 
produite  dans  le  foyer  ne  peut  s’échap- 
per qu’après  avoir  perdu  toute  son  éner- 
gie. Ainsi , ceux  qui  seront  jaloux  de  ne 
rien  perdre  , pourront  faire  pratiquer , 
à chaque  extrémité  du  fourneau  , deux 
bassius  H : ils  serviront  à remplir  l’alam- 
bic de  liqueurdéjà  chaude,  à chaque  fois 
qu’on  le  renouvellera. 

Chacun  de  ces  bassins  a quatre  pieds 
de  long  , et  trois  pieds  de  large. 

F,  Chaudièrede cuivre  de  dix  pieds  de 
long  , quatre  de  large  , et  dix  pouces  de 
hauteur. 

G , Ouverture  du  chapiteau  : elle  a un 
pied  de  diamètre.  Le  conduit  du  chapi- 
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teau  se  prolouge  jusqu’au  serpentin  , à 
la  manière  de  ceux  des  autres  alambics. 
Le  cliapilcau  n’est  pas  la  partie  la  moins 
essentielle  d’un  alambic;  c’est  lui  qui 
entretient , à l’état  de  gaz  permanent, 
le  liquide  évaporé, qui  leconduit  jusqu'au 
lieu  où  il  doit  reprendre  l’état  lluide  par 
la  soustraction  de  sou  calorique. 

Mais,  comme  dans  notre  nouvelle  con- 
struction , la  surface  du  chapiteau  est 
égale  à celle  de  notre  alambic , ilcoutri- 
buera  , eu  raison  de  celle  graude  sur- 
face , à refroidir  le  liquide  évaporé;  d’où 
il  résultera  condensation  et  retard  dans 
les  effets  de  la  distillation. 

Pour  parer  à cet  inconvénient , nous 
avons  couvert  le  chapiteau  de  tous  nos 
alambics  avec  une  couverture  de  laine; 
et,  avec  cette  enveloppe  qui  doit  cire 
fort  grossière,  ou  conserve,  dans  le  cha- 
piteau , assez  de  chaleur  pour  empêcher 
que  le  liquide  évaporé  ne  s’y  condeuse  , 
et  ne  retombe  ensuite  dans  la  chaudière; 

K,  Chapiteau  de  même  longueur  et  lar- 
geur que  ta  chaudière.  Ou  a donne  à sa 
surface  uue  plus  grande  élévation  au  mi- 
lieu de  la  cuaudièrc  qu’aux  extrémités  ; 
ce  qui  augmente  le  vide  intérieur , et  fa- 
vorise conséquemment  l’évaporation  du 
liquide  en  ébullition. 

MM,  sont  deux  soupapes  à clef, 
qu’on  ouvre  et  ferme  à volonté  pour  ar- 
rêter le  cqurant  d'air,  lorsqu’on  le  juge 
convenable. 

. O O,  sont  les  deux  cheminées  par  où 
s'échappent  les  gaz  qui  résultent  de  la 
combustion. 

L L , sont  des  massifs  élevés  extérieu- 
rement , en  brique. 

Description  du  fourneau  et  de  i alam- 
bic pour  la  distillation  des  lies.  Fig.  2. 
L'alambic  et  le  fourneau  sont  absolu- 
ment construits  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes que  ceux  (îourladistillationdu  vin  ; 
seulement  nous  avons  changé  la  forme 
de  la  chaudière  , daus  l’endroit  où  la 
chaleur  exerce  la  plus  forte  action  ; et , 
peudaut  l’opération  , nous  y faisons  cir- 
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euler  une  chaîne , afin  d’empêcher  que  à l'ouverture  de  celte  chaudière , il  y a 

les  matières  qui  se  déposent  n’v  brillent,  une  gorge  pour  recevoir  le  cuvier. 

A . Cette  partie  de  la  chaudière , qui  est  E , Cuvier  de'lrois  pieds  de  hant,  et  de 
perpendiculaire  au  foyer  , est  bombée  : même  diamètre  que  la  chaudière. 

son  élévation  au  dessus  du  fond  de  la  Dans  l’intérieur  du  cuvier  , il  y a , de 
chaudière  est  de  six  pouces  , et  son  dia-  neufpoucesen  neuf  pouces,  des  tasseaux 
mètre  de  trois  pieds.  pour  recevoir  une  grille  en  bois. Chaque 

B,  Morceau  de  fer  courbé  suivant  la  grille  en  bois  est  traversée  par  plusieurs 
roui  luire  du  fond  de  la  chaudière  : il  conduits  de  chaleur;  K LO  représentent 
supporte  une  chaîne  qui  est  disposée  de  trois  de  ces  conduits  dans  un  cuvier  de 
manière  à frotter  le  fond  de  la  chaudière,  ce  diamètre  ; il  en  faut  neuf , un  au  mi- 
Ce  grattoir  est  combiné  avec  une  tige  lieu , et  huit  autour.  Ces  conduits  de 
verticale  D,  qui , au  moyen  d'une  force  chaleur  sont  destinés  à porta-  les  vapeurs 
motrice  quelconque, lui  donue  un  mou-  d’eau  bouillante  alternativement  de  case 
vement  continuel  de  rotation  : celle  tige  en  case , lesquelles  sout  échangées  par 
traverse  l’ouverture  C , laquelle  est  re-  la  partie  spirilueuse  contenue  dans  le 
couverte  d’un  tampon  qui  empêche  la  marc. 

vapeur  de  s’échapper.  Cette  manière  de  Ainsi,  on  suppose  que  la  cliatulière 
faire  circuler  ainsi  un  grattoir  au  fond  soit  ü moitié  remplie  d'eau  , aussitôt  que 
d’un  alambic  , est  une  invention  fort  in-  cette  eau  aura  acquis  le  degré  de  l’ébul- 
génieuse  ; ec  sont  les  Ecossais  qui,  les  litiou  , elle  traversera  les  conduits  de 
premiers,  l’ont  mise  en  usage.  chaleur,  et  sc  répandra  uniformément 

Description  de  P appareil  pour  la  dis-  surtoutela  masse  du  marc  contenue  dans 
filiation  des  eaux -de-vie  de  marc.  Fig.  3.  la  première  case;  alors  la  partie  spiri- 
Cct  appareil  diffère  essentiellement  des  tueuse  gazéifiée  s’élèvera,  de  préférence 
deux  précédons:  c’est  en  surface  qùte  à l’eau , en  vapeur,  et  ne  tardera  pas  en- 
sont  nos  alambics  pour  la  distillation  des  suite  à gagner  le  chapiteau.  Ce  qui  se  sera 
eaux-de-vie  de  vin,  et  de  tous  les  li-  passé  à cette  première  case  , sc  passera  à 
guides  spiritueux  ; celui-ci  est  en  pro-  la  seconde,  et  alternativement  de  même, 
fondeur.  De  celte  manière , l'eau-de-vie  n’o  aucun  • 

A , Porte  du  foyer  : elle  a dix  pouces  des  goûts  désagréables  que  lui  comnm- 
de  large,  et  neuf  pouces  de  haut.  nique  la  méthode  usitée. 

B.  Cette  partie  du  foyer  est  disposée  de  M IV  , Chapiteau  de  l’appareil:  d se 

la  même  manière  que  celle  des  four-  termine  à la  manière  de  ceux  en  usage  ; 
neaux  déjà  décrits  ; car  nous  pouvons  a a , indique  l’endroit  du  fourneau  où 
changer  la  forme  de  la  chaudière  , sans  il  faut  donner  issue  à l’air  qui  a traversé 
varier  les  moyens  de  la  chauffer.  le  foyer  du  fourneau. 

C , représente  le  fond  de  la  chaudière  : b Ouverture  pour  la  cheminée  : elle 

elle  est  bombée  en  dedans,  au  lieu  de  est  pratiquée  dans  le  mur  extérieur  du 
l'être  en  dehors.  Cette  forme  est  infini-  fourneau. 

ment  préférable  à celle  ordinaire:  elle  c.  Soupape  destinée  à arrêter  le  courant 

favorise  l’action  du  calorique  , au  lieu  d’air , lorsque  le  fourneau  chauffe  trop 
de  le  laissa-  échapper  librement,  si  cette  fort. 

partie éloit arrondie.  d , Cheminée  du  fourneau  : son  dia- 

Ü,  Chaudière  de  seize  pouces  de  pro-  mclre  doit  avoir  le  tiers  de  l’ouverture 
fondeur  , et  de  trois  pieds  de  diamètre  : de  la  porte  du  foyer.  (Gcrauoac.) 

. Fin  DU  ToStr  OISWVME. 
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